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1.  Parié  ignoré^  par  Paul  Straosb.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies.  May  el  Motla- 
roz,  8.  d.  (1893),  gr.  in-4  de  486  p.  et  550  dessins  inédits.  Bel.  fers  spéciaux,  25  flr.  ; 
rel.  d'amateur,  40  fr.  —  2.  Let  Écotet  et  Us  écoliers  à  travers  les  âges,  par  L.  Tarsot. 
Paris,  Henri  Laurens,  1893,  in-8  de  339  p.,  orné  de  130  grav.  do  L.  Lil)oni8,  etc.; 
broctié,  10  fr.  —  3.  Devant  Vennemi,  par  le  P.  Faéd.  Rouvibr,  S.  J.,  quinzième  raille. 
Paris,  V.  Rotauz  et  fils,  1893,  gr.  in-8  de  342  p.  Broché,  4  fr.  —  i.  Les  Françaises 
à  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  par  H.  GouRDon  de  Gbnouillac.  Paris,  Hen- 
nuyer,  1893,  gr.  in-8  de  iz-462  p.,  illustrations  do  F.  Liz,  P.  Merwart,  J.  Geoffroy, 
J.  Girardet,  etc.  Broché,  9  fr.  —  5.  Autour  de  la  Méditerranée.  Les  Côtes  barbares^ 
ques.  De  Tripoli  à  Tunis,  par  Mabius  Bernari).  Paris,  Henri  Laurens,  s.  d.,  gr.  in-8 
de  374  p.,  orné  de  120  illustrations  el  d'une  carte-itinéraire.  Broché,  9  fr.  ;  relié, 
42  fr.  —  6.  A  travers  les  tropiques,  par  lad  y  Brasset,  trad.  de  l'anglais,  par 
Gaston  Bonhefont.  Paris«  Gharavay,  Manlouz,  Martin,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de 
314 p.,  orné  do  300  grav.  Broché,  9  fr.;  relié  toile,  fers  spéciauk,  12  fr.  —  7.  VBéri- 
toge  de  Uarie-Noèl,  par  Louis  Mainaro.  Paris,  Gharavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d. 
(1893),  in-4  de  320  p.,  illustré  par  Leroux.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toilo,  fers  spéciaux  or 
et  couleurs,  12  fr.  —  8.  La  Lutte  pour  le  devoir.  Mademoiselle  Volonté,  par  Pernamd 
Calmbttes,  Paris,  Gharavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d,  (1893).  in-4  de  290  p..  illustré 
par  l'auteur.  Broché,  9  fr.  ;  rel.  fers  spéciaux,  Ir.  dorées,  12  fr.  — 9.  Trop  mondaine^ 
par  M**  Jules  Samson.  Paris,  Hennuyer,  1893,  in-8  de  440  p.,  avec  de  nombr.  illus- 
trations dans  le  texte  el  hors  texte  par  Paul  Merwart.  Broché,  7  fr.  ;  relié  toile  bleue, 
dos  et  coins  genre  crocodile,  non  rogné,  tête  dorée,  10  fr.  -^  10.  let  Cinq  Nièces  de 
l'oneU  Barbe-Bleue^  par  Jacques  Lebmont.  Paris,  Gharavay,  Mantoux  et  Martin,  e.  d. 
(f893),  in-4  de  227  p.,  illustré  de  60  dessins  de  Mas.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr.  —  11.  Le 
Moi  BoU'Bou,  par  Edgar  Montbil.  Paris,  Gharavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d.  (1893), 
in-4  de  228  p.,  illustration  de  Mes.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  fers  spéciaux,  8  fr,  *- 
12.  Louis  el  Louieette,  par  M^*'  Marie  Mialuer.  Paris,  Ducrooq,  s.  d.  (1893),  in-4  de 
276  p.',  avec  80  compositions  de  L.  Maitrejean  et  L.  Lagucy.  Broché,  5  fr.  ;  relié  toile, 
fers  spéciaux,  8  fr.  —  13.  Notre  pays  de  France.  En  cheminant.  {Auvergne),  pat 
EoouARD-D.  Labessb  et  H.  PiBRRET.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1893),  in-4  de  246  p.,  avec 
100  compositions  de  Glair,  Guyot,  L.  Mouchot,  Toussaint  et  Bélichon.  Broché,  5  fr.  ; 
lelié  toile,  fers  spéciaux,  8  fr.  —  14.  La  Guerre  à  toides  les  époques^  par  le  D'  Ques* 
iioT.  Paris,  H.  Laurens,  s.  d.  (1893),  petit  in-8  de  309  p.,  orné  de  128  grav.  Broedé, 
3fr.  50.  —  ih.  Les  Voleurs  de  locomotioes^  grand  roman  d'aventures,  par  Fernahd- 
HuB.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1893,  gr.  in-4  de  318  p.,  illustré  par  G.  Roux.  Broché, 
&  f r.  —  16.  Le  Coq  rouge,  aventures  de  deux  peliies  Parisiennes  en  Russie,  par 
CoHSTAiiT  Améro.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1893.  gr.  in-8  de  315  p.,  nombr.  illustra* 
Uods  de  Bélichon.  Broché  3  fr. 

i.  —  Privjatt  d^Anglemont,  créole  «  emparisienné  »  et  bohème  par 
tempérament,  mort  eo  1859,  a  publié  un  volume  singulier,  dont  la 
gaieté  est  parfois  assez  rabelaisienne  :  Paris  inconnu.  Entre  ce  livre  et 
celai  que  M.  Paul  Strauss  vient  â*écrire  sur  Paris  ignoré,  rien  de  com- 
mnn.  Privât  d'Anglemont  n*était  qu'un  humoriste  ;  M.  Strauss  est  un 
observateur  sérieux,  qui,  grâce  à  sa  situation  de  conseiller  municipal  en 
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la  «  Ville-Lumière,  »  n'a  trouvé  cloae  aucune  des  portes  administratives 
auxquelles  il  lui  a  plu  de  dire  :  Sésame,  ouvre-toi  !  Disons  tout  de  suite 
que  Tauteur,  beaucoup  plus  connu  que  le  Paris  dont  il  nous  parle,  a  une 
manière  de  penser  entièrement  opposée  à  la  nôtre.  Mais  nous  sommes 
trop  juste  pour  ne  pas  reconnaître  le  mérite  chez  nos  adversaires.  Or,  Pa- 
ris  ignoré  a  droit  à  des  éloges.  Sauf,  d*ailleurs,  quelques  rares  passages 
où  M.  Strauss  encense  discrètement  la  Révolution  de  1789  ou  la  troisième 
République  (cette  navrante  et  actuelle  restauration  du  Veau  d'or),  l'œuvre 
entière  ne  contient  rien  qui  soit  de  nature  à  froisser  personne.  —  Les  mor- 
tels ordinairesne  pénètrent  pas  facilement  dans  rinlérîeur  des  nombreux 
établissements  fermés  à  leur  curiosité,  tels  que  les  refuges  de  nuit,  les 
asiles  d'aliénés,  les  prisons,  les  écoles  professionnelles  et  autres,  les  hô- 
pitaux,, les  hospices;  aucun  guide  ne  les  conduit  dans  les  sous-sols  des 
halles,  dans  les  caves  des  entrepôts,  à  Tusine  à  gaz,  dans  les  coulisses 
du  Mont-de-Piété,  de  la  Morgue,  de  la  fourrière,  au  laboratoire  muni- 
cipal, dans  une  caserne  de  pompiers,  à  la  Préfecture  de  police,  aux  abat- 
toirs, aux  postes,  télégraphes  et  téléphones,  etc.  ;  aucun  livret  ne  leur 
révèle  Fîntîmité  des  services  publics,  le  fonctionnement  de  l'octroi,  la 
navigation  de  la  Seine  et  des  canaux  (l'un  des  chapitres  les  mieux  faits 
du  volume),  le  rôle  des  mairies  et  de  l'hôtel  de  ville,  en  un  mot  Pén- 
semble  particulier  de  la  vie  municipale.  En  conséquence,  M.  Strauss  a 
voulu,  dans  Paris  ignoré,  nous  montrer  une  notable  partie  de  ce  que  la 
grande  ville  renferme  de  plus  mystérieux,  et  il  y  a  réussi.  Deux  remarques, 
entre  parenthèses:  constatons  d'abord  (p.  205)  le  piteux  échec  de  la  cré- 
mation, qui  «  s'accomplit  d'une  manière  trop  brutale,  »  manière  que  l'au- 
teur décrit  brièvement  et  qu'il  qualifie  de  «  procédé  grossier.  »  Notons  en- 
suite (p.  366)  que  «  l'Hôtel-Dieu  est,  avec  l'hôpital  SainULouis,  le  seul 
établissement  qui  soit  encore  desservi  par  des  religieuses.  »  Mais  ce  que 
Tauteur  oublie  de  nous  dire,  c'est  :  1^  Si  ces  religieuses  remplissent  leur 
fonctions  mieux  ou  moins  bien  que  les  laïques;  2®  Si  elles  coûtent  plus 
cher  ou  moins  cher  aux  contribuables.  Ces  deux  choses-là  ne  manquent 
cependant  pas  d'intérêt.  Mais  ne  cherchons  point  noise  autrement  à 
M.  Strauss  et  déclarons,  en  résumé,  que  son  livre  est  nn  travail  instruc- 
tif, visiblement  composé  à  vue  de  documents  oflSciels  et  aussi  au  moyen 
des  renseignements  fournis  par  différents  chefs  de  service,  très. au  cou- 
rant de  leur  affaire.  Quant  à  l'illustration,  elle  est  des  plus  curieuses  et 
des  plus  artistiques  :  elle  a  été  exécutée  sous  la  directioii  de  M.  Constant 
Ghmielenski,  connu  en  littérature  sous  le  nom  de  Constant  de  Tours,  le- 
quel n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves  comme  talent  et  comme  bon  goftt. 
2.  —  M.  L.  Tarsot,  rédacteur  au  ministère  de  l'instructibn  publiqudi,.  a 
écrit  un  beau  livre  sur  les  Écoles  et  les  éeoliers  à  travers  les,  âgas^  :  Ae^ 
montant  jusqu'à  l'antiquité,  il  nous  prés^ite  le  jeune  Spartfate«.:l0 
îenne  Athénien,  le  jeune  Romain.  Il  eonsaci^  une  page  émue  à.I!entet 
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qoc  ie  Christ  dib  de  laisser  veDir  à  Iui«  An  moyen  âge,  il  a  de  chalenv 
reox  accents  pour  coQstalei!  les  services  rendus  par  les  nxoints  et  Gtiar- 
leniagne.  Sou  histoire  de  TUniversilé  de  Paris  au  moyen  ige:  est  très 
nelle,  sans  sécheresse  aucune.  Lisez  rhoraira  du  collège  de  Manlaijga  et  les 
souvenirs  de  Frandon  (Charles  Sorel)  au  collège  de  Lisieux.  L*iisstrucF> 
tioa  populaire  ne  prend  de  développement,  d'après  M.  Tarsot,  qu'avec 
la  fondation  du  bienheureux  de  la  Salle.  Il  ouvre  la  période  des  temps 
modernes  par  nn  brillant  tableau  des  jésoites  jo^par  tears  élèves  : 
Voltaire  et  Marmontel;  de  Porl-Royal,  avec  Tépitaphe  du  bon  Bacine; 
de  rOratoire,  avecTappréciatioD  de  M.  Compayré.  A  côté  de  ces  grauds 
édacateurs,  le  rôle  de  TUniversité  est  bien  faible.  A  peine  y  a-t*ii  lien 
de  parler  du  Collège  de  France,  de  RoUin  et  du  concours  général  avant 
1789.  La  Révolution,  c'est  l'esprit  de  Rousseau,,  de  Condillac,  de  Dide- 
rot, qui  domine  ;  c'est  l'anéanlissement  de  l'organisation  scolaire  qui 
en  résulte.  Pour  héros,  on  n'a  à  citer  que  Bara  et  Viala.  Le  tableau  mow 
deme,  incomplet,  est  écrit  un  peu  rapidement:  M.  Tarsot  a  oublié  quel- 
ques-unes! de  nos  grandes  écoles:  l'École  des  chartes,  l'École  des 
langues  orientales.  Il  a  surtout  voulu  balancer  les  éloges  qu'il  avait 
donnés  avec  raison  aux  éducateurs  chrétiens  par  d'autres  éloges  à  la  Ré- 
volution» à  son  système  anti-croyant,  par  des  accusations  imméritées,  par 
des  paroles  fâcheuses  (p.  184,  188,  ^3^  etc.).  C'est  regrettable,  et  c*est 
là  ce  qui  nous  empêche  de  dire  que  ce  beau  livre  est  un  bon  livre. 

3.  —  Devant  l'ennemi.  Sous  ce  litre  le  R.  P.  Fréd.  Rouvier  fait  paraître 
une  nouvelle  édition  illustrée  (iS"*  mille)  du  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré 
an  souvenir  de  la  guerre  de  1870-71.  Avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  il  a 
passé  en  revue  tous  les  faits  relatifs  à  la  part  prise  aux  événements  mili- 
taires par  le  clergé  séculier,  le  clergé  régulier,  les  frères,  les  religieux^ 
les  élèves  des  collèges  religieux.  Ce  sont  les  actes  des  martyrs  de  la  foi 
et  da  patriotisme  que  l'auteur  fait  passer  sous  nos  yeux.  Le  succès  qui  a 
accueilli  sou  livre  ne  peut  que  s'accentuer.  Tout  le  monde  voudra,  lire 
et  faire  lire  ces  pages  émouvantes  remplies  des  détails  les  plus  admiira- 
bles  et  les  plus  touchants. 

4.  —  Les  Françaises  à  toutes  les  époques  de  notre  histmre  esl  «  ThiSr 
toire  des  femmes  à  travers  la  civilisation  française.  «>  Cette  simple  défi- 
nilion  de  M.  H.  Gourdon  de  Genonillae  nous  paraU  exacte.  En  très  bons 
termes,  cet  auteur  nou&  fait  d'abord  le  tableau  de  la  situation  dés 
femmes  avant  et  après  la  venue  du  christianisme.  Il  passe  ensuite  au 
moyen  âge,  puis  à  la  Renaissance  et  arrive  aux  deux  époques  caraclériè* 
tûfoes  de  la  France  an  âècle  de  Louis  XIV.  Le  xviii*  siècle,  la  période 
rérohitîoiinaire,  le  Consulat,  l'Empire,  enfin  les  temps  présents,  sont 
^galement.pstssés  eu  revue  par  H.  Gourdon  de  Genouillac.  Vaste  kaléi- 
doscope où  défilent,  avec^  des  éloges  ou  des  critiques  méritées,  les  pbysi#- 
idomies  des  persondalités  les  plus  diverses  :  religieuses,  femmeà  de  lettres 
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OU  de  théâtre,  femmes  guerrières  ou  bienfaitrices  de  rhumaoilé,  etc. 
Livre  intéressanl,  brillamment  illustré  et  qui  convient  surtout  aux  per- 
sonnes instruites. 

5.  —  M.  Marins  Bernard  entreprend  une  série  de  très  belles  publications 
sous  le  titre  :  Autour  de  la  Méditerranée;  elle  ne  comprendra  pas 
moins  de  neuf  volumes  qui  paraîtront  successivement,  d*biver  en 
biver.  Le  premier,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  décrit  la  Tri  poli  taine 
et  la  Tunisie  et  recevra  certainement  du  public  Texcellent  accueil  qu'il 
mérite.  L'auteur  n'est  pas  un  enthousiaste;  il  voit  les  choses  et  les 
hommes  sans  optimisme  et,  d'ailleurs»  ne  s*occupe  que  fort  peu  des 
questions  de  colonisation.  11  s'attache  seulement  au  côté  pittoresque, 
en  semant  quelques  anecdotes  de  voyage  à  travers  ses  descriptions.  Il 
constate,  en  passant,  le  peu  d'intérêt  que  présente  la  Tripolitaine  au 
point  de  vue  de  son  exploitation  par  une  puissance  européenne.  Le  sud 
de  la  Tunisie  lui  laisse  une  impression  analogue  ;  mais  à  mesure  qu'il 
monte  vers  le  nord,  ses  appréciations  se  modifient.  Il  s'intéresse  vi- 
vement à  la  ville  sainte  de  Kairouan  et  plus  encore  aux  souks  de  Tunis, 
où  il  trouve  des  sujets  d'études  vraiment  inépuisables,  et  qu*il  peint  de 
main  de  maître.  Son  style  est  coloré,  animé,  attachant,  surtout  lorsqu'il 
décrit  le  kaléidoscope  des  foules  grouillantes  dans  les  bazars  orientaux. 
Il  se  montre  vraiment  sympathique  aux  missionnaires  et  aux  religieuses 
et  il  proclame  que  seule  la  religion  catholique  peut  inspirer  de  tels  dé- 
vouements. Mais  il  se  trompe  lorsque,  voulant  blâmer  la  croisade  anti- 
esclavagiste du  cardinal  Lavigerie,  qu'il  juge  prématurée,  il  affirme  que 
l'Évangile  autorise  l'esclavage.  Nous  voudrions  aussi  que  le  récit  de  la 
mort  de  saint  Louis  à  Carthage  iût  conté  sur  un  ton  plus  ému  et  plus 
respectueux.  Signalons  une  description  un  peu  trop  réaliste  de  la  fa- 
meuse danse  du  ventre.  Par  contre,  on  ne  peut  qu'approuver  les  con- 
sidérations pleines  de  sagesse  et  de  modération  sur  la  question  juive  en 
Tuaisie  :  ni  persécution  ni  naturalisation.  Les  gravures  qui  ornent  ce 
bel  ouvrage  sont  bien  faites  ;  l'édition  est  soignée. 

6.  —  Lady  Brassey  était  la  femme  d'un  des  chefs  du  parti  libéral  qui  fut 
premier  lord  de  l'Amirauté.  Digne  en  tous  points  de  son  mari,  elle  joi- 
gnait à  un  goût  déclaré  pour  les  voyages  maritimes  une  intelligence  et 
une  instruction  très  remarquables.  Avec  son  yacht  Sunbeam,  commandé 
par  sir  Brassey  en  personne,  elle  fit  de  nombreux  voyages  dans  les  di- 
verses parties  du  monde  et  en  publia  de  charmants  récits  sous  des  titres 
appropriés  :  Voyage  d'une  famille  autour  du  monde;  Voyage  d*une 
famille  dans  la  Méditerranée,  et  A  travers  les  tropiques  ;  elle  mourut, 
il  y  a  cmq  ans,  au  cours  d'une  dernière  campagne  racontée  par  son  mari 
dans  un  quatrième  volume  intitulé  :  Last  Voyage.  Ce  qui  caractérise  les 
CBuvres  de  lady  Brassey,  c'est  la  simplicité  et  la  sincérité  :  c'est  une 
bonne  mère  de  famille  qui  se  sent  heureuse  de  mettre  le  public  dans  la 


confidence  de  ses  joies  et  de  ses  fatigaes.  Le  volume  que  nous  avons 
sons  les  yeux  donne  ses  impressions  sur  une  croisière  aux  Antilles,  dont 
rilinéraire  comprend  Madère,  la  Trinité,  la  Jamaïque,  les  îles  Bahama, 
les  Bermudes  el  les  Açores.  On  y  sent  un  fond  de  tristesse  dû  à  l'état  de 
sa  santé,  déjà  fort  délabrée,  et  cependant  elle  lutte  de  son  mieux  contre 
cette  dépression  morale.  La  traduction  est  fort  bien  faite;  toutefois  nous 
nous  permettrons  de  signaler  à  M.  Gaston  Bonnefont  une  légère  erreur  : 
les  ananas  ne  croissent  pas  sur  les  arbres,  comme  il  le  laisse  entendre  en 
bon  français.  Les  gravures  sont  absolument  charmantes.  C*est,  en  somme, 
un  beau  livre  d*étrennes,  que  Ton  peut  mettre  entre  tontes  les  mains. 

7.  —  Une  enfant  trouvée,  Marie-Noël,  petite  servante  dans  une  ferme, 
est  distinguée  par  un  vieux  châtelain  qui^  pour  «  faire  pièce  »  à  d  avides 
collatéraux,  lui  lègue  son  immense  fortune.  La  fillette  est  soigneusement 
élevée  et  devient  une  «  vraie  demoiselle.  »  Elle  vit  tranquille  en  ses 
domaines,  lorsqu'un  jour  elle  découvre  un  testament  postérieur  en  date 
à  celui  qui  l'a  mise  en  possession  de  la  fortune  dont  elle  jouit.  Alors, 
après  une  courte  hésitation,  elle  restitue  celte  fortune  au  neveu  que  son 
bienfaiteur  a  désigné,  puis,  sans  crier  gare,  elle  quitte  le  pays  et  se  place 
comme  institutrice  dans  un  intérieur  étrange  où  elle  trouve  le  moyen 
de  faire  beaucoup  de  bien.  Enfin  les  circonstances  deviennent  telles  que 
Thérilier  légitime,  pour  lequel  Marie-Noël  s'est  dépouillée,  est  heureux 
d'épouser  celle-ci.  Tout  est  bien  qui  finit  bien;  mais  tout  cela  serait 
mieux  encore  si  Dieu  n'avait  pas  été  considéré,  par  l'auteur  de  l'Héritage 
de  Marie-Noël,  comme  quantité  négligeable,  à  très  peu  de  chose  près.  La 
reliure  et  l'illustration  de  ce  volume,  aussi  honnête  qu'émouvant,  sont 
lont  à  fait  charmantes. 

8.  —  Raymonde  Mac-Elluys  est  une  jeune  demoiselle  de  dix-huit  ans, 
habituée  à  tout  voir  plier  devant  ses  caprices  et  qui  se  glorifie  de  ne  jamais 
céder  à  rien  ni  à  personne.  Mais  le  voyage  qu'elle  a  entrepris  de  pousser 
jusqu'au  Caire  en  voilure  —  une  manière  de  se  distinguer  des  autres,  — 
par  les  accidents  accumulés  et  souvent  peu  vraisemblables  auxquels 
elle  se  heurte,  brise  son  orgueil,  dessille  ses  yeux  et  fait  de  Mademoiselle 
Volonté  une  personne  aimable  en  lui  faisant  perdre  les  défauts  qui  ter- 
nissaient ses  qualités.  Telle  est  du  moins  l'impression  que  M.  Fernaûd 
Galmetles  s'est  proposé  de  nous  laisser.  Mais,  encore  une  fois,  son  ima- 
gination lui  a  trop  fait  trouver  de  choses  invraisemblables.  L'ouvrage  est 
amusant  par  endroits,  mais  le  sentiment  religieux  en  est  absent,  ou,  s'il 
s'y  trouve,  c'est  trop  à  la  façon  d'Agrippine. 

9.  —  Quel  joli  roman  mondain  que  Trop  mondaine  I  Pour  avoir  été 
coquette  au  delà  de  ce  qui  est  permis  à  la  femme,  Jeanne  Leclerc,  recher- 
chée en  mariage  par  un  sien  cousin,  Roger  Meyrianne,  garçon  sérieux  el 
charmant  tout  à  la  fois,  paraîtra  suflisamment  punie  d'être  finalement 
réduite  à  agréer  les  hommages  d'un  sceptique  auquel,  d'ailleurs,  sa  na- 
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tare  (nyoUt  semblait  la  destiner,  lifais,  d*autfe  part,  sa  sorar  Gilberie, 
mte  manière  de  Gendrillon  de^eaae  avec  Tâge  semblable  à  la  princesse 
du  conte  de  fées,  recevra  sa  récompense  en  épousant  ce  même  Roger 
dédaigné  par  Jeanne,  le  seul  homme  qa*elte  eût  distingué,  te  seul  mari 
que  son  cœur  pût  accepter.  Écrîl  d'un  style  agréable,  très  moral,  rempli 
d'excellentes  leçons,  le  livre  de  M*^^  Jules  Samson,  aussi  bien  illustré  que 
gracieusement  relié,  plaira  beaucoup  aux  jeunes  femmes  et  aux  jeunes 
hommes  aussi. 

10.  —  Dans  lesCinq  nièces  de  tonde  Barbe-Bleue,  nous  faisons  connais- 
sanceavecM.  Maranday  qui,  après  avoir  réalisé  une  fortune  dans  le  Nouveau 
Monde,  a  épousé  une  jeune  créole  et  s*est  fixé  au  Mexique,  où  sa  femme 
possède  d'immenses  propriétés.  Un  tremblement  de  terre  ensevelit  sous 
les  ruines  de  la  «  casa  »  sa.  femme  et  ses  deux  fils  aines.  Échappé  à  ce 
désastre,  Maranday  ramène  en  France  son  fils  cadet,  cruellement  puni 
de  ses  désobéissances  par  la  fracture  des  deux  jambes  survenue  pendant 
la  traversée.  Le  malheureux  enfant,  désespéré,  a  pris  en  grippe  le  genre^ 
humain  tout  entier,  et  il  refiise  obstinément  de  voir  d'autres  personnes 
que  son  père  et  une  négresse  qui  Ta  élevé.  Sur  Tavis  du  médecin,  il  faut, 
pour  ramener  le  pauvre  estropié  à  une  vie  normale,  faire  appel  à  des 
influences  bienfaisantes  et  salutaires.  C'est  le  rôle  de  cinq  gentilles 
nièces,  expressément  invitées  à  cet  efiet  à  passer  les  vacances  près  de 
leur  oncle,  qu'elles  appellent  Barbe-Bleue  à  cause  de  sa  sombre  humeur. 
Les  caractères  des  jeunes  filles  sont  finement  analysés,  leurs  récréations 
narrées  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  vie.  De  sa  prison  volontaire,  le 
pauvre  garçon  suit  leurs  ébats,  leurs  allées  et  venues,  prend  parti  pour 
les  unes  ou  pour  les  autres.  C'est  la  délicate  et  gracieuse  Valentine  qui 
guérit  son  jeune  cousin,  et  eUe  en  sera  magnifiquement  récompensée, 
comme  bien  on  pense.  Ce  livre  se  ferme  sur  des  impressions  de  paix  et 
de  bonheur.  Aussi  regretterons-nous  d'une  façon  d'autant  plus  vive  que^ 
la  note  chrétienne  ne  résonne  pas  dans  ces  pages  si  attachantes. 

il.  --  La  faveur  qui  s'attache  dans  le  public  aux  explorations  afri- 
caines faitéclore,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  des  fantaisies  plus  ou 
moins  ingénieuses  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Le  thème  varie  peu  :  c'est 
toujours  un  jeune  voyageur  qui  découvre  un  nouveau  royaume  nègre,. 
dont  ii  séduit  le  souverain  au  point  de  le  décider  à  l'accompagner  en 
France  pour  y  contracter  alliance  avec  le  Président  de  la  République  et 
visiter  l'Exposition  universelle  de  1889.  Naturellement  la  naïveté  du  r<n 
et  de  sa  suite,  qui  ne  connaissent  rien  aux  usages  les  plus  élémentaires 
de  notre  civilisation^  donne  lieu  aux  incidents  les  plus  cocasses,  sinon 
tes  plus  imprévus,  et  pour  couronnement  de  cette  équipée  grotesque,  en 
rentrant  dans  ses  États,  le  nouvel  allié  de  la  France  veul  y  transformer 
boutas  choses  pour  reproduire  souis  le  soleil  africain  les  merveilles  qui 
Tout  éblooi  dans  là  vieille  Europe.  Tel  était  le  thème  du  Roi  des  Raid- 
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poihs^  do&t  nous  avons  parlé  récemment,  tel  est  encore  celui  du  Roi 
Bou^Bou;  Ta  ressemblance  entre  ces  deux  livres  est  telle  qu'on  pourrait 
croire  queTun  des  auteurs  a  pastiché  Taulre.  Le  Roi  Bou-Bou  est  irré- 
prochable au  point  de  vue  moral,  mais  on  ne  trouve  pas  dans  tout  le  vo^ 
lameun  seul  mot  qui  fasse  allusion  à  un  sentiment  religieux  quelconque; 
c'est  vraiment  se  conformer  un  peu  trop  scrupuleusement  à  la  neutralité 
officielle.  Les  illustrations  sont  assez  bonnes  ;  quelques-unes  sont  spiri- 
taelles. 

12.  —  C'est  assurément  un  livre  honnête  que  celui  publié  par  M*^*Marie 
Iffiallier  sous  le  titre  de  Louise  et  Louisette,  11  prouve  qu'avec  du  cœur,, 
du  courage,  de  la  persévérance,  les  déshérités  de  ce  monde  peuvent  ani- 
yer  à  vaincre  la  mauvaise  fortune  et  se  faire  une  place  au  soleil.  Il  est 
permis,  toutefois,  de  ne  pas  partager  absolument  Tavis  de  Tautein*,  qui 
(p.  64)  range  sans  restrictions,  parmi  les  «  grands  historiens,  »  Michelet 
el  Thiers  :  leurs  œuvres,  certes,  ont  été  assez  justement  critiquées  et  à 
des  points  de  vue  multiples.  Quant  à  la  pensée  religieuse,  sans  être  ici 
totalement  absente,  elle  nous  apparaît  bien  effacée.  Au  fond,  cependant, 
nous  le  répétons  :  livre  honnête. 

13.  —  En  cheminant  avec  MM.  Labesse  et  Pierrot,  on  parcourt  T Au- 
vergne, en  joyeuse,  aimable  et  savante  compagnie.  Ce  volume  donne 
des  détails  surtout  en  matière  de  géologie.  On  y  apprend  aussi  un  peu 
de  botanique  et  d'histoire  naturelle,  sans  compter  que  les  auteurs 
touchent,  à  l'occasion,  quoique  assez  rarement,  au  domaine  de  This- 
toire  et  de  la  légende.  Tout  cela  est  intéressant  ;  mais  pourquoi 
MM.  Labesse  et  Pierrot  ont-ils  gâté  leur  joli  livre  par  quelques  ré- 
flexions d'ordre  peu  grave  heureusement,  mais  qui  ne  laisseront  pas 
cependant  de  contrarier  des  catholiques? 

14.  —  La  Guerre  à  toutes  les  époques  constitue  une  agréable  leçon  d'his- 
toire générale.  M.  le  docteur  Quesnoy,  ancien  inspecteur  du  service  de 
santé  des  armées,  esquisse,  dans  ce  volume,  un  tableau  assez  complet 
de  la  guerre  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  Tépoque  actuelle. 
C'est  la  France  toutefois  quia  fait  l'objet  principal  de  l'étude  du  docteur. 
Ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  d'histoire  et  d*art  éditée  par  la 
maison  Henri  Laurens,  illustré  avec  soin,  eût  certainement  mérité  nos 
éloges  sans  restriction  si  l'auteur  n'eût  laissé  apercevoir  en  quelques 
endroits,  notamment  à  propos  des  croisades,  un  léger  bout  d'oreille  que 
nul  ne  qualifiera  de  clérical.  . 

\%.  —  Le  Polyhihlion  a  déjà  rendu  compte  (t.  XLVII,  p.  306)  des 
Voleurs  de  locomotives.  Ce  volunje  de  M.  Femand-Hue  est  un  épispde 
fort  dramatique  de  la  guerre  de  sécession,  qui  prêtait  réellement  à  l'illus- 
tration.  M.  Georges  Roux  s'en  est  tiré  d'une  manière  satisfaisante.  La 
présente  édition  peut  servir  à  deux  fins  :  comme  cadeau  à  un  adolescent 
el  comme  récompense  scolaire. 
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voir.  En  ses  jeunes  années,  Francis  Nayrac  a,  pendant  douze  mois,  tine 
liaison  criminelle  avec  une  femme  mariée,  Pauline  RaSraye.  La  jalousie 
de  Francis  ei  la  coquetterie  de  Pauline  ont  amené  une  rupture.  JIs  se 
«ont  séparés  après  des  scènes  alroces  et  des  outrages  féroces.  Dix  ans 
plus  tard,  Francis  Kay rac  rencontre  à  Palerme  une  jeune  fiDe  accomplie, 
Henriette  ScUly,  dont  le  père,  un  oflScier  supérieur,  a  été  tué  dans  la 
dernière  guerre.  H  en  devient  passionnément  épris  et  demande  sa  main. 
La  demande  est  agréée  par  la  mère  d*Henrielle,  qui  accorde  toute  sa 
confiance  à  Nayrac,  croyant  celui-ci  libre  de  tout  passé  compromettant. 
11  ne  reste  plus  qu'à  fixer  Tépoque  du  mariage.  Un  événement  imprévu 
survient  qui  dérange  et  détruit  tous  ces  projets.  L'ancienne  maîtresse  de 
Francis  Nayrac,  arrivée  à  Palerme,  est  descendue  dans  le*  même  hôtel 
qu'Henriette  Scilly  et  sa  mère.  Contre  Pauline,  Francis  se  sent  fort,  car 
c'est  de  la  haine  qu'il  éprouve  maintenant  pour  elle.  Mais  cette  femme 
n'est  pas  seule  :  elle  est  accompagnée  de  sa  petite  flUe,  Adèle.  Or  Ten- 
faut  ressemble  trait  pour  trait  à  Francis.  Il  reconnaît  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter qu  il  en  est  le  vrai  père.  Le  trouble  que  sa  paternité  lui  cause  et  le 
sentiment  du  devoir  impérieux  qu'elle  lui  impose,  —  maintenant  que 
Pauline  Rafiraye  est  veuve,  —  le  jettent  dans  un  tel  désarroi^  dans  une 
telle  perplexité,  qu'il  se  trahit  et  laisse  échapper  son  douloureux  secret. 
Henriette  Scilly  est  une  fleur  de  pureté.  Elle  ne  sait  rien  de  la  vie,  et 
pour  la  première  fois  elle  a  la  révélation  de  ses  réalités  misérables.  L'idée 
que  l'homme  qu'elle  aimait  si  chastement,  si  profondément,  a  pu  lui 
cacher  la  vérité,  faillir  à  l'honneur,  lui  est  odieuse.  Henriette  n'est  sau- 
vée de  sa  crise  d'âme  que  par  sa  foi  religieuse  et  un  admirable  vœu  d'im- 
molation. Francis  a  commis  plus  qu'une  faute  :  un  crime.  Henriette 
expiera  pour  lui  dans  un  couvent  du  Garmel.  Avant  de  quitter  le  monde, 
elle  demande  à  son  crucifix  le  courage  d'écrire  à  celui  qui  fut  son  fiancé  : 
(c  Nous  ne  pouvons  plus,  lui  dit-elle,  être  l'un  à  l'autre,  et  vous  n'avez 
qu'un  moyen  de  vous  réhabiliter,  c'est  d'épouser  la  mère  de  votre  en- 
fant. Accomplissez  ce  sacrifice,  comme  j'accomplis  le  mien.  »  Épouser 
la  mère  de  son  enfant,  Francis  Nayrac  s'y  résoudrait  aujourd'hui  certai- 
nement. Mais  Pauline,  bien  que  revenue  à  des  sentiments  chrétiens, 
est  vindicative  par  caractère  :  elle  ne  peut  oublier  les  soupçons  injurieux 
dont  Tabreuva  jadis  l'homme  qui,  à  cette  heure,  sollicite  son  pardon.  Le 
coupable  demeure  seul,  sous  le  poids  de  sa  double  détresse  :  il  com- 
prend enfin  qu'on  ne  viole  pas  impunément  la  loi  morale.  Cependant 
Dieu  a  pitié  du  pécheur  repentant.  Pauline  Raffraye  meurt  d'une  maladie 
de  poitrine,  et  Francis  Nayrac  peut  se  consacrer  tout  entier  à  l'éduca- 
tion de  sa  fille,  à  qui  néanmoins  il  ne  pourra  jamais  avouer  sa  paternité, 
«ar  ce  serait  faire  rougir  de  sa  mère  l'enfant  innocente. 

11  y  aurait  peut-être  témérité  à  conclure  de  Terre  promise^  comme 
l'ont  fait  deux  critiques  trop  pressés,  que  M.  Paul  Bourget  «  a  renoncé  à 
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rintelleciDelle  yd.upté  du  dileUantisme  poar  embrasser  définitiTemeat 
les  dogmes  précis  et  nettement  afiirmatifs  dn  cbrisLianisme.  »  Mais 
on  atinil  tort  de  ne  pas  loi  tenir  compte  de  ses  exoailentes  înten  Lions 
et  de  sa  bonne  volonté.  Depuis  la  publication  du  Disciple^  il  8*est  fiât 
dans  son  esprit  nn  véritable  retour  vers  les  idées  évangéliques.  La  Terre 
promise^  certes,  a  bien  quelques  pages  où  revit  encore  Tauteur  eSéminé 
de  Cruelle  émgme  :  elles  sont  très  clairsemées.  Dans  son  ensemble^  Tim- 
pression  qui  se  dégage  de  Touvrage  est  bonne.  La  conclusion  est  mo- 
rale, le  crime  reçoit  son  cbâtimenl.  M.  Bourget  déclare  lui-même  ce 
châtiment  juste,  et  il  fait  donner  au  coupable,  par  une  âme  véritablement 
chrétienne,  la  sublime  legon  de  renoncement  et  d*immolation  qui  le  ter* 
rasse  et  le  ramène  au  devoir.  Terre  promise  est  précédée  d'une  curieuse 
préface  littéraire,  dans  laquelle,  en  ce  style  élégant,  délicat  et  subtil  dont 
il  a  le  secret,  M.  Paul  Bourget  plaide  la  cause  du  roman  psychologique^ 
dn  roman  d'analyse.  Le  plaidoyer  est  éloquent,  mais  il  était  inutile.  En- 
core moins  que  des  «  couleurs,  »  il  faut  disputer  du  genre  des  romans. 
G^est  le  «  goût  »  du  lecteur  qui  est  en  définitive  le  vrai  juge. 

2.  —  M.  Edmond  Tarbé,  dans  son  Crime  d*AuteuU,  avait  essayé  du 
roman  «  rocambolesque.  »  L'essai  ne  lut  pas  heureux.  11  revient  aujour- 
d'hui au  roman  de  mœurs,  ce  dont  il  faut  le  iéliciter,  car  il  y  réussit 
mieux.  L'Histoire  fTAngéle  Valoy  a  des  qualités  littéraires  que  le  Crime 
n'avait  pas,  et  Tauteur  y  fait  preuve  d'une  remarquable  puissance  d'a- 
nalyse. Gomme  M.  Paul  Bourget,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  M.  Ed- 
mond Tarbé  s'occupe  de  la  destinée  des  enfants  dont  la  naissance  est  ir- 
régulière. Getle  fois,  ce  sont  les  enfants  nés  d'une  courtisane  qui  se 
trouvent  en  cause.  La  société  les  repousse,  et  ils  se  voient  souvent  obli- 
gés de  vivre  selon  les  fatalités  de  leur  vice  originel.  En  ce  sens,  on  peut 
dire  que  l'Histoire  SAngèle  Valoy  a  aussi  une  portée  sociale.  Angèle 
est  la  fille  d'une  de  ces  femmes  que  le  Paris  faisandé  appelle  «  galantes,  » 
et  qui  sont  tout  uniment  des  «  prostituées  »  de  plus  ou  moins  bas  étage. 
Celte  femme  meurt.  Angèle  est  recueillie  par  une  tante  qui  fait  le  métier 
de  sa  mère,  —  un  fichu  métier,  —  et  qui  vit  maritalement  avec  un  vieux 
célibataire  millionnaire,  M.  Lavaroc.  Fière  de  caractère  et  honnête  par 
instinct,  Tenfant  reste  pure  jusqu'à  dix-huit  ans  dans  ce  milieu  cor- 
rompu. Mais  son  abominable  tutrice  lui  tend  un  guet-apens,  et  Angèle 
se  laisse  séduire  par  un  homme  veuf,  le  baron  de  Chamaran.  Elle  vit 
avec  lui  sans  l'aimer,  et,  en  dépit  du  luxe  dont  elle  est  entourée,  a  hor- 
reur d'elle-même.  Un  jour,  l'amour  se  présente  à  elle  dans  la  personne 
d*un  jeune  compositeur  de  musique,  Jacques  Larderay,  qui  a  pour  lui 
son  esprit,  son  entrain,  sa  bonne  humeur,  mais  qui  a  tous  les  défauts 
d'un  bohème,  joueur,  libertin,  mauvais  sujet.  Pour  le  suivre,  Angèle  n'en 
quitte  pas  moins  le  baron.  Elle  soufire  avec  Jacques  mort  et  misère.  Rien 
ne  la  rebute  :  elle  supporte  tout.  Son  rêve  est  d'améliorer  Larderay. 
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Elle  y  parvient.  Rangé,  Iravailieur,  célèbre  el  riche,  celui-ci  reconnatt 
les  qualités  privées  d'Ângèle  el  lui  offre  son  nom  et  sa  main.  Il  faut 
néanmoins  à  ce  mariage  le  consentement  de  la  mère  de  Jacques,  pour 
laquelle  le  compositeur  a  un  culte.  M"*  veuve  Larderay  habite  la  Picar- 
die, où  elle  est  universellement  vénérée.  La  nouvelle  du  mariage  de  son 
fils  avec  sa  maîtresse  lui  porte  un  coup  dont  elle  ne  se  relève  pas.  Avant 
d'expirer,  elle  fait  promettre  à  Jacques  de  renoncer  à  son  projet  :  il  pro- 
met, et  M"*  Larderay  expire  contente  :  le  <(  déshonneur  »  que  le  mariage 
de  Jacques  eût  infligé  à  son  vieux  nom  bourgeois  lui  sera  épargné.  Quant 
à  Angèle,  déchue  dans  ses  rêves,  victime  d'une  morale  conventionnelle, 
qui  peut  cire  mondainemenl  acceptable,  mais  qui  est  à  Topposé  de  l'es- 
prit évangélique  et  de  la  morale  chrétienne,  elle  meurt  de  douleur, 
écrasée  sous  les  roues  de  la  fatalité  natale.  La  thèse  de  M.  Edmond 
Tarbé  ne  fait  pas  faire  un  pas  à  un  problème  dout  l'Église  catholique 
seule  possède  la  solution.  Ajoutons  qu'il  a  gâté  son  œuvre  par  l'élasticité 
vraiment  singulière  de  sa  casuistique.  S*il  n*excuse  pas  précisément  le 
concubinage  de  M.  Lavaroc  avec  la  lanle  d'Angèle  Valoy,  il  le  trouve 
tout  naturel  et  presque  légal.  11  pare  le  vice  des  plumes  de  la  vertu,  et 
pourvu  qu'il  n'ait  pas  des  allures  trop  incorrectes,  cela  suffit  au  roman- 
cier. Il  n'a  pas  un  mol  de  blâme  pour  ce  baron  de  Chamaran  qui  met 
Angèle  dans  ses  meubles  et  déguise  sous  le  nom  de  «  protectorat  »  sa 
passion  libertine.  Car,  dans  ce  simili-monde,  tout,  même  les  mots,  y  a 
une  apparence  de  pudeur.  De  tels  «  accommodements  »  peuvent  plaire 
aux  vieux  messieurs,  coureurs  de  coulisses.  Ils  ne  sauraient  passer  ici 
sans  être  sévèrement  jugés. 

3.  —  Il  n'y  a  pas,  dans  l* Histoire  d'Angèle  Valoy,  dedéveloppemenls 
pervers,  risqués  à  plaisir,  d'expressions  grossières,  de  crudités  réa- 
listes. Il  n'y  en  a  pas  davantage  dans  Peau  de  satin,  de  M.  Paul  Pon- 
soUe.  Cependant,  je  ne  recommande  pas  plus  ce  roman-ci  que  l'autre, 
et  même  encore  moins.  «  Peau  de  salin  »  est  l'odieux  surnom  donné 
par  d'insupportables  viveurs  à  la  jeune  veuve  d'un  général,  M"*  de  Tré- 
mont,  donl  la  vertu  est  inattaquable,  mais  dont  la  beauté  fait  partout 
sensation.  Moralement,  M"®  de  Trémont  appartient  à  cette  rare  catégo- 
rie de  femmes  très  pures,  très  honnêtes,  très  chrétiennes  même,  qui, 
sans  le  savoir,  sans  le  vouloir,  possèdent  un  attrait  d'autant  plus  dange- 
reux et  troublant  qu'elles  n'en  ont  aucune  conscience.  Le  charme  se 
dégage  de  leur  naïveté,  de  la  musique  de  leur  voix,  de  leur  candeur  et 
de  leur  douceur.  Telle  était  la  jeune  veuve.  Pour  la  punir  d'avoir  re- 
poussé son  lubrique  amour,  un  monstre  de  perversité,  Armand  de  la  Gar- 
lière,  fait  le  serment  de  la  déshonorer.  11  se  ligue,  pour  ce  bel  exploit, 
avec  le  marquis  de  Lussan,  et  se  sert  d'un  explorateur  renommé,  Léon 
Bracaussey,  pour  arriver  à  son  but.  Bracaussey  a  autrefois  courtisé 
M"*  de  Trémont.  Le  haineux  La  Garlière  suscite  sa  jalousie,  et  Bracaus- 
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sey  entre  en  plein  dans  Tignoble  complot.  Mais,  à  ce  jeu,  Ini-mème 
est  pris  qui  voulait  prendre  :  il  se  met  à  aimer  sincèrement  M"*  deTré- 
monl,  et  il  finit  par  Tépouser,  malgré  les  embûches  tendues  contre  eux. 
La  Garlière,  voyant  ses  calculs  canailles  déjoués,  s'enfonce  dans  la  cra- 
pule, et  ce  virtuose  du  mal  s'éteint  en  gaga.  Le  milieu  où  nous  conduit 
M.  Paul  Ponsolle  parait  bien  singulier  :  il  le  dit  vrai.  C'est  possible.  Est- 
il  vraisemblable  ?  J*en  doute.  Le  complot  tramé  par  La  Garlière  contre 
la  vertu  de  M°"  de  Trémont  est  de  ceux  qui  amènent  leurs  auteurs, 
quand  ils  sont  découverts,  devant  les  tribunaux.  Or,  les  viveurs  de 
haute  marque,  s'ils  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu,  ont  surtout  celle  de  la 
police  correctionnelle.  M.  Paul  Ponsolle  ouvre  son  roman  par  une  préface 
qui  a  les  allures  d'un  programme.  L'auteur  y  part  en  guerre  contre  le 
n  réalisme  cynique  »  et  y  bataille  pour  la  «  littérature  en  habit  noir.  » 
De  la  part  d'un  écrivain  qui  a  pris  M.  Ohnet  pour  modèle  et  qui  a  tout 
au  plus  deux  romans  à  son  actif,  une  pareille  croisade,  si  louable  soit- 
elle,  parait  un  peu  prétentieuse.  EL  puis,  cette  «  littérature  en  habit 
noir  »  qu'il  préconise,  que  de  vilains  dessous  parfois  ne  cache-t-elle  pas 
aussi?     ' 

4.  —  M.  Georges  Beaume,  lui,  avec  cependant  plus  de  réserve  dans  l'ex- 
pression et  plus  d'idéalisme  dans  les  tableaux,  reste  de  l'école  de  M.  Zola. 
L'influence  littéraire  de  l'auteur  des  Rougon-Macquart  est  même  un  peu 
trop  visible  dans  Une  Race:  romande  mœurs  rustiques  dont  le  principal 
intérêt  réside  dans  Tétude  des  caractères  et  dans  la  peinture  des  cou- 
tumes traditionnelles.  M.  Georges  Heaume  a  étudié  les  uns  en  observa- 
teur sagace  et  a  décrit  les  autres  avec  un  vigoureux  talent.  Pour  ce  qui 
concerne  la  fable  elle-même,  elle  est  des  moins  compliquées.  Le  forgeron 
César  Boulard,  du  village  de  Pouzols,  en  Bas-Languedoc,  a  quarante  ans. 
U  aime  une  fille  perdue,  qui  a  fauté,  qui  a  un  enfant,  mais  qui  essaie 
de  ne  plus  mal  faire.  Il  réponse  malgré  les  blâmes  de  ses  voisins,  mal- 
gré la  volonté  de  ses  parents,  les  maîtres  de  la  ferme  de  TOuslalière. 
Inflexibles,  ceux-ci  considèrent  ce  mariage  comme  un  outrage.  Eux,  les 
paysans  sans  reproche,  donner  leur  fils  «  à  une  fille  perdue,  à  une 
gueuse,  »  jamais,  au  grand  jamais  !  César  adresse  à  son  père  une  lettre 
respectueuse,  se  moque  du  qu'en-dira-t-on  et  n'en  fait  qu'à  sa  tête.  Tout 
le  village,  depuis  le  riche  et  hypocrite  M.  Donat  Courbe  jusqu'au  brave 
cl  savant  abbé  Carol,  est  contre  les  nouveaux  mariés  ;  mais  leur  exis- 
tence est  si  correcte  et  la  conduite  de  la  femme  de  César  tellement  irré- 
prochable, qu'ils  finissent  par  conquérir  Testime  de  tout  le  monde.  11  y 
a  néanmoins  un  point  noir  dans  le  bonheur  du  forgeron.  Non  pas  par 
impiété,  car  il  n'est  pas  libre  penseur,  mais  par  dépit  contre  le  curé. 
César  n'a  pas  fait  baptiser  ses  enfants.  Cela  le  préoccupe.  Bientôt  les  sen- 
timents religieux,  les  croyances  héréditaires,  reprennent  chez  lui  le  des- 
sus. U  amène  toute  sa  progéniture  à  l'église,  et  on  la  baptise  ensemble. 
Janvier  1893.  T.  LXVII.  2. 
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lafide  pas  d*aillearsà  devenir  «  sensuelle,  »  et  M.  de  Larniandie  a  le  iixti 
i'eu  déGme  avoG  trop  de  complaisance  les  débordements.  La  Gircé  qui  a 
dompté  Mootorgueilf  une  tille  étrange  et  mystérieuse,  a  cependant  cela 
de  bon  qu'elle  prévient  Jean  que  son  amour  ne  peut  être  le  but  de  la  vie 
d'un  homme  tel  que  lui.  Jane  Hamlet  (c'est  son  nom  de  guerre)  meurt 
d'une  m^adie  de  poitrine,  et,  trempé  par  la  douleur,  Jean  se  relève. 
Mautorgueilse  termine  par  la  victoire  du  front,  Tapothéose  du  cerveau  ; 
mais,  je  le  répète,  M.  de  Larmandie  a  trop  insisté  sur  le  triomphe 
même  momentané  des  sens.  Je  lui  reprocherai  aussi  d'avoir  trop  poussé 
à  la  caricature,  d'avoir  portraituré  avec  trop  de  fiel  certains  vicomtes  et 
certaines  douairières  du  faubourg  Saint-Germain.  On  dirait  qu  il  leur  en 
veut  encore  de  ce  que,  il  y  a  vingt  ans,  dans  une  élection  du  quartier, 
ils  lai  préférèrent  à  lui,  candidat  catholique,  le  protestant  conservateur 
Bartholoni.  Ces  réserves  faites,  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaître 
le  talent  sincère  dont  Montorgueil  fait  preuve.  L'œuvre  déborde  de  ly- 
risme et  dénote  un  vrai  souci  d'art. 

6,  7,  8  et  9.  —  Les  récits  de  la  vie  militaire  sollicitent  toujours  la 
plume  de  nos  romanciers.  J'ai  à  signaler  cette  fois  :  Souvenirs  d'un 
grenadier,  par  M.  Laisnel  de  la  Salle;  Les  Combats,  par  M.  Eugène 
Granger;  Le  Cuirassier  blanc,  par  M.  Paul  Margueritte,  fils  du  regretté 
général  de  ce  nom  ;  Au  pays  des  étapes,  par  M.  Charles  des  Écorres. 

Dans  les  Souvenirs  d'un  grenadier,  nous  voyons  un  jeune  Berrichon, 
Julien  Morel,  s'engager  en  1849,  par  dépit  plutôt  que  par  vocation,  et 
finir  par  prendre  goût  au  métier.  Son  premier  régiment  est  le  52"  de 
ligne,  en  garnison  à  Ghâteauroux.  Julien  écrit  à  un  de  ses  amis  tous 
les  détails  de  sa  nouvelle  carrière  :  plaisirs,  misères,  incidents  sérieux, 
épisodes  burlesques,  qui  émaillent,  l'attristant  ou  l'égayant,  la  vie  du 
soldat,  rien  n'est  oublié.  On  ne  trouvera  ici,  comme  dans  Sous-Off^s 
et  autres  œuvres  de  même  genre,  ni  thèses  contre  la  discipline,  ni  dé- 
clamations tapageuses,  ni  esprit  de  dénigrement,  ni  souffle  de  révolte. 
Ce  sont  de  simples  causeries,  des  réflexions  sans  malice  aucune,  tout  au 
plus  quelques  inoScnsives  plaisanteries  sur  un  commandant  qui  ne  sait 
ni  monter  ni  se  tenir  à  cheval.  Entre  temps,  de  pittoresques  descriptions 
des  contrées  parcourues  par  le  tourlourou  :  le  Nivernais,  la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté.  Julien  va  en  Crimée  :  il  est  blessé  à  Sébastopol, 
mais  il  en  réchappe,  et,  après  sept  ans  de  service,  il  revient  au  pays 
épouser  JuUette,  sa  promise.  M.  Laisnel  de  la  Salle  a  la  note  juste,  sou- 
vent la  note  émue  :  témoin  son  parallèle  entre  les  recrues  qui  sortent 
des  villes  et  les  conscrits  qui  arrivent  de  la  campagne.  Les  premiers  ne 
quittent  pas  les  rues  de  la  localité  où  stationne  le  régiment  ;  les  seconds 
dirigent  de  préférence  leurs  pas  vers  la  banlieue,  vers  les  champs.  Là 
tout  les  intéresse  et  leur  rappelle  leur  existence  passée;  leur  cœur  se 
serre;  les  larmes  leur  viennent  aux  yeux,  à  la  vue  du  laboureur  traçant 


—  20  — 

son  sillon  dans  la  plaine,  ou  da  vigneron  qui,  la  poitrine  elles  bras  nus, 
donne  à  ses  vignes  la  dernière  façon.  Ce  sont  d*excellents  soldats  tont 
de  même.  On  pourrait  tirer  des  Souvenirs  d'un  grenadier  cette  conclu- 
sion que  le  «  service  de  sept  ans  »  avait  du  bon. 

Les  Combats,  de  M.  Eugène  Granger,  ont  été  écrits  sous  le  coup  d'une 
inspiration  passagère,  mais  sincère.  Réserve  faite  sur  certaines  idées  do 
l'auteur,  qui,  par  exemple,  nourrit  pour  Jean-Jacques  Rousseau  un  en- 
thousiasme peu  justifié,  on  ne  peut  qu'admirer  le  Défilé,  hymne  à  l'ar- 
mée, glorifiant  surtout  les  soldats  obscurs  qui  passent  et  vont  mourirpour 
la  pairie;  le  Sapin  d'Alsace,  dans  les  aiguilles  duquel  vibre  le  frisson  de 
la  revanche;  le  Couard,  un  fantassin  méconnu  et  calomnieusement  traité 
de  lâche,  qui  ne  fait  rien  pour  détromper  la  foule,  fort  du  témoignage 
de  sa  conscience  ;  Un  rat,  aventure  héroï-comique  de  deux  pioupious 
qui  ont  peur  et  peine  à  se  défendre  d'un  rat  de  quarante  centimètres 
de  long;  les  Fiançailles  de  Marie-Rose  et  de  Gérard,  interrompues  par 
la  guerre,  tranchées  par  la  mort,  —  tout,  jusqu'à  quelques  paysages  et 
historiettes  du  Limousin  qui  ont  le  parfum  du  terroir,  dénote,  dans  les 
Combats,  un  talent  réel  ;  et  il  n'est  plus  étonnant  que  le  Parisien  Riche- 
pin  ait  voulu  servir  de  parrain  au  provincial  Eugène  Granger. 

Le  Cuirassier  blanc,  de  M.  Paul  Margueritle,  donne  son  titre  à  une 
série  d'arlîcles  publiés  par  lui  dans  le  Gil  Blas  ou  Y  Écho  de  Paris,  et 
qu'il  a  réunis  en  volume.  Il  y  a,  dans  la  plupart  de  ces  articles,  un  fond 
de  sensualisme  regrettable,  bien  qu'il  ne  soit  ni  grossier  ni  brutal,  il  y 
a  aussi  la  constante  préoccupation  de  la  mort,  de  l'invisible,  de  l'iné- 
vitable ,  une  sorte  de  pessimisme  à  la  Loti.  Mais  nous  ne  voulons 
retenir  que  le  Cuirassier  blanc,  le  meilleur  de  tous  ses  récits.  Le  jeune 
Margueritle,  alors  élève  du  Prytanée  militaire  de  La  Flèche,  se  ren- 
contra en  1871  avec  un  groupe  d'officiers  allemands,  dont  un  cuirassier 
blanc.  Il  fui  contraint  de  répondre  à  leurs  avances,  courtoises  en 
somme,  et  le  compagnon  du  jeune  Flécbois  le  présenta  en  ces  termes  : 
«  C'est  le  fils  du  général  Margnenlte,  tué  à  Sedan.  »  Les  officiers  prus- 
siens, subitement,  spontanément,  firent  à  l'élève  de  La  Flèche  le  salut 
militaire.  Puis  un  dialogue  entre  eux  s'engagea,  chacun  racontant  ses 
deuils.  Le  cuirassier  blanc  murmura  :  «  J'ai  perdu  mon  frère  à  Frœsch- 
willer,  il  éiail  colonel  de  hussards  :  un  obus  l'a  coupé  en  deux  sur  son 
cheval.  »  Ses  yeux  devinrent  humides.  Le  plus  vieui  du  groupe  dit 
alors  d'une  voix  très  dure  :  «  Mon  fils  aussi  a  été  tué  à  Strasbourg,  pour 
la  patrie.  »  Le  cuirassier  blanc,  se  détournant  du  vieil  officier,  soupira 
dans  s^  barbe  d'or,  et,  avec  un  geste  pensil,  dit  à  son  jeune  compagnon 
de  rencontre  :  «  Triste  chose,  monsieur,  que  la  guerre!  »  Que  de  pro- 
fondeur dans  ces  quelques  lignes  et  quelles  pensées  n'évoquent-elles 
pas,  quand  on  songe  qu'il  est  des  hommes  qui  osent  prendre  sur  eux  de 
faire,  souvent  pour  les  motifs  les  plus  futiles,  s'entr'égorger  l'élite  d  une 
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nation,  la  jeunesse,  et  de  gaspiller  les  forces  vives  de  tout  un  pays  ! 

Delagaieléy  do  rhumour,  de  Tentrain,  mais  une  morale  trop  facile 
dans  le  Pays  des  Étapes^  de  M.  Charles  des  Écorres.  L'auteur  fait  évi- 
demment partie  de  Tarmée  actuelle  :  il  la  connaît,  il  a  vécu  de  la  rude 
vie  du  soldat,  il  a  partagé  de  cette  vie  les  rancœurs,  les  grosses  naïve- 
lés,  les  brutales  réalités,  les  brusques  élans,  les  défaillances  lamen- 
tables, les  dévouements  spontanés,  les  généreuses  aspirations.  Le  Breton, 
mâtiné  de  Normand,  qu'il  fait  s'engager  dans  la  légion  étrangère,  se 
battre  au  Tonkin,  revenir  en  France  avec  les  galons  de  lieutenant  et  une 
brochette  de  décorations  exotiques,  n'est  que  son  truchement.  Mais 
pourquoi  donner  à  ce  porte-voix  une  langue  si  épicée? 

10.  —  J'ai  rarement  lu  un  roman  historique  plus  dramatique,  plus 
saisissant  et  surtout  plus  conforme  à  la  vérité  que  t Argentier  de  Milan, 
de  M.  Pierre  Sales.  Sujet  du  roman  :  luttes  que  l'Italie  du  xii°  siècle  eut 
à  soutenir  pour  son  indépendance  contre  Frédéric  Barberousse,  empe- 
reur d'Allemagne  ;  rôle  de  la  Papauté  dans  ces  luîtes  ;  Gnelles  et  Gibelins. 
Les  partisans  de  l'Allemagne  se  déclarèrent  Gibelins  ;  ceux  de  l'indépen- 
dance italienne.  Guelfes.  Le  chef  des  Guelfes  était  le  Pape  ;  le  chef  des 
Gibelins,  l'Empereur.  Celui-ci  envahit  trois  fois  l'Italie,  s'empara  de 
Sienne,  de  Rome,  de  Milan  qu'il  fit  raser.  Alexandre  111  occupait  alors 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  avait  succédé  à  Adrien  IV.  C'est  une  belle 
et  grande  figure,  que  l'auteur  de  l'Argentier  de  Milan  montre  dans 
toute  sa  grandeur  et  toute  sa  beauté.  Il  organise  la  Ligue  lombarde  :  il 
parcourt  les  villes,  déliant  les  peuples  de  leur  serment  de  fidélité  à 
l'impie,  traître  et  félon  Barberousse;  il  excommunie  les  trois  antipapes 
que  lui  avait  suscités  l'envahisseur.  Sous  son  inspiration,  les  Italiens  re- 
prennent courage  ;  les  Milanais  rebâtissent  leurs  murs.  Fondée  par  lui, 
Alexandrie,  que  Barberousse  appelle  par  dérision  «  Alexandrie  la  paille,  » 
porte  le  premier  coup  à  la  puissance  du  Teuton.  Défait  à  Côme,  chassé 
de  Rome,  repoussé  de  partout,  Barberousse  reconnaît  le  Pape  et  laisse 
enfin  l'Italie  tranquille.  Tous  les  souverains  pontifes  de  cette  époque  fu- 
rent à  la  hauteur  de  leur  mission  civilisatrice.  Adrien  IV  lui-même, 
malgré  sa  vieillesse,  soutint  avec  une  digniléparfaiteles  droits  du  Saint- 
Siège.  S*il  sacra  l'Empereur,  il  ne  céda  qu'à  la  force  et  avec  la  promesse 
(non  tenuej  que  celui-ci  retournerait  en  Allemagne  et  poserait  bas  les 
armes.  Tous  ces  faits  sont  très  impartialement  exposés  dans  le  roman  de 
M.  Pierre  Sales.  C'est  la  part  de  l'histoire  :  la  part  de  l'imagination  se 
trouve  dans  le  récit  des  aventures  et  des  chastes  amours  de  Giuseppe 
Manzotti,  argentier  et  armurier  de  Milan,  ambassadeur  de  la  Seigneurie 
près  d'Alexandre  III.  Patriote  ardent,  défenseur  de  la  religion  et  de  la 
liberté,  l'argentier  aime  Micaela  Vercerix,  victime  des  envahisseurs  qui 
ont  fait  périr  ses  parents,  confisqué  ses  biens,  brûlé  sa  ville  natale.  Ce 
n'est  qu'au  dénouement  du  livre  que  Giuseppe  et  Micaela,  mariés  par  le 
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Bspe,  peuvent  goùlcr  un  bonhenr  au^eié  par  la  souffrati^e  et  la  perse- 
cation.  Tout  à  côfcé,  parallèlement,  on  assiste  aux  tortures  subies  par  la 
Lucrèce  de  Sienne,  Pia  deî  Tolomeï,  nièce  d^Alexandre  ni,  mariée  à  un 
Gibelin,  calomniée  par  son  mari,  enfermée  dans  an  chitean  mahain  des 
Maremmes,  en  butte  aux  obsessions  de  Barberousse  et  du  reitre  alle- 
mand, qni  la  garde,  mais  toujours  fidèle  à  elle-même,  à  la  patrie,  à  rhon- 
neur  conjugal.  Que  les  temps  sont  changés!  Les  Italiens  acclament  ceux 
qulls  abhorraient  autrefois,  et  combien  difiere  lltalte  césarienne  â*au- 
jourd'hui  avec  l'Italie  du  xii*  siècle,  éprise  de  liberté,  séduisante  de  jeu- 
nesse, vibrante  d'enthousiasme  catholique  et  d'irréductible  patriotisme  ! 
11.  —  Un  autre  roman  historique  bien  intéressant  aussi,  c'est  la 
Périnaik,  de  M.  J.  Cantel.  On  connaît  la  vie  de  cette  Jeanne  d'Arc  bre- 
tonne, née  à  Coatmor,  au  pays  de  Kerné.  Sur  les  vitraux  de  l'église  de 
sa  paroisse  était  racontée,  en  douze  médaillons,  la  légende  de  sainte 
Roscoët,  vierge  et  martyre.  Son  père,  le  roi  de  Cambrie,  voulait  lui 
faire  épouser  un  prince  païen  du  pays  de  Galles;  mais  Roscoët  (la  petite 
Rose  des  bois)  avait  été  baptisée  par  saint  Patrice.  Elle  s'échappe, 
monte  dans  une  auge  de  pierre  blanche,  et  les  vagues  amies,  les  vents 
caressants,  la  portent  jusqu'aux  rivages  de  TArmorique.  Là,  des  idolâtres 
cruels  la  martyrisent.  Un  Us  pousse  sur  le  tombeau  de  la  vierge,  et  les 
Armoricains  se  convertissent  au  christianisme.  Chaque  jour,  Périnaïk 
méditait  la  légende  de  sainte  Roscoët.  Elle  résolut  de  se  dévouer, 
comme  elle,  à  une  noble  cause  et  de  ne  pas  se  marier.  Le  vieux  men- 
diant Quellen  lui  parle,  en  termes  expressifs,  des  malheurs  du  temps; 
il  lui  raconte  que  là-bas,  au  pays  de  France,  chaque  coin  de  terre  est 
devenu  champ  de  bataille,  de  carnage  et.  de  désastre,  où  les  cadavres 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens,  morts  en  état  de  péché,  pourrissent 
sous  les  arbres  ;  il  lui  révèle  que  souvent,  la  nuit,  dans  la  grande  lande 
d'Auray,  lui,  Quellen,  a  entendu  les  gémissements  de  tontes  ces  âmes 
mortes  sans  absolution  ;  il  lui  récite  la  prophétie  de  l'enchanteur  Mer- 
lin, prédisant  la  «  Vierge  qui  doit  sortir  du  bois  et  arrêter  les  fléaux.  » 
Tous  ces  récits  de  sang,  de  guerre,  de  famine,  de  mort  et  d'éternelles 
souffrances,  bouleversent  le  cœur  de  Péiînaïk.  Elle  a  des  visions,  elle 
se  croit  être  la  vierge  annoncée  par  Merlin.  Encouragée  par  un  jeune 
cordelier  italien  qui  prêche  au  peuple  en  plein  air,  avec  une  éloquence 
entraînante,  les  béatitudes  du  Sermon  sur  la  montagne,  l'amour  pur,  le 
mépris  des  richesses  et  des  plaisirs  grossiers,  Périnaïk  quitte  son  village, 
va  à  Rennes  trouver  le  duc  Arthus  de  Bretagne,  et  l'incite  à  porter 
secours  au  roi  de  France.  Celui-ci  se  laisse  convaincre,  et  la  jeune  ins- 
pirée le  suit  jusqu'à  Bourges.  Elle  rencontre  Jeanne  d'Arc,  et,  à  sa  vue, 
comprend  qu'elle  n'est  même  pas  digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses 
souliers.  La  vierge  libératrice,  prophétisée  par  Merlin,  ce  n'est  pas  Péri- 
naïk, c'est  Jeanne.  Elle  s'attache  à  la  «  bonne  Lorraine  »  et  se  fait  sa 
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servante.  Prise  comme  elle  par  les  Anglais,  comme  elle  elle  esl  brûlée, 
comme  elle  on  la  traite  de  relapse,  d'hérétique  et  de  sorcière.  Sur  le 
même  bûcher  monte  son  confessear  et  directeur,  fra  Séverine,  le  cor- 
délier.  La  doctrine  du  moine  italien  n'était  peut-être  pas  très  ortho- 
doxe, et,  à  mou  avis,  se  rapprochait  beaucoup  plus  de  Tilluminisme  de 
Joachim  de  Flore  que  de  Tévangélisme  de  François  d'Assise.  Mais  Thé- 
térodoxie,  dans  sa  condamnation,  ne  fut  qu'un  prétexte  :  on  le  brûla 
parce  qu'il  aimait  véritablement  le  peuple.  Périnaîk  est  une  œuvre  ori- 
ginale, de  belle  langue,  de  sentiment  élevé,  d'émotion  profonde.  Je  la 
louerais  sans  réserve,  si  elle  n'était  un  peu  amoindrie  par  le  dénoue- 
ment. Si  élhéré  qu'il  paraisse,  si  épuré  qu'il  soit,  l'amour  que  le  corde- 
lier  mourant  témoigne  pour  «  sa  sœur  bretonne  »  a  quelque  chose 
d'offusqucml,  et  son  ardenle  paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques  pro- 
duit ici  l'impression  d'une  fausse  noie.  M.  Cantel  a  également  tort  de 
donner  à  entendre  que  Périnaîk  et  le  cordelier  furent  condamnés  à  mort 
par  TËglise.  Ceux  qui  les  condamnèrent  et  qui  condamnèrent  aussi 
Jeanne  d'Arc  formaient  un  groupe  de  prélats,  de  théologiens  et  de  doc- 
teurs vendus  à  TAngleterre;  mais  un  groupe  n'est  pas  l'Église.  C'est 
d'ailleurs  l'erreur  de  Michelet  et  de  bien  d'aM(r?s,  à  propos  de  Jeanne 
d'Arc.  Le  Pape  seul  a  le  droit  de  parler  au  nom  de  TÉgliss,  soît  qu'il  le 
fasse  en  vertu  de  son  magistère  infaillible,  soit  par  la  voix  d'un  concile 
général  régulièrement  assemblé.  Or,  la  Papauté,  loin  de  ratifier  la  con- 
damnation de  la  Pucelle  d'Orléans,  a  déclaré,  par  la  bouche  de  Calixte  III, 
cette  condanmation  inique  et  a  relevé  Jeanne  de  tout  soupçon  d'hérésie, 
de  toute  accusation  de  sorcellerie.  Voilà  la  vraie  tradition  :  même  au 
sujet  de  Périnaîk,  M.  Cantel  aurait  bien  fait  de  la  suivre. 

12.  —  La  Bibliothèque  des  romans  historiques  augmente  sa  collection 
d'un  volume  de  plus  :  Pougatcheff.  A  vrai  dire,  il  faudrait  :  Les  Pou- 
gatcheoistes.  C'est,  en  efiet,  le  titre  d'un  long  roman  du  comte  Palhias 
de  Tournemine,  paru  en  Russie  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  dont 
M.  Candiani  nous  donne  aujourd'hui  une  adaptation.  Les  proportions 
énormes  de  cette  œuvre  touffue  ne  permettaient  pas  d'en  présenter  une 
traduction  pure  et  simple  aux  lecteurs  français,  habitués  à  des  récits 
d'allure  plus  alerte  et  plus  rapide.  iM.  Candiani  Ta  dune  allégée  de  tous 
les  épisodes  inutiles  et  de  certaines  particularités  peu  attrayantes.  Son 
adaptation  n'en  demeure  pas  moins,  dans  ses  grandes  lignes,  conforme  à 
l'original.  Nous  sommes  en  1773.  La  révolte  gronde  dans  les  steppes  de 
Test  :  un  faux  Pierre  III  vient  de  surgir  au  pied. de  l'Oural.  Le  bruit 
s'est  propagé  que  le  Tsar  a  miraculeusement  échappé  aux  coups  des 
assassins  que  sa  femme,  l'impératrice  Catherine  II,  pour  régner  seule, 
avait  armés  contre  lui.  Pendant  dix  ans,  il  a  erré  obscur  dans  les  déserts 
de  la  Perse  et  dans  les  montagnes  de  la  Turquie.  Il  vient  enfin  de  se 
faire  reconnaître  par  les  Cosaques  du  Iaïk,etil  se  prépare  à  marcher  sur 
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Moscou  et  Pélersbourg.  Il  ne  lardera  pas  à  châtier  son  épouse  criipi- 
nelle  et,  remontant  sur  le  trône  de  son  grand  aïeul,  il  mettra  fin  à  tous 
les  abus  qui,  de  par  les  Allemands  fonctionnaires  de  llmpéralrice, 
Allemande  comme  eux,  pèsent  si  durement  sur  la  «  nation  orthodoxe.  » 
Or,  ce  faux  Pierre  Itl  n'est  autre  qa*un  ancien  forçat  évadé  des  pri- 
sons de  Kasan,  un  ataman  des  Cosaques  du  Don,  Emilian  Pongatcheff , 
homme  d'ailleurs  hardi,  courageux  et  de  belle  prestance.  Il  impose 
par  son  audace  et  il  voit  des  milliers  de  soldats  et  de  paysans  accourir 
sous  ses  étendards.  Son  état-major  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir 
sur  l'origine  de  PougalcheS;  mais,  comme  il  est  composé  de  révoltés, 
il  a  tout  intérêt  à  son  triomphe.  La  lutte  de  Tancien  forçat  contre  Cathe- 
rine II  a  tous  les  caractères  d'une  véritable  guerre  sociale  :  ère  d'épou- 
vantables représailles,  explosion  féroce  des  ressentiments  depuis  de 
longues  années  accumulés  par  les  serfs  contre  la  tyrannie  des  boyards, 
haine  implacable  des  tribus  cosaques  pour  le  régime  centralisateur  qui 
les  avait  dépouillées  de  leurs  anciennes  franchises,  il  y  eut  de  tout  cela 
dans  la  levée  de  boucliers  du  faux  Pierre  III.  Il  rassemble  en  armée  ces 
cohues  de  rebelles  et  d'opprimés,  s'établit  à  Berdsk,  non  loin  d'Orem- 
bourg,  d'où  il  organise  des  incursions  et  tient  en  échec  les  troupes  im- 
périales. Il  se  lait  même  sacrer  par  un  archimandrite.  Mais  PougatcheS 
est  un  être  brutal,  qui  ne  sait  point  commander  à  ses  passions,  qm' 
manque  de  résolution  dans  les  moments  décisifs,  qui  piétine  sur  place 
et  qui  froisse  ses  plus  dévoués  partisans  par  son  insupportable  orgueil. 
Aussi  est-il  bientôt  abandonné,  trahi  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  mis 
en  lui  la  réalisation  de  leurs  ambitions  et  de  leurs  convoitises.  Dans 
cette  trahison,  le  principal  rôle  est  joué  par  une  femme  :  rétemelle 
Dalila.  Tel  s'ofiVe  à  nous  ce  roman  historique  qui  aurait  encore  gagné 
à  être  réduit.  Le  style  du  comte  Palhias  de  Tournemine  ne  manque 
pourtant  pas  de  saveur,  et  nul  n'a  peut-être  mieux  rendu  l'impression 
produite  par  la  steppe  russe,  la  «  petite  mère  la  steppe,  »  immense, 
infinie,  balayée  l'hiver  par  les  ouragans  de  neige,  desséchée  l'été  par  un 
soleil  de  plomb,  en  tout  temps  monotone  et  somnolente,  comme  si 
pesait  sur  elle  quoique  enchantement. 

13,  li,  15  et  16.  —  Ce  trimestre-ci  nous  fournit  un  fort  contingent 
de  romans  honnêtes,  la  plupart  religieux,  d'une  moralité  irréprochable  ; 
il  est  seulement  à  regretter  que  quelques-uns  d'entre  eux  n'aient  aucune 
valeur  littéraire.  Ma  critique  ne  s'adresse  ni  à  la  Comédie  des  champs, 
de  M.  Charles  d'HéricauU,  ni  à  lÉlu  du  peuple,  de  M.  Joseph  Maurain, 
ni  aux  Expériences  d^un  maUre  d'école  allemand,  de  M.  Frédéric  Po- 
lack,  ni  à  r/nstiiuirice  des  Chantepôt,  de  M"«  Mary  Ploran,  qui  sont 
des  œuvres  consciencieusement  menées. 

La  Cofnédie  des  champs  surtout  est  écrite  avec  ce  souci  de  la  forme, 
ce  respect  de  la  langue,  cette  originalité  que  M.  Charles  d'Héricault 
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q)porle  dans  loules  ses  publicalions.  En  un  slylc  alerte,  plein  de  verve, 
pétillanl  d'espril  et  de  bonne  humeur,  la  Comédie  des  champs  prêche 
aux  citadins  nés  au  village  la  nécessité  d*y  retourner.  L'auteur  suppose 
deux  jeunes  Parisiens,  Alfred  Huriel  et  sa  sœur  Clotilde,  que  la  volonté 
teslamenlaire  d'un  vieux  parent  oblige  d'aller  habiter  la  Picardie.  Alfred 
n'y  répugne  point,  au  contraire!  il  est  las  du  boulevard.  Mais  Clotilde  a 
horreur  de  la  campagne  :  elle  n'y  voit  que  du  iumier  puant  et  des  gens 
grossiers.  Elle  s'irrite,  se  débat,  se  désespère,  et  il  faut  toute  la  fer- 
meté d'Alfred  pour  la  contraindre  à  quitter  Paris.  L'héritage  du  cousin 
Athanase  Huriel  est  d'ailleurs  à  ce  prix.  Les  voilà  donc  en  roule  pour  le 
manoir  de  Sainte-Godeleine.  Rien  de  plus  amusant  que  ce  voyage  plein 
d'étonnements  et  de  contrariétés.  L'arrivée  au  manoir  est  plus  amusante 
encore.  Il  y  a  là  un  régiment  de  francs  Picards  et  de  Picardes  délurées, 
tous  ruraux  de  la  tête  aux  pieds,  durs  à  la  peine,  respectueux,  tradi- 
tionnels, et  avec  cela  baptisés  de  noms  propres  d'un  romanesque  éton- 
nant ;  Florimond,  le  Mailre-Jacques  de  la  maison,  cocher,  régisseur, 
premier  valet,  indiquant  aux;hommes  et  aux  bêles  le  labeur  quotidien; 
Ctairemonde,  sa  femme,  chargée  de  la  cuisine  et  des  servantes  ;  Argen- 
tine, Romanie,  qui  sais-je  encore?  on  dirait  une  bergerie  de  Florian: 
pour  les  noms,  bien  entendu  !  car,  en  fait,  Sainte-Godeleine  n'a  aucun 
rapport  avec  Estelle  et  Némorin.  La  ferme  est  magnifique  :  elle  vaut 
plus  d'un  million  et  se  développe  en  paysages  ravissants.  Alfred  Huriel  y 
vit  comme  un  poisson  dans  Teau.  11  y  est  heureux,  il  s'y  plait,  il  devient 
rural  pour  de  bon.  Quant  à  Clotilde,  c'est  aulre  chose.  Il  lui  faut  du 
temps  pour  s'habituer  au  «  fumier  »  et  aux  «  gens.  »  Elle  y  arrive  néan- 
moins, grâce  à  des  parents  charmants  qu'elle  a  rencontrés  dans  le  voi- 
sinage. L'un  d'entre  eux,  Jacques  de  Sains-le-Noble,  sauve  deux  fois  la 
vie  de  la  jeune  Parisienne.  Il  l'aime  et  l'épouse.  Aujourd'hui,  l'enfant 
gâtée  est  une  fermière  modèle.  Alfred,  lui,  aurait  bien  voulu  se  marier 
avec  la  sœur  de  Jacques,  Marthe  de  Sains,  mais  celle-ci  s'est  promise  à 
Dieu,  et  elle  pari  pour  le  Carmel  de  Lourdes.  Alfred  Huriel  unit  sa  des- 
tinée à  celle  de  Christine  Gerberoy,  et  la  paroisse  de  Sainte-Godeleine 
compte  deux  ménages  chréliens  de  plus.  Alfred  et  Clotilde  remercient 
Dieu  de  leur  bonheur.  Firent-ils  pas  mieux  que  de  végéter  dans  leur 
cinquième  étage  de  la  Chaussée  d'Antiu?....  A  signaler,  dans  la  Comédie 
des  champs,  une  maîlresse  page  sur  le  réveil  de  la  nature,  le  malin  : 
c'est  d'abord  un  silence  profond,  mystérieux  ;  un  bruissement  général 
suit;  puis  ce  sont  de  vagues  murmures;  puis  le  cri  des  oiseaux  téné- 
breux que  fait  fuir  l'aurore;  puis  l'aboiement  vigilant  dos  chiens  de 
ferme,  puis,  enfin,  la  voix  de  Chanteclair,  du  béni  Cbanteclair,  dont  les 
allègres  cocoricos  chassent  jusqu'au  soir  les  fantômes  nocturnes. 

L'Élu  du  peuple,  de  M.  Joseph  Maurain,  est  d'un  tout  autre  genre  et 
d'une  autre  facture  que  la  Comédie  des  champs.  Ici  nous  voyons,  dans 
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ses  paroles  et  dans  ses  actes,  le  politicien  radical,  le  député  libre  pensear- 
et  athée,  incarné  en  la  personne  du  Périgonrdin  Valentin  Ducressieux. 
C'est  le  fils  de  ses  œuvres  ;  parti  de  bas,  élevé  par  la  charité  de  TÉglise^ 
il  commence  par  être  ouvrier  mécanicien.  Les  questions  sociales  le  préoc- 
cupent :  il  s'yldnce  à  corps  perdu  et  se  met  à  pérorer  dans  les  réunions 
publiques.  Doué  d'une  éloquence  naturelle,  il  subjugue  les  foules  aveugles, 
qui  le  nomment  leur  représentant  à  la  Chambre  des  députés.  Ducres- 
sieux ne  tarde  pas  à  y  prendre  une  place  prépondérante  :  il  est  bientôt 
un  des  chefs  du  radicalisme.  Le  socialiste  disparait  alors  peu  à  peu,  pour 
ne  laisser  place  qu*aa  politicien.  Ducressieux  est  maintenant  riche  :  il 
s*est  marié;  il  a  une  fille,  Renée,  à  qui  il  s*est  fait  un  devoir  d'inculquer 
ses  principes.  Mais  il  est  bientôt  puni  par  où  il  a  péché.  Renée  aime  le 
journaliste  Javault,  qui,  s'il  a  beaucoup  de  talent,  n'a  pas  un  sou  qui 
vaille.  Ducressieux  s'oppose  formellement  à  ce  mariage,  et  V  «  élu  du 
peuple  »  raisonne  on  cette  affaire  comme  le  plus  vulgaire  bourgeois. 
Renée  se  fait  enlever  par  Javault.  Il  ne  reste  plus  à  Ducressieux  que  sa 
nièce,  Marcelle,  une  orpheline  qu'il  a  recueillie  ;  mais  celle-ci  a  reçu 
une  éducation  des  plus  chrétiennes.  Elle  quitte  la  maison  de  son  oncle 
pour  entrer  chez  les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Par  ses  déclama- 
tions et  par  ses  votes,  Ducressieux  avait  combattu,  comme  un  préjugé 
du  vieux  temps,  le  foyer,  la  famille,  le  respect  filial.  La  conduite  de  sa 
fille  a  logiquement  répondu  au  libre  penseur.  Lui-même  se  détraque  et 
s'amourache  d'une  prostituée  juive  qui  le  ruine,  le  berne  et  le  rend  ridi- 
cule. Furieux,  V  «  élu  du  peuple,  »  en  plein  Parlement,  dénonce  les 
juifs  comme  le  plus  dangereux  fléau  social  des  temps  modernes.  Un  des 
députés  dont  il  a  surtout  flétri  les  maliôleries  l'assassine  en  duel.  Sa 
fille  Renée,  toute  libre  penseuse  qu'elle  fiU,  avait  une  grande  droiture 
d'âme.  Elle  était  restée  l'amie  de  sa  cousine  Marcelle,  et  la  jeune 
femme  et  la  sœur  de  charité  continuent  à  correspondre.  La  double  con- 
version de  Ja\ault  et  de  Renée  fut  le  fruit  de  cette  influence  et  de  cette 
correspondance.  L'/itu  du  peuple  a  donc,  on  le  voit,  une  véritable 
portée  sociale.  M.  Joseph  Maurain,  en  effet,  sans  prêcher,  sans  disserter, 
rien  qu'à  l'aide  d'un  récit  vigoureusement  mené,  nous  montre  l'impor- 
tance de  l'éducation  religieuse,  les  tristes  conséquences  de  l'enseigne- 
ment antichrétien,  les  périls  nationaux  que  provoque  l'accaparement 
de  la  fortune  publique  par  la  juiverie  cosmopolite,  et  autres  questions 
qui  sont  aujourd'hui  d'un  intérêt  majeur.  Conçu  dans  un  excellent  es- 
pril,  et  pour  tous  les  motifs  qui  précèdent,  rÉlu  du  peuple  est  un  livre 
à  répandre. 

Il  s'agit  aussi  de  l'éducation  populaire  dans  les  Expériences  d'un 
maître  d'école  allemand.  Ce  maître  d'école  s'appelle  Fritz  de  son  nom 
de  baptême.  Enfant,  il  a  éprouvé  toutes  sortes  d'accidents.  Un  coup  de 
marteau  lui  a  démantibulé  la  mâchoire  gauche  ;  un  coup  de  hache  lui  a 
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«rapé  denx  doigts.  Que  faire  ?  Travailler  la  terre  comme  ses  frères?  il 
n'y  fallait  pas  songer.  Le  petit  Fritz  se  fit  maître  d'école,  et  ce  sont 
ses  impressions,  ses  souvenirs,  ses  himnliations,  ses  déboires,  ses 
triomphes,  ses  douleurs  et  ses  joies  qu*il  raconte  lui-même  avec  une 
bonhomie,  une  simplicité,  un  naturel  charmants.  L'action,  cette  fois,  est 
nulle,  et  tout  se  borne  au  récit  de  quelques  changements  de  résidence. 
Mais  Tonvrage  intéresse,  en  ce  sens  que  si  l'auteur  a  dit  vrai,  je  n'ai  vu 
mieux  peint  nulle  part  l'état  de  renseignement  primaire  protestant  en 
Allemagne,  il  y  a  quarante  ans,  ni  décrites  avec  pins  d'austère  franchise 
les  mœurs  du  corps  populaire  enseignant.  En  AUemagno,  la  religion  est 
la  base  de  rinstruction  primaire.  Cependant,  le  maître  d'école  Fritz  se 
plaint,  avec  raison,  que  Ton  mette  la  Bible  tout  entière  entre  les  mains 
des  enfants,  et  qu'on  les  oblige  à  la  lire,  peu  à  peu,  d'un  bout  à  l'autre, 
sans  chois  des  morceaux,  sans  discernement.  «  Certains  pasteurs,  dit-il, 
sont  d'avis  que  tonte  l'instruction  d'un  villageois  doit  être  tirée  de  la 
Bftie,  même  les  éléments  du  calcul.  »  Kt  le  bon  magister  ajoute  : 
«  En  traînant  ainsi  le  Livre  des  livres  dans  la  vulgarité,  on  blesse  le 
sentinient  religieux,  on  le  détruit  même  complètement  dans  certaines 
âmes.  Certains  passages  choquants  peuvent  être  d'ailleurs  un  daniçer 
pour  le  développement  moral  des  enfants.  »  Ceci  indique,  évidemment, 
que  rinslituteur  Fritz  appartient  à  la  religion  luthérienne  ;  mais  un  catho- 
Kque  ne  dirait  pas  mieux.  Au  surplus,  les  Expériences  d'un  maUre 
d'école  allemand  ne  renferment  ni  allusion  blessante  ni  attaque  d'au- 
cune sorte  contre  le  catholicisme. 

Entre  instituteur  et  institutrice  il  n'existe  généralement  d'autre  dif- 
férence que  le  genre  de  la  personne,  et  l'on  pourrait  croire,  à  simple 
vue  des  titres,  que  le  sujet  traité  dans  V Institutrice  des  Chantepôt  res- 
semble à  celui  qui  fait  le  fond  des  Expériences  d'un  maître  d'école 
allemand.  Il  n'en  est  rien.  M"®  Mary  Floran  nous  réédite  tout  simple- 
ment, en  bon  style  d'ailleurs,  réternelle  histoire  de  la  jeune  fille  ruinée 
qui,  pour  -vivre,  est  obligée  de  se  mettre  en  service  chez  autrui,  sinon  à 
tître  de  domestique,  du  moins  à  titre  de  dame  de  compagnie,  de  gou- 
vernante ou  d'institutrice.  C'est  à  cette  dernière  profession  que  se  résout 
Anne  Marsan.  Seulement,  —  et  là  est  l'originalité  de  l'œuvre,  —  au  lieu 
de  viser  à  la  fortune  de  ces  grossiers  Chantepôt,  qui  l'ont  abreuvée 
d^humiliations',  la  "pauvre  fille  repousse  énergiquement  les  avances  de 
leur  sot  héritier,  préférant  à  sa  main  de  millionnaire  celle  d'un  modeste 
ingénieur,  tout  à  fait  digne  d'elle.  Les  Expériences  d'un  maître  d'école 
allemand  et  l'Institutrice  des  Chantepôt  font  partie  de  la  a  Bibliothèque 
des  mères  de  famille.  » 

17  et  18.  —  A  la  «  Bibliothèque  Saint-Germain  »  appartiennent  Uîie 
lumière  dans  la  nuit,  roman  imité  de  l'anglais,  par  M.  L.  Rousseau,  et 
la  Châtelaine  de  Trélivier,  par  M»«  Gabrielle  d'Élhampes.  Dans  le  pre- 
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mier  de  ces  rom.ins,  il  y  a  trop  de  péripéties,  trop  de  complications.  On 
8*y  perd,  on  est  déroulé,  et  ce  n'est  guère  qu'au  dénouement  que  Ton 
devine  la  véritable  origine  du  principal  personnage,  Jane  Boston.  Elle 
habitait  d*abord  le  château  du  colonel  Bryanl  et  tout  le  monde  la 
(Toyait,  malgré  certaines  humiliations,  la  sœur  de  la  fille  ainée  du  vieil 
officier.  Hélas  I  non.  Cette  Cendrillon  anglaise  se  trouvait  avoir  pour 
mère  une  Française,  abandonnée  et  ruinée  par  son  indigne  mari.  Si  la 
malheureuse  femme  avait  laissé  son  enfant  grandir  ainsi  loin  d'elle, 
c'était  pour  la  sauver  de  la  misère  et  du  déshonneur.  Quelques  peintures 
très  réussies  de  la  vie  bourgeoise  en  Angleterre  dédommagent  le  lecteur 
A'  Une  lumière  dans  la  nuit  de  la  fatigue  que  lui  procure  une  série  d'évé- 
nements enchevêtrés,  multipliés  comme  à  plaisir.  —  Dans  la  Châtelaine 
de  Tr/Hivier,  c'est  un  autre  genre  :  il  n'y  a  pas  de  complications  du  tout. 
L'action  s'y  déroule  d'une  façon  naturelle,  entre  des  familles  où  un  mariage 
mixte  amène  la  dualité  de  croyance.  De  là  des  mésintelligences  intimes, 
des  scènes  pénibles,  des  tiraillements  incessants  à  propos  de  l'éducation 
religieuse  des  enfants  :  le  tout  constituant  un  drame  latent,  dans  lequel 
les  acteurs  catholiques  ont  le  beau  rôle.  11  se  dégage  de  l'ensemble  du 
livre  une  leçon  morale  et  sociale  très  salutaire,  qui  fait  dire  des  unions 
mixtes  ce  que  l'on  a  dit  des  champignons  :  les  meilleures  ne  valent 
rien, 

10,  20,  21  et  22.  —  La«  Bibliothèque  Saint-Michel  »  rivalise  de  zèle 
avec  la  «  Bibliothèque  des  mères  de  famille  »  et  la  «  Bibliothèque  Saint- 
(îormaîn.  »  Elle  vient  de  s'enrichir  des  romans  que  voici  :  Miss  Louisa^ 
par  Jérusalémy,  récit  pittoresque  et  animé  des  aventures  d'une  orphe- 
lin» d  origine  anglaise,  que  les  événements  transportent  en  France 
d'abord,  à  Constanlinople  ensuite,  où  elle  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire d'ambassade  et,  devenue  riche,  méprisant  les  avances  d'un  misé- 
rable coureur  de  dots,  se  donne  tout  entière  aux  œuvres  de  charité  ; 
—  /.r»  Ciùme  de  AVra/am,  par  la  comtesse  de  Beaurepaire  de  Lonva- 
guy,  drame  de  famille  où  Ton  voit  la  tilie  d'un  honnête  homme,  iojus- 
lemtMit  accusé  d'assassinat,  s'expatrier  avec  son  père,  pour  revenir  plus 
lanl  en  Bretagne  prouver  l'innocence  de  celui-ci  et  châtier  deux  ban- 
dits, les  vrais  coupables,  alors  qu'ils  se  croj-aient  sûrs  de  l'impunité  de 
leur  crime  et  jouissaient  orçueilleusemenl  de  leur  triomphe; — L'Heure 
m<uidih\  par  le  mou)e  auteur,  étude  morale  tendant  à  prouver  combien 
est  ftmoslc  riuftuence  d'une  créature  hypocritement  perverse,  lorsqu'elle 
sNwcrcc  sur  une  pci'sonno  relativement  bien  intentionnée,  mais  laible 
do  caraott^rc,  comme  celte  M**  Sénéchal  qui,  par  un  amour  maternel 
mal  compris,  en  arrive  à  hatr,  i  souhaiter  et  même  à  hiler  la  mort  des 
ouftuUs  d'un  beau^ftx^rt*  dont  elle  convoite  ponr  les  siens  le  riche  héri- 
iHiii^  :  •  '  /xs  r*ctyt/i>»^*  rf(r»  la  rfyitciMit/c,  par  M.  Lucien  Thomin, 
aniMY  d'une  :a  tuulîio  paljoianle,  qui  a  pour  lÎKÙlr.*  le  bassin  bouiller  de 
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la  Sadoe  et  pour  principaux  acteurs  :  le  docteur  Dufresnay,  démocrate 
farouche,  bienfaisant  à  ses  heures,  frappé  dans  la  personne  de  son  fils 
et  s*incHnant  enfin  sous  la  main  de  Dieu  ;  Jacques  Baudouin,  le  mineur 
impie,  ivrogne  et  brutal,  qui  maltraite  sa  mère,  Tafiame  et  la  tue  ;  le  (an\ 
comte  d'Armagny,  qui  pousse  à  la  guerre  sociale  pour  pêcher  en  eau 
trouble;  l'ouvrier  Paul  Didier,  intelligent  et  bon,  accusé  bêtement  d'es- 
pionnage par  les  anarchistes  et,  fort  de  sa  conscience,  leur  tenant  cou- 
rageusement tê(e;  la  douce  Madeleine,  la  fiancée  du  fils  Dufresnay, 
qu'elle  prépare  à  une  mort  chrétienne  ;  le  juif  Abraham,  haineux,  dissi- 
mulé, corrupteur  à  froid,  un  scélérat  dans  la  force  du  terme.  A  mon 
sens,  bien  qu'il  soit  écrit  un  peu  à  la  diable,  ce  roman-ci  est  de  beau- 
coup le  plus  intéressant  des  trois;  il  renferme  des  scènes  véritablement 
empoignantes,  notamment  celle  où  Paul  Didier  comparait,  la  nuit, 
dans  le  bois  de  Sauvignes,  devant  les  Chevaliers  de  la  dynamite  réunis 
en  tribunal.  Livre  à  propager  dans  le  monde  des  travailleurs. 

23,  24,  25  et  26.  —  La  «  Bibliothèque  du  journal  l'Ouvrier  »  nous 
donne  aussi  quelques  ouvrages  recommandables,  savoir  :  Honneur  et 
Bonheur^  par  M.  B.  de  Biixy,  touchante  histoire  d'une  humble  fille  des 
champs  qui  est  à  la  fois  le  bon  ange  et  le  soufire-douleur  d'une  enfant 
gâtée^  d'illustre  origine,  d'un  caractère  altier,  capricieux,  mais  d*une 
âme  droite  et  d'un  excellent  cœur  ;  — Noëlle,  par  Champol,  autre  émou- 
vante histoire  d'une  autro  jeune  fille  de  basse  extraction,  qui,  adoptée 
par  une  riche  veuve  sans  enfants,  grandit  heureuse  auprès  de  sa  bien- 
faitrice jusqu'au  jour  où,  sur  le  point  d'épouser  l'homme  qu'elle  aime, 
celui-ci,  infatué  de  ses  titres  aristocratiques,  se  détourne  d'elle,  en  appre- 
nant qu'elle  a  pour  père  un  pauvre  paysan;  — Portrait  de  famille,  par 
M"''  Maryan,  roman  de  mœurs,  dont  les  principaux  épisodes  se  passent 
à  Kermaria,  triste  et  vieux  château  breton,  que  Robert  de  Bévry, 
jeune  lieutenant  (retour  du  Tonkin),  vient  relever  de  ses  ruines,  mais 
dont  Q  ne  ranime  la  vie  et  n'égaie  la  solitude  que  lorsqu'il  s'est  décide 
à  épouser  une  petite  fée,  Stéphanie  de  Gévras  ;  —  La  Dernière  Bataille 
du  général  Bergei\  par  M.  Jacques  Brel,  récit  humoristique  d'un  combat 
qui  ne  laisse  ni  sang  ni  larmes,  puisqu'il  s'agit  du  mariage  de  Solange 
d'Aliette  avec  René  de  Verrières,  mariage  contrarié  par  les  capricesd'une 
entêtée  douairière,  que  les  savantes  manœuvrer  d'un  général  en  retraite 
finissent  par  vaincre.  Le  cœur  du  vieux  brave  s'était  mis  do  la  partie, 
et  c'est  une  arme  d'une  puissance  irrésistible.  J'ai  dit  que  la  Dernière 
Bataille  ne  faisait  couler  aucune  larme  :  je  me  trompe,  elle  fait  couler 
des  larmes  de  joie  (celles  de  la  victoire)  et  des  larmes  de  bonheur. 

27,  28,  29,  30,  31  et  32.  —  Mentionnons  encore,  dans  la  même  note 
honnête  et  morale.  Monsieur  le  Maréchal,  par  M"°  Etienne  Marcel,  scènes 
de  l'Ukraine,  où  se  joue  une  comédie  de  mœurs  entre  un  orgueilleux 
magnat  polonais,  un  pauvre  garçon  d'origine  cosaque,  une  douce  et  rési- 
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C'est  évidemmenl  une  œuvre  élrange  où,  d'un  bout  à  l'autre,  la  terreur 
domine,  une  terreur  toute  morale,  car  elle  ne  procède  ni  d'apparitions 
fantomatiques  ni  d'événements  merveilleux,  mais  de  passions  féroees, 
d'instincts  criminels.  Au  premier  aspect,  les  principaux  personnages  du 
livre,  M.  Healchlifi,  safemme,son  domestique  Joseph,  lejeuneM.Hareton, 
ressemblent  à  tout  le  monde.  Us  ont  l'apparence  de  braves  et  riches 
paysans,  uu  peu  rudes  et  grossiers  seulement.  Bientôt  leurs  yeux  hagards 
ou  cruels,  soupçonneux  ou  railleurs,  se  fixent  sur  vous  et  vous  troublent; 
leurs  allures  équivoques,  leurs  paroles  énîgmatiques,  leurs  réponses 
d'une  insultante  brièveté,  ajoutent  à  l'effroi.  On  se  sent  en  présence  de 
quelque  chose  de  terrible,  d'iuouï,  de  criminel.  11  y  a  de  tout  cela,  en 
efiet,  dans  Un  amant  :  passion  sauvage,  mais  matériellement  chaste, 
pour  une  femme  mariée  ;  torture  d'une  femme  légitime,  que  Ton  fait  in- 
cessamment souffrir  sans  la  maltraiter  physiquement;  séquestration 
d'enSaints,  captation  d'héritages.  Tantôt  nous  assistons  aune  idylle  villa- 
geoise, tantôt  à  la  plus  sombre  tragédie  lyrique,  et,  comme  impression 
pénible,  rien  n'approche  de  celle  que  produit  la  conduite  tenue  par  l'im- 
placable Healchliff,  fils  degitane  devenu  propriétaire.  Dieu  saitcommentl 
à  l'égard  de  la  femme  qu'il  nime.  11  la  laisse  tranquillement  se  marier  à 
un  autre  ;  il  va  la  voir  ensuite  quand  il  lui  plaît;  il  cultive  son  afleclion 
adultère,  sans  jamais  lui  manquer  de  respect,  se  contentant  de  tenir  sa 
volonté  sous  sa  griffe  d'oiseau  de  proie  et  de  posséder  son  âme.  Malgré  tout, 
ce  roman  finit  par  être  ennuyeux.  Ce  qui  fatigue  surtout,  c'est  la  constante 
répétition  de  scènes  pareilles  dans  des  cadres  pareils.  La  sinistre  sau- 
vagerie des  expressions  ne  cadre  pas  toujours  avec  l'horreur  des  faits. 
Quant  au  litre  :  Un  amant,  il  aété  traduit  sans  doute  ainsi  pour  amorcer 
les  curiosités  malsaines.  Mais  c'est  une  véritable  trahison,  et  il  ne  ré- 
pond nullement  au  titre  anglais  :  Wulhering  heigkts,  qui  veut  dire  : 
La  Colline  battue  des  vents, 

n  y  a  peut-être  moins  de  talent,  mais  beaucoup  plus  d'intérêt  dans 
cet  autre  roman  anglais  que  l'on  vient  pareillement  de  traduire  et  quia 
pour  titre  :  La  Fille  à  Lowrie,  Cette  fille  a  pour  père  un  mineur  qui 
passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  boire  du  gin,  à  se  quereller, 
à  se  battre.  La  mère  de  Jane  Lowrie  est  morte  de  misère,  de  priva- 
tions et  de  mauvais  traitements.  La  fille  n'est  pas  mieux  partagée.  Son 
père  la  roue  de  coups  :  il  la  fait  travailler  à  la  mine  et  prélève  le  gain  de 
ses  journées,  lui  laissant  tout  juste  de  quoi  très  pauvrement  s'habiller. 
Elle  ne  l'abandonne  pas  pour  cela.  C'est  son  père,  après  tout.  Jane 
d'ailleurs  se  distingue  de  ses  pareilles  en  ce  sens  que  si  elle  a  quel- 
ques-uns de  leurs  défauts,  elle  n'a  pas  un  de  leurs  vices.  On  la  craint  et 
on  la  révère.  A  la  fin  pourtant,  cette  vie  horrible  lui  pèse  et  elle  s'écrie  : 
«N'ya-t-il  donc  pas  pour  moi  en  ce  monde  la  place  d'une  femme? 
Paudra-t-il  que  ce  soit  toujours  la  même  chose?  Ne  pourrai-je  jamais 
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monter  plus  baat?  J'ai  tant  essayé,  taot  prié.  »  Un  joar  cependant,  sa 
fierté  naiarelle  Tabandonne,  Jane  tombe,  et  1res  bas.  Mais  ce  n*est  que 
la  dé&îllance  d*nne  henre.  Elle  ne  larde  pas  à  se  relerer.  Alors  un  jenne 
ingénienr  à  qui  elle  a  saavé  la  Tie  lai  offre  sa  main.  Jane  refuse  et  ac- 
cepte :  «  Attendez,  lui  dit-elle,  laissez-tnoi  devenir  di^e  de  vons.  » 
Cette  conclasion  est  nne  sorte  de  paraphrase  des  derniers  Ters  de  la 
Femme  qui  tombe^  de  Viclor  Hago  : 

Il  suffit  —  c'est  ainsi  que  tout  remonte  au  jour. 
D'un  rayon  de  soleil  ou  d'un  rayon  d'amour. 

La  Fille  à Lowrie  nous  initie,  d'ane  façon  un  peu  crue,  aox  mœurs  des 
mineurs  anglais  et  à  leur  langage,  qui  n'a  rien  d^académique.  Mais  Fau- 
teur, mistressBurnett,  une  Anglo-Américaine,  estd*ane  sincérité  louable, 
et  son  réalisme,  brutal  parfois,  est  éclairé  çà  et  là  par  de  lumineuses 
échappées  dans  les  domaines  du  sentiment  et  de  Tidéal.  Par  exemple, 
elle  a  beau  reproduire  les  sermons  des  minisires  méthodistes,  cha- 
pilranl  leurs  ouailles  de  la  mine,  ces  sermons  nous  laissent  froids. 
Pourquoi?  parce  que,  en  dehors  d'un  jenne  vicaire,  yéritablement 
dévoué,  tous  les  autres,  gros  et  gras,  se  contentent  de  parler  sans  jamais 
agir.  Leur  égoïsme  rend  leur  prédication  stérile.  M.  Robert  de  Cérisy  a 
très  élégamment  traduit  la  Fille  à  Lowrie^  et  M'^^Th.  Bentzon  a  enrichi 
cette  traduction  d'une  excellente  étude  sur  M"*  Frances  Hogson  Bur- 
netl.  Faut-il  ajouter  que  nous  avons  pris  ù  la  lecture  de  cette  étude  au 
moins  autant  de  plaisir  qu'au  roman  lui-tuème?  Il  s'y  trouve  notamment 
un  fragment  charmant  d'une  autre  œuvre  de  mislress  Burnett  :  LitUe 
lord  Fauntleroy,  qui  fait  désirer  aussi  la  traduction  de  ce  livre,  écrit 
pour  la  jeunesse. 

II  parait  que  les  romans  russes  trouvent  toujours  chez  nous  des  lec- 
teurs assidus,  caries  éditeurs  eu  dénichent  toujours  quelques  nouveaux. 
Dans  le  nombre,  il  en  est  pourtant  de  bien  insignifiants.  Deux  seule- 
ment, depuis  la  dernière  fournée,  font  exception.  En  voici  les  titres  : 
Lioudmila,  par  Polevoï;  Pochékkonlé  d'autrefois^  par  Chtchédrine. 

Nicolas-Alexis  Polevoï  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  un  des 
plus  célèbres  journalistes  de  la  Russie  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle.  Né  en  1796,  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Ses  articles  de 
polémique  quotidienne  sont  oubliés,  comme  tout  ce  qui  est  éphémère.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  ses  drames,  do  ses  romans  et  de  ses  nou- 
velles. Le  meilleur  récit  qu'ait  laissé  Polevoï  est  Lioudmila.  Le  re- 
gretté Xavier  Marmier  a  pu  en  acliever  la  traduction,  quelques,  mois 
avant  sa  mort.  Celte  Lioudmila,  par  ses  humiliations  et  ses  souffrances, 
rappelle  la  petite  Cendrillon  des  Contes  de  Perrault.  Son  père  se  remarie 
avec  la  fille  d'un  greffier  de  tribunal,  qui  lui  donne  une  demi-douzaine 
d  enfants.  Dès  lors,  comme  Lioudmila  est  très  timide,  très  craintive, 
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qn^elle  ne  se  plaint  jamais,  sa  marâtre  l'accable  de  travaux,  dinjures  et 
de  coups.  A  la  fin,  elle  n'y  tient  plus  et  se  place,  car  elle  a  beaucoup 
d'instruction,  dans  une  riche  famille  en  qualité  de  gouvernante.  Le  jeune 
banne  la  distingue,  la  courtise  et  fait  semblant  de  Taimer.  Croyant  à  un 
prochain  mariage,  lioudmila  se  laisse  naïvement  séduire,  mais  le  ba- 
nne part  et  ne  revient  plus.  On  flétrit  la  gouvernante  d'un  nom  outra- 
geant :  elle  se  noie  de  désespoir.  Quant  à  son  séducteur,  il  est  aujourd'hui 
le  mari  d'une  riche  héritière  et  occupe  une  brillante  position  dans  le 
monde.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  misérable,  sinon  devant  les  hommes, 
du  moins  devant  Dieu. 

Chtchédrine  a  autant  de  réputation  en  Russie  que  Léon  Tolstoï,  Dos- 
toievtrsky  et  Gogol.  Il  s'est  surtout  attaché  à  l'étude  des  mœurs  du  peuple 
et  de  la  noblesse,  mais  toujours  à  un  point  de  vue  satirique.  Est-il  exac- 
tement vrai?  N'exagère-t-il  point?  Nous  sommes  d'ici  placés  trop  loin  pour 
en  bien  juger.  Cependant,  il  nous  semble  avoir  réellement  poussé  au 
noir,  dans  Pochékhonié  d'autrefois,\a.condi[ion  des  paysans  russes  avant 
rabolition  du  servage.  La  fameuse  page  de  La  Bruyère  est  dépassée, 
et  si  le  romancier  a  dit  la  vérité,  il  n'est  pas  en  France  de  paria  de  la 
terre,  de  la  mine  et  de  l'usine,  qui  voudrait,  durant  une  heure,  subir  le 
sort  du  seri  russe,  véritable  bëte  de  somme  aux  mains  dures  des  barines 
du  «  vieux  temps.  »  Ces  réserves  faites,  il  ne  m'en  coûte  pas  de  recon- 
naître que  le  récit  de  la  vie  et  des  aventures  d'un  membre  de  la  petite 
noblesse  slave,  Nicanor  Zatrapezny,  racontées  par  lui-même,  contient 
des  pages  exquises.  Il  y  a  surtout,  dans  ce  livre  farouche,  une  page  dé- 
lîcieose  :  c'est  celle  où  Chtchédrine  expose  qu'à  la  lecture  de  l'Évangile, 
l'âme  enfantine  de  Nicanor  comprit  subitement  que  tous  les  hommes 
sont  frères  et  s'éprit  pour  les  serfs  de  cette  pitié  dont  brûlait  l'âme  gé- 
néreuse du  tzar  Alexandre  II,  et  à  laquelle  ils  ont  dû  leur  émancipation. 
Il  se  trouve  aussi,  dans  Pochékhonié  d'autre  fois  ^  quelques  tableaux  très 
amusants,  d'une  psychologie  mordante,  dont  le  sujet  a  trait  à  Texistence 
à  la  fois  tyrannique,  précaire  et  burlesque  des  seigneurs  de  village  russe^ 
en  un  temps  dont  le  souvenir  s'efface  de  plus  en  plus. 

37  et  38.  —  M.  J.  Bonneton  appartient  au  barreau.  Il  ne  le  dit  pas, 
mais  on  le  devine,  à  l'éloge  bien  senti  que,  dans  ses  Etudes,  souvenirs 
et  récits^  il  fait  de  saint  Yves.  Un  homme  de  la  profession  pouvait  seul 
aussi  bien  parler  de  ce  saint,  lequel  fut  «  avociit  et  non  larron,  »  ce  qui 
stupéfiait  le  bon  peuple  de  Bretagne.  M.  Bonneton  doit  exercer  en  pro- 
TÎnce,  à  Riom  probablement.  11  se  console  des  aridités  judiciaires  par 
le  commerce  des  lettres.  Son  livre  renferme  des  poésies,  des  travaux 
d'érudition,  des  contes,  des  nouvelles,  une  véritable  olla-podrida. 
Parmi  ces  nouvelles,  celle-ci  est  à  signaler  :  Jacquemin  Gringonneur, 
imagier  du  roi  Charles  VL  C'est  un  modèle  de  nouvelle  historique  : 
elle  ressuscite  toute  l'époque,  les  superstitions  du  temps,  l'alchimie,  la 
Janvier  1893.  T.  LXVII.  3. 
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kabbale,  et  détroit  la  l^ende  qui  attribue  au  roi  de  France  rinveutioa 
des  cartes  à  jouer. 

C'est  pareillement  une  vraie  macédoine  que  les  Soirées  de  Caliban- 
grève^  de  M.  Ernest  Bergerat.  L'auteur  dit  les  avoir  écrites  l'été  dernier, 
sur  les  bords  de  TOcéan  :  de  là  leur  titre.  Elles  sont  au  nombre  de  trente. 
M.  Bergerat  déclare  qu'il  j  en  a  pour  tous  les  goûts,  toutes  les  classes, 
tous  les  sexes,  tous  les  âges.  Ce  qui  équivaut  à  dire  que  toutes  ne  peu- 
vent pas  être  lues  par  tous  indistinctement.  De  plus,  les  illustrations 
dont  M.  de  Lambert  a  orné  le  livre  sont  un  peu  légères.  Je  voudrais  aussi 
retrancher  de  ces  Soirées  la  fantaisie  intitulée  :  Bismarck  et  Dieu.  Les 
railleries  qu'elle  contient  sur  le  «  Dieu  des  armées  »  sont  du  plus  mau- 
vais goût.  A  retrancher  aussi  :  Quelques  pensées  philosophiques  pouf* 
les  jours  de  pluie,  d'un  pessimisme  navrant,  et  la  Légende  du  moine 
noir  (Berthold  Schwartz),  poème  par  trop  mécréant  et  d*un  caractère 
historiquement  faux,  dédié  par  l'auteur  à  M.  Leconte  del'Isle.  A  lire,  an 
contraire  :  La  Manifestation  des  bacheliers,  fantaisie  paradoxale  cachant 
de  rudes  vérités  sur  les  conséquences  sociales  de  nos  baccalauréats;  Le 
Mariage  symbolique^  saynète  comique,  ridiculisant  les  décadents  et  les 
volapukistes  ;  Lazoche,  un  conte  gai  à  la  Murger;  La  Question  des 
bonnes,  causerie  étourdissante  qui,  avec  une  bien  jolie  malice,  venge  les 
maîtres  des  tours  que  leur  jouent  ces  ennemis  domestiques  ;  de  très 
curieux  Proverbes  turcs,  dont  celui-ci  est  à  retenir  :  «  Qui  fait  le  nid 
d'un  oiseau  aveugle?  Dieu.  »  La  «  soirée  »  sur  les  Fées  est  la  réhabili- 
tation franche  do  ces  êtres  poétiques.  Elle  a  été  écrite,  de  même  que  les 
Poupées,  pour  les  petits  enfants.  J'y  cueille  cette  réflexion  :  «  0  y  a  des 
gens  pour  qui  la  rêverie  est  un  crime  de  lèse-humanité,  et  qui  marchent 
le  front  baissé,  les  yeux  fixés  au  sol,  conmne  si  tout  venait  de  la  terre 
seule  et  seulement  pour  y  retourner.  Ces  philosophes  grognons  préten- 
dent remplacer  les  fées  par  des  machines  à  vapeur  :  c'est  comme  si  on 
voulait  substituer  le  canon  à  la  Providence.  »  Mais  les  deux  perles  des 
Soirées  de  Calibangrève  sont  :  Tante  Lise  et  le  Chevalier  de  Frileuse» 
Un  Greuze  détaché  de  son  cadre,  ce  chevalier  !  11  est  arrivé  à  la  cin- 
quantaine sans  songer  au  mariage.  Ce  n*est  pas  cependant  un  célibataire 
endurci,  et  il  n'y  a  pas  de  plus  galant  hoarnue.  Seulement,  le  mariage 
lui  fait  peur,  et  il  a  un  véritable  ami,  son  bon  chien  Turc,  dont  il  ne 
veut  pas  départager  l'affection.  Un  jour  néanmoins,  il  se  décide  à  accep- 
ter la  main  de  sa  voisine,  la  comtesse  de  Yillanel.  Mais,  au  moment  de 
la  déclaration.  Turc,  que  l'on  avait  laissé  dehors,  saute  par  la  fenêtre  et 
bondit  dans  le  salon:  «  L'horrible  bête!  chien  stupide  !»  s'écrie  la  comtesse. 
Le  chevalier  de  Frileuse  pâlit  et  prend  son  chapeau.  L'année  suivante,  la 
comtesse  de  Yillanel  épousait  le  vicomte  delà  Paludière,dresseur  émérite 
de  chiens  courants,  de  chiens  couchants,  de  chiens  savants  :  tout  le  châ- 
teau en  était  plein.  «  Pour  un  que  j'avais,  songe  mélancoliquement  le  che- 
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valier,  c'était  bien  la  peine  !....  Ah  I  la  femme  I  »  Le  Chevalier  de  Fri- 
leuse fait  sourire  ;  Tante  Lise  fait  pleurer.  II  s'agit  d'une  digne  et  sainte 
fille,  qui  a  cru  devoir  continuer  le  commerce  de  son  frère,  marchand  de 
bois.  Pour  un  vulgaire  délit  commis  par  un  de  ses  employés,  on  la  con- 
damne à  quinze  jours  de  détention  dans  le  pénitentiaire  de  Saint-Lazare. 
£Ue  mourut  en  sortant,  d'épouvante  et  d'horreur  de  tout  ce  qu'elle  avait 
va  et  entendu  là.  «  Lorsque  je  ramassai  son  paroissien,  écrit  M.  Ber- 
gérai,  j'en  vis  toutes  les  marges  souillées  par  des  dessins  obscènes.  Les 
hyènes  du  pénitentiaire  national  lui  avaient  fait  cette  plaisanterie. 
J'espère  tout  de  même  qu'il  y  a  un  paradis.  » 
M.  Bergerat  peut  en  être  sûr.  Firmin  Boiisin. 
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I*  —  /-«  Défense  dts  frontières  de  ia  France^  qiie  nous  donne  aujour- 
d'hui M,  lo  glanerai  Pîerron,  n*wl  pas,  comme  on  ponnail  le  croire,  une 
iMude  de  fortifient Uon.  L  auteur  a  employé  ici  la  méthode  qu'il  ayait  suivie 
jK>ur  les  Iwis  volumes  qu'il  a  inlilulés  :  Méthodes  de  guerre  actuelle  et 
du  tommmcfmeut  du  XIX^  sMe.  Il  n  y  a  pas  d'offider  en  France,  sauf 
peuWlre  le  général  Thoumas,  qui  ail  aulanl  In  que  le  général  Pîer- 


i^ 


—  37  ^ 

ron,  et  l'un  et  l'autre  ont  le  mérite,  non  pas  seulement  de  lire  beaucoup, 
mais  de  savoir  lire,  de  lire  de  façon  à  s'instruire  et  à  instruire  les  autres. 
II  n'est  pas  de  lecture  qui  ne  laisse  chez  eux  de  trace.  Tout  livre  lu  est 
annoté^  commenté,  découpé,  de  façon  à  en  extraire  la  moelle,  cette  «  quinte 
essence  »  dont  parlait  Montaigne.  Et,  à  propos  de  la  défense  des  fron- 
tières de  la  France,  M.  le  général  Pierron,  après  avoir  lu  tout  ce  qui  avait 
trait  à  son  sujet,  a  réuni  en  un  gros  volume  les  pages  qu'il  a  ainsi  ex- 
traites d'une  foule  considérable  d'écrivains  militaires,  politiques  ou  diplo- 
matiques, et  il  nous  met  sous  les  yeux,  coordonnés  et  amalgamés,  ces 
avis  de  centaines  d'auteurs  différents.  A  vrai  dire,  cet  amalgame  ne  cons- 
titue pas  un  corps  de  doctrine  nettement  défini,  et  après  avoir  lu  cette 
série  nombreuse  de  documents  curieux,  il  ne  se  présente  point  à  l'esprit 
de  conclusion  bien  franche;  mais  Tauteur  a  moins  voulu,  dans  ce  livre, 
trancher  nettement  la  question  de  la  défense  de  nos  frontières  que 
donner  sur  le  sujet  tous  les  documents  publiés,  épars  en  une  mul- 
titude de  rapports  peu  ou  point  connus,  et  de  mettre  ainsi  à  même  les 
ingénieurs  de  prendre  un  parti  en  meilleure  connaissance  de  cause.  Sous 
ce  rapport,  le  livre  est  extrêmement  précieux,  nous  dirons  extrêmement 
curieux  et  intéressant.  Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru  jus- 
qu'ici, comprend  l'étude  de  la  frontière  des  Pyrénées  et  celle  de  la  fron- 
tière allemande.  Dans  la  première,  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver 
quelques-uns  des  très  curieux  mémoires  publiés  au  xvii*  siècle  sur  les 
divers  plans  de  campagne  à  adopter  pour  la  France  dans  une  guerre 
contre  l'Espagne.  On  rencontre,  dans  beaucoup,  des  idées  qui  n'ont  pas 
vieilli  et  des  propositions  qui  seraient  tout  à  fait  de  mise  aujourd'hui  : 
nous  prenons  la  liberté  de  signaler  cette  petite  lacune  au  savant  écri- 
vain militaire.  En  ce  qui  concerne  la  deuxième  partie  du  volume,  la 
défense  de  la  frontière  franco-allemande,  le  général  Pierron  a  résumé 
ses  idées  sur  la  matière  en  quelques  pages  où  apparaît  la  pensée  person- 
nelle de  l'écrivain.  Le  général  Pierron  ne  croit  pas  à  une  attaque  de 
FAliemagne  par  la  Belgique,  par  la  raison  qu'en  outre  des  difficultés  in- 
ternationales qui  pourraient  résulter  pour  notre  adversaire  d'une  viola- 
tion du  sol  belge,  l'armée  allemande  aurait,  si  elle  choisissait  cette  voie, 
421  Idlomètres  à  parcourir  pour  atteindre  Paris,  alors  qu'elle  en  aurait 
seulement  316  en  partant  de  Metz. — L'écrivain  étudie  ensuite  quelle  doit 
être  la  ligne  de  défense  mobile  occupée  par  notre  armée  et  l'établit  sur  le 
front  ^inal,  Chaumont,  Reims  et  Mézières.  Puis,  envisageant  les  diverses 
hypothèses  qui  pourront  se  présenter  le  leuderaain  de  la  première  bataille, 
il  les  résout  tant  dans  le  sens  de  la  poursuite  que  dans  celui  de  la 
retraite.  Le  rôle  du  généralissime  français  est  tout  tracé,  écrit  le  général 
Pierron  :  traîner  la  lutte  en  longueur  au  début,  sur  la  frontière  allemande, 
en  détruisant  les  voies  de  communication  et  en  couvrant  de  retranche- 
ments les  cours  d'eau  successifs  entre  la  frontière  et  la  Seine,  sans  en- 
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gager  prématurémeDl  nos  masses  dans  ane  bataille  décisive.  Temporiser, 
dût-on  rétrograder  jusque  derrière  la  Loire  et  le  Morvan,  jusque  ce  que 
les  armées  russes  entrent  vigoureusement  en  action  et  forcent  Tadver- 
saire  commun  à  se  dégarnir  sur  la  frontière  française  pour  faire  lace 
des  deux  côtés  :  le  moment  sera  venu  alors  de  passer  résolument  à 
loffensive. 

2.  —  Avec  le  livre  du  colonel  Maillard,  Éléments  de  la  guerre,  nous 
passons  du  domaine  de  la  stratégie  dans  celui  de  la  tactique  ;  non  pas  de 
cette  lactique  étroite,  qui  n'est  qu'une  amplification  des  règlements, 
mais  de  la  tactique  du  champ  de  bataille,  celle  qui  fait  mouvoir  les 
masses  pour  le  combat  et  les  agence  pour  la  lutte.  Ce  premier  volume 
comprend  les  marches,  le  stationnement,  le  service  de  sûreté;  il  est 
probable  que  le  tome  second  aura  trait  an  combat.  L'éminent  professeur 
à  Técole  supérieure  de  guerre  a  pris  pour  épigraphe  cette  maxime  de 
Napoléon  :  «  La  victoire  est  aux  armées  qui  manœuvrent,  »  et  il  la 
développe  avec  une  netteté  d'exposition,  une  connaissance  de  Thistoire 
militaire,  qui  font  véritablement  de  cet  ouvrage  le  plus  intéressant  des 
traités  techniques.  Et  nous  avons  été  bien  heureux  de  voir  un  écrivaia 
de  la  valeur  du  colonel  Maillard  affirmer  avec  son  autorité  ce  principe 
que  nous  défendions  naguère  ici  même,  à  savoir  qu'en  dépit  de  la  poudre 
sans  fumée,  du  perfectionnement  des  armes  à  feu,  des  bases  nouvelles 
qui  régissent  l'organisation  des  troupes,  «  les  principes  régulateurs  de 
la  conduite  des  armées  n'ont  pas  varié.  »  Et,  effectivement,  est-ce  que 
Napoléon,  qui  connaissait  la  puissance  du  feu  et  qui  savait  s'en  servir, 
n'a  pas  puisé  chez  les  anciens  les  principes  qu'il  a  appliqués?  Qu*a-t-il 
fiait  autre  chose  qu'exposer  dans  une  éloquente  synthèse  les  campagnes 
d'Alexandre,  d'Annibal,  de  César,  de  Gustave-Adolphe,  de  Turenne,  de 
Frédéric  n,  donnant  l'exemple  que  tons  ces  capitaines  illustres  ont  di- 
rigé leurs  opérations  d'après  les  mêmes  principes  :  «  Tenir  ses  forces 
réunies,  n*£tre  vulnérable  sur  aucun  point,  se  porter  rapidement  sur  les 
points  importants,  s'en  rapporter  aux  moyens  moraux.  »  Ces  principes 
sont  indépendants  du  temps  et  de  Farmement.  En  effet,  quelles  que 
soient  les  circonstances,  la  dispersion  de  forces  ne  peut  engendrer  que 
la  faiblesse  et  la  vulnérabilité;  la  rapidité  est  une  des  formes  de 
l'énergie  :  elle  seule  frappe  et  surprend  ;  quant  aux  moyens  moraux, 
ils  sont  étemels  et  dérivent  de  la  nature  de  l'homme.  Développant  ces 
idées,  le  colonel  Maillard  détermine  six  bases  ou  principes  principaux 
qui  règlent,  au  xix*  siècle,  la  conduite  des  armées  :  1^  discerner  le  point 
important  ;  2*  prendre  la  résolution  de  marcher  sur  ce  point  ;  3^  choisir 
la  direction  qui  y  mènera;  4®  s'y  porter  rapidement;  5^  éviter  la  vulné- 
rabilité ;  6*  assurer  la  réunion  des  forces  au  moment  voulu  et  au  point 
important.  Ce  sont,  en  somme,  les  principes  qu'affirmait,  au  commen- 
cement du  siècle.  Napoléon  I""',  et  c«  serait  bien  le  cas  de  citer  le  fameux 
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adage  suivant  lequel  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Dans  le  plan 
â*opérations  contre  la  France  élaboré  en  1867  par  le  grand  état-major 
prussien,  on  trouve  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  L'idée  maîtresse 
était  qu'il  fallait  attaquer  Tennemi  où  qu'on  le  trouvât.  )>  Mais,  déjà  en 
1806,  Napoléon  écrivait  à  Lannes  :  «  L'art  est  aujourd'hui  dattaquer 
tout  ce  qu'on  rencontre.  »  Moltke  ajoutait  :  «  Tenir  les  forces  massées 
de  telle  sorte  qu'on  puisse  attaquer  Tennemi  en  disposant  de  la  supério- 
rité numérique;  »  Napoléon  avait  écrit  avant  lui  :  «  Tout  le  secret  de  la 
guerre  consiste  à  se  diviser  pour  vivre  et  à  se  rassembler  pour  com- 
battre. »  Voilà  les  principes,  bien  nôtres,  que  nous  avions  oubliés  en  1870, 
dont  l'oubli  nous  fut  fatal,  d'autant  plus  fatal  que  l'ennemi,  lui,  après 
nous  les  avoir  empruntés,  les  conservait  précieusement  en  mémoire, 
principes  que  le  colonel  Maillard  nous^remet  devant  les  yeux  et  que  nous 
serions  désormais  impardonnables  de  ne  pas  suivre.  Ce  premier  volume 
est  plein  d'intérêt,  d'enseignements.  Bien  que  la  guerre  y  soit  consi- 
dérée dans  ses  problèmes  les  plus  élevés,  il  se  lit  couramment,  sans 
efforts,  et  demeure  par  là  même  aussi  bien  à  la  portée  des  militaires 
que  des  gens  qui  ne  sont  pas  du  métier  proprement  dit.  Il  indique  à 
tous  comment  se  fait,  comment  doit  se  faire  la  guerre  aujourd'hui  ;  sa 
portée  est  considérable  :  il  est  un  de  ces  ouvrages  qui  marquent,  dans 
une  littérature,  en  dehors  de  leur  sphère  spéciale. 

3.  —  Â  un  degré  inférieur  du  précédent  travail,  mais  pas  bien  loin,  se 
placent  les  deux  volumes  du  colonel  Langlois  sur  V Artillerie  de  cam- 
pagne en  liaison  avec  les  autres  armes.  L'artillerie,  qui  fut  longtemps  un 
hors-d'œuvre  parmi  les  combattants,  a  fait  un  chemin  considérable  depuis 
Gribeauval  et  elle  a  une  tendance  à  s'attribuer  aujourd'hui  une  part  pré- 
pondérante dans  la  bataille.  Sans  tomber  dans  cette  exagération,  il  y  a 
lieu  d'afSrmer  que  l'artillerie,  en  raison  de  ses  progrès  récents,  est  de- 
venue un  élément  d'importance  capitale  dans  la  guerre  et  qu'il  convient 
au  pins  haut  point  de  l'employer  d'après  des  principes  judicieux  et  fixes. 
Hais  faut-il  attendre,  pour  choisir  des  principes,  que  la  guerre  les  ait 
consacrés?  Oui,  en  ce  sens  que  la  guerre  d'hier  doit  suggérer  des  motifs 
pour  établir  la  tactique  de  demain  ;  mais  aujourd'hui  surtout,  avec  les 
progrès  constants,  rapides,  effectués  dans  l'armement,  le  matériel  de 
toute  sorte  dont  disposent  les  armées,  ne  pas  chercher  à  découvrir,  dès 
le  temps  de  paix,  les  modifications  à  la  tactique  d'hier  qui  deviendront 
décisives  dans  la  bataille  de  demain,  serait  agir  d'une  façon  erronée 
en  sacrifiant  aux  lois  d'une  expérience  aveugle  celles  d'une  logique  ra- 
tionnelle et  éclairée.  La  tactique,  écrit  à  ce  sujet  le  colonel  Langlois,  ne 
«Improvise  pas  au  cours  de  la  guerre,  elle  se  prépare  de  longue  main 
par  une  instruction  poussée  dans  un  sens  parfaitement  déterminé  ;  le 
jour  de  la  bataille,  les  troupes  exécuteront  ce  qu'on  leur  aura  enseigné; 
il  ne  sera  plus  temps  de  leur  enseigner  autre  chose.  On  doit  donc  arri- 
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ver  devant  rennemi  avec  une  tactiqae  ferme,  connue  de  tous,  appliquée 
par  tous  sans  hésitation.  Le  travail  du  colonel  Langlois  comprend  six 
parties  qui  résument  très  heureusement  la  situation  et  le  rôle  de  Tarlil- 
lerie  dans  la  guerre  contemporaine.  L'écrivain  étudie  d*abord  les  moyens 
d'action  et  les  effets  de  l'artillerie  de  campagne  actuelle,  et  il  étaie  ses 
raisonnements  sur  quelques  faits  historiques  récents;  il  passe  ensuite 
au  mode  d'emploi  tactique  de  Tartillerie  à  obus  à  balles,  discute  l'in- 
fluence des  engins  nouveaux,  obus-torpille,  obus-fougasse,  spreng-grdna- 
ten^  etc.,  développe  le  rôle  de  l'artillerie  dans  le  combat  des  unités 
isolées^  et  termine  par  l'étude  de  la  préparation  de  l'artillerie  à  la  guerre. 
Comme  le  livre  du  colonel  Maillard,  l'ouvrage  du  colonel  Langlois, 
malgré  sa  spécialité,  est  d'une  lecture  facile,  abordable  à  tous,  rempli  de 
données  intéressantes,  de  renseignements  peu  connus  qui,  pour  bien  des 
genS;  seront  autant  de  révélations.  Sa  lecture  s'impose  à  tous  les  mili- 
taires et  se  recommande  à  quiconque  veut  avoir  une  idée  de  l'emploi 
de  Tartillerie  dans  la  guerre  moderne. 

4.  —  C'est  encore  de  la  tactique  que  nous  voyons  traitée  par  M.  P.  P. 
dans  son  travail  intitulé  :  Solutions  de  douze  sujets  tactiques  donnés  aux 
examens  d'entrée  à  V École  supérieure  de  guerre.  L'ouvrage,  d'une  en- 
vergure modeste,  est  plein  d'utilité.  Sans  doute  il  a  été  écrit  unique- 
ment pour  les  officiers  de  l'armée,  mais,  en  dehors  même  des  candi- 
dats à  l'École  de  guerre,  les  lieutenants  et  capitaines  proposés  pour 
l'avancement  y  trouveront  des  indications  pour  la  rédaction  de  leur 
composition  militaire. 

5.  —  Ëst-il  vraiment  nécessaire  de  changer  le  règlement  actuel  des 
manœuvres  de  l'infanterie?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Assurément,  il  peut 
y  avoir,  dans  la  théorie  actuelle,  quelques  principes  que  la  poudre  sans 
fumée  a  modifiés;  mais,  de  là  à  jeter  le  règlement  de  1889  aux 
orties,  il  y  a  loin.  Les  études  du  général  Clément  sur  la  poudre  Vieille  et 
les  très  remarquables  considérations  du  général  Philebert  sur  les  ma- 
nœuvres de  1889,  ne  concluent  pas  dans  un  sens  aussi  radical  que  Fin- 
sinue  l'auteur  du  petit  traité  intitulé  :  Ce  que  doit  être  le  nouveau 
règlement  des  manoeuvres  de  l'infanterie  française.  Et  en  fait  de  rè- 
glements nous  sommes  de  l'avis  du  général  DragomiroS  que  :  «  Tous  les 
règlements  sont  bons,  quand  on  sait  les  appliquer  judicieusement.  >» 
Nous  avons  constaté  plus  haut  que  telle  était  aussi  l'opinion  du  colonel 
Maillard.  Bien  que  nous  ne  partagions  pas  la  manière  de  voir  développée 
dans  la  brochure  dont  nous  inscrivons  ici  le  titre,  nous  n'en  recomman- 
dons pas  moins  sa  lecture  aux  officiers,  comme  étant  l'œuvre  d'un  écri- 
vain consciencieux,  qui  nous  parait  seulement  avoir  dépassé  un  but  excel- 
lent. 

6.  —  Le  colonel  Ortus  dans  sa  brochure  :  Lebel  contre  Mannlkher  et 
Vetterli,  étudie,  comme  l'écrivain  anonyme  que  nous  venons  de  voir, 
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quelles  sont  les  modifications  à  apporter  aux  règlemenls  sur  le  tir  depuis 
que  l'adoption  d'une  arme  à  petit  calibre  est  devenue  générale  dans  les 
armées  européennes.  La  compétence  de  Fauteur  lui  a  suggéré  des  argu- 
ments dont  tous  nos  officiers  feront  bien  de  tenir  compte,  mais  nous 
rappelons  ici  ce  que  nous  disions  à  propos  d'un  livre  précédent  :  «  Mo- 
difions le  moins  possible  le  fond  de  nos  règlements;  sachons  les  adapter 
aux  exigences  d'une  tactique  nouvelle.  »  La  partie  inattaquable  de 
cette  brochure  est  la  comparaison  entre  les  trois  fusils  français,  austro- 
allemand  et  italien  :  elle  est  consolante  pour  nous,  puisqu'elle  nous  dé- 
BQontre  la  supériorité  de  l'arme  dont  est  dotée  notre  infanterie.  Petit  livre 
sur  une  question  toute  spéciale,  mais  d'un  intérêt  très  réel,  écrit  avec 
une  grande  compétence  et  une  possession  absolue  du  sujet. 

7.  —  Beaucoup  moins  instructif  est  le  volume  du  comte  de  Coligny 
sur  la  façon  de  faire  soutenir  la  cavalerie  par  des  fantassins.  La  plupart 
des  citations  de  Fauteur  nous  paraissent  caduques.  Comme  nous  le 
disions  avec  le  colonel  Maillard,  Napoléon  a  appliqué  les  principes 
d'Alexandre  et  de  César,  mais  vouloir  emprunter  à  Agésilas  et  à  Xan- 
lippe  des  procédés  de  détail  qui  avaient  jadis  leur  valeur,  nous  paraîtrait 
une  résurrection  dangereuse  dans  la  lactique  moderne.  Le  général  de 
Galiifet  est,  on  le  sait,  l'adversaire  acharné  d'une  façon  de  faire  qui  en- 
lèverait sa  mobilité  et  son  indépendance  à  la  cavalerie  pour  arriver  à  un 
résultat  douteux  :  nous  sommes  entièrement  de  son  avis. 

8.  —  Avec  le  livre  du  commandant  Grandin,  les  Prussiens  en  France 
en  4  792^  nous  quittons  le  domaine  de  la  tactique  pure  pour  entrer 
dans  celui  de  l'histoire  militaire.  Longwy,  Verdun,  ThionvUle,  Valmy, 
telles  sont  les  grandes  divisions  du  travail,  cadres  distincts  dans  les- 
quels un  soldat,  qui  est  un  écrivain  de  talent,  nous  montre,  à  côté  des 
premiers  fidts  de  guerre  qui  marquèrent  les  débuts  de  la  Révolution,  les 
erreurs,  les  cruautés,  les  infamies  de  divers  genres  dont  nos  succès  aux 
frontières  ne  parvinrent  pas  à  atténuer  Fhorreur.  Ces  pages  sont  écrites 
dans  un  esprit  chrétien  très  remarquable  et  un  souffle  de  patriotisme  vi- 
vifiant les  anime.  Ouvrage  à  répandre  et  que  nous  recommandons  spé- 
cialement pour  la  jeunesse,  qu'il  iustruira,  moralisera  et  intéressera 
tout  à  la  fois. 

9.  —  Le  Général  Marceau  a  été  l'objet  de  bien  des  notices,  et  dans 
aucune  nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  un  portrait  fidèle  de  ce  jeune 
général  qui  mourut  assez  tôt  pour  qu'on  ne  sache  jamais  s'il  devait  être 
un  véritable  homme  de  guerre  ou  seulement  un  soldat  heureux.  La  nou- 
velle biographie  de  M.  Noël  Parfait  est  un  résumé  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  Marceau,  complété  par  la  publication  de  diverses  pièces  iné- 
dites. Il  est  regrettable  qu'en  voulant  faire  de  son  héros  le  champion 
d'un  parti,  l'auteur  tombe  souvent  dans  une  partialité  évidente. 

10.  —  Moins  connu  du  grand  public  que  Marceau,  Lassalle  jouit  dans 
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Farroée,  el  spécialement  dans  la  cavalerie  française,  d'une  répalation  non 
moins  bien  établie.  Sa  vie  militaire,  si  courte  et  si  glorieusement  remplie, 
ses  actes  extraordinaires  de  vigueur,  son  audace  toujours  couronnée  de 
succès,  sa  mort  en  plein  triomphe,  à  Tâge  de  trentre-quatre  ans,  en 
conduisant  les  dernières  charges  qui  devaient  décider  la  victoire  de  Wa- 
gram,  ont  entouré  sa  mémoire  d'un  prestige  sans  égal.  Il  fallait  donc 
s'attendre  à  voir  les  biographes  s'arrêter  de  préférence  sur  une  figure 
aussi  en  vue,  aussi  facile  à  mettre  en  relief.  Cependant  le  héros  de 
Stettin  était  encore  à  attendre  l'écrivain  qui  fit  nettement  ressortir 
devant  la  postérité  ses  traits  accentués,  quand  M.  Robinet  de  Cléry  est 
venu  combler  une  véritable  lacune  dans  notre  histoire  militaire  en 
publiant  Tétude  dont  nous  donnons  ici  le  titre.  La  nouvelle  biographie 
de  Lasalle,  bourrée  de  documents,  la  plupart  inédits,  est  une  étude 
plus  littéraire  que  militaire,  mais  elle  trace  du  héros  un  portrait 
original  et  ressemblant,  plus  ressemblant  que  ne  l'avaient  été  tous  les 
précédents.  Nous  recommandons  ce  livre  non  seulement  aux  officiers 
de  cavalerie,  aux  bibliothèques  régimentaires,  mais  à  tous  ceux  qui 
veulent  connaître  l'une  des  physionomies  les  plus  sympathiques  des 
guerres  du  premier  Empire. 

ii. --Le  Journal  du  canonmer^ricard appartient  à  cette  catégorie  de 
Mémoires,  Mémoires  de  soldats,  dont  M.  Lorédan  Larchey  a  entrepris  la 
publication  et  dans  laquelle  il  nous  a  donné  déjà  les  Récits  des  captifs 
de  Baylen^  les  Cahiers  du  capitaine  Coignet,  enfin  le  Journal  du  ser- 
gent Fricasse.  A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  Ton  cherche  dans  l'his- 
toire les  petits  côtés,  la  «petite  bëte>  »  des  ouvrages  du  genre  de  celui- 
ci  doivent  avoir  et  obtiennent  efiectivement  du  succès.  Certaines  gens 
pensent  qu'en  d'autres  temps  des  livres  comme  celui-là  seraient  lus 
sans  intérêt.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  sous  ces  remarques  un  peu 
vulgaires,  dans  ces  détails  qui  frisent  souvent  la  trivialité,  il  y  a  par- 
fois de  véritables  enseignements.  Ces  sergents  à  quatre  brisques,  qui 
eussent  été  souvent  bien  empêchés  d'écrire  leur  nom  sans  faute  d'or- 
thographe, étaient  parfois  de  grands  phQosophes.  Et  puis,  en  his- 
toire, souvent  un  détail  infime  peut  expliquer  un  gros  événement,  et  c'est 
dans  les  souvenirs  de  ces  humbles,  qui  ne  pouvaient  comprendre, 
qui  ne  voyaient  que  des  détails,  qu'on  rencontre  ces  futilités  grosses 
souvent  de  révélations.  Le  Journal  du  canonnier  Bricard  est  donc  un 
livre  intéressant,  d'une  lecture  non  pas  seulement  attrayante,  mais 
instructive  aussi  et  par  moments  très  empoignante.  Il  faut  bien  recon- 
naître cependant  qu'il  y  a  çà  et  là  des  détails  qui  empêchent  de  le 
mettre  aux  mains  des  jeunes  gens;  mais  l'historien  et  le  moraliste  le 
parcourront  avec  plaisir  et  profit. 

12.  —  De  Bricard  au  général  Herbe  il  y  a  un  grand  pas.  L'un  raconte 
en  soldat  qui  ne  voit  guère  au  delà  de  ce  qni  se  passe  à  côté  de  sa  file, 
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Tautre  écrit  en  officier  qui  comprend  non  seulement  les  choses,  mais 
les  causes  de  bien  des  événements.  Français  et  Russes  en  Crimée  sont 
le  récit  vécu  de  cette  campagne  d'Orient  qui,  sinon  au  point  de  vue  de 
la  conduite  des  opérations,  tout  an  moins  au  point  de  vue  des  qualités 
natives  de  notre  soldat,  demeurera  une  des  plus  belles  pages  de 
notre  histoire  militaire.  On  y  suit  non  seulement  les  détails  mili- 
taires de  cette  lutte  acharnée  dans  laquelle  deux  peuples  faits  pour 
s'^précier  et  s*aimer  furent  lancés  Tnn  contre  Tautre  par  les  hasards 
d'mie  politique  d'aventure,  mais  les  mille  péripéties  de  cette  longue  pé- 
riode de  souffrances  qu'eut  à  supporter  notre  armée  pour  fidre  le  jeu  de 
nos  bons  ennemis  les  Anglais  contre  nos  alliés  naturels.  —  L*ou- 
vrage,  semé  d'anecdotes,  de  confidences  intimes  (ce  sont  les  lettres 
en  général  Herbe,  alors  capitaine,  à  ses  parents),  est  d'un  intérêt 
très  vivant,  empreint  d'un  chaud  patriotisme  et  rempli  de  ces  pensées 
morales  qui  se  trouvent  toujours  sous  la  plume  d'un  homme  de  cœur. 

13.  —  La  Bataille  de  Lissa^  que  M.  Falk,  le  grand  éditeur  militaire 
de  Bruxelles,  vient  de  publier  à  part,  est  un  extrait  des  Luttes  de  V Au- 
triche en  ^866,  dont  trois  volumes,  si  nous  ne  nous  abusons,  ont  paru 
déjà  il  7  a  quelques  années.  Ce  récit  officiel  renferme  une  série  de  faits 
pea  connus  sur  la  grande  victoire  de  l'amiral  Tegetthofi".  Cet  anéantis- 
sement de  la  flotte  cuirassée  italienne  par  quelques  mauvais  navires  en 
bois  intrépidement  commandés  est  un  exemple  qu'en  dépit  des  per- 
fectionnements matériels  apportés  aux  engins  militaires,  les  qualités 
morales  conserveront  toujours  leur  suprématie  et  leur  prépondérance  sur 
le  champ  de  bataille. 

14.  —  Ces  qualités  morales,  —  si  le  maréchal  Bazaine  les  avait  pos- 
sédées en  iS70y  —  eussent  contre-balancé  sans  doute  Técrasante  supé- 
riorité qu'avaient  sur  nous  les  Allemands  dans  cette  guerre  maudite.  Mais 
que  pouvait  faire  notre  vaillante  armée,  dans  la  pénurie  où  elle  se  trouvait 
d'hommes,  de  canons,  de  matériel,  d'éléments  de  succès  de  toute  sorte, 
.ilors  qu'elle  était  commandée  par  le  chef  fiital  chez  qui  l'absence  de 
tontes  qualités  militaires  n'était  pas  compensée  par  cette  qualité  indis- 
pensable à  un  général  d'armée  :  le  caractère?  Les  Souvenirs  du  général 
Jarras^  rédigés  un  peu  comme  un  plaidoyer  personnel,  n'en  contiennent 
pas  moins  de  nouveDes  charges  écrasantes  contre  Tancien  commandant 
en  chef  de  Tannée  du  Rhin,  charges  d'autant  plus  lourdes  que  le  livre 
est  écrit  avec  une  grande  modération  et  une  entière  possession  de  soi. 
Qoand  le  général  Jarras  fut  appelé  en  1870  auprès  du  maréchal  Bazaine, 
il  n'était  point  un  inconnu  dans  Tannée,  et  sa  notoriété  comme  officier 
d'état-major  méritait  mieux  que  Téloignement  systématique  dans  lequel 
le  tint  volontairement  son  nouveau  chel  pendant  toute  la  campagne. 
A  la  guerre,  le  succès  ne  peut  être  obtenu  qu'à  la  condition  d'une 
union  intime  entre  le  généralissime  qui  dirige  et  le  chef  d'état-major 
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qui  règle  les  conditions  d'exécution.  Il  n'est  pas  possible  que  le  second 
ne  soit  pas  mis  entièrement  au  courant  des  projets  du  premier,  ou, 
dans  le  cas  contraire,  l'issue  des  opérations  s'en  ressent  forcément. 
Mais  cette  intimité  n'est  possible  qu'avec  un  chef  pénétré  de  ses  devoirs, 
uniquement  occupé  de  la  pensée  de  vaincre,  seulement  adonné  aux 
préoccupations  militaires  de  la  mise  en  œuvre  des  forces  qu'il  com- 
mande. Telle  n'était  pas  évidemment  la  situation  du  maréchal  Bazaine. 
Notoirement  inférieur,  au  point  de  vue  militaire,  à  la  tâche  écrasante 
qu'il  avait  assumée,  il  lui  déplaisait  d'avoir  un  témoin  journalier  de  ses 
faiblesses,  et,  dès  le  commencement  de  septembre,  des  projets  bientôt 
criminels  qu'il  méditait.  H  s'isola  donc,  cherchant  perfidement  à  asso- 
cier à  ses  faiblesses  des  hommes  de  cœur  qui  ne  soupçonnaient,  qui 
n'osaient  soupçonner  Tabime  vers  lequel  on  les  entraînait.  Les  Sou- 
venirs du  général  Jan^as  n'éclairent  pas  d'un  jour  entièrement  nouveau 
cette  désastreuse  campagne  de  1870,  mais  ils  grandissent  les  regrets 
qu'on  éprouvait  déjà  en  voyant  qu'avec  un  autre  chef  nous  eussions  pu, 
à  diverses  reprises,  ressaisir  la  victoire.  L'écrivain  s'est  borné  à  dire  ce 
qu'il  avait  vu  personnellement  ;  mais  bien  que,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  il  n'ait  pas  été  tenu  par  le  maréchal  à  la  place  qu'il  eût 
dû  occuper,  il  a  eu  connaissance  mieux  encore  de  bien  des  choses 
dont  le  récit  est  pénible  à  entendre  pour  un  Français.  L'ouvrage,  nous 
l'avons  dit  déjà,  est  écrit  avec  une  impartialité,  une  modération,  un 
accent  de  vérité,  qui  lui  devront  une  place  marquée  dans  la  bibliogra- 
phie militaire  de  la  guerre  de  1870. 

15,  16.  —  V Heure  suprême  à  Sedan,  de  M.  Yabbé  Lanusse,  et 
les  Charges  héroïques,  de  M.  Gustave  Bastard,  sont  consacrés  tous 
deux  au  récit  de  ces  grands  chocs  de  cavalerie  dans  lesquels,  suivant 
l'expression  du  sympathique  aumônier  de  Saint-Cyr,  «  les  soldats  de 
Margueritte,  de  Gallifet,  de  Bauffremont,  de  Dalincourt,  arrivés  au  pa- 
roxysme du  courage,  de  la  fièvre  de  mourir....  voulurent  au  moins 
sauver  l'honneur.  »  L'un  et  l'autre  de  ces  écrivains  se  sont  fait  con- 
naître déjà  par  des  livres  consacrés  à  notre  brave  armée  :  leurs  deux 
dernières  productions  ne  sont  point  inférieures  aux  précédentes.  Les 
Charges  héroïques,  de  Georges  Bastard,  écrites  par  un  chasseur 
d'Afrique,  contiennent  une  foule  de  ces  faits  inédits,  de  ces  faits  que 
seul  un  soldat  dans  le  rang  peut  voir  et  noter,  faits  dédaignés  par  les 
historiens  proprement  dits,  mais  qui  n*en  ont  pas  moins  leur  portée, 
leur  intérêt  et  leur  enseignement.  Ces  deux  ouvrages  sont  l'un  et  l'autre 
excellents  :  le  premier  plus  général,  le  second  plus  technique,  plus  mi- 
litaire, écrit  en  un  style  pittoresque  qui  en  rend  la  lecture  infiniment 
attachante. 

17.  —  Les  Souvenirs  d'un  prisonnier  de  guerre  allemand  en  i  870, 
publiés  par  M.Théodore  Fontane,  un  de  ces  Prussiens  d'origine  française 
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chez  lesquels  on  troave  un  sentiment  de  gallophobie  d'autant  plus 
outré  qu'il  s'y  mêle  la  honte  mal  dissimulée  de  la  trahison,  est  un  récit 
qui  a  pu  avoir  du  succès  en  Prusse,  mais  qui  sera  accueilli  en  France 
sans  doute  avec  froideur.  Ce  journaliste,  qui  profite  de  Tinvasion  de  son 
ancienne  patrie  pour  venir  la  visiter  en  amateur,  le  cigare  aux  lèvres  et 
une  fleur  à  la  boutonnière,  ne  nous  est  nullement  sympathique.  Il  a  été 
feit  prisonnier,  considéré  comme  espion,  légèrement  malmené;  nous  ne 
le  plaignons  pas.  Autant  nous  avons  de  respect  pour  le  prisonnier  de 
guerre  qui  est  pris  sur  le  champ  de  bataille,  les  armes  à  la  main,  autant 
nous  nous  sentons  froid  vis-à-vis  de  ce  voyageur  d'origine  douteuse 
qui  cherche  à  nous  apitoyer  sur  ce  qu'il  appelle  ses  malheurs.  Que 
M.  Théodore  Fontane  se  contente  de  la  gloire  littéraire  qu'il  a  pu  acqué- 
rir parmi  ses  nouveaux  compatriotes  :  son  talent,  s'il  en  a,  est  aujour- 
d'hui trop  germanisé  pour  que  nous  l'appréciions  en  France. 

18.  —  Si  nous  sommes  un  peu  sévère  pour  le  livre  de  M.  Fontane, 
nous  serons  plus  indulgent  pour  les  Études  de  guerre  du  général 
Verdy  du  Yemois,  —  un  ancien  Français,  lui  aussi;  mais  celui-là, 
du  moins,  nous  l'avons  trouvé  luttant  contre  nous  en  1870,  les 
armes  à  la  main.  C'est  un  adversaire  déclaré  :  aussi  sommes-nous 
heureux  de  signaler  cette  publication,  dont  M.  le  capitaine  Monet,  le 
studieux  et  brillant  officier  de  l'état-major  du  3®  corps,  vient  de  nous 
donner  une  traduction  à  la  fois  élégante  et  fidèle.  Il  est  certain  que  si 
l'étude  des  guerres  passées  constitue  le  meilleur  cours  de  science  mili- 
taire possible,  c'est  surtout  celle  des  campagnes  récentes  qui  nous  four- 
nit des  exemples  salutaires.  De  plus,  pour  que  cette  étude  soit  réelle- 
ment profitable,  il  faut  qu'elle  soit  minutieuse,  très  détaillée,  et  c'est  là 
on  mérite  que  ne  saurait  offrir  une  histoire  d'ensemble,  embrassât-elle 
autant  de  volumes  que  la  relation  du  grand  état-major  prussien.  — 
Le  général  von  Verdy  du  Vernois,  ancien  ministre  de  la  guerre,  était 
tout  à  fait  en  situation  d'écrire  ce  livre  sur  les  débuts  de  la  guerre  de 
1870,  et  son  travail,  extrêmement  intéressant,  est  également  une  œuvre 
pleine  d'enseignements.  Effectivement,  l'éminent  écrivain  militaire  ne 
se  contente  pas  d'exposer  les  faits  avec  une  clarté  et  une  précision  qui 
sont  les  premières  qualités  d'un  livre  de  tactique  :  il  étudie  aussi  les 
faits,  les  compare,  les  juge  et  en  fait  ressortir  l'enseignement  avec 
une  logique  très  sûre.  Au  point  de  vue  militaire^  les  remarques  dont 
nous  pourrons  tirer  profit  pour  notre  instruction  tactique  sont  nom- 
breuses. Âinsi^  par  exemple,  le  général  du  Vernois  remarque  qu'en 
1870  nous  faisions  souvent  des  reconnaissances  avec  des  forces  considé- 
rables, quand  une  simple  patrouille  aurait  suffi  pour  atteindre  le  même 
bai.  Évidemment,  si  la  pensée  du  chef  français  était  de  faire  faire  une 
marche  d'entraînement  à  sa  troupe,  il  n'y  a  rien  à  dire  à  son  système  ; 
mais  si  son  but  était  de  «  reconnaître,  ^  il  était  inopportun  de  se  livrer 
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à  UQ  déploiement  de  forces  excessif,  de  se  servir  d*ime  troupe  considérable 
qui  ne  pouvait  cacher  aucun  de  ses  mouvements  à  Vennemi,  et  qui  la 
fatiguait  inutilement  sans  mieux  voir  qu'une  escouade.  Pleines  d'ensei- 
gnement aussi  sont  les  remarques  à  propos  de  la  circonspection  avec 
laquelle  un  général  en  chef  doit  accueillir  les  divers  renseignements 
qui  lui  sont  adressés  sur  la  position  et  les  mouvements  présumés  de 
Tennemi,  sur  ia  nécessité  de  corroborer  ces  renseignements  par  des  avis 
recueillis  de  sources  diverses,  sur  Tutilité  de  les  comparer  avant  de 
prendre  une  décision.  La  prudence,  en  ces  circonstances,  n^est  pas  de 
l'irrésolution,  et  les  minutes  alors  employées  en  plus  sont  généralement 
rattrapées  par  la  plus  grande  somme  de  résultats  obtenus.  Le  général 
von  Yerdy,  avec  une  impartialité  dans  laquelle  nous  retrouvons  le  vieux 
fond  du  sang  français  qui  coule  dans  ses  veines,  ne  signale  pas  seule- 
ment les  fautes  que  nous  avons  commises  en  1870,  il  met  également  en 
lumière  celles  de  l'armée  allemande  et  ne  lui  marchande  pas  les  criti- 
ques. Cette  façon  d'agir  donne  une  autorité  nouvelle  à  ses  assertions. 
En  somme,  les  deux  fascicules  des  Études  de  guerre^  que  publie  la 
librairie  Weslhausser,  méritent  d'être  accueillis  avec  une  faveur  particu- 
lière par  nos  officiers,  auxquels  ils  s'adressent  spécialement.  Dans  la 
masse  des  hors-d'œuvre  militaires  qui  sont  journellement  publiés,  ces 
deux  volumes  surnagent  comme  un  travail  essentiellement  pratique  et 
utile. 

19,  20,  21.  —  Les  ouvrages  que  nous  venons  d'étudier  sont  consacrés 
à  des  épisodes  militaires  dans  lesquels  la  plupart  des  écrivains  ont  été 
acteurs.  Avec  la  Guerre  franco-allemande  de  1870-1871^  le  Précis 
historique  des  campagnes  modetmes,  YÉtude  sommaire  des  campagnes 
d*un  siècle  (1813  à  1877),  nous  revenons  à  des  ouvrages  didactiques 
dans  lesquels  M.  le  capitaine  Homagny,  ancien  professeur  d'histoire  à 
Saint-Maixent,  a  essayé  d'exposer  sommairement  les  événements  des 
grandes  campagnes  contemporaines  et  d'en  extraire  les  enseignements 
militaires  qui  en  découlent. 

La  Guerre  franco-allemande  de  1870-4 874  est  un  récit  sobre, 
concis,  clair,  un  sommaire  suffisamment  étoJQTé  que  liront  avec  plaisir  les 
jeunes  gens  qui  voudront  se  rendre  compte  de  ce  que  fut  la  guerre  de 
1870,  et  qui  n'ont  ni  le^loisir  ni  le  courage  de  parcourir  de  volumineux 
ouvrages  comme  le  récit  do  grand  état-major  allemand^  ou  même  les 
quatre  volumes  du  colonel  Lecomte.  Le  capitaine  Romagny  déclare 
n'avoir  pas  voulu  s'ingénier  à  contester  nos  défaites,  à  dissimuler  nos 
défaillances,  ni  à  flatter  hors  de  propos  l'amour-propre  national,  et  il 
en  donne  une  raison  fort  juste.  Contester,  dit-il,  l'étendue  du  désastre 
ou  déprécier  sans  raison  le  vainqueur,  serait  peu  nous  estimer  et  mal 
nous  juger  en  présence  d'un  traité  aussi  dur  que  celui  de  Francfort. 
Le  capitaine  n  est  ni  doctrinal,  ni  apologétique,  ni  agressif.  H  s'attache 
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à  des  fisdls  notoirement  authentiques,  il  en  recherche  les  causes  ou  les 
origines,  en  étudie  le  développement,  constate  le  résultat  et  déduit  ren- 
seignement à  tirer  des  leçons  subies,  tout  cela  sans  se  soucier  de  mé- 
nager ou  d*aduier  les  personnes  quelconques  mises  en  jeu.  Et  il  a 
raison.  L'intérêt  supérieur  de  la  patrie  doit  primer  tous  les  autres. 
Les  Sujets  de  réflexion  dont  Técrivain  a  fait  suivre  chaque  chapitre, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  résumé  des  enseignements  contenus 
dans  les  événements  qu'il  vient  de  raconter,  faciliteront  aux  jeunes  offi- 
ciers et  à  tous  les  lecteurs  en  général  la  lecture  de  l'ouvrage,  en  leur 
mettant  sous  les  yeux,  nettement  souligné,  ce  qu'ils  doivent  retenir  de 
leur  lecture. 

Le  Précis  historique  des  campagnes  modernes  est  un  résumé  des 
campagnes  principales  de  j  648  jusqu'à  nos  jours,  qui  serait  trop  écourté 
pour  étudier,  même  sommairement,  les  événements,  mais  qui  servira 
d'utile  mémento  à  des  candidats,  la  veille  d'un  examen  sur  l'histoire 
militaire.  A  ce  titre,  cet  ouvrage  rendra  de  véritables  services.  —  Quant 
aux  six  petits  volumes  qu'a  consacrés  M.  Romagny  aux  campagnes  de 
1813  à  1877  et  qu'il  a  réunis  sous  le  titre  général  A' Étude  sommaire  des 
campagnes  d'un  siècle^  ils  ont  élé  écrits  dans  le  même  esprit  et  dans 
la  même  méthode  que  la  GueiTe  de  1870-1811 ,  méthode  à  la  fois  dé- 
monstrative et  didactique,  suivant  laquelle  le  maître,  après  avoir  exposé 
les  faits,  en  extrait  les  enseignements. 

Les  trois  ouvrages  que  nous  venons  d'étudier  ont  été  écrits  spéciale- 
ment pour  les  sous-officiers  candidats  aux  écoles  militaires  ;  mais  ils 
feraient  très  bonne  figure  entre  les  mains  des  élèves  de  nos  collèges 
divers  et  entre  celles  de  bien  des  gens  curieux  de  connaître  notre  his- 
toire militaire. 

22.  —  L'histoire  militaire,  nous  venons  de  le  dire,  nous  fournit  les 
principes  qui  nous  permettront  de  former  des  officiers  manœuvriers,  de 
faire  la  guerre  d'une  façon  logique  et  en  mettant  à  profit  les  leçons  de 
l'expérience.  Elle  nous  apprend  en  outre  à  connaître  les  hommes  qui 
ont  brillé  aux  armées  par  ces  qualités  morales  qui  ont  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  événements  :  elle  nous  les  fait  aimer,  elle  nous  invite  à 
les  imiter.  A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  trop  recommander  le  livre  du 
général  Thoumas  :  Les  Vertus  guen^ères.  Ce  n'est  point  là  un  aride 
traité  de  morale;  une  exposition  théorique  des  vertus  que  doit  posséder 
le  soldat  pour  être  véritablement  un  serviteur  exemplaire  de  Dieu  et  de 
la  patrie.  M.  le  général  Thoumas  procède  autrement.  Grâce  à  son  im- 
mense lecture,  grâce  à  une  mémoire  étonnante,  l'auteur  des  Transfor- 
mations de  l'armée  française  met  sous  les  yeux  du  lecteur  des  vertus 
pratiquées,  et  conclut  que  puisque  nos  pères  nous  ont  donné  de  tels 
exemples,  leurs  fils  sont  capables  de  les  imiter.  Il  ne  nous  faut  pour  cela 
que  da  bon  vouloir,  une  forte  éducation  ;  nous  ajouterons  une  éducation 
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cbrélienne.  L'ouvrage  esl  bourré  d'exemples  ;  à  vrai  dire,  ce  n*est  guère 
qu'une  réunion  d'exemples  d'un  haut  intérêt,  d'un  puissant  enseigne- 
ment. C'est  en  montrant  à  nos  enlants  l'audace  d'un  Lassalle  et  d'un 
Lecourbe,  le  dévoncment  du  sapeur  Vallée  au  siège  de  Dantzig,  du  gre- 
nadier Guillemain,  du  canonnier  Levillain  au  siège  de  Sébastopol,  l'hé- 
roïsme d'Éblé  à  la  Bérésina,  de  Barbenègre  à  Huningue,  etc.,  etc.^  que 
nos  enfants  apprendront,  bien  mieux  que  de  toute  autre  façon,  de 
quelle  manière  un  soldai  doit  être  audacieux,  dévoué,  héroïque.  — 
Livre  à  propager. 

23.  —  La  quatrième  série  des  Causeries  militaires  du  général  Thou- 
mas  sera,  comme  les  précédentes,  accueillie  avec  faveur.  Celte  histoire 
militaire,  par  chapitres  détachés  qui  n'ont  entre  eux  souvent  aucun  rap- 
port, est  d'une  lecture  facile  :  c'est  l'instruction  à  petite  dose,  coupée 
par  tranches,  la  seule  que  puisse  prendre  une  grande  partie  de  la  société 
affairée  de  notre  époque.  Nombre  de  ces  articles  sont  des  bibliographies 
délivres  parus  récemment;  mais  tout  est  bon  au  général  pour  mettre 
en  lumière  une  science  d'historien  et  un  talent  d'écrivain  très  person- 
nels et  très  remarquables. 

U.  —  D'une  portée  moindre,  mais  ayant  bien  aussi  sa  valeur  morale, 
esl  le  livre  du  capitaine  Choppin  :  Trente  ans  de  la  vie  militaire.  A  une 
époque  où  la  vie  militaire  n'est  plus  guère  décrite  que  par  d'anciens 
engagés  conditionnels,  le  volume  du  capitaine  Choppin  sera  lu  avec 
intérêt  et  profil,  comme  une  œuvre  consciencieuse  et  véritablement 
vécue.  L'anteur,  un  type  de  soldat  au  plus  juste  sens  du  mot,  a  vu  cer- 
tainement les  mauvais  côtés  du  métier,  et  il  a  été  payé  lui-même  pour 
savoir  que  l'avancement  n'est  pas  toujours  donné  au  vrai  mérite  ;  n'im- 
porte, il  n'a  pas  voulu  voir  les  misères  d'une  carrière  qui  en  enferme 
de  grandes;  il  n'a  pensé  qu'aux  journées  joyeuses  ou  aux  journées 
trisles  que  coloraient  néanmoins  de  leur  reflet  glorieux  ces  vertus  du 
soldat  qu'on  appelle  le  désintéressement,  la  discipline,  l'endurance. 
Écrit  avec  verve,  en  troupier  autant  qu'en  homme  du  métier,  ce  petit 
livre  est,  dans  sa  forme  humoristique,  un  véritable  traité  de  morale  mi- 
litaire; nous  voudrions  le  voir  répandu,  mis  aux  mains  de  notre  jeu- 
nesse. Nos  futurs  soldats  verraient  là  que  nos  sous-offs  ne  sont  guère 
ceux  que  nous  a  dépeints,  dans  un  livre  tristement  célèbre,  un  pam- 
phlétaire qui  avait  voulu  n'envisager  dans  nos  modestes  et  vaillants 
sous-otticiers  que  des  souteneurs  et  de  vulgaires  escrocs. 

25.  —  Après  les  moralistes  à  barbe  blauiche,  passons  aux  moralistes 
sans  barbe.  Le  droit  de  donner  des  conseils  est  généralement  Tapanage 
delà  vieillesse,  et  telle  maxime  n'a  souvent  de  mérite  que  pour  avoir  été 
prononcée  par  une  bouche  édenlée.  U  faut  pourtant  convenir  que  l'expé- 
rience ne  s'acquiert  pas  toujours  avec  le  nombre  des  années,  et  que 
rd)servalion,  la  gravité,  se  montrent  souvent  à  un  degré  supérieur 
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chez  des  hommes  que  leur  âge  ferait  plulôl  ranger  parmi  les  élèves 
que  parmi  les  mailres.  Celle  réflexion  nous  vient  à  Tesprit  en  tournant 
le  dernier  feuillet  d'un  petit  livre,  modèsle  dans  sa  forme,  mais  d'une 
portée  très  élevée,  qu'un  jeune  officier  de  noire  armée  vient  de  publier 
à  l'adresse  de  ses  frères  d'armes.  L'aulenr,  qui  porte  un  nom  dont  le 
souvenir  est  encore  tout  vivant  dans  l'armée,  s'adresse  à  celte  classe  de 
jeunes  hommes  auxquels  les  nécessités  delà  vie,  plus  encore  que  leur 
mérite,  font  attribuer  au  bout  de  six  mois,  d'un  an  de  service,  les  ga- 
lons de  caporal  ou  de  sergent,  de  brigadier  ou  de  maréchal  des  logis, 
avant,  bien  souvent,  qu'une  éducation  convenable  ait  pu  les  élever 
moralement  à  la  hauleur  de  leurs  fonctions.  L'écrivain  leur  dit  ce  qu'ils 
doivent  être  ;  il  leur  montre  comment  un  chef  doit  imposer  son  aulorité, 
donner  l'exemple,  conserver  toujours  devant  ses  subordonnés  une  alti- 
tude irréprochable  ;  il  leur  indique  la  façon  d'inspirer  la  conflance,  le 
moyen  de  faire  preuve  d'une  réeÛe  supériorité  intellectuelle  ou  morale; 
il  leur  enseigne  dans  quel  sens  on  doit  entendre  la  fermeté,  la  paternité  ; 
il  leur  fait  sentir  la  nécessité  d'étudier  le  caractère  du  soldat  ;  il  leur  fait 
comprendre  ce  qu'est  le  droit  de  punir,  la  manière  dont  ce  droit  doit 
être  entendu,  pratiqué.  Les  Conseils  à  un  jeune  gradé^  du  lieulenant  de 
Cissey,  s'adressent  à  des  sous-officiers,  mais  leur  porlée  va  beaucoup 
plus  loin.  Il  y  a  dans  ces  quelques  pages  un  trailé  de  morale  qui  sera  lu 
avec  fruit  par  quiconque  détient,  dans  l'armée,  une  parcelle  quel- 
conque d'autorité;  car  la  morale  est  essentiellemenl  une  et  il  n'y  en  a 
pas  de  spéciale  suivant  le  nombre  des  galons.  Il  serait  utile  que  ce  caté- 
chisme franchit  les  limites  de  la  caserne  :  il  ferait  bonne  figure  dans 
DOS  établissements  scolaires,  où  trop  souvent  l'éducalion  morale  esl  né- 
gligée. C'est  en  entretenant  dès  le  premier  âge  nos  entants  d'idées 
élevées  que  nous  les  préparons  à  être,  à  la  caserne,  de  bons  soldats,  et 
dans  la  vie  des  citoyens  honnêtes. 

26.  —  Plus  modeste  que  le  livre  du  lieutenant  de  Cissey,  la  petite 
brochure  du  capitaine  Coquinet,  Iraité  (Téducation  du  soldat,  rendra 
des  services  à  la  caserne  et  dans  les  écoles  primaires  où  un  maître  intel- 
ligent aura  l'idée  de  les  lire  à  ses  élèves.  Ces  pages,  simples  d'allure  et 
de  forme,  sont  écrites  pour  des  soldats,  des  paysans,  et  l'on  y  nomme 
les  choses  par  leur  nom.  J'appelle  un  chat  un  chat..,.  C'est  bien  là  le 
ton  qu'il  fallait  dans  un  traité  de  ce  genre.  Sobres,  bourrés  de  principes 
excellents^  empreints  d'un  patriotisme  éclairé,  ces  entretiens  méritent 
d'être  accueillis  avec  faveur.  Ils  rendront  des  services  à  plus  d'iin  capi- 
taine pour  cette  éducation  morale  sur  la  nécessité  de  laquelle  le  Service 
intérieur  n'insiste  pas  assez. 

27. — L'Armée  française  à  travers  les  âges,  ^e  M.  Jablonsky,  poutêtre, 
par  un  côté,  rapproché  des  quatre  derniers  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  l'écrivain  ne  s'est  pas  arrêté  à  nous  retracer  la  morale  dans  les 
Janvier  i893.  T.  LXVIL  é. 
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individus,  il  nous  parle  de  celle  qu^enfermeol  les  institutions  :  il  nons 
dépeint  le  passé  qui  fit  la  France  grande,  pour  nous  tracer  la  Toie  qui 
lui  rendra  sa  prépondérance  dans  lavenir.  Nous  en  voulons  un  peu  à 
l'auteur  de  laisser  croire  que  personne  avant  lui  n'avait  abordé  le  sujet 
qu'il  traite,  de  faire  table  rase  notamment  du  P.  Daniel^  d'Âudoin  et  de 
Boutaric,  qu'il  a  cependant  très  probablement  consultés.  Cette  réserve 
faite,  nous  sommes  heureux  de  dire  que  son  livre  est  intéressant  et  qu'il 
a  fait  œuvre  salutaire  et  patriotique  en  le  publiant.  L'ouvrage  de 
M.  Jablonsky  se  compose  de  trois  gros  volumes  dans  lesquels  l'histoire 
de  nos  institutions  militaires  est  étudiée  consciencieusement  depuis 
l'origine  jusqu'à  nos  jours,  avec  une  abondance  de  détails  peut-être 
exagérée  en  ce  qui  concerne  la  période  contemporaine.  L'ouvrage  a 
cet  avantage  sur  ceux  que  nous  citions  tout  à  l'heure  —  le  P.  Daniel^ 
Audoin,  Boularic,  Montzey,  etc.  —  qu'il  les  renferme  tous  et  que  sa 
lecture  attentive  donnera,  à  quiconque  l'aura  menée  à  bonne  fin,  une 
idée  générale  très  nette  non  seulement  de  notre  système  militaire  depuis 
les  origines,  mais  de  la  constitution  générale  de  notre  nationalité,  puis- 
qu'en  somme  c'est  la  puissance  militaire  qui  a  été  la  base  de  notre  orga- 
nisation sociale.  Le  livre  de  M.  Jablonsky  a  nécessité  un  grand  travail, 
de  minutieuses  recherches,  en  dehors  des  guides  qu'il  a  suivis. 
Celte  étude  du  passé  sera  salutaire,  puisqu'elle  enseignera,  par  Texem- 
pie,  comment  doit  agir  une  nation  pour  être  et  pour  demeurer  grande. 
L Armée  française  à  travers  les  âges  est  d'ailleurs  écrit  avec  un  amour 
de  la  tradition  qui  fait  honneur  à  M.  Jablonsky  et  qui  recommande 
chaleureusement  son  livre  :  «  La  glorieuse  épée  de  la  France,  dit 
l'auteur,  s  est  forgée  dans  les  temps  antiques,  et  ceux-là  sont  des 
ingrats  qui,  dans  la  prospérité  présente,  oublient  la  source  de  leur  for- 
tune.  Or,  nos  biens  les  plus  chers,  à  qui  les  devons-nous,  sinon  à  nos 
aïeux  ?  Soyons  donc  grands  par  le  respect  de  nos  grandes  traditions  : 
si  nous  oublions  le  passé,  nous  succomberons  sans  retour.  »  L'ouvrage 
est  de  ceux  que  l'on  doit  vulgariser  le  plus  possible  à  l'école  comme  à 
la  caserne.  Sa  lecture  est  à  la  fois  intéressante,  instructive  et  fortifiante. 
28.  —  Quittons  maintenant  le  domaine  de  l'histoire  et  des  grands  en- 
seignements qu'elle  renferme,  pour  arriver  à  une  science  non  moins  in- 
téressante, mais,  hélas!  beaucoup  plus  aride  :  l'administration  militaire. 
Dans  cette  branche,  nous  citerons  tout  d'abord  le  Manuel  d'adminis- 
tration et  de  comptabilité  de  M.  Mangin,  que  vient  de  publier  la 
librairie  Berger-Levrault.  La  prodigieuse  fécondité  des  bureaux  de  la 
guerre  fait  le  désespoir  des  écrivains  militaires  qui  ont  entrepris  la  rude 
tâche  d'écrire  sur  l'administration.  Le  Beaugé  de  1892  n'est  déjà  plus 
au  courant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  il  en  est  de  même  du  Chabannaud; 
jusqu'à  quand  le  manuel  du  lieutenant  Mangin  pourra-t-il  rendre  des  ser- 
vices? Nous  n'oserions  déterminer,  ici,  une  date  quelconque.  11  est  vrai 
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qu'il  ;  a,  dans  ce  dernier  ouvrage,  toule  une  partie  fixe  qui  prolongera 
son  existence.  II  est  cependant  remarquablement  composé,  'ce  manuel  : 
très  clairement  écrit,  bien  divisé,  d*une  consultation  facile.  Il  rendra 
certainement  de  grands  services  dans  Tarmée,  où  Ton  n*aura  plus  à  ache- 
ter nombre  de  documents  souvent  très  difiSciles  à  trouver,  n  doit  faire 
obligatoirement  partie  de  la  bibliothèque  du  sergent-major  ou  du  maré- 
'^hal  des  logis  chef,  du  commandant  d'escadron,  de  batterie  ou  de  com- 
pagnie. Livre  indispensable  aux  comptables  militaires. 

29.  —  Le  Manuel  de  recrutement  de  M.  J.-V.-P.  Simon  traite  spécia- 
lement de  la  loi  du  15  juillet  1889  sur  le  recrutement  de  Tarmée  et  ren- 
dra de  grands  services  à  bien  des  gens  que  l'application  de  ladite  loi 
rend  souvent  perplexes.  Après  une  introduction  dans  laquelle  Tauteur 
expose  à  grands  traits  le  caractère  et  le  principe  du  recrutement  moderne, 
M.  Simon  donne  la  loi  elle-même,  avec  tous  les  documents,  tableaux, 
annexes,  etc.,  qui  s'y  rattachent.  Nous  regretterons  qu'une  table  analy- 
tique méthodique  ne  facilite  pas  les  recherches  dans  ce  dédale  de  pièces 
dont  la  plupart  n'ont  avec  leur  voisine  qu'un  rapport  très  éloigné.  C'est 
là  une  lacune  qu'il  serait  facile  de  combler,  même  dans  l'édition  actuelle, 
et  qui  ajouterait  un  mérite  à  ceux  que  possède  déjà  ce  livre  utile. 

30.  —  Du  même  genre  que  le  précédent,  mais  plus  scientifique  au 
point  de  vue  du  droit,  d'une  valeur  juridique  très  supérieure,  est  l'œuvre 
de  M.  Daniel  Mérillon,  ancien  député  et  secrétaire  de  la  commission  de 
l'armée,  actuellement  substitut  du  procureur  générai  près  la  cour  d'appel 
de  Paris  :  Commentaire  de  la  loi  militaire  du  15  juillet.  Nous  répéte- 
rions volontiers  à  propos  de  cet  ouvrage  les  éloges  que  nous  avons  donnés 
au  précédent,  en  ajoutant  qu'il  possède  cet  avantage  sur  son  devancier, 
que  bien  des  obscurités  de  la  loi  du  io  juillet  sont,  là,  très  heureuse- 
ment éclaircies  et  que  sa  lecture  évite  une  foule  de  recherches  aussi 
arides  que  longues  et  minutieuses.  Qu'on  en  juge  :  M.  Mérillon  a  eu  l'idée 
heureuse  de  faire  précéder  son  livre  de  tous  les  décrets,  arrêtés,  ins- 
tructions, circulaires  ayant  trait  à  la  loi  qu'il  commente,  et  en  comptant 
ces  documents  on  arrive  au  chifl're  de  cinquante  et  un  !  Il  faut  avoir 
servi  quelque  temps  dans  un  état-major,  c'est-à-dire  s'être  trouvé  en 
bntle  aux  sollicitations  des  multiples  catégories  d'individus  qu'atteint  la 
loi  du  15  juillet,  pour  comprendre  combien  la  majorité  de  la  population 
demeure  ignorante  des  plus  simples  principes  de  législation  militaire. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  rencontrer  cette  ignorance  seulement  chez  de 
pauvres  maires  de  viUage  ou  des  agents  subalternes  de  l'administration. 
Hélas  !  non  ;  c'est  à  tous  les  degrés  que  l'on  trouve  des  gens  ne  se 
doutant  ni  de  leurs  obligations  personnelles  en  fait  de  recrutement  ni  de 
celles  que  leur  impose  leur  situation  administrative.  Que  de  lettres  reçues 
dans  les  corps  d'armée  ou  les  divisions,  dans  les  subdivisions  terri- 
toriales, portant  l'en-tête  Sénat  ou  Chambre  des  députés  et  contenant 
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les  demandes  les  plus  hétéroclites,  les  questions  les  plus  baroques! 
Assurément  si  tous  les  gens  qui  oot  besoin  de  lire  le  livre  de  M.  Méril- 
Ion  achetaient  cet  ouvrage  pratique,  les  presses  de  Charles-Lavauzelle  ne 
suffiraient  pas  à  contenter  tout  le  monde.  Souhaitons  pourtant  voir  rér 
pandre  cet  ouvrage,  dont  la  lecture,  grâce  aux  commentaires,  est  relati- 
vement facile  et  intéressante. 

31.  —  Avec  Y  Agenda  de  mobilisation  nous  passons  aux  ouvrages 
purement  techniques  que  Tofficier  n*est  pour  ainsi  dire  pas  libre  de  ne 
pas  posséder.  Extrait  du  Journal  de  mobilisation,  YAgenda  rappelle  au 
commandant  d'unités,  résumées  et  heureusement  groupées,  les  obliga- 
tions multiples  qui  lui  incomberont  le  jour  où  sa  compagnie  viendra  à 
être  mise  sur  le  pied  de  guerre.  Cet  agenda  comprend  deux  parties  :  la 
première  renferme,  outre  des  renseignements  généraux,  des  notes  par- 
ticulières sur  la  mobilisation  duj^corps  et  sur  celle  de  Tunité  administra- 
tive. La  seconde  partie  contient  les  situations,  contrôles  et  états  divers, 
qui  doivent  être  tenus  dès  le  temps  de  paix  afin  de  permettre,  à  n'im- 
porte quelle  époque,  d'efibctuer  rapidement  et  sûrement  les  diverses 
opérations  détaillées  dans  la  première  partie. 

32  et  33.  —  V Aide-mémoire  de  Vofficier  d'infanterie  en  campagne 
et  Y  Aide-mémoire  de  Vofficier  d'état-major  en  campagne  sont  Tun  et 
Taulre  deux  manuels  excellents  que  chaque  officier  devrait  posséder 
(l'un  ou  Tautre,  suivant  qu'il  est  fantassin  ou  officier  d*état-major),  car 
ils  contiennent  tout  ce  qu'un  gradé  doit  connaître  à  la  guerre,  y  compris 
la  tactique  du  combat.  V Aide-mémoire  de  Vofficier  d'infanterie  a  été 
composé  à  Taide  de  tous  les  règlements  officiels  traitant  du  service  ; 
quant  à  Y  Aide-mémoire  de  Vofficier  cVélat-major,  c'est,  comme  on  sait, 
une  publication  officielle  éditée  à  Tlmprimerie  nationale  et  pour  la  vente 
duquel  les  libraires  militaires  ne  servent  que  d'intermédiaires.  Ces  deux 
volumes  constituent  à  eux  seuls  une  bibliothèque  :  c'est  une  mine  de 
documents  et  de  renseignements  qu'on  rencontre  là  heureusement  con- 
densés et  réunis. 

34.  —  Un  peu  du  môme  genre  est,  en  ce  qui  concerne  les  prin- 
cipales armées  européennes,  Touvrage  du  colonel  Rau  :  État  militaire 
des  principales  puissances  étrangères  au  printemps  de  1892.  On  nous 
a  beaucoup  reproché,  en  1870,  de  ne  pas  connaître  l'Allemagne,  et  le 
reproche  était  fondé.  Depuis  cette  époque  nous  avons  compris  qu'un  des 
premiers  moyens  d'être  supérieurs  à  nos  ennemis  était  de  n'ignorer  rien 
de  ce  qui  les  touche  et  nous  nous  sommes  mis  à  les  étudier  conscien- 
cieusement. Des  ouvrages  comme  celui  du  colonel  Rau  ont  puissamment 
contribué  à  cette  vulgarisation,  qui,  on  peut  l'affirmer,  est  aujourd'hui 
très  satisfaisante.  Écrit  à  l'aide  de  documents  empruntés  au  deuxième 
bureau  de  Tétat-major  de  l'armée,  VÉtaf  militaire  des  principales  puis- 
sances étrangères  —  aujourd'hui  à  sa  cinquième  édition  —  est  un 
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livre  bien  informé,  suffisamment  complet,  qui  nous  donne  non  seule- 
ment la  situation  militaire  de  TAllemagne,  de  l'Angleterre,  de  TAu- 
triche,  de  la  Belgique,  de  l'Espagne,  de  Tltalie ,  de  la  Russie,  de  la 
Suisse,  mais  aussi  les  procédés  employés  par  ces  diverses  puissances 
pour  constituer  leur  organisation  militaire  et  la  façon  dont  elles  pas- 
seraient du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre,  c'estrà-dlre  leur  système  de 
mobilisation  et  d^organisation  d'armées  d'opérations. 

35.  —  L'ouvrage  que  vient  de  composer  sons  le  titre  :  L'Amateur 
déquitation^  M.  Peyremol,  sous-directeur  de  Técole  de  dressage  de 
Rocheforl-sur-Mer,  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  non  seulement  par  les 
gens  qui  ne  font  pas  de  Téquitation  un  métier,  mais  aussi  par  nombre 
d'officiers.  Ce  livre  n*est  point  un  traité  d'équitation  mathématique 
comme  celui  du  commandant  Bonnal,  ce  n'est  point  non  plus  un  ou- 
Trage  élémentaire  :  il  suppose  au  lecteur  quelque  connaissance  du 
cheval,  il  ne  lui  attribue  pas  celle  d'un  écuyer.  M.  Peyremol  a  surtout 
essayé  de  mettre  au  jour  et  d'analyser  à  fond  certaines  questions  de  pra- 
tique dont  la  solution,  traitée  avec  une  simplicité  voulue,  donne  à  l'ou- 
"vrage  un  cachet  particulier  d'originalité.  Le  travail  au  trot^  par  exemple, 
qui  est  la  pierre  d'achoppement  de  tous  les  débutants,  a  été  pour  ainsi 
dire  disséqué  minutieusement  et  présenté  sous  une  forme  que  les  élèves 
apprécieront  mieux  que  personne.  U Amateur  d'équitation  est  donc 
hien  un  livre  original  et  non  point,  comme  il  arrive  trop  souvent  dans 
ces  sortes  de  traités,  une  compilation  de  principes  empruntés  à  tous  les 
grands  auteurs  hippiques,  de  Pluvinel  au  comte  d'Aure.  M.  Peyremol 
place  le  débutant  en  face  de  la  difficulté  et  lui  apprend  à  la  surmonter 
partons  les  moyens  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  L'ensemble  de  l'ouvrage 
constitue  un  cours  rédigé  de  telle  sorte  que  les  répétitions  ducs  aux 
nombreux  renvois  du  texte  ou  aux  teintes  de  l'atlas  remplacent,  pour 
les  cavaliers  privés  de  professeur,  les  observations  qui  reviennent  si 
souvent  pendant  la  leçon  donnée  de  vive  voix.  Livre  d'une  utilité  cer- 
taine, surtout  quand  on  se  souviendra  qu'il  n'existe  dans  la  partie  que 
des  ouvrages  techniques,  tels  que  le  cours  d'équitation  de  Saumur,  des 
règlements  militaires,  et,  en  fait  d'équitation  civile,  que  des  travaux 
traitmt  de  haute  école  et  de  dressage,  intelligibles  seulement  pour  des 
gens  possédant  déjà  à  fond  l'équitation. 

36.  —  L'infanterie  de  marine  est  mal  connue  en  France,  non  pas  au 
point  de  vue  historique,  mais  sous  le  rapport  législatif,  organique  et 
administratif.  Il  nous  souvient  de  l'ahurissement  que  causèrent,  pen- 
dant l'exposition  dernière,  les  tirailleurs  sénégalais,  annamites  ou  ton- 
kinois, qui  montaient  la  garde  à  la  porte  des  palais  de  nos  pays  de  pro- 
tectorat, et  l'on  entendait  une  foule  de  gens  se  demander  :  «  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ces  Chinois,  armés  du  fusil  Lebel?  »  M.  de  Singly  a  donc 
eu  une  excellente  idée  de  nous  faire  connaître  cette  armée  coloniale, 
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qui  grandit  au  fur  et  à  mesure  que  s'augmentent  nos  possessions 
d'outre-mer  et  qui,  non  moins  intéressante  que  notre  armée  continen- 
tale, est  beaucoup  plus  curieuse.  L^auleur  aborde  ici  toutes  les  questions 
relatives  au  recrutement,  aux  engagements  et  rengagements,  réserves, 
relève  des  troupes,  etc.  Autant  de  points  très  ignorés  même  des  mili- 
taires, en  France,  et  qui  méritent  d'être  vulgarisés.  Que  de  jeunes 
gens  avons-nous  vus  qui,  au  moment  de  s'engager  dans  Tinfanterie  de 
marine,  auraient  bien  désiré  obtenir  quelques  renseignements  sur  le 
corps  objet  de  leurs  désirs,  mais  qui  étaient  fort  empêchés  pour  avoir, 
à  ce  sujet,  le  moindre  éclaircissement  !  Il  fallait  précédemment,  pour 
avoir  ces  renseignements,  franchir  le  seuil  peu  abordable  du  ministère 
de  la  marine,  et  beaucoup  hésitaient.  M.  de  Singly  abaisse  pour  les 
intéressés  une  barrière  épineuse.  L'ouvrage  se  termine  par  des  appen- 
dices historiques,  qui  le  complètent  sans  lui  enlever  son  caractère  admi- 
nistratif spécial. 

37.  —  La  colombophilie  militaire,  à  peu  près  inconnue  en  France 
avant  la  guerre  de  1870,  s'est  développée  depuis  vingt  ans  au  delà  de 
tout  ce  que  Ton  pouvait  attendre.  Elle  a  non  seulement  ses  adeptes,  ses 
concours,  mais  elle  possède  aussi  ses  journaux  et  sa  littérature.  C'est 
à  cette  dernière  qu'appartient  le  petit  livre  que  M.  Eugène  Caustier, 
agrégé  des  sciences  naturelles  et  professeur  au  lycée  Biaise  Pascal,  vient 
de  publier  sous  le  titre  :  Les  Pigeons  voyageurs  et  leur  emploi  à  la 
guerre.  L'ouvrage  n'a  aucune  prétention  à  Toriginalité.  L'auteur  s'est 
borné  à  résumer  des  renseignements  empruntés  çà  et  là  à  Dupuy  de 
Podio^  à  Gobin,  à  La  Perre  de  Roo,  et  aux  autres  colombophiles-écri- 
vains, qui  ont  publié  des  travaux  originaux  sur  la  matière.  Dans  son 
chapitre  sur  les  colombiers  militaires,  nous  signalerons  une  erreur  re- 
grettable. M.  Caustier  afSrme  qu'après  1870  le  gouvernement  ne  son- 
geait nullement  à  installer  un  colombier  militaire  et  que  ce  fut  seule- 
ment en  1877  que  M.  La  Perre  de  Roo,  un  Belge,  «  parvint,  avec  des 
peines  infinies,  à  faire  accepter  le  don  patriotique  et  superbe  de  quatre 
'cents  pigeons,  provenant  de  colombiers  célèbres....  Le  grand  triomphe  de 
M.  La  Perre  de  Roo  eut  pour  conséquence  la  construction  en  1878,.,. 
d'un  premier  colombier  mo>ièle....  C'est  alors  qu'on  organisa,  sous 
la  direction  du  génie  militaire,  des  colombiers  miliLaires  dans  toutes 
les  places  fortes  du  Nord  et  de  l'Est.  »  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer, 
quand  on  écrit  sur  les  colombiers  militaires,  que  la  première  «  ins- 
truction pour  l'installation  des  colombiers  militaires  »  date  du  15  oc- 
tobre 1875  et  qu'elle  fut  suivie  d'abord,  le  5  avril  1876,  de  V  «  instruc- 
tion sommaire  à  l'usage  des  directeurs  et  des  gardiens  de  colombiers 
militaires,  o  puis  de  la  circulaire  diwl®'  mai  1876.  Quand  M.  La  Perre 
de  Roo  offrit  ses  pigeons  en  1877,  c'était  donc  lui  qui  retardait  et  non  pas 
nous.  Signalons  encore  plusieurs  petites  erreurs  de  M.  Caustier  dans  les 
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réseaux  des  colombiers  militaires  de  rEarop9.  C'est  aiasi  qu'il  oe  parle 
pas  du  colombier  de  Sébastopol,  créé  en  1889,  si  nos  souvenirs  sont 
exacts.  De  même  en  Portugal,  le  colombier  de  VedraNovas  doit  être 
celui  de  Vendas-Novas.  Le  modèle  du  panier  à  transport  qu*il  donne 
n'i^st  plus  réglementaire  ;  Fouverture  est  aujourd'hui  sur  le  côté,  ce  qui 
permet  d'empiler  les  paniers  les  uns  sur  les  autres,  tout  en  pouvant  en- 
fermer ou  mettre  les  pigeons  en  liberté. 

38.  —  Les  enseignements  abstraits  donnés  dans  les  écoles  militaires 
ne  porteraient  point  leur  fruit  si  les  théories  développées  entre  les 
murs  de  Técole  n'étaient  jamais  mises  en  pratique,  sur  le  terrain,  sous 
les  yeux  mêmes  des  élèves.  L'art  militaire  est,  en  effet,  de  tous  le  moins 
spéculatif;  il  tend  avant  tout  à  l'action,  au  mouvement.  L'Espagne  a  bien 
compris  cette  nécessité,  plus  grande  aujourd'hui  que  jamais,  de  possé- 
der des  officiers  praticiens,  et  c'est  en  conformité  de  cette  idée  que  les 
élèves  de  l'Académie  générale  militaire  de  Tolède  sont  appelés  chaque 
année,  à  la  fin  des  cours,  à  appliquer,  au  camp  de  Los  Alijares,  les  prin- 
cipes théoriques  qui,  pendant  l'année  écoulée,  leur  ont  été  développés 
ex  cathedra.  Le  résumé  des  travaux  de  toute  nature  :  fortification,  topo- 
graphie, service  en  campagne,  manœuvres^  exécutés  cette  année  et 
depuis  1885  à  Los  Alijares,  fait  l'objet  de  la  notice  que  nous  avons 
sous  les  yeux  :  Memoria  acerca  de  la  ensenanza  prâctica.  Nos  officiers 
trouveront  là  des  détails  intéressants;  ils  y  verront,  en  outre,  que 
Tarmée  espagnole,  l'égale  de  toutes  ses  sœurs  an  point  de  vue  énergie  et 
bravoure,  ne  leur  parait  pas  inférieure  sous  le  rapport  scientiBque. 

39.  —  Le  corps  du  génie  espagnol,  spécialement,  s'est  toujours  main- 
tenu an  niveau  des  progrès  scientifiques  efiectués  dans  les  autres 
armées  d'Europe  et  il  suffit,  pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  de  par- 
courir quelques-uns  des  nombreux  écrits  dus  à  une  multitude  de  mem- 
bres de  ce  corps  d*élite.  D'ailleurs,  certains  d'entre  eux,  le  regretté 
général  Ibafiez  par  exemple,  jouissent  dans  le  monde  scientifique  d'une 
réputation  qui  a  franchi  depuis  longtemps  les  Pyrénées.  Bien  que  le 
Manuel  du  sapeur  du  génie  écrit  par  le  capitaine  Rubiô  y  Bellvé  soit 
d'une  allure  plus  modeste  que  les  travaux  d'un  Coello  ou  d'un  Ibaûez,  il 
n'en  a  pas  moins  son  mérite.  Destiné  à  l'instruction  des  sous-officiers 
et  brigadiers  du  génie,  il  est  écrit  non  seulement  avec  une  parfaite  pos- 
session dn  sujet  —  cela  va  sans  dire — mais  avec  une  netteté,  une  clarté 
d'exposition,  très  appréciables  dans  un  travail  de  ce  genre.  L'ouvrage 
comprend  quatre  parties  :  1^  Notions  de  géométrie  et  de  topographie; 
2*  éléments  de  fortification,  nomenclature  des  outils,  profils,  tracés, 
revêtements  des  ouvrages,  etc.  ;  3^  batteries  de  siège  ;  4®  tranchées. 
Orné  de  nombreuses  figures,  ce  petit  livre  pourrait  rendre  des  services 
même  dans  notre  armée,  si  une  traduction  permettait  de  le  vulgariser 
chez  nous. 
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40.  —  Tout  à  rhenre  nous  disions  qu'on  nous  accusait,  en  1870, 
â*avoir  mal  connu  la  Prusse  :  un  autre  grief  était  notre  ignorance  ea 
géographie.  Qu'il  fût  inexact,  il  serait  facile  de  le  démontrer  ;  mais  ce 
reproche,  quoique  mal  fondé,  a  eu  le  mérite  de  stimuler,  depuis  vingt  ans, 
le  goût  des  études  géographiques  en  France,  de  telle  sorte  que  nous 
sommes,  en  ce  point  aujourd'hui,  la  nation  la  plus  avancée  de  l'Europe. 
Le  système  d'enseignement,  qui  était  défectueux  chez  nous  en  1870,  — 
il  faut  l'avouer  —  défectueux  en  France  comme  partout  ailleurs,  a  été 
remanié  sur  une  base  scientifique  et  rationnelle  :  le  professeur  s'adresse 
désormais  à  l'intelligence  plutôt  qu'à  la  mémoire  des  élèves,  les  cours 
écrits  sont  composés  suivant  un  programme  méthodique  ;  aussi  les 
progrès  onl-ils  été  considérables.  Rédigé  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'indiquer,  le  cours  de  géographie  du  capitaine  Mollard,  professeur  de 
géographie  à  Saint-Gyr,  est  un  travail  tout  à  fait  remarquable  dans  les 
limites  relativement  étroites  qu'imposaient  à  l'auteur  celles  du  pro- 
gramme d'admission  à  l'École  militaire,  qu'il  s'était  fisées.  Le  premier 
volume  est  consacré  à  la  France,  le  deuxième  à  TEurope,  le  troisième 
aux  colonies  françaises  et  aux  divers  continents.  Et  au  lieu  d'une  aride 
nomenclature  de  lieux,  de  fleuves,  de  montagnes,  nous  trouvons  un 
livre  véritablement  «  écrit,  »  dans  lequel  la  partie  forcément  mnémo- 
technique de  la  géographie  est  exposée  suivant  une  idée  maîtresse  nou- 
velle, suivant  cette  idée  que  la  géographie  n'est  pas  seulement  la  science 
de  la  description  de  la  terre,  le  y^v  ypâ^fiy  du  sens  littéral,  mais  une 
science  sociale  donnant  la  raison  du  plus  ou  du  moins  de  puissance  des 
peuples,  montrant  leurs  conditions  d'habitat,  c'est-à-dire  ne  se  bornant 
pas  seulement  à  la  description  des  formes  extérieures  d'un  pays,  mais 
aussi  étudiant  les  richesses  que  la  nature  y  a  placées,  celles  que  l'in- 
dustrie des  hommes  y  a  créées. 

Dans  uD  cours  destiné  à  des  jeunes  gens,  à  des  candidats  à  Saiat-Cyr, 
l'éminent  professeur  n'a  pu  développer  sa  thèse  avec  l'envergure,  la 
hauteur  d'idées  qu'il  eût  atteinte  s'il  avait  rédigé  son  livre  pour  d'autres 
élèves,  pour  des  officiers  par  exemple,  ou  pour  l'École  supérieure  de 
guerre.  Mais^  tout  en  demeurant  au  niveau  des  jeunes  intelligences  qu'il 
s'est  donné  la  mission  d'éclairer,  il  a  su  garder  une  ampleur  de  doc- 
trine, une  élévation  de  principes,  qui  donnent  à  son  œuvre  un  cachet 
très  particulier  d'originalité,  une  valeur  scientifique  réelle.  La  maison 
Jouvet,  propriétaire  déjà  de  V Atlas  de  Saint-Cyr,  la  meilleure  publica- 
tion de  ce  genre  qui  existe  actuellement,  a  édité  l'ouvrage  du  capitaine 
Mollard  avec  la  netteté  typographique  qui  caractérise  les  publications 
de  cette  maison.  Les  trois  atlas-croquis  joints  au  nouveau  cours  de 
géographie  complètent  heureusement  cette  excellente  publication. 

Arthue  de  Gaunikbs. 


THÉOLOGIE 
Lc«  Uti«b  IMnrflqaes  da  dlacëMe  de  LauKrea.  Étude  biblio- 
gr^kiqite  suivie  d'un  appendice  sur  ks  livres  liturgiques  du  diocèse  de  Di- 
jon et  ^une  note  sur  les  travaux  dhistoire  liturgique  en  France  au  XIX'  sié- 
cfe,  parPabbé  L.  Marcel.  Paris,  A.  Picard;  Langres,  Rallet-Bideaud,  1892, 
iii-8  de  xx-35*  p.  —  Prix  r  8  fr. 

Le  volume  de  M.  l'abbé  Marcel  sur  les  livres  litnrgiqnes  du  diocèse  de 
Laogres  est  appelé  à  rendre  des  services,  non  seulement  aux  érudits  qui 
s'intéressent  en  particulier  à  ce  diocèse,  mais  encore  à  ceus  qui  s'occu- 
pent en  général  d'études  sur  la  liturgie.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trots 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  donne  la  description  détaillée  de 
tous  les  livres  liturgiques  manuscrits  du  diocèse  de  Laogres  qu'il  a 
pu  découvrir  dans  les  diverses  bibliotbèques  de  France^  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Dans  la  seconde  partie,  il  décrit  les  livres  litur- 
giques imprimés  qu'il  a  découverts  dans  ces  différentes  bibliothèques. 
Enfin,  en  appendice,  se  Irouvenl  deux  notes,  l'une  sur  les  livres  litur- 
giques de  Dijon  postérieurs  à  1731,  l'autre  sur  les  éludes  d'histoire 
liturgique  en  France  au  xix*  siècle  et  sur  les  liturgies  diocésaines.  Ce 
dernier  appendice,  qui  renferme  des  renseignements  bibliographiques 
considérables,  sera  très  utile  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  ces  études. 

Les  descriptions  des  manuscrits  ou  des  imprimés  que  lait  connaître 
II.  l'abbé  Marcel  sont  très  complètes;  l'auteur  procède  toujours  de  la 
manière  suivante.  Pour  les  manuscrits,  en  premier  lieu,  il  donne  le  litre 
du  volume  avec  la  date  du  siècle  ou  de  l'année  à  laquelle  il  appartient; 
puis  viennent  l'indication  de  la  bibliothèque  qui  le  possède  avec  le  nu- 
méro sous  lequel  il  y  est  inscrit,  du  nombre  de  folios,  de  la  matière  sur 
laquelle  il  est  écrit,  de  ses  dimensions,  enfin  des  diflérentes  divisions  qu'U 
comporte  et  des  miniatures,  s'il  y  en  a.  Pour  les  imprimés,  il  procède 
d'une  façon  analogue;  il  donne  en  plus  le  titre  exact  du  volume,  après 
avoir  dit  dans  quelle  bibliothèque  il  se  trouve.  Esi  somme,  on  ne  peut 
que  louer  M.  l'abbé  Marcel  du  soin  qu'il  a  mis  à  composer  cet  ouvrage; 
de  nombreuses  et  copieuses  noies,  ainsi  que  quatre  t<ibles,  augmentent 
encore  l'intérêt  du  volume.  Jbles  Viabd. 


JURISPRUDENCE 
Die  Lcbre  T«n  den  Klrchcm^ebM^nelIcn,  von  Dr.  Puilipp 

ScHNEiuEB.  Zwuilc  (volt stand ige)  Auflage.  Regensburg,  F.  Pustet,  1892, 

in-8  de  viii-2f2  p.  -  Prix  :  3  fr.  20. 

Faire  connaître  et  apprécier  les  Décrétales  et  le  droit  canonique  en 
général,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Schneider,  professeur  de 
théologie  au  lycée  royal  de  Regensburg.  11  a  donc  entrepris  la  composi- 
tion d'un  manuel  où  se  trouveraient  condensés  les  résultats  des  vastes 


et  miniilienx  travaux  d'un  Schulle,  d'un  Maassen,  d'un  Phillips.  Qu'on 
ne  s'attende  pas  à  rencontrer  ici  une  énuniération  complète  de  toutes 
les  indîcHlions  documentaires  et  bibliographiques  que  ces  savants  ont 
assemblées  au  prix  de  tant  de  peines  :  destinée  aux  étudiants,  cette 
introduciion  au  droit  canonique  est  nécessairement  condamnée  à  sg  res- 
treindre aux  informations  essentielles. 

L'auteur,  après  avoir  brièvement  décrit  la  nature  du  droit  de  l'Église 
et  de  ses  sources,  expose  rapidement  leur  théorie.  A  la  base,  il  nous 
montre  le  droit  divin,  tel  qu'il  apparsdt  d'après  l'Écriture  sainte  et  la 
Tradition,  puis  il  énumère,  en  les  distinguant,  chacune  des  sources  ma- 
térielles du  droit  écrit  :  Constitutions  pontificales,  décrets  des  conciles 
(pour  les  lois  générales)  ;  statuts,  concordats,  etc.  (pour  les  lois  particu- 
lières) ;  enfin,  droit  non  écrit  ou  coutumier.  C'est  en  définitive  un 
commentaire  logique  des  titres  U,  UI  et  TV  du  premier  livre  des  Décré- 
tales,  dont  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire.  —  La  partie  du  livre  qui 
fait  le  plus  d'honneur  à  M.  Schneider  est  incontestablement  la  seconde. 
U  s'agit  ici  des  sources  formelles  du  droit.  L'auteur  a  réparti  sa  matière 
en  trois  divisions  fort  nettes  :  L  Sources  juridiques  antérieures  au  Cor^ 
pus  Juris  ;  II.  Collections  composant  le  Corpus  (xii*  au  xv*  s.)  ;  III.  «  Jus 
novissimum.  »  Son  mérite  est  d'avoir  profité  de  tous  les  travaux  im- 
portants qui  font  autorité  dans  les  matières  qu'il  expose,  et  de  s'être 
également  tenu  au  courant  des  différents  sujets  spéciaux  traités  par  les 
canonistes  ou  historiens  récents.  Les  indications  fort  nombreuses  qu'il 
multiplie  ainsi  seront  d'une  utilité  incontestable  pour  les  étudiants  dé- 
sireux d'approfondir  davantage  les  questions  dont  il  fournit  les  données 
essentielles.  En  somme,  excellent  livre,  parfaitement  au  courant  du 
mouvement  scientifique  et  dont  nous  souhaitons  l'équivalent  chez  nous. 

G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

LVlstoire  dans  renseignement  primaire»  par  Alfred  Pizard. 
Paris,  Delagrave,  1891,  in-18  de  i-xn  et  222  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  livre  de  M.  Pizard,  très  intéressant  à  une  époque  où  les  questions 
d'enseignement  sont  à  Tordre  du  jour,  se  compose  de  trois  parties.  La 
première  :  Introduciion  de  l'histoire  dans  les  programmes  de  l'enseigne- 
ment primaire,  est  tout  historique  :  elle  nous  expose  les  vicissitudes  de 
cet  enseignement  depuis  la  Révolution,  et  s'appuyant  constamment  sur 
les  circulaires  et  instructions  ministérielles,  nous  montre  combien  Ton 
hésita  et  l'on  tâtonna  avant  de  trouver  la  vraie  solution  du  problème.  La 
deuxième  partie  étudie  les  «  Efiels  de  l'enseignement  de  l'histoire  »  et  nous 
démontre  sans  peine  qu'il  met  en  jeu  la  plupart  des  facultés  de  l'esprit, 
contribue  puissamment  à  l'éducation  morale,  enCn  éveille  et  fortifie  le 
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palriolisme.  Quant  à  la  vertu  d*apaisement  que  cette  science  doit  avoir, 
il  est  permis  de  douter  que  Tinstituteur  la  lui  laisse  toujours  et  de  craindre 
que  trop  souvent  des  yues  intéressées  ne  lui  faussent  lejugement.  Dans 
la  troisième  partie,  la  plus  développée,  l'auteur  traite  des  programmes  et 
des  méthodes  d'enseignement  avec  la  compétence  toute  particulière  qu'il 
doit  à  ses  fonctions  et  la  prudence  d*un  homme  expérimenté  qui  juge 
que  les  réformes  radicales  ne  produisent  que  de  mauvais  effets  et  qu'une 
amélioration  successive  vaut  mieux  qu'une  destruction  totale,  même  en 
vue  d'établir  le  bien.  Albert  Isnard. 


La  BémoerAtle  llbéraley  par  E.  Vacherot.  Paris,  Galmann  Lévy, 
1892,  in-18  de  xxvi-377  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  règne  tout  a  la  fois  dans  ce  livre  un  ton  de  désillusion  et  d'opti- 
misme :  désillusion  pour  bien  des  choses  qu'encensa  l'auteur  dans  son 
âge  mi^r;  optimisme  pour  l'avenir,  que  M.  Vacherot  se  plait  à  considérer 
avec  tendresse,  non  sans  être  le  premier  à  énumérer  des  symptômes 
alarmants.  Un  grand  air  de  sincérité,  de  franchise  et  de  modestie  donne 
à  sa  parole  un  poids  véritable;  il  ne  cache  pas  son  regret  de  certaines 
idées  professées  par  lui,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  et  ces  aveux  re< 
haussent  singulièrement  le  mérite  de  l'écrivain,  la  valeur  du  penseur. 

Après  une  longue  préface,  M.  Vacherot  traite  de  la  démocratie,  de  l'a- 
ristocratie, de  la  monarchie;  il  passe  en  revue  l'administration,  la 
diplomatie,  l'armée,  la  commune,  l'Université,  le  clergé,  la  question  so- 
ciale, l'association  ouvrière.  On  voit  quelle  ampleur  comportent  ces  su- 
jets. J'aurais  bien  des  restrictions  à  présenter  sur  quelques  passages; 
«  les  passions  furieuses  »  de  la  Chambre  de  1815  gagneraient  à  être  dé- 
voilées; en  attendant,  je  récuse  Ti^pilhèle.  Le  tableau  idyllique  de  l'Uni- 
versité sous  Louis-Philippe  est  de  pure  fantaisie  :  c'était  le  temps  du 
monopole  dans  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  hideux,  sauf  pour  les  profes- 
seurs de  VAlma  mater  et  ses  nourrissons  ;  tout  le  monde  enseignait,  ex- 
cepté les  catholiques,  et  cette  restriction  suffit  à  juger  un  pareil  système. 
Quant  à  M.  Cousin,  il  serait  de  bon  goût  de  ne  plus  venir  vanter  ses 
mérites  quand  on  connaît  trop  sa  vertu  et  ses  mœurs.  —  J'aime  mieux 
quand  l'auteur  demande  la  séparation  de  l'Université  et  de  l'Ëtat,  et 
j^applaudis  des  deux  mains....  sans  peut-être  avoir  les  mêmes  intentions 
au  fond  du  cœur  ! 

C'est  avpc  un  grand  désir  de  pacification  qu'il  aborde  la  question  reli- 
gieuse ;  mais  il  y  porto  d'anciens  préjugés.  Pour  juger  l'Église,  sa  doc- 
trine et  ses  actes,  il  lui  manque  la  base  :  la  foi  pratiquante.  «  Je  ne  si- 
gnerais peut-être  pas  le  symbole  de  Nicée,  »  dit-il,  mais  «  en  lisant 
l'Evangile  je  me  sens  redevenir  chrétien.  »  —  Allons,  courage,  mon- 
sieur Vacherot,  et  peu  à  peu  vous  en  viendrez  à  admettre  l'éternité  des 
fme^^  qui  vous  choque  actuellement.  Vous  brûlez  aussi,  sans  assez  de 
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respect,  yos  dieux  d'antaa,  alors  que  vous  attendiez,  grâce  à  de  bouoes 
lois,  un  notable  soulagement  aux  maux  de  la  classe  ouvrière,  et,  par 
conséquent,  une  heureuse  solution  de  la  question  sociale.  Ces  moyens 
ne  sont  pas  usés  ;  leur  efScacité,  du  moins,  est  encore  à  souhaiter,  et  de 
bons  esprits  y  travaillent.  La  liberté  toute  seule  eM  bien  inefScace,  et 
toutes  les  belles  phrases  ne  peuvent  prévaloir  contre  l'expérience  de 
chaque  jour,  où  l'écrasement  du  plus  faible  par  le  plus  fort  nous  apporte 
la  douloureuse  évidence  de  cette  chimère  «  libérale.  »  —  Ce  sont  des 
intelligences  ouvertes  et  des  cœurs  sincères  comme  le  vAtre  qui  sont 
faits  pour  ne  pas  abandonner  cette  cause  à  Theure  où  le  mouvement 
corporatif  ne  peut  plus  être  enrayé. 

M.  Vacherot  convient  avec  une  bonne  foi  dont  on  ne  saurait  trop  le 
louer  que,  sous  le  second  Empire,  le  mot  «  démocratie  »  lui  paraissait 
suffisant  pour  expliquer  son  idéal  de  liberté  et.  son  choix  de  gouverne- 
ment; depuis^  il  a  vu  à  Tœuvre  ces  prétendus  démocrates  et  le  dégoût 
lui  est  venu  ;  aujourd'hui,  il  estime  devoir  ajouter  Tépithète  de  «  libé- 
rale »  pour  caractériser  ses  espérances;  sans  doute  il  voudra  faire  un 
dernier  pas,  le  pas  décisif,  et  il  reconnaîtra  que  l'avenir  appartiendra  au 
peuple  délivré  par  l'Église  du  joug  des  sociétés  secrètes  et  de  l'exploita- 
tion des  politiciens,  et  il  concourra  à  l'avènement  de  la  «  démocratie 
chrétienne.  »  G.  se  G. 


L'IÈteUIsMineiii  pénitentiaire  de  r^tat  de  New-Yorli  à 
Elmira,  par  Alex.  Wintbr.  Paris,  V«  Babé,  1892,  in-i2  de  v-i90  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  raconte  une  très  intéressante  expérimentation  pénitentiaire. 
En  1876,  M.  Z.  R.  Brockway  obtenait  de  la  législature  de  New-Tork  les 
fonds  nécessaires  pour  organiser  à  Ëimira  une  prison  dans  laquelle  il 
pourrait  moraliser  les  détenus  selon  un  plan  systématique  et  la  faculté  de 
libérer  sur  parole,  provisoirement,  avant  le  temps  légal  de  l'expiration 
de  leur  peine,  ceux  d'entre  eux  qui  donneraient  des  espérances  fondées 
de  réforme  morale.  Ce  plan  consiste  dans  le  travail,  l'apprentissage  d'un 
métier,  l'éducation  physique,  des  classes  graduées,  un  cours  de  morale 
pratique  secondé  par  les  visites  des  ministres  du  culte,  enfin  par  un 
système  de  discipline  intérieure  qui  relève  dans  le  prisonnier  l'empire 
sur  lui-même,  l'habitue  à  regarder  sa  réhabilitation  morale  conmie 
possible  et  le  soutient  par  la  perspective  d'une  libération  anticipée. 
Un  patronage  accepté  volontairement  ^ient  en  aide  aux  libérés  condi- 
tionnels. M.  Winter  indique  comment  les  récentes  lois,  votées  sous  la 
pression  du  parti  ouvrier  pour  interdire  le  travail  productif  dans  les  pri- 
sons, ont  créé  de  grandes  diflBcultés  à  l'institution  d*Elmira. 

Les  récidivistes  sont  en  principe  exclus  de  la  prison  d'Ëlmira  et  les 
criminels  qui  se  montrent  incorrigibles  sont  renvoyés  par  M.  Brockway 
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dans  les  prisons  ordinaires  de  TEtat.  Un  pouvoir  absolument  discrétion- 
naire lui  a  été  conféré  par  la  législation  pour  Tapplication  d'un  système 
qai  suppose  chez  celui  qui  le  met  en  œuvre  et  ses  collaborateurs  un  dé- 
vouement et  une  intelligence  peu  ordinaires.  L'expérience  parait  avoir 
pleinement  réussi.  La  prison  d'Ëlmira,  depuis  son  ouverture  jusqu^au 
30  septembre  1889,  a  eu  3,990  pensionnaires,  dont  à  cette  date  944  fai- 
saient leur  peine.  Sur  3,309  libérés  sur  parole,  plus  de  83  0/0  ont  per- 
sévéré dans  le  bien.  Des  prisons  établies  dans  le  même  système  ont  été 
récemment  créées  dans  les  États.de  Massachussetts^  Pennsylvanie,  Ohio^ 
Minnesota,  Kansas,  Texas,  Californie. 

Le  présent  travail  n'intéresse  pas  seulement  les  criminalistes  :  il  jette 
aussi  un  jour  très  vif  sur  la  manière  dont  les  Américains  conçoivent 
l'éducation  de  Tbomme  par  lui-même  et  la  hardiesse  avec  laquelle  ils 
appliquent  leurs  idées  en  cette  matière  même  aux  criminels.      G.  J. 


Baifei  et  son  OBWkwre,  par  Armand  Dayot.  Paris,  Librairies-impri- 
meries réunies,  1892,  gr.  in-8  de  100  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

Baifety  par  F.  Lhomme.  Paris,  Librairie  de  TArt,  1892,  gr.  in-8  de  206  p. 

—  Prix  :  8  fr. 

Charlety  par  F.  Lhomme.  Paris,  Librairie  de  TArt,  1892,  gr.  ia-8  de  123  p. 

—  Prix  :  4  fr. 

Il  feut  prendre  ces  trois  volumes  pour  ce  qu'ils  sont,  avant  tout  des 
albums  d*images,  bien  choisies,  bien  reproduites,  accompagnées  d'un 
texte  destiné  à  orienter  le  lecteur  dans  la  masse  des  ^illustrations.  Au 
reste,  pour  les  maîtres  dessinateurs  et  lithographes  qui  ont  donné  à 
la  postérité  les  types  du  soldat  français  de  toute  la  première  moitié  du 
siècle,  la  meilleure  manière  de  les  faire  connaître  est  encore  de  laisser 
parler  devant  le  lecteur  leur  pittoresque  crayon.  Une  exposition  récente 
des  œuvres  de  Raffet  à  TÉcole  des  beaux-arts  a  ramené  l'attention  et,  on 
peut  le  dire,  Tadmiration  publique  à  Tauteur  de  la  Revue  nocturne  et  du 
RéveiL  M.  Dayot,  inspecteur  des  beaux-arts,  qui  a  été  un  de»  organisa- 
teurs de  cette  exposition,  en  a  réuni  les  principaux  souvenirs  dans  les 
cent  planches  de  son  illustration.  Les  dessins  inédits,  qui  sont  en  assez 
grand  nombre  et  se  rattachent  surtout  aux  campagnes  d'Algérie,  pro- 
viennent presque  tous  des  collections  de  Chantilly. 

—  L'ouvrage  de  M.  Lhomme  sur  Raffet,  plus  nourri  de  texte,  n'est 
pas  moins  intéressant  comme  illustration.  Les  collections  privées  ont 
fourni  beaucoup  à  Tauteur,  qui  n'avait  d'ailleurs  qu'à  puiser  au  catalogue 
de  l'Exposition  Raffet.  Je  signalerai  toute  une  série  qui  manque  au  pré- 
cédent volume;  ce  sont  des  portrails  de  prélats  et  de  personnages 
romains  (Pie  IX et  sa  famille,  cardinal  Antonelli,  prince  Odescalchi,  etc.) 
exécutés  pour  le  Siège  de  Rome,  album  qui  n'a  jamais  été  achevé.  Ces 
études  au  crayon  et  à  l'aquarelle,  conservées  au  Cabinet  des  estampes. 
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et  des  croquis  de  voyage  en  Espagne,  en  Italie,  en  Crimée,  etc.,  iont  con- 
naître un  côté  reslé  moins  populaire  du  talent  de  Rafiet. 

—  Rafiet  eut  Cbarlet  pour  mailre,  et  nous  avons  entendu  parler  d'une 
exposition  nouvelle  qui  serait  consacrée,  en  1893,  à  célébrer  à  son  tour 
le  créateur  des  «  grognards.  »  Moins  fougueux  et  moins  distingué  que 
son  élève,  d'un  talent  moins  souple  aussi  et  moins  varié,  Gharlet,  mort 
en  1845,  représente  en  lui  toute  une  époque.  Une  bonne  part  de  son 
œuvre  est  moins  d'un  artiste  que  d'un  bomme  de  parti.  Son  exaltation 
un  peu  vulgaire  de  Tépopée  impériale  a  été  pour  lui  non  seulement  une 
manifestation  patriotique  très  sincère  de  ses  souvenirs  de  jeunesse, 
mais  encore  une  arme  d'attaque  contre  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration. Aucun  crayon  n*a  contribué  plus  que  le  sien  à  populariser  la 
légende  des  «  fourgons  de  i*étranger  »  et  à  idéaliser,  pour  l'imaginatioQ 
du  peuple,  les  tristes  réalités  de  l'Empire.  La  colonne....  le  grand  empe- 
reur.... les  hommes  noirs....  ;  c'est  Tillustration  deBéranger.  Ses  satires 
ont  continué  d'ailleurs  contré  le  gouvernement  de  Juillet  ;  et,  comme 
son  caractère  resta  intègre,  on  peut  conclure  qu*il  était  né  pour  l'oppo- 
sition. Aujourd'hui,  ces  lithographies  héroïques  de  Charlet,  ces  carica- 
tures, ces  pamphlets  du  crayon,  n'ont  qu'un  intérêt  documentaire;  on 
peut  se  féliciter  d*en  trouver  un  choix  réuni  dans  le  volume  qui  prend 
place  dans  la  collection  des  AtHisies  célèbres  à  côté  du  Raffet.  Il  aurait 
été  préférable  toutefois,  étant  donné  le  caractère  populaire  de  la  collec- 
tion, de  supprimer  la  gravure  de  la  page  105.  M.  Lhomme  a  joint  à  son 
travail,  avec  un  catalogue  de  l'œuvre  lithographique  de  Charlet,  le  fac- 
similé  de  plusieurs  lettres  adressées  par  lui  à  Rafiet.  P.  db  N. 


Traité  prailqae  de  ehimle  métaUari^^ae/  par  le  baron 
H.  JCptner  de  Jonstorff.  Trad.  de  Tallemand  par  EIrn.  Vlabto,  édition 
française  revue  par  Tauteur.  Paris,  Gauthier-Villars,  1891,in-8dex-360p. 
et  2  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

On  rencontre  en  chimie,  comme  dans  toutes  les  sciences  expérimen- 
tales, deux  ordres  de  questions  :  l'étude  des  corps  et  de  leurs  propriétés, 
et  celle  des  moyens  d'observation  que  requiert  cette  élude  :  les  méthodes, 
les  résultats.  Un  traité  complet  de  chimie  métallurgique  donnerait  les 
uns  et  les  autres.  Mais  on  peut  aussi  séparer  ces  deux  parties  de  la 
science  ;  c'est  ainsi  qu'un  chimiste  allemand  bien  connu,  Rammelsberg, 
a  composé  un  traité  de  chimie  métallurgique  qui  n'est  qu'un  recueil 
des  résultats  de  recherches  chimiques  propres  à  éclairer  la  théorie  des 
opérations  métallurgiques.  Au  contraire,  l'ouvrage  que  nous  avons  sous 
les  yeux  traite  uniquement  des  méthodes  d'analyse  et  d'essai  spéciale- 
ment applicables  aux  produits  des  usines  métallurgiques  et  aux  maté- 
riaux qu'on  y  emploie. 

C'est  sans  doute  ce  que  Fauteur  a  voulu  faire  entendre  par  le  qualifi- 
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eatif  de  Traité  pratique.  II  se  borne  d'aiQeurs  à  ce  qui  intéresse  la  mé- 
tallurgie du  fer,  et  il  eût  été  bon  de  Tindiquer  d'un  mol. 

Allacbé  pendant  de  longues  années  à  la  grande  Société  minière  et 
métallurgique  des  Alpes  autrichiennes,  dite  des  Alpines,  le  baron  Jûptner 
de  Jonstorfl  y  a  rencontré  toutes  les  branches  de  cette  métallurgie  ; 
presque  tous  les  procédés  quil  décrit  ont  été  expérimentés  par  lui.  Il  fait 
preuve  en  outre,  par  la  manière  dont  il  expose  et  discute  les  questions, 
d*un  savoir  approfondi  et  d*un  véritable  esprit  scientifique.  Les  allures 
de  la  chimie  allemande  sont,  dans  le  détail  des  procédés,  assez  diffé- 
rentes delà  nôtre,  et  nous  avons  beaucoup  à  y  prendre.  Par  tous  ces 
motifs,  Touvrage  du  baron  Jûptner  me  semble  de  nature  à  rendre  de 
très  sérieux  services  à  nos  industriels. 

Un  reproche  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  à  Tauteur,  c'est  que, 
très  au  courant  de  tout  ce  qui  s'est  fait,  non  seulement  en  Autriche  et 
en  Allemagne,  mais  en  Angleterre  et  en  Amérique,  il  semble  ignorer  que 
la  France  existe.  Ainsi,  en  décrivant  le  procédé  classique  pour  le  dosa^^'e 
du  fer  par  le  permanganate  de  potasse,  il  avait  oublié  d'en  nommer  l'in- 
venteur, Margueritte.  Le  traducteur  a  fini  par  s'en  apercevoir  et  a  ajouté 
le  nom  en  erratum.  Il  aurait  dû  aussi  ramener  à  sa  forme  française  le 
nom  d'Ëbelmen  transformé  indûment  en  Ëbelman  (p.  332). Mais  ce  sont  là 
des  vétilles;  il  y  avait  plus  à  faire  pour  lui.  Qu'il  ne  soit  pas  allé  rechercher 
tous  les  procédés  en  usage  dans  nos  laboratoires,  je  le  comprends  :  c'eût 
été  un  ouvrage  nouveau  à  composer.  Mais  en  fait  de  procédés  connus  et 
publiés,  il  y  avait  de  grosses  lacunes  à  combler.  Je  citerai,  par  exemple, 
la  méthode  de  Boussingault  pour  le  dosagp  du  carbone  par  le  chlorure 
de  mercure;  elle  pouvait  certes  figurer  avec  avantage  à  côté  de  celles  que 
donne  l'auteur.  Quelques  additions  de  ce  genre  s'imposaient  dans  une 
traduction  française.  —  L'ouvrage  eût  sensiblement  gagné  par  là.  Tel 
quel,  il  est  néanmoins  très  bien  fait  et  fort  utile.  E.  V. 


BELLES-LETTRES 

lllii,  le||;||;ende  e  saperstlzlonl  del  Medlo  Evo,  da  Arturo 
Graf.  Il  mito  del  Paradiso  terrestre.  —  //  Riposo  dei  dannati,  —  Le  Credenze 
nella  fatalità.  T.  I.  Turin,  Ermanno  Loescher,  1892,  in-8  de  xxin-310  p. 

La  tradition  d'un  état  d'innocence  et  de  félicité  perdu  par  une  faute 
s'est  perpétuée  chez  tous  les  peuples.  Les  Indiens,  les  Égyptiens,  les  Chi- 
nois, les  diverses  branches  sémitiques,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Ger- 
mains, ont  conservé  ce  lointain  souvenir  que  l'on  retrouve  en  Amérique 
comme  en  Océanie.  C'est  cette  tradition  universelle  qu'au  début  de  son 
volume  M.  Graf  étudie  sous  le  titre  Mythe  du  Paradis  terrestre,  en  la 
considérant  quand  elle  s'est  séparée  des  sciences  historiques  et  saos 
toucher,  si  ce  n'est  accessoirement,  aux  discussions  Ûiéologiques. 
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M.  Graf  s'occupe  d'abord  de  la  situation  de  TÉden,  d'après  les  légendes 
de  différents  peuples,  des  merveilles  de  ce  lieu  de  délices  et  ensuite  de 
ses  premiers  habitants.  Nous  ne  pouvons  raconter  tout  ce  gui  fut  inventé 
de  bizarre  à  leur  sujet  ;  les  recherches  de  M.  Graf  sur  nos  premiers  pa- 
rents sont  condensées  en  de  bien  curieux  récits  après  lesquels  viennent 
des  détails  sur  les  voyages  entrepris  pour  découvrir  le  Paradis  terrestre. 
De  nombreuses  notes  succèdent  à  cette  dissertation  qui  se  compose  de 
quatre  chapitres,  complétés  par  des  appendices  dont  Tun  est  consacré  au 
pays  de  Cocagne.  Le  second  travail  de  M.  Graf  a  pour  donnée  cette 
croyance,  jadis  fort  répandue,  qu'à  certaines  époques  un  jour  de  répit 
était  accordé  aux  souffrances  des  damnés.  Dans  sa  dernière  dissertation, 
M.  Graf  examine  comment  au  moyen  âge  on  put  concilier  la  croyance 
au  destin,  telle  que  la  comprenaient  les  anciens  (du  destin,  du  sort, 
existant  en  soi,  par  soi,  comme  une  puissance  à  part],  et  la  fidélité  au 
dogme  chrétien,  qui  repousse  la  fatalité.  Les  hommes  du  moyen  âge 
reconnaissaient  le  libre  arbitre  tout  en  admettant  qu'on  pouvait  consi- 
dérer les  actions  humaines  et  certains  événements  comme  soumis  à  des 
influences,  à  des  nécessités  multiples.  La  Providence  dominait,  mais  lais- 
sait place  à  d'autres  puissances  obscures  et  mal  définies.  Cette  croyance 
à  une  sorte  de  prédestination  devint  la  base  d'innombrables  légendes 
venues  jusqu'à  nous.  Elles  ne  manquent  pas,  les  légendes,  dans  le  vo- 
lume de  M.  Graf,  et  le  recommandent  à  toute  l'attention  des  folkloristes. 
Us  rendront  justice  aux  recherches  si  patientes  de  l'auteur,  elles  ne  s'ar- 
rêtent pas  devant  les  œuvres  de  notre  ancienne  littérature.  M.  Graf 
paraît  fort  bien  connûtre  nos  vieux  poètes  et  sait  les  citer  à  propos. 

Th.  p. 


Le  Théâtre  ehréiten  dans  le  Maine  an  €»oars  dv  moyen 
^S^9  par  le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  1892,  in-8 
de  204  p. 

Le  R.  P.  Dom  Piolin  a  publié,  en  1858,  des  Recherches  sw*  les  mys- 
tères qui  ont  été  représentés  dans  le  Maine,  travail  qui  fut  d'autant 
plus  remarqué  qu'à  cette  époque  la  matière  était  entièrement  neuve  en 
ce  qui  regardai  t.  cette  province,  et  que  les  documents  à  consulter  étaient 
encore  inédits.  Le  savant  critique  revient  aujourd'hui  sur  le  sujet  qu'il 
avait  déjà  éclairé  d'une  si  vive  lueur  et  il  complète  très  heureusement 
son  essai  d'il  y  a  trente-deux  ans.  Mais  il  n'est  plus  seul  à  occuper  le 
terrain,  et,  comme  il  le  reconnaît  avec  une  extrême  bonne  grâce,  il  a  pu 
profiter  des  travaux  de  ceux  qui  ont  été  ses  successeurs,  notamment  du 
mémoire  de  M.  Henri  Chardon  sur  les  Greban  et  les  Mystères  dans  le 
Maine  (Ï879),  de  l'importante  publication  de  MM.  Gaston  Paris  et  Gas- 
ton Raynaud  [le  Mystère  de  la  Passion  d'Arnoul  Greban,  1878),  enfin 
de  l'ouvrage  pour  ainsi  dire  classique  de  M.  L.  Petit  de  JuUeville  {His- 
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tôire  du  théâtre  en  France.  Les  Mystères^  1880).  Dom  Piolin  constate 
avec  uae  légitime  fierté  que  les  documents  ainsi  publiés  ne  changent 
rien  aux  conclusions  qu'il  avait  présentées  dès  le  premier  jour,  ce  dont 
nous  nous  plaisons  à  le  féliciter,  car  un  tel  résultat  montre  combien  le 
vénérable  auteur  avait  été  à  la  fois  consciencieux,  sagace  et  judicieui. 
Son  nouveau  travail  lui  vaudra  de  nouveaux  applaudissements.  Il  a  tant 
et  tant  cherché  qu*il  a  fini  par  beaucoup  trouver,  et  c'est  en  toute  justice 
qa'il  apa  présenter  son  Théâtre  chrétien  au  moyen  âge  dans  le  Maine 
«  comme  un  chapitre  presque  inédit  de  l'histoire  littéraire  et  sociale 
d'ane  province  qui  8*esl  montrée  autrefois  vivement  éprise  de  toutes  les 
jomssances  que  procurent  les  lettres  et  les  arts.  »  II  y  fait  connaître,  en 
effet,  «  les  noms  de  plusieurs  écrivains  restés  inconnus  jusqu'à  ce  jour 
aax  critiques  et  aux  historiens  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  zèle, 
soit  de  lliistoire  de  .notre  littérature,  soit  des  antiquités  du  théâtre 
français.  »  Après  avoir  examiné  deux  petits  drames  liturgiques  que  l'on 
trouve  dans  les  livres  propres  au  diocèse  du  Mans,  le  docte  reUgieux 
traduit  du  latin  la  scène  de  l'Adoration  des  Mages  représentée  dans  plu- 
sieurs églises  de  ce  diocèse  et  qui  nous  a  été  conservée  par  des  textes 
lilui^giques  (p.  21-32).  Il  rappelle  ensuite  que  le  premier  nom  inscrit  en 
tète  du  théâtre  hiératique  du  moyen  âge  est  le  nom  d'un  Manceau, 
d'un  derc  élevé  à  l'école  ecclésiastique  du  Mans,  d'un  disciple  de  saint 
Benoit,  Geoffroy,  abbé  de  Saint-Albans,  qui,  d'après  le  formel  témoi- 
gnagne  de  Matthieu  Paris,  composa  le  Jeu  de  savite  Catherine.  Il 
place  (p.  57  et  suiv.)  les  deux  frères  Amoul  et  Simon  Greban  au  premier 
rang  de  tous  ceux  qui  écrivirent  des  mystères  durant  le  xv*  siècle  et  il 
prouve,  contre  La  Croix  du  Maine,  que  le  Maine  fut  le  berceau  de  ces 
deux  grands  dramaturges,  comme  Guillaume  CoUetet  l'avait  déclaré  et 
comme  l'ont  reconnu  MM.  G.  Paris,  Petit  de  Julleville  et  E.  Renan  (ce 
dernier  dans  le  tome  XXX  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France).  L'étude 
de  la  vie  et  des  œuvres  des  deux  frères  est  le  morceau  capital  de  la 
dissertation.  Puis  Dom   Piolin  s'occupe  du  Mystère  de  saint  Jehan 
lÉvangéliste,  œuvre  de  Loys  Choquet,  de  la  moralité  Du  bien  et  du 
mal  advisé^  représentée  à  Laval  le  15  août  1448,  date  authentique  et 
qui  ruine  l'opinion  de  ceux  qui  affirmaient  que  ce  drame  n'était  que 
de  1475  (les  frères  Parfaict,  Sainte-Beuve,  comte  de  Douhet,  etc.), 
des  œuvres  dramatiques  du  Manceau  Guillaume  Le  Doyen  (né  à  Laval 
avant  1470,  mort  en  cette  ville  vers  1540),  de  plusieurs  représenta* 
lions  théâtrales  au  Mans  et  à  Laval  dans  le  xvi*  siècle,  omises  par 
tous  les  historiens  de  la  scène  française.  Nous  tenons  à  citer  les  der- 
nières lignes  du  savant  auteur  si  sensées  et  si  vraies  :  a  L'étude  incom- 
plète que  nous  terminons  ici  sera  reprise  par  d'autres  à  qui  nous  sou- 
bailons  le  plaisir  de  mettre  au  jour  des  documents  nouveaux.  Quelles 
<(ae  soient  leurs  découvertes,  elles  tourneront  à  la  gloire  de  nos  ancè- 
iAHVua  1893.  T.  LXYII.  5. 
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très.  Une  popolaiioa  qui  peql  se  livrer  à  des  diverlissHOienta  et  à  de^ 
fêtes  du  genre  de  ceux  que  nous  avons  fait  ocmDailre  j»'est  pas  une  por 
palation  malheureuse.  Eu  recherchant  avec  avidité  des  spectafies  qui 
étaient  toujours  moraux  et  môme  religieux,  elle  prouvait  que  ses  senti- 
ments étaient  élevés  et  que  ses  aspirations  tendaient  vers  an  bat  sama- 
turel.  Là  est  la  vraie  distinclion,  là  est  le  bonheur  vrai  et  ^Ude.  ^ 


•rli^iii  del  Teaire  Itallano.  Libri  tre  ton  due  appendici  su/kiivppre- 
sentasiane  dramauitica  del  eantado  taseano  e  sul  ietUro  mantovéOM  nel  see. 
XVI.  Seconda  ediziane  rivista  ed  acere^uta^,  per  Albssandro  d'  Angona. 
Turin,  E.  Loescher,  1891,  2  vol.  gr.  in-8  de  670  et  624  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Il  faudrait  bien  des  pages  pour  analyser  d*ane  manière  satisfaisante 
les  deux  énormes  volumes  de  M.  d'Ancona.  Je  ne  puis  malheureuse- 
ment disposer  que  d'one  place  fort  restreinte  et  dois  me  borner  à  faire 
un  rapide  voyage  à  travers  toutes  les  recherches  du  savant  professeur 
de  Pise.  Dans  ses  premiers  chapitres  M.  d*Ancona  traite  d*une  manière 
générale  de  la  naissance  du  théâtre  au  moyen  âge  :  vestiges  de  la  littérature 
païenne,  représentations  indécentes  poursuivies  par  les  évèques  et  les 
conciles,  attachement  du  peuple  pour  ces  divertissements,  sorte  de  con- 
currence qu'on  leur  crée  en  traitant  des  sujets  pieux,  fatigue  qu'ils 
finissent  par  causer,  introduction  de  scènes  accessoires,  de  personnages 
d*invention  qui  prennent  une  place  prépondérante  et,  peu  à  peu,  aban- 
don du  drame  liturgique  pour  des  données  romanesques  en  dehors  des 
traditions  bibliques.  Après  avoir  tracé  ce  tableau  dont  toutes  les  littéra- 
tures médiévales  peuvent  offrir  les  diverses  phases,  M.  d'Ancona  arrive 
àritalie,  où  le  genre  dramatique,  resté  fort  inférieur  au  genre  lyrique  et  au 
genre  épique,  ne  fut  vivifié  ni  par  un  Shakespeare,  ni  parunLope  deVéga 
ou  un  Calderon.  M.  d'Ancona  s'occupe  longuement  de  fêtes,  d'espèces  de  re- 
présentations religieuses  ou  populaires  dont,  à  partir  du  xiii®  siècle,  il  ren- 
contre les  traces  dans  des  chroniqueurs  ;  mais  qu*étaient  ces  sortes  de 
représentations?  Des  pantomimes?  des  actions  dialoguées?  des  proces- 
sions! des  tableaux  vivants?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  L'ignorance  oiï 
l'on  est  à  cet  égard  ne  rendait  peut-être  pas  nécessaire  d'autant  s'arrê- 
ter aux  mentions  insulDBsantes  qui  en  furent  faites.  C'est  ailleurs  que 
M.  d'Ancona  pense  trouver  les  origines  du  drame  sacré,*  c'est  dans  l'Om- 
brie,  au  milieu  des  Flagellants.  Ces  fanatiques  récitaient  une  composi- 
tion appelée  lauda^  composition  dérivée  des  Évangiles  et  s'adaplant 
aux  principales  fêtes  chréiiennes.  Tel  dut  être  le  point  de  départ  du 
drame  sacré.  La  lauda  se  répandit  d'abord  dans  les  contrées  voisines  de 
rOmbrie,  puis  finit  par  arriver  à  Florence,  où  elle  changea  son  nom  en 
celui  de  sacrarappres(nUaii(me  et  devint  le  drame  liturgique  qui,  chez 
lions,  a  reçu  le  titre  de  mystère.  Le  savant  professeur  donne  les  plus^ 
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grands  détails  non  seulement  sur  le  camctère,  le  style,  les  siijet»^.  l«s 
rythcnes  de  la  sacra  rappresentazione^  mai»  sur  la  misa  en  scènfr<itt-eUe 
exigeait.  Chose  bizarre  I  quelques  personnage&jrparbdeal  diverses  langues 
propres  anx  ^ys  dont  ils  étaif^nt  censés  originaireâ.  G^est  un  réalisme 
auquel  nousn*avons  pas  encore  songé..  On  poussai  t.  si  loinTamour  deda 
Téritéqu*on  ne  reculait  pas  à  mettre  sous  les  yeux  des  spectateurs,  grftee 
sans  doute  à  des  mannequins  substitués  aux  actetfrs^  les  plus  affreux  dé- 
tails des  supplices  subis  par  les^  martyrs  ;.  on  ne  reculait .  pas  daviHEi- 
ti^  devant. l'exhibition  de  scènes  d'un  tout  autre  genre  et  dtuoe  in- 
croyable indécence.  M.  d'Ancona  croit  pourtant  que  ces  situations  sca- 
breuses étaient  rapidement  indiquées.  IL  croit  aussi  que  les  nudités 
n'étaient  point  réelles  et  qu*Adam,  Eve  et  d'autres  personnages  étaient, 
comme  le  mentionne  une  didascalie  dans  le  mystère  de  Santa  Uliva, 
irélus  con  tela  color  delta  came. 

Ce  fut  au  XV®  siècle  et  à  l'occasion  de  la  fêle  de  samt  Jean-Baptiste,  pa- 
tron de  Florence;  que  la  sacra  rappresentazione  apparut  dans  cette  ville. 
Là  elle  se  développa  considérablement,  et  obtint  la  haute  protection  des 
Médicis.  De  Florence  le  drame  liturgique  gagna  toute  Fltalie.  En  1494, 
^à  Turin,  en  l'honneur  de  Charles  Vni,  et  en  langue  française,  on  donna 
an  mystère,  ou  plusieurs  mystères,  tirés  du-  Vieitx  et  du  Nouveau  Tes- 
tament^  et  aussi  a  plusieurs  histoires  de  Lancelot  du  Lac.  » 

Ce  nom  de  Lancelot  indique  la  transformation  qui  s'opérait.  Lassé 
de  la  monotone  répétition  de  sujets  purement  religieux,  on  cherchait 
ailleurs  des  épisodes  propres  à  exciter  par  leur  nouveauté  l'intérêt. des 
spectateurs.  On  trouva  ces  situations  dans  les  romans  de  chevalerie, 
dans  les  nouvelles  des  conteurs.  Des  souvenirs  païens,  toujours  vivaces 
en  Italie,  vinrent  souvent  remplacer  les  saints  par  les  personnages  de  la 
Fable;  ainsi  Poliziano  écrivit  sa  tragédie  d'Orphée^  mais  il  en  calqua  les 
formes  sur  celle  des  sacre  rappresentazionL  Bientôt  le  ciel  de  Jupiter 
et  l'enfer  païen  remplacèrent  le  ciel  et  l'enfer  chrétiens.  A  Charon 
s'adresse  notre  compatriote  Laulrec  dans  une  pièce  qu'on  imagina  de 
composer  sur  ce  chevalier  dont  les  violences  et  les  exactions  avaient  fort 
irrité  les  Italiens.  Laulrec  ne  fut  pas  le  seul  personnage  moderne  qu'on 
mit  en  scène.  Alexandre  VI  et  César  Borgia  figurèrent  dans  une  pièce 
a  con  molto  disprezzo  di  loro  e  diletto  grandissimo  del  popolo.  »  Les 
sombres  épisodes  de  l'histoire  des  Eccelini  fournirent  aussi  le  sujet  d'une 
sorte  de  tragédie.  A  côté  du  drame,  la  comédie  naissait  dans  des  farces 
souvent  supérieures  à  nos  moralités.  La  comédie  classique  ne  devait  pas 
tarder  à  reparaître.  On  traduisit  les  pièces  de  Plante  et  de  Térence,  on 
chercha  à  en  copier  les  formes  et  le  caractère  dans  des  imitations  pom- 
peusement représentées  et  dont  Raphaël  ne  dédaigna  pas  de  peindre  les 
décors.  Ce  fut  le  retour  aux  modèles  laissés  par  l'antiquité,  qui,  en  sup- 
primant l'indépendance  dont  avaient  joui  les  mystères  et  que  l'école 


—  (»  — 

f 

romaolique  a  proclamée,  empAcha  sans  doute  Tltalie  de  posséder  un 
théâtre  national.  Ce  retour  vers  les  âges  païens  dut  aussi  singuli^ 
rement  favoriser  la  dépravation  ;  elle  était  efiroyable  an  xvi*  siède. 
L*ltalie  était  corrompue  jusqu*à  la  moelle,  eorrotta  nelle  medolle,  les 
représentations  sacrées  ne  pouvaient  plus  la  charmer  comme  autrefois. 
Elles  s*étaienl  continuées  pourtant  en  dehors  du  théâtre  nouveau,  et  ea 
1835,  dans  une  pauvre  maison  de  Florence  eut  encore  lieu  une  sacra 
rappresentazione^  mais  bien  peu  semblable  aux  merveillesqùi,  Tan  passé, 
ont  attiré  tant  de  foules  à  Oberammergau,  où  le  drame  liturgique  a  brillé 
d*un  éclat  sans  pareil. 

Plus  de  la  moitié  du  second  volume  des  Origini  est  remplie  par  des 
appendices  qui  complètent  le  texte  et  que  fournissent  divers  articles 
publiés  par  Tauteur  dans  des  revues  italiennes.  Il  faudrait  s'arrêter  lon- 
guement à  ces  importantes  adjonctions.  Je  dois  me  borner  à  les  recom- 
mander aux  lettrés  qui  s'occupent  de  l'origine  du  théâtre.  Je  veux 
cependant  dire  un  mot  des  Maggi,  En  Italie,  comme  dans  bien  d'autres 
contrées,  le  mois  de  mai  (maggio)  était  célébré  par  des  chants,  par  la 
plantation  d'un  arbre,  le  mai.  A  ces  réjouissances  se  mêlèrent  des  scènes 
dramatiques  dont  l'usage  doit  remonter  loin  dans  le  passé  et  qu'on 
appela  Maggi.  Une  de  ces  pièces  a  pour  nous,  Français,  un  intérêt  par- 
ticulier. Elle  est  toute  moderne  et  a  pour  sujet  la  mort  de  Louis  XVI. 
Toute  la  sympathie  du  poète  populaire  contemporain  de  révénement  est 
pour  le  malheureux  roi.  Dans  les  noms  de  Maratte,  Mirabo,  Datore,  on 
reconnaît  ceux  de  Marat,  Mirabeau  et  Danton;  mais  l'histoire  est  fort 
altérée  et  Ton  pourrait  croire  que  l'action  se  passe  en  plein  moyen  âge 
plutôt  qu'au  XVIII*  siècle. 

J'ai  dit  qu'une  analyse  exacte  des  Origini  del  Teatro  italiano  n'était 
pas  possible.  L'œuvre  est  si  complexe  que  souvent,  pour  plus  de  clarté, 
j'ai  dû  intervertir  l'ordre  suivi  par  l'auteur.  Il  a  tracé  à  travers  le  passé 
une  grande  roule  de  laquelle  se  détachent  des  chemins,  des  sentiers, 
conduisant  vers  des  points  de  vue  pleins  d'intérêt,  mais  où  je  n'aurais 
pu  m'engager  sans  m'égarer.  Les  notes  si  nombreuses  au  bas  des  pages 
sont  elles-mêmes  fort  curieuses,  fort  instructives.  M.  d'Ancona  y  cite 
consciencieusement  tous  les  auteurs  qu'il  a  consultés,  et  notre  ami  et 
collaborateur  M.  Marius  Sepet  n'y  est  pas  oublié.  M.  d'Ancona  regrette 
que  son  exemple  n'ait  pas  été  suivi  par  M.  Petit  de  JuUevilIe.  Son  livre 
sur  les  mystères  a  paru  trois  ans  après  la  première  édition  de  celui  de 
M.  d'Ancona,  que  M.  de  JuUeville  ne  nomme  pas  une  fois.  Mais  il  y  a  chez 
nous  des  hommes  fort  savants  en  certaines  branches,  qui  ont  négligé 
Tétude  des  langues  et  ne  sont  guère  en  état  de  lire  aisément  les  plus 
faciles.  Dans  leur  silence  à  l'égard  des  littératures  étrangères,  on  aurait 
tort  de  voir,  comme  M.  d'Ancona,  «  une  preuve  de  la  superbe  incurie 
avec  laquelle  on  traite  trop  souvent  en  France  les  travaux  des  Italiens.  » 
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Qu*il  nous  arrive  d'au  delà  des  monts  de  bons  livres  comme  celoi-ci» 
comme  ceux  de  Comparelli,  de  Rajna,  de  Pitre,  et  une  critique  compé- 
lente  et  sympathique  lenr  fera  toqours  Taccueil  qu'ils  méritenL 

Th.  p. 

HISTOIRE 

^letloniiAire  anlTemel  d*hlstolre  et  de  fféosi*aphle»  par 

M.-N.  BouiLLET.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue  sous  la  direction 
de  L.*G.  GouRRAiaNB.  Paris,  Hachette,  1893,  in-8  de  x-2079  p.  —  Prix  : 
21  fr. 

Depuis  1842,  date  de  la  première  publication  du  Dictionnaire  uni- 
venel  d'histoire  et  de  géographie  de  M.  M.-N.  Bouillet,  cet  ouvrage  a 
en  trente  éditions  dont  quelques-unes  ont  été  de  véritables  refontes; 
DOtanmient  celle  de  1864  par  M.  Bouillet  lui-même,  et  celle  de  1884  faite 
sous  la  direction  de  M.  Ghassang.  Ce  grand  nombre  d'éditions  est  tout 
enseoible  une  preuve  de  Tutitité  —  peu  contestable  —  d'un  pareil 
ouvrage  et  du  soin  que  l'on  a  apporté  à  l'améliorer.  M.  Gourraigne, 
chargé  de  la  nouvelle  refonte,  s'est  efforcé  de  rendre  meilleure  encore 
l'œuvre  primitive,  et  pour  cela  il  s'est  assuré  la  collaboration  de  plusieurs 
professeurs  et  savants  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  MM.Bour* 
ciez,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  De  La  Ville  de 
Mirmont,  maître  de  conférences  à  la  même  Faculté,  C.*V.  Langlois, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  G.  Levêque  et 
G.  Maspero,  membres  de  Tlnstilut.  De  cette  collaboration  l'œuvre  est 
sortie  certainement  fort  améliorée.  Tout  en  respectant  le  plus  possible 
le  texte  de  M.  Bouillet,  l'on  a  pris  soin  non  seulement  de  compléter  le 
Tolume  par  Taddition  de  nouveaux  articles,  mais  de  le  mettre  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  science  historique.  L'impression  d'un  ouvrage 
aussi  considérable  étant  toujours  fort  longue,  on  a  dû  ajouter  un  petit 
supplément  pour  noter  les  personnes  notables  mortes  dans  les  derniers 
mois  de  1891  et  les  premiers  de  1892. 

Malgré  ses  mérites  réels,  le  dictionnaire  est  loin  d'être  parfait.  Il  7  a 
des  erreurs  de  dates  :  par  exemple,  lord  Beaconsfield  n'est  pas  né  en 
1805,  mais  le  21  décembre  1804;  Contarini  Fleming  et  Venetia  ne  sont 
pas  antérieurs  à  1832,  mais  Tauteur  a  publié  l'une  en  1833  et  l'autre  en 
1837  ;  la  Geology  of  the  voyage  of  the  Beagle  de  Damrin  ne  date  pas 
de  1840,  mais  a  été  publiée  pendant  les  années  1842  à  1846  ;  la  publi- 
cation du  Frédéric  le  Grand  de  Carlyle  n'a  pas  commencé  en  1856, 
mais  en  1858;  Mgr  Freppel  n'est  pas  mort  en  1892,  mais  en  1891.  Il  7 
a  des  erreurs  de  fait  ;  pour  n'en  citer  qu'une,  sœur  Juana-Inès  de  I^ 
Crnz  n'est  pas  plus  née  dans  le  Guipuzcoa,  comme  le  dit  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire,  qu'à  Mexico,  comme  l'affirmait  l'ancienne  ;  cette 
poétesse  célèbre  a  vu  le  jour,  en  1651,  à  San  Miguel  Nepantla,  au 
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M«iîiq[iMu  H  n'est  pas  iDdifiéfenl  d'écrire  Jeanne  d'Arc  ou  Jeanne  Dare, 
Tiàuiide  €88  orthographes  eet  tau  (i¥e.  L'Mstoioe  de  Barat  est  une  légende, 
comme  osltede  Viala  (dont  le  nom  n'est  même  pas  mentionné  dans  le 
dictionnaire)  ;  la  statue  élevée  à  Dolet  sur  la  place  Maubert  n'aulorise 
pas  à  s'apitoyer  sur  le  sort  de  ce  vilain  homme.  Il  faut  être  Corse  et 
Galvais  pour  prétendre,  après  les  preuves  surabondantes  qui  ont  été 
données  du  contraire,  que  Christophe  Colomb  est  né  «  vraisemblable- 
ment ACalvi  I  M  Affirmer  d'une  inanière  générale,  mârae  dans  une  simjde 
et  £M!ffte  parenthèse,  que. les  jésuites  «  faisaient  le  commerce  »  est  une 
inexactitude  qu'il  fallait  laisser  aux  anciennes  éditions  de  BouiUet. 

ii^côté  des  eroeurs,  —  dont  nous  n'Avons  pu  donner  que  quelques 
spéâmens,  —  il  iaut  signaler  les  lacnnes^Nous  regrettons,  sans  en  èta 
étonnés,  que  les  pays  étrangers  ne  soient  pas  aussi  bien  représentés 
qa*ilfi  devraient  Tëtre  dans  no  travail  de  ce  genre.  Nous  noterons  aa 
hasard,  pour  lHaUe^  l'absence  de  noms  connus  tels  queSerafino  Aquilano 
et  Antonio  Tebaldeo,4oi»  deux  célèbres  sur  la  fin  dn  xv*et  an  début  4a 
xvi'  siècle  ;  Luifp  Orolo,  lui  aussi  illustre  en  son  temps;  le  chanoine  San 
Senerino  qpzi,  au  milieu  de  ce  siècle,  eut  une  influence  philosophique 
aiaez  considérable;  Mtnturno,  l'auteur  de  la  Poétique;  lesayantQaa- 
drû^  dont  les  travaux  sout  si  précieux;  Michèle  Aman,  le  grand  histo- 
rim  sicilien^.Pour  TAngleterre,  nous  nous  contenterons  de  citer  la  roman- 
cière Charlotte  Broute  et  le  célèinre  historien  philosophe  Buckle.  Le  Mexi- 
cain espagnol  fra  Manuel  Navarrete  (1768-1809),  dont  les  mérites  et  les 
défiiuts  ont  passionné  le  public  ;  le  poète  espagnol  Antonio-Feliciano 
Caslilho  (1800-4875),  auquel  on  doit  une  résurrection  de  l'esprit  claa« 
si^pie  en  litiéralune,  méritaient  bien  une  mention.  Nous  en  dirons 
autant  du  philosophe  suédois  Chr.-J.  Bostrœm,  et  des  poètes  drama- 
tiques du  même  pays  Â.-J.  Prylz,  J.-F.  Lundgren,  Âug.  Blanche, 
F.-T.  Medberg.  £n  France  même  e&l-ce  été  trop  que  de  consacrer  quel- 
ques courtes  lignes  au  musicien  Olivier  Métra,  à  M.  Rosseeuw  Saint- 
Hilaire,  au  savant  comte  Riant,  à  l'explorateur  Mage,  au  poète  roman* 
cier  Villiers  de  TIsle-Adam,  au  philosophe  chrétien  Bdh>  ? 

Une  critique  d'un  autre  genre  porte  sur  les  indications  bibliographi- 
ques. A  une  époque  où  se  répand  de  plus  en  plus  le  goût  de  la  préci- 
sion scientifique,  on  désirerait  la  voir  s'introduire  dans  des  ouvrages  de 
référence  que  l'on  a  sans  cesse  sous  la  main  et  où  Ton  doit  trouver  les 
renseignements  indispensables.  Je  sais  bien  que  la  bibliographie  a  été 
plus  soignée  dans  cette  nouvelle  édition  que  dans  les  précédentes  ;  mais 
q\]e  de  défauts  encore  !  C'est  d*abord  le  peu  de  souci  de  donner  des  in- 
dications complètement  exactes  ;  il  est  dangereux,  et  il  est  de  moins  en 
moins  permis  de  donner  des  titres  tronqués,  approximatifs.  Les  ouvrages 
étrangers  devraient  être  cités  dans  leur  langue  —  quitte  à  en  donner 
une  traduction  abrégée.  En  second  lieu,  les  reoseignemenls  bibliogra- 
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phiqaes  insérés  dans  les  diverses  notices  sont  distribués  d'une  manière 
arbitraire.  L'on  ne  peut  indiquer  pour  tout«  référence  sur  rAUemagne 
rfaMaîre  de  hk  2ellef .  Il  a  paru  sur  Alexandre  le  Grand  d'assez  bons 
tfii^aax  —  '^nand  ce  ne  serait  que  celui  de  Droysen,  —  pour  qu'il  ne 
sfeit  plus  permis  de  se  borner  aux  ouvrages  du  siècle  dernier  ou  du 
ddbot  de  celui-ci.  C'est  une  bonne  idée  que  de  oifer  la  bibliographie  de 
Caiiyter  donnée  par  Sepherd  ;  mais  pourquoi  ne  pas  agir  de  même  pour 
les  autres  grands  écrivains  et  ne  pas  indiquer  les  listes  des  éditions  de 
lears  ouvrages  ou  des  travaux  les  concernant  publiés  de  divers  côtés?  Il 
a  paru  des  monographies  de  ce  genre  pour  Goldoni,  pour  Pétrarque, 
pour  le  Tasse,  pour  TArioste,  pour  Dante,  pour  Corneille,  pour  Molière, 
po«r  Voltaire,  et  pour  bien  d^autres^  tous  écrivains  à  tout  le  moins 
égâxi&  à  Garlyle.  Pourquoi  ne  pas  les  avoir  citées  ?  Quand  un  person- 
nage  a  joué  un  certain  rôle,  comme  le  général  de  La  Motte-Rouge,  et 
qu'on  a  publié  ses  Souvenirs,  il  est  bon  de  le  faire  savoir.  11  eût  été  bon 
aussi  d'indiquer  les  meilleures  éditions  récentes  données  des  grands 
écrivains,  les  meilleurs  travaux  publiés  dans  les  derniers  temps  sur  eux; 
tfop  souvent  les  auteurs  du  dictionnaire  manquent  à  ce  devoir  et  se 
Gontentent  de  reproduire  les  notices  déjà  vieillies  de  M.  Bouillet.  Un 
seul  exemple  pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  ce  compte  rendu  :  à 
Tartide  Mirabeau  l'on  ne  trouve  pas  Touvrage  de  U.  Stern,  ni  même 
celui  de  M.  de  Loménie. 

Ces  critiques  ne  sont  pas  faites,  certes,  pour  rabaisser  la  valeur  d'un 
ouvrage  important,  ni  surtout  pour  détourner  nos  lecteurs  d'acquérir  ce 
volume,  qui  sera  pour  eux  un  très  utile  instrument  de  travail;  nous 
avons  cru  devoir  les  prévenir  qu'il  ne  fallait  pas  trop  lui  demander,  et 
nous  avons  voulu  inviter  M.  Gourraigme  et  ses  collaborateurs  à  amé- 
liorer davantage  encore  leur  œuvre  dans  une  nouvelle  édition  que  nous 
goobaiAons  pro^haineu  E.-G.  Ledos. 

JL^  W^mûmêitur  de  Lyon*  Histoire  de  L*  MaiHitliM  Planeoui» 

f»T  Émilb  Jullien.  Paris,  Masson»,  1802,  gr.  in-8  de  217  p.  —  Prix  5  fr. 

Par  ses  deux  thèses  de  doctorat,  dont  la  plus  importante,  les  Prof  es- 
seun  de  littérature  dans  V ancienne  Rome^  a  été  analysée  ici  même 
(l.  XLIX,  p.  141),  M.  E.  Jullien  avait  mis  heureusement  en  lumière  sa 
double  vocation  comme  érudit  et  comme  écrivain.  Depuis  lors,  en  vou^ 
liant  étudier  de  plus  près  la  date  delà  fondation  de  Lyon,  il  a  été  insensi- 
blement amené  à  s'occuper  du  fondateur  même  de  la  cité.  Ce  titre  est  con- 
féré par  la  tradition  à  Munatius  Plancus,  ami  et  correspondant  de  Cicé- 
ron,  dont  les  lettres  nous  renseignent  assez  complètement  sur  la  valeur 
et  la  physionomie  morale  d'un  homme  qui  fut  «  remarquable  en  tout 
sans  être  supérieur  en  rien.  » 

Ce  Plancus,  dont  M.  Jullien  nous  raconte  la  curieuse  et  instructive 
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histoire,  était  né  [au  plus  fort  de  la  rivalité  sanglante  entre  Marins  et 
SyUa,  lamènlable  prélude  de  ces  guerres  de  partis  où  devait  sombrer, 
un  demi-siècle  plus  tard,  la  liberté  romaine.  «  L'éducation  d^alors  n'était 
pas  faite  pour  réagir  contre  le  spectacle  démoralisateur  de  la  vie  publi- 
que ;  elle  tendait  plus  à  éveiller  l'esprit  qu'à  fortifier  le  caractère,  et 
poussait  vers  le  scepticisme  moral  des  jeunes  gens  à  qui  la  première 
expérience  avait  déjà  appris  le  culte  de  la  force  (p.  il).  »  Orateur  insi- 
nuant, habile  écrivain,  durant  la  période  bien  courte  d'ailleurs  où  la  for- 
tune lui  fut  contraire,  il  n'hésita  pas  à  entrer  au  barreau,  où  il  maniait 
la  plaisanterie  avec  une  verve  redoutable.  Homme  privé,  il  a  plus  tra- 
vaillé à  satisfaire  ses  passions  qu'à  les  dompter  :  homme  politique, 
aussi  prompt  à  servir  les  autres  qu'adroit  à  s'en  servir,  il  s'est  enrôlé 
successivement,  pour  ne  pas  dire  simultanément,  dans  tous  les  partis. 
C'était  l'ami  de  tout  le  monde,  et,  selon  la  remarque  spirituelle  de  son 
biographe,  pareil  rôle  en  tout  temps  n«  laisse  pas  que  d'être  singulière- 
ment compliqué.  Mais  où  étaient  alors  la  fermeté  et  la  constance  ?  Le 
Sénat  lui-même,  qui  semblait  comme  autrefois  tout  diriger,  au  fond 
était  obligé  de  tout  subir.  Plus  de  loi,  plus  de  droit,  plus  même  d'opi- 
nion publique  librement  exprimée  :  des  armées  toutes-puissantes,  et  à 
leur  tète  des  généraux  qui  mesurent  leurs  prétentions  à  la  crainte  qu'as 
inspirent.  Plaire  au  dominateur  du  jour,  là  était  tout  le  secret  de  l'art 
de  parvenir.  «  Le  grand  tort  de  Plancus  ne  fut  pas  de  passer  d'un  camp 
à  un  autre  (malheur  alors  bien  difficile  à  éviter),  mais  de  porter  tour  i 
tour  dans  chacun  d'eux  une  ardeur  sans  égale.  Ce  sceptique  était  tenu 
d'afiecter  l'enthousiasme  pour  qu'on  crût  à  sa  sincérité....  Ainsi,  au  mi- 
lieu des  ruines  publiques  et  privées,  il  ne  cessa  pas  de  grandir  :  sa  fidé- 
lité fut  changeante,  son  bonheur  a  été  constant  »  (p.  211). 

Envoyé  en  Gaule  d'abord  et  plus  lard  en  Syrie  en  qualité  de  gouver- 
neur, allié  d'Antoine  après  avoir  été  l'ami  de  Brutus,  Plancus  vit  son 
étoile  pâlir  en  même  temps  que  celle  du  fameux  triumvir.  Tombé  du 
pouvoir,  il  fut  saisi  d'une  mélancolie  profonde.  «  Les  hommes  qui  ont 
vécu  au  mUieu  de  l'émotion  des  grandes  afiaires  et  joué  un  premier  rôle 
dans  le  drame  passionnant  de  la  politique  ne  peuvent  plus  vivre  d'une 
autre  vie.  Ils  ne  trouvent  que  fadeur  dans  le  calme  de  leur  foyer,  peti- 
tesse dans  les  soucis  privés,  monotonie  dans  les  occupations  ordinaires. 
Leur  pensée  est  ailleurs  :  ils  se  font  un  ennemi  de  leur  repos  »  (p.  177). 

Heureusement  pour  Plancus,  Octave  comprit  sans  peine  tout  l'intérêt 
qu'il  avait  à  s'attacher  un  adversaire  influent  et  d'ailleurs  tout  prêt  à 
accepter  ses  avances.  Il  alla  jusqu'à  le  nommer  censeur,  l'investissant 
ainsi  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  respectée  parmi  les  anciennes  ma- 
gistratures. 

C'est  pendant  que  Plancus  intriguait  en  Gaule  avec  Lépide  qu'il  reçut 
par  sénatus-consulte  la  mission  de  fonder  une  cité  nouvelle  au  confluent 
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de  la  SaAne  et  du  Rhône,  afin  de  donner  asile  aux  colons  romains  que 
les  Allobroges  venaient  d*expulser  de  Vienne.  Pour  Tauteur,  cet  épisode 
avait,  nous  Tavons  dit,  une  importance  exceptionnelle  :  s*il  ajoutjB  peu 
aax  recherches  el  aux  commentaires  de  ses  devanciers,  et  notamment 
de  M.  Allmer,  en  revanche  son  récit  est  conduit  avec  une  remarquable 
précision.  On  peut  appliquer  le  même  éloge  aux  autres  parties  de  l'ouvrage  : 
mais  à  l'exemple  de  M.  Gaslon  Boissier,  l'auteur  est  lettré  autant  et  plus 
encore  qu'érudil.  Parla  vivacité  du  trait,  par  la  profondeur  des  réflexions, 
mainte  page  prend  une  valeur  philosophique  et  fait  songer  tantôt  à 
Tacite,  tantôt  à  Montesquieu.  Ainsi  médité,  le  tableau  du  passé  devieat 
là  l'explication,  ici  la  leçon  du  présent.  G.  Huit. 


Ij*Aiiiba«iade  française  en  Espaf^e  pendant  la  BéToln» 
ilon  (t999^tSIML)9  par  Geoffroy  de  Grandmaison.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1892,  in-8  de  vn^6  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  Pacte  de  famille  sous  la  République,  telle  est  la  formule  qui  pour- 
rail  résumer  le  sens  des  précieux  renseignements  rassemblés  dans  ce 
livre.  L'alliance  conclue  entre  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne 
n'avait  pas  été  brisée  sans  retour  par  la  Révolution  ;  un  moment  rom- 
pue, elle  se  renoua,  et  si  bien,  qu'elle  devint  sous  le  Directoire  et  le 
Consulat,  selon  un  mot  bien  connu,  l'alliance  de  l'homme  et  du  cheval. 
L*homme  n'était  plus  pourtant  l'aîné  des  petits-fils  de  Louis  XIV,  mais 
Barras  ou  Bonaparte. 

M.  Geoffroy  de  Grandmaison  a  employé  comme  source  principale  les 
dépèches  des  envoyés  français  à  Madrid  de  1789  à  1804  ;  c'est  dire  qu'il 
a  passé  complètement  sous  silence  la  période  de  guerre  ouverte,  ainsi 
que  les  négociations  pour  la  paix  de  Bàle.  Sur  la  période  antérieure,  il 
se  borne  à  un  exposé  assez  rapide  qu'il  e&t  pu,  avec  les  documents  du 
fonds  Bourbon,  rendre  plus  complet.  On  voit  bien  dans  ses  premières 
pages  comment,  on  ne  voit  pas  assez  pourquoi  Charles  IV  et  ses  minis- 
tres se  détachèrent  peu  à  peu  de  la  France  «  constitutionnelle.  »  Les 
premiers  ils  avaient  été  sollicités  à  intervenir  en  faveur  de  Louis  XVI, 
dès  la  fin  de  1789,  par  Tentreniise  de  ce  même  Ponbrune  que  nous 
Toyons  ici  reparaître  à  Madrid  vers  1796  ;  sollicités  d'autre  part  par  les 
émigrés,  comme  le  témoignent  les  correspondances  de  Las  Casas,  de 
Vabbé  Froment,  etc.,. ils  ne  voulurent  point  adhérer  à  la  politique  des 
comtes  de  Provence  et  d'Artois,  si  différente  de  celle  de  Louis  XVI,  et 
se  bornèrent  à  bouder  le  gouvernement  de  Paris.  Il  fallut  le  régicide 
pour  que  Charles  IV  entrât  dans  la  coalition.  Il  eût  volontiers  secouru 
directement  son  cousin  ;  l'occasion  et  les  forces  lui  manquèrent»  et^ 
après  avoir  combattu  pendant  deux  campagnes  pour  l'honneur  des  cou- 
ronnes, il  se  réconcilia  avec  la  France  républicaine  ;  bien  mieux  :  il  s'age- 
nouilla devant  elle. 
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Le  livre  de  M.  Geoffroy  de  Grandinaison,  qui  commence  vraiment  à 
Tannée  1795,  est  plein  de  détails  originaux,  peignant  sur  le  vif  les  agents 
de  la  République  à  Madrid,  Pérignon,  Lucfen  Bonaparte,  Beurnonville, 
et  ce  Gniiiemardet  que  le  beau  portrait  de  Goya,  au  musée  du  Louvre, 
fera  plus  longtemps  connaître  que  ses  exploits  diplomatiques.  On  voit 
aussi  à  Tœuvre,  dans  sa  triste  promiscuité,  ce  triumvirat  ou  plutôt  ce 
ménage  à  trois  qui  gouvernait  l'Espagne,  Marie-Louise,  Charles  IV,  Go- 
dol.  Sur  la  propagande  révolutionnaire,  sur  la  proscription  et  la  vie  er- 
rante des  évèques  et  des  prêtres  français,  sur  les  émigrés,  leurs  intd^ 
gués  et  leurs  misères,  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  a  réuni  aussi  une 
foule  de  traits  nouveaux.  Les  contemporains  nous  en  avaient  dit 
quelque  chose,  notamment  Tauteur  des  Lettres  écrites  de  Barcelone  à 
ua,  zélateur  de  la  liberté  (par  Cbantreau),  que  je  ne  vois  point  cité.  Les 
ambassadeurs  français  sont  ici  les  peintres  non  suspects  eu  tableau  qui 
nous  révèle  les  vicissitudes  de  Témigration  royaliste  en  Espagne. 

Tons  ces  récits  sont  curieux,  substantiels,  pittoresques;  il  leur  manque 
à  mon  sens  quelques  pages.  Pourquoi  les  avoir  arrêtés  à  la  proclamation 
de  TEmpire,  ne  les  avoir  pas  poussés  jusqu'aux  scènes  de  Bayonne  et  à 
rinvasion  de  1808?  On  aurait  vu,  dans  un  épilogue  caractéristique,  où 
aboutit  cette  singulière  alliance,  à  la  rupture  violente  qui,  dans  la  pensée 
de  Napoléon,  devait  reconstituer  sur  de  nouvelles  bases  le  Pacte  de  fa- 
mille, à  rinsurrecLion  nationale  qui  répara  la  honte  et  les  humiliations 
des  souverains.  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  n'en  a  pas  moins  apporté  à 
l'histoire  extérieure  de  la  Révolution  une  contribution  neuve  par  les 
sources  où  il  a  puisé,  sérieuse  et  intéressante  par  les  développements 
qu'il  a  donnés  à  son  travail.  L.  PiNOAiTiK 

HiAtolre  populaire  de  Son  JÊni.  le  cardliial  Cliarles- 
Martlal-Allemaiid  I^Tlserle,  arelieTéqae  de  Carihase 
et  d^AIser,  primat  fTAfk^lque»  par  Mgr  Emile  Lbsur,  chanoine 
de  Gagliari,  protonotaire  apostolique  A.  S.  P.,  prélat  de  la  chapelle  de 
Sa  Sainteté,  chanoine  titulaire  de  Garthage,  et  Tabbé  J.-A.  Pcnf^  Paris, 
Lamulle  et  Poisson,  1892,  ia-12  de  227  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  biographie  du  cardinal  Lavigerie  a  déjà  tenté  plus  d'un  auteur. 
Nous  avons  parlé  ici  de  Texcellent  ouvrage  de  M.  Tabbé  Klein  ;  celui  de 
Mgr  Lesur  et  de  M.  Tabbé  Petit,  sous  le  titre  modeste  d'Histoire  popu- 
laire, le  complète  très  heureusement  sans  taire  double  emploi.  Les  deux 
savants  ecclésiastiques  suivent  leur  héros  à  travers  toute  sa  carrière  et  le 
montrent  constamment  animé  d'une  sainte  ardeur,  semant  les  œuvr^ 
partout  où  il  passe  et  les  marquant  de  son  empreinte  vraiment  géniale. 
G^es  qu*il  a  fondées  en  Afrique  pour  Tévangélisation  et  le  soulagement 
des  affreuses  mi'^ères  du  continent  noir  sont,  pour  ainsi  dire,  ionombi»* 
blés,  et  Téminent  prélat  s*est  eBorcé  de  les  établir  sur  une  base  solide  ea 
les  dotant  généreusement;  ce  qu'il  a  ainsi  dépensé  est  vraiment  prodi- 


giens.  Les  auteurs  cilent  aussi  très  volonliers  les  passages  remarquahles 
des  éloquents  discours  qull  a  prononeés  dans  diverses  circonstances  : 
établissement  de  l'auuidnerie  de  l'armée  d'Afrique,  inaugumtioa  de  la 
cathédrale  de  Carlhage,  croisade  anii-esclavagiste,  elc.  Ils  ne  reculent 
pas  devanl  la  justiâcatioa  de  la  conduite  du  cardinal  dans  deui  épisodes 
critiques  de  sa  vie  si  moitvemeutée.  Le  premier  est  son  désaccord  avec 
îe  maréchal  de  Uac-Mahon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  au  sojet 
des  orphelins  arabes  qu'il  avait  recaeillis  pendant  la  diaelLe  qui  épronva 
si  cruellement  la  colonie;  le  droit  à  la  charilé  que  revendiquait  haute- 
ment l'archevêque  ne  parait  pas  contestable,  et  U  est  regrettable  qu'en 
celte  circonstance  le  duc  de  Hagenta  se  soit  laissé  iafloencer  par  tes  in- 
jnsti&ables  protestations  de  quelques  seclaires.  Plus  discuté  est  le  fa- 
meux loast  républicain  qui  a  éclaté  comme  un  coup  de  foudre  en  uo 
moment  qui  semblait  bien  mal  choisi.  On  sait  que  l'émoi  fui  considéra- 
ble en  France  et  que  les  admirateurs  du  grand  cardinal  furent  alors 
consternés.  Il  est  facile,  aujourd'hui  que  les  événements  ont  marché,  de 
plaider  pour  celte  mauifestalion  les  circonstances  alténuanles;  depuis 
lors,  nous  en  avons  entendu  bien  d'autres,  et  il  n'est  plus  douteus  que 
Ugr  Lavigerii;  n'agissait  pas  alors  de  sa  propre  initiative.  L.es  auteurs 
affirment  qu'avant  de  consentir  à  attacher  ce  grelot  retenlissant.  Son 
Éminence  fit  à  qui  de  droit  de  sérieuses  objections,  dont  la  plus  topique 
était  le  préjudice  considérable  qu'un  tel  éclat  causerait  inévilablement  à 
ses  œuvres.  Il  faut  convenir  que,  vu  sous  cet  aspect,  c'est  tout  simple- 
ment un  acte  de  soumission  héroïque.  Cet,  ouvrage  est  bien  conçu,  bien 
écrit,  édifiant  et  intéressant  à  la  fois.  Comte  de  Bizbhont. 


BULLETIN 

14.  «Bd   IB. 

n  Hairtrr  SinoNantLD.  Mûnchen,  Verlag  der  kôn.  AhtKtofnle, 
tSM,  i>4ilBHp. 

Dans  cet  opuscule,  extrait  des  Méinoires  de  l'AcadIimie  des  scieinses  de 
Vienne,  l'auteur  a  produit  le  texte  d'une  dizaine  de  dccumeuts,  conserves 
en  copies  à  la  Bibliothèque  impériale;  l'un  d'eux  existe,  en  outre,  en  origiaal 
aux  Archives.  Il  importe  d'en  indiquer  sommairement  l'objut  :  t"  Urbain  VI 
recommande  aux  prélats  le  nonce  apostolique  qu'il  envoie  prêcher  la  cPoi- 
nde  contre  l'antipape  Clément  VII  (3  juin  1382);  2'  le  même,  prisonnier  à 
Lacera,  invoque  le  secours  du  bras  séculier  (27  février  1385);  3»  le  même 
■igniHe  au  mondo  chrétien  la  confession  de  six  cardinaux  contre  l'antipape 
(14  fâvrîer  1385);  4°  lettre  de  l'empereur  grec  Manuel  II  Palêologue  au  pape 
Alexandre  V;  5°  demandes  de  l'université  de  Parts  et  réponses  du  pape 
Jeiai  XXni  (1413, 1413);  6*  lettre  des  représentants  de  la  nation  gallicans  au 
concile  de  Constance  à  Louis,  duc  de  Bavière-Ingolstadt  (16  décembre  1416); 
T*  Ultra  des  mùmca  au  même  (1417f)  ;  8"  reconnaissance  d'une  somme 
de  23,000  florins  prùtée  par  ce  priucB  aux  présidents  des  quatre  nations  du 
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ooncile  {2Q  juin  1415)  ;  9^  lettre  de  Tempereur  Sigismond  au  patriarche 
d*Antioche  (l«r  février  1416);  et  10<>  autre  du  duc  Louis  à  Sigismond,  aa 
sujet  de  ce  prêt.  Ces  textes,  souvent  défectueux,  auraient  pu  être  améliorés. 
La  préface  résume  les  événements  auxquels  ils  se  rapportent.       U.  G. 


Histoire  de    la  eommane    de    Pottrraln  pendant   la  Révolatlon 

(1T99-1900)  (Documenis  pour  Vhiitoirede  la  Révolution  daru  VAuxerroi»}^^ 
par  Th.  HâMAUf.  Auxerre,  Lanier;  Sens,  Poulain-Rocher,  1892,  in-16  de  94  p> 
—  Prix  :  0  fr.  60  c. 

Les  éléments  de  cette  monographie  sont  empruntés  à,  trois  registres  do 
la  municipalité  de  Pourrain,  contenant  jour  par  jour  les  actes  de  1793  h 
1796.  Levée  de  soldats  en  mars  1793  :  les  volontaires  se  croyaient  déjà  la 
force  armée  et  coupaient  d'ofiice,  pour  les  vendre  &,  leur  profit,  des  ormes 
et  des  chênes  sur  les  terrains  communaux  autour  de  Téglise  et  ailleurs.  La 
municipalité  ne  put,  paratt-il,  que  constater  le  délit;  mais  le  district 
d'Âuxerre  prétendit  droit  sur  les  arbres,  comme  étant  biens  nationaux,  et  la 
municipalité  de  Pourrain  ne  se  tira  qu'avec  peine  de  ce  mauvais  pas.  —  Le 
5  mai  1793,  constitution  du  Comité  de  salut  public  :  sur  cent  quatre-vingt- 
quatre  électeurs,  on  n*en  compte  que  quarante-trois  qui  aient  voté.  —  La 
vente  du  presbytère,  la  pénurie  des  vivres  occupent  les  séances  :  telle  était 
la  disette  que  les  chiens  affamés  déterraient  les  cadavres  dans  le  cimetière 
pour  les  dévorer.  —  Le  3  septembre  1793,  réquisition  générale  de  tous  les 
citoyens  de  dix-huit  &  vingt-cinq  ans;  le  10,  réquisition  de  grains  pour 
Auxerre  :  Pourrain  ne  se  soumettait  pas  sans  lutte. 

Le  deuxième  registre  comprend  Tannée  1794,  on  plutôt  Tan  ii.  On  descend 
la  cloche,  on  vend  les  biens-fonds  de  la  fabrique  et  de  la  cure  ;  on  envoie 
au  district  u  les  effets  et  ustensiles  d'argent  provenant  du  culte  catholique 
de  Pourrain  :  »le  culte  est  interrompu;  un  club  s'installe  dans  Téglise;  le 
curé  s'éloigne,  ce  qui  n'empêche  pas  les  catholiques  de  la  localité  de  s'as- 
sembler le  jour  de  Pâques  et  de  faire  émeute  contre  le  citoyen  Philippe^ 
juge  de  paix  du  canton  de  Toucy,  qui,  montant  en  chaire,  veut  attaquer  la 
foi  des  assistants.  Cependant  les  réquisitions  de  toutes  sortes  continuent  à 
pleuvoir  sur  la  malheureuse  commune. 

Dans  le  troisième  registre  (du  10  août  1794  jusqu'en  1800),  on  rétablit  la 
sonnerie  des  cloches  au  moins  pour  les  usages  civils,  on  vend  la  maîtrise, 
on  désarme  les  jacobins.  L'abbé  Leroy  fait  sa  déclaration  et  rétablit  le  culte. 
On  constate  l'état  déplorable  de  l'instruction  primaire  :  l'institutrice,  l'ins- 
tituteur, renoncent  à  rester.  Le  18  thermidor  an  iv,  le  presbytère  fut  vendu 
2,312  fr.;  l'acquéreur  y  établit  une  auberge;  en  1796,  de  tous  les  biens  de  la 
maîtrise,  de  la  fabrique  et  de  la  cure,  la  commune  n'avait  plus  qu'une  ar- 
moire et  un  bureau  qu'elle  ne  savait  où  loger  et  qu'un  citoyen  voulut  bien 
recueillir  dans  sa  maison.  Un  prêtre  n'en  fit  pas  moins  la  déclaration  de 
soumission  exigée  par  la  loi  (!*'  frimaire  an  iv)  :  il  eut  à  subir  bien  des 
avanies. 

On  aime  à  suivre  cette  modeste  histoire  dans  ces  procès-verbaux  authen- 
tiques que  l'auteur  a  extraits  avec  sobriété  et  avec  goût.  Des  souvenirs  de 
famille  l'ont  aidé  à  les  bien  comprendre.  Victor  Pierre. 


Dnsaay-TiH>ala,  par  le  docteur  Pbiuppb.  Paris,  Gh.  Delagrave,  1892,  in<4 
de  236  p.  orné  de  7  grav.  ^  Prix  :  1  fr.  40. 

L'auteur  de  la  nouvelle  biograghie  de  Duguay-Trouin  ne  s'est  pas  mis  en 
grands  frais  de  rédaction  :  il  s'est  borné  à  reproduire  textuellement  les 
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principaux  passages  des  Mémoires  de  Tillustre  marin.  Ce  procédé  com- 
mode est,  d*ailleurs,  excellent  lorsqu'il  s'applique  h.  un  homme  aussi  sincère 
et  impartial  que  notre  Malouin  ;  en  outre,  il  inspire  pour  le  personnage  une 
singulière  sympathie.  En  effet,  Duguay-Trouin  ne  s'y  montre  pas  seulement 
maria  habile  et  intrépide  entre  tous,  mais  encore  bon  chrétien  et  animé 
des  sentiments  d'honneur  les  plus  élevés.  On  l'admire  surtout  lorsqu'il 
8>fforce  de  témoigner  son  estime  aux  ennemis  qui  l'ont  vaillamment  com- 
battu. La  prise  de  Rio-Janeiro,  qui  couronne  sa  carrière  militaire,  est  un 
fait  d'armes  des  plus  remarquables  accompli  avec  une  sûreté  de  coup  d'œil 
et  un  sang-froid  qui  nous  reportent  à  la  destruction  de  Fou-Tchéou  par 
Tamiral  Courbet.  Toutefois  l'auteur  pousse  l'enthousiasme  jusqu'à  l'exa- 
gération en  proclamant  que  Jean  Bart  et  Duguay-Trouin  «  résumaient  en 
eux,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  toute  l'illustration  de  la  marine  française.» 
Les  exploits  de  ces  deux  corsaires,  si  merveilleux  qu'ils  soient,  ne  sau- 
raient faire  oublier  les  grandes  batailles  gagnées  parDuquesne  et  Tourville. 

Comte  de  Bizemont. 

E«e  Vleomto  de  Mttupè»  de  Malartle  (Ambrolscs-Eulalle),  mar«éebal 
de  camp,   maire  de  la   ftoehelle»  député  aux  Étala  généraux, 

par  le  comte  Gabriel  db  Maures  dk  Malartig,  son  arrière-petit-neveu.  La  Ro- 
chelle, imp.  Noël  Texier,  1892,  in-8  de  43  p. 

Ambroise-Eulalie  de  Maures,  vicomte  de  Malartic,  né  à  Montauban  le 
27  juillet  1737,  entra  au  service  militaire  en  1755  comme  lieutenant  au  ré- 
giment de  Vermandois  ;  il  prit  part  à  l'expédition  des  Baléares,  où  il  resta 
jusqu'en  1763.  De  1767  à  1769,  il  servit  dans  les  Antilles;  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1777,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp  le  i"  mars  1791.  En 
1783,  le  corps  municipal  de  La  Rochelle  l'élut  maire  de  la  ville  ;  il  occupa 
ce  poste  laborieux  jusqu'en  1788.  Choisi  par  son  ordre  comme  député  aux 
États  généraux,  il  arriva  à  Paris  le  18  avril  1789.  Il  a  tenu  un  Journal  de  sa 
députaiion  qui  va  jusqu'au  l*^**  octobre  1789,  dont  le  manuscrit  est  conservé 
à  fa  Bibliothèque  de  La  Rochelle  :  on  y  voit  qu'il  s'en  tint  au  vote  par  ordre 
et  qu'il  ne  consentit  pas  à  renier  les  mandats  impératifs  de  ses  commet- 
tants. Il  émigra  en  Allemagne;  en  1795,  il  vint  habiter  Hambourg,  où  il 
mourut  le  17  février  1796.  V.  P. 

IVumlamatlque  de  la  principauté  de  Stavelot  et  de  Malmédy,  par 

le  baron  de  Chestret.  Bruxelles,  J.  Goemaere,  1892,  in-8  de  35  p.  et  4  planches. 

Le  mémoire  de  M.  de  Chestret  est  destiné  à  servir  utilement  à  la  mono- 
graphie numismatique  de  Stavelot,  qui  est  encore  à  faire.  Pour  toute  la  pé- 
riode postérieure  au  milieu  du  xvi^  siècle,  nous  voyons  une  série  de  mon- 
naies émises  par  des  prélats  qui  tenaient  les  abbayes  de  Stavelot  et  de 
Prum  ;  quant  aux  temps  antérieurs,  le  droit  de  monnaie  de  Stavelot  et  de 
Malmédy  n'est  constaté  que  par  un  diplôme  de  Frédéric  I''',  de  1152,  dont 
le  texte  devra  être  soumis  à  une  critique  sévère,  d'autant  que  jusqu'ici  il 
n^'a  été  confirmé  par  aucune  preuve  matérielle.  Certains  deniers  du  xi"  siècle 
sont  attribués  à  Stavelot,  mais  il  y  a  lieu  de  déterminer  par  qui  ils  ont 
été  émis.  B. 


ki  de  alsillograplile.  Saint  Ltue,  patron  des  ancienne»  Faeul* 
aéa  de  médeeine»  par  le  D'  Dauchbz.  Paris,  1891,  in-S  de  35  p. 

Sous  ce  titre,  M.  le  docteur  Dauchez  vient  de  publier  une  étude  oi^  il 
traite  du  culte  rendu  à  saint  Luc  par  les  médecins  et  les  Facultés  de  méde- 
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oine.  Tuit  «a  France  qu'à  Tétranger,  saint  Luc  a  été  considéré  comme  le  pa- 
tron des  médecins  et  honoré  comme  tei.  Cette  tradition  subsiste  encore 
dèns  plttsieurs  Facultés.  Les  sceaux  des  anciennes  Facultés  attestent,  pottr 
la  plupart,  ce  culte  cher  aux  médecins  :  c'est  pourquoi  M.  Daucbez  les  a  re- 
cherchés avec  une  louable  persévérance.  Il  en  décrit  un  certain  nombre  et 
présente  au  lecteur  la  représentation  de  quelques-uns  d*entre  eux  appar- 
tenant aux  Facultés  de  Paris,  Pont-àrMousson,  Montpellier,  Lyon,  Reims, 
Angers,  Avignon  et  Poitiers.  Ainsi  M.  Daucbez  a  rondu  un  véritable  service 
à  rhistoire  des  éktdee  médicales  et  donné  un  exemple  qui  mérite  d*&tre 
imité.  F. 


CHROMIQUE 

NÉcaatOLOoiB.  —  M.  Auguste-Siméon  Luge  a  été  enlevé  à  Térudition  fran- 
çaise, dont  il  était  Tun  des  meilleurs  représentants,  dans  la  pleine  activité 
de  sa  vie  littéraire.  Il  est  mort  à  Paris  le  15  décembre,  à  peine  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans.  Il  était  né   le  29  décembre  1833,  à  Bretteville-sur-Ay 
(Manche).  Sorti  de  TÉcole  des  chartes  en  1858  avec  une  thèse  fort  remar- 
quée sur  la  Jacquerie,  il  se  présenta  deux  ans  après  au  doctorat  avec  le 
même  sujet  comme  thèse  française  et  une  étude  sur  Gaidon  comme  thèse 
latine,  et  soutint  la  discussion  avec  succès.  Le  jeune  docteur,  qui  se  sentait 
beaucoup  de  goût  pour  renseignement,  voulait  se  présenter  k  Vagrégatlon 
des  lycées.  Mais  à  cette  époque  il  fallait  un  stage  de  cinq  ans  dans  rensei- 
gnement public  avant  d*étre  admis  aux  épreuves  :  le  doctorat  dispensait  de 
trois,  ans,  le  diplôme  d^archiviste-paléographe  de  deux;  on  rofusa  d'ac- 
corder à  M.  Siméon  Luce  le  bénéfice  de  la  double  dispense  et  il  se  vit  forcé 
de  renoncer  à  son  projet.  Tour  à  tour  archiviste  des  Deux-Sèvres,  puis  aux 
Archives  nationales,  où  il  devint  par  la  suite  chef  de  section,  M.  Luce  se 
livra  avec  une  ardeur  passionnée  &  la  recherche  des  documents  capables 
d'éclairer  Tbistoire  de  France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Ses  travaux 
sont  de  deux  sortes  :  d  abord  les  publications  de  textes,  la  chronique  des 
quatre  premiers  Valois,  la  chronique  du  Mont  Saint-Michel,  et  surtout  cette 
édition  considérable  de  Froissart,  dont  les  notes  sont  un  véritable  trésor 
d'érudition  et  qui  malheureusement  reste  inachevée;  puis  les  études  origi- 
nales, qui  commencent  avec  cette  Histoire  de  la  Jacquerie^  si  remarquée, 
trop  vite  épuisée  et  dont  Tauteur  préparait  une  nouvelle  édition  remaniée. 
Gomme  le  Froissart,  reste  inachevée  Té tude  qu*il  avait  entreprise  sur  Du  Gues- 
clin  et  dont  le  premier  volume,  seul  paru,  lui  valut,  avec  les  suffrages  de 
l'Académie  pour  le  grand  prix  Gobert,  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  nationale  de  la  France.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  s'était  surtout  senti  captivé  par  la  belle  et  sympathique  Ogure  de 
Jeanne  d'Arc  ;  et  il  avait  cherché  à  démêler  les  origines  humaines  de  sa 
mission.  L'on  se  rappelle  que  l'étude  qu'il  publia  sur  ce  sujet  et  ot  se  ren- 
contraient quelques  erreurs  sur  le  rôle  des  dominicains  lui  attira  une  verte 
et  savante  critique  du  P.  Ghapotin  ;  sans  détruire  le  mérite  incontestable  de 
l'ouvrage  de  l'érudit  archiviste,  les  remarques  du  dominicain  rétablirent  la 
vérité  de  faits  involontairement  altérés.  G'est  qu'à  côté  de  ses  grandes  qua- 
lités d'érudition,  M.   Luce  avait  quelques  défauts  :  son  esprit  manquait 
notamment  de  souplesse,  et  comme  la  recherche  du  style  le  conduisait  sou- 
vent à  des  étrangetés  de  langage,  la  recherche  de  la  composition  le  poussait 
un  peu  au  système,  et  le  système  était  parfois  étroit.  Tout  cela  n*empéche 
point  M.  Luce  d'avoir  rendu  d'éminents  services  aux  historiens  et  d'être 
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ran  des  hommes  dont  peuvent  le  plus  s'honorer  TÉcole  des  chartes,  dont  il 
Ittt  un  d^s  meijleiirs  élèves  et  Tun  des  professeurs  les  plus  estimé»,  TAcadé- 
^iie  des  inflcriptû)»^)  qui,  après  lui  avoir  décerné  ses  plus  haute?  récompen- 
ses» fut  heureuse  de  lui  donner  un  de  ses  fauteuils,  et  l'érudition  française. 
Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Du  rôle  politique  de  Jean  Maillard  en 
48$8  (Bib.  Éc.  C^,  1856.1857,  t.  XVII,  p.  415);  —  D'un  emploi  du  point 
soHiiCiHt  dans  les  mammrits  français  (Bib.  Èc.  Ch.,  1858,  t.  XIX,  p.  360);  — 
Du  progrès  social  en  France  sous  Napoléon  IIl  (1858,  in-8)  ;  -^  Histoire  de.  la 
Jaequffrie  (1859,  in*8);  -^  Visites  par  les  prieurs  de  Barbâzieua  et  de  Saint- 
S0Mveur  de  JSfeven  des  numo^tires  d&  la  Congrégation  de  Cluny  en,  PoUou 
(Bib,  Éc.  Ch,,  1859,  t.  XX,.  p.  287);  -  Quittances  de  la  Trémoilleet  de  laHire 
(Bib.  Èc,  Ch,,  1859,  t.  XX,  p.  560)  ;  ^De  Gaidone^  carminé  gallico  vetustiore, 

disquisitio  critica  (1860,  in^); Pièces  inédites  relatives  à  Etienne  Marcel 

(Bib^  Bc.  CA.,  1860,  t.  XXI,  p.  73)  ;  —  Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé  : 
tt  Etienne  Mflrcel  et  le  Gouvernement  de  la  bourgeoisie  au  XIX^  siècle  »  poji' 
Jf-  F.-T.  Perrens  (Bib.  Êc.  Ch.,  1860,  t.  XXI,  p.  241)  ;  —  Chronique  des  quatre 
pienùers  Valois,  4327-4393  (1862,  in-8)  ;  —  Gaydon,  chanson  de  geste  (t.  VII 
des  Anciens  poètes  de  la  Finance,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Guessard 
(1862,  in-12);  —  De  l'utilité  matérielle  et  pratique  des  travaux  d'archives 
(Bib.  Éc,  Ch.,  1863,  t.  XXIV,  p.  237)  ;  —  Chroniques  de  Jehan  Froissart  (1B69- 
1890,  8  vol  in-8,  t.  IX  en  préparation)  ;  —  LouiSf  duc  d'Anjou^  s'est-il  ap- 
proprié après  la  mort  de  Charles  V  une  partie  du  trésor?  (Bib.  Éc.  Ch.,  1875, 
t.  ?0CXV1,  p.  299)  ;  —  Négociations  des  Anglais  avec  le  roi  de  Navarre  en  4358 
(Mém.  Soc.  Hist.  Paris,  I,  1875,  p.  43);  —  Guillaume  l'Aloue  (Ann.  Bull. 
Soc.  Hist.  deFr.,  1875,  p.  149);  —  Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin  et  de  son 
^^oque,  t.  I,  seul  paru  (1876,  in-^)  ;  —  De  Vexploitatùm  des  mines  et  des  con- 
ditions des  ouvriers  mineurs  en  France  au  XVe  siècle  {R.  Q.  H.,  t.  XXI,  1877, 
p.  1S9);  — Le  Maine  sous  la  domination  anglaise  (R.  Q.  H.,  i.  XXIV,  1878, 
p.  226);  —  Les  Juifs  sous  Charles  V  (Rev.  hist.,  t.  VII,  1878,  p.  262);  — 
-.Notice  sw  le  trésor  royal  anglais  à  Paris  en  4434.  (Ibid.,  p.  164)  ;  —  Commu- 
nication sur  la  corruption  du  clergé  au  XV*  siècle  (Bull.  Soc.  Hist.  Paris , 
X.  V,  1878,  p.  130);  —  Chronique  du  Mont  Saint-Michel.  4343-4468,  avec 
notes  et  pièces  diverses  relatives  au  Mont  Saint-Michel  et  à  la  défense  na- 
tionale  en   Basse  Normandie,   pendant  Toccupation  anglaise   (1879-1886, 
2  vol.  in-8)  ;  — •  Note  relative  à  Pierre  Gilles  (Bull.  Soc.  Hist.  Paris,  VI,  1879, 
p.  188)  ;  —  Documents  nouveaux  sur  Etienne  Marcel  (Mém.  Soc.  Hist.  Paris, 
VI,  1880,  p.  305)  ;  —  Discours  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  de  VHis- 
ioire  de  France  (Ann.  Bull.  Soc.  H.  F.,  1881,  p.  82);  —  Jeanne  d'Arc  et  les 
Ordres  mendiants  (R.  des  Deux  Mondes,  1"  mai  1881);  —  Jeanne  d!Arc  et  le 
Culte  de  saint  Michel  (Ibid.,  l*'  décembre  1882);  —  VEntrevuc  d'Ardres  en 
4396  (Ann.  Bull.  Soc.  H.  F.,  1881,  p.  209);  —  Cours  d'étude  cntique  des 
sources  de  l'histoire  de  France,  professé  à  l'École  des  chartes;  leçon  d'ouverture 
(Bib.  Éc.  Ch.,  1882,  t.  XLIII,  p.  653);  —  Les  Menus  du  pineur  de  Saint-Martin 
des  Champs  en  4438-4439  (Mém.  Soc.  Hist.  Paris,  IX,  1883,   p.  223);  — 
Jeanne  d'Arc  à  Domremy  (Revue  des  Deux  Mondes,  i*^  mai  1885)  ;  —  Jeanne 
&Arc  à  Domremy,  recherches  critiques  sur  les  origines  de  la  mission  de  la 
Pucelle,  accompagnées  de  pièces  justificatives  (1886,  in-8)  ;  —  Germain  Detnay 
(Bib.  Éc.  Ch.,  1886,  t.  XL VII,  p.  473)  ;  —  Discours  à  la  Société  des  anciens 
testes  français  (Bib.  Éc.  Ch.,  1887,  t.  XLVIII,  p.  616);  —  Origine  de  la  Pucelle 
de  Voltaire  (Corresp.,  10  novembre  1888)  ;  —  Les  Chiens  de  guerre  (Corresp., 
10  janvier  1889);  -  Jean  de  Berry  (Ibid.,  25  avril  1889);  —  Jeanne  d'Arc, 
son  lieu  natal  et  ses  premières  années  (Ibid,,  25  juillet  1889)  ;  —  Les  Jeux 
populaires   dans   ^ancienne   France    (Ibid.,    25    novembre    1889);   —  La 
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France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans'.  Épisodes  histariqties  et  vie  privée  aux 
XJV*  et  XV«  siècles  (1890,  in-12);  —  Louis  cPEstouteville.  U  Bâtard  â^Orléans 
et  la  Défense  du  Mont  Saint-Michel  (Corresp,,  25  septembre  1890);  —  Du 
Guesclin  au  siège  de  Rennes  (Bib,  Éc.  Ch.^  1891,  t.  Lit,  p.  615);  —  UHôtel  de 
Bertrand  Du  Guesclin  à  Paris  (Corresp.y  10  mars  1891);  —  Jeanne  Paynel  à 
Chantilly  (1892,  in-4)  ;  —  La  Mort  du  roi  Charles  V  (Corresp.,  10  oct.  1892). 
—  La  mort  de  sir  Richard  Owen,  survenue  le  19  décembre,  prive  TAngle- 
terre  de  Tune  de  ses  gloires  scientiQques  les  moins  contestées.  Né  à  L^n- 
castor  en  1804,  après  quelques  années  passées  à  titre  d'enseigne  dans  la 
marine  anglaise,  il  prit  ses  grades  universitaires,  et  dès  1828  fut  attaché 
à  VHunterian  Muséum^  où  il  enseigna  au  Collège  royal  de  chirurgie;  en  1856^ 
il  quitta  cet  établissement  pour  prendre  la  surintendance  de  la  section 
d'histoire  naturelle  au  Musée  britannique,  fonctions  qu'il  garda  jusqu'en 
1884.  Dès  l'abord,  ses  travaux,  qui  se  multiplièrent  d'une  manière  d'autant 
plus  prodigieuse  que  la  quantité  ne  nuisit  jamais  à  la  qualité,  attirèrent  sur 
lui  l'attention  du  monde  savant,  et  les  témoignages  les  plus  éclatants  vinrent 
établir  ou  confirmer  sa  réputation.  L'illustre  Humboldt  n'hésitait  pas  à  voir 
en  lui  «  le  plus  grand  anatomiste  des  temps  modernes,  »  tandis  que  d'au- 
très  voix  le  proclamaient  le  u  Guvier  de  l'Angleterre  »  ou  le  «  Newton  des 
sciences  naturelles.  »  Ces  titres  glorieux,  il  s'appliqua  constamment  à  les 
mériter  par  l'excellence  de  ses  travaux  scientifiques.  Reptiles  fossiles  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Afrique  australe  ;  mammifères  fossiles  de  l'Austra- 
lie ;  anatomie  des  vertébrés,  ostéologie  des  marsupiaux  et  mille  autres  su- 
jets tentèrent  sa  plume  féconde  et  lui  fournirent  la  matière  de  volumes  ad- 
mirables. Aussi  se  vit-il  accablé  de  distinctions  honorifiques;  et  les  sociétés 
savantes  les  plus  illustres  (Association  britannique,  Association  microsco- 
pique de  Grande-Bretagne,  Institut  de  France,  Académie  américaine)  se 
firent  gloire  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  Voici  les  principaux  ou- 
vrages qu'on  lui  doit  :  Catalogue  of  the  contents  of  the  Muséum  of  the  A.  col- 
ege  of  surgeons  (1830,  in-4);  —  Memoir  on  the  Pearly  Nautilus  (Nautilus  Pom^ 
pilus)  (1832,  in-4)  ;  —  Descriptive  and  illustrated  catalogue  of  the  physiologi- 
cal  séries  of  comparative  anatomy  (1833-1840,  5  vol.  in-4);  —  Directions  for 
colUcting  and  preserving  animais  and  parts  of  animais  fou*  anatomical  purpo- 
ses  (1835,  in-4)  ;  —  The  Fossil  mammalia  collected  in  the  voyage  of  the  Beagle 
(1840,  in-4)  ;  —  Odontography^  or  a  treatise  on  the  comparative  anatomy  of 
the  teath  (1840-1845,  2  vol.  in-4);  —  Description  ofthe  skeleton  of  an  extinct 
gigantic  sloth  (1842,  in-4);  —  Catalogue  of  calculi  and other animal  seci'etions 
(1842,  in-4)  ;  —  Lectures  on  the  comparative  anatomy  and  physiology  of  inver- 
tebrate  animais  (1843,  in-8)  ;  —  Descriptive  and  illustrated  catalogue  of  the 
fossil  organic  remains  of  mammalia  and  aves  (1845,  in-4)  ;  —  Synopsis  of  the 
arrangements  of  the  préparations  in  the  Muséum  (1845,  in-8)  ;  —  LecUtres 
an  the  comparative  anatomy  and  physiology  of  the  vertébrale  animais  (1846, 
in-8)  ;  —  A  History  of  British  fossil  mammals  and  birds  (1846,  in-8)  ;  —  On 
the  nature  of  limbs  (1849,  in-8)  ;  —  On  Parthenogenesis  (1849,  in-8)  ;  —  Zoo- 
logy  or  instructions  for  colUcting  and  preserving  animais  (1849,  in-8);  —  A 
History  of  British  fossil  reptiles  (1849-1851,  5  vol.  in-4);  —  Lectures  on  the 
rare  materials  from  the  animal  kingdom  displayed  at  the  great  exhibition 
(1851,  in-8);  —  Catalogue  of  the  osteological  séries  in  the  Muséum  of  the  A. 
collège  of  surgeons  (1853,  in-8)  ;  —  The  principal  forms  of  the  skeleton 
(1855,  in-12);  —  CrocodiUa  and  ophidia  of  the  London  Clay  (1859,  in-4)  ;  — 
Lecture  on  the  classification  of  mammalia  (1859,  in-8);  —  Palœontology  (1860, 
in-8)  ;  —  Memoir  on  the  Megatherium  (1861,  in-4);  —  On  the  extent  of  a  nor 
tional  muséum  of  natural  history  (1862,  in-7)  ;  ^  Onthe  anatomy  of  vertebra-- 
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tes  (1866-1868,  3  vol.  ia-B)  ; — Descriptive  and  illustrated  catalogue  of  the  fos- 
sU  reptilia  of  South  Africa  in  the  collection  of  the  British  Muséum  (1876,  in*4); 

—  On  the  fossil  mammals  of  Australia  and  on  the  extinct  marsupials  af 
England  (1877,  2  vol.  m-4)  ;  —  Memoir  of  extinct  wingless  birds  ofNew  Zealand 
(1878,  2  vol.  in-4);  —  Ova  of  the  Echidna  Hystrix  (1881,  in-4);  —  Remains 
ofthe  gigantic  tand-Uzard  from  A us^ra/ia  (1881-1882,  3  vol.  in-4)  ;  —  Expéri- 
mental Physiology  (1882,  in-8)  ;  —  The  Conario-Hypophysial  tract  (1883, 
in-8);  —  Tush  of  a  proboscidian  mammalfNotelephas  Australis)  (1883,  in-4); 

—  Affinities  of  thylacoleo  (1884,  in-4)  ;  —  Pelvic  characters  of  thylacoleo  car- 
nifex  (1884,  in-4)  ;  —  Evidence  of  large  extinct  lizard^  Notosaurus  Dentus 
(1884,  in-4)  ;  —  Large  extinct  monotremey  Eehidna  Ramsay  (1884,  in-4)  ;  — 
Teeth  of  large  extinct  (marsupial  ?)  genus  Seepamodon  Ramsay  (1884,  in«4)  ; 

—  The  Antiquity  of  mon  deduced  from  the  discavery  of  a  skeleton  at  Tilbury 
(1884,  in-8)  ;— -Fossil  remains  and  foot-bones  ofmegalania prisca  (1887,  in-4); 

—  Fossil  remains  of  two  species  ofmegalanian  genus  (1887,  in-4)  ;  — Parts  of 
the  skeleton  of  meiolonia  platiceps  (1888,  in-4). 

—  L'évêque  anglican  de  Saint-André  d'Ecosse,  que  la  mort  a  également 
frappé  dans  ce  mois  de  décembre,  Mgr  Charles  Wordsworth,  était  né  en 
1806  à  Borking  (Essex).  De  brillantes  études  au  collège  de  Christ  Church 
d'Oxford  le  firent  appeler  à  y  enseigner;  il  y  resta  deux  ans  à  ce  titre, 
puis,  après  avoir  pris  les  ordres  sacrés,  il  se  fit  nommer  (1835)  directeur  du 
collège  de  Winchester.  Il  le  quitta  pour  diriger  en  1847  l'École  de  Glenal- 
mond,  fondée  par  le  haut  clergé  d'Ecosse.  C'est  en  1852  qu'il  fut  appelé  au 
siège  épiscopal  de  Saint-André.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  ses  ouvrages, 
presque  tous  consacrés  à  des  questions  d'enseignement  ou  de  théologie, 
nous  indiquerons  les  principaux  :  Communion  in  prayer  (1843,  in-12)  ;  — 
Christian  Boyhood  atapublic  school,  recueil  de  53 sermons  (1846,  2. vol.  in-8); 

—  History  ofthe  collège  of  S.  Mary  Winton  (1848,  in-4);  —  Catechesis  (1849, 
in-8)  ;  —  A  United  Church  of  Scotland^  England  and  Ireland  advocated{iS6ij 
in-8)  ;  —  On  Shakspeare  knowledge  and  use  of  the  Bible  (1864,  in-8)  ;  —  The 
Outlines  of  the  Christian  ministry  delineated  (1872,  in-8)  ;  —  A  Discourse  on 
Scottish  Church  history  from  the  Reformation  (1881,  in-8)  ;  —  Eoclesiastical 
union  belween  England  and  Scotland  (1888,  in-8). 

—  M.  Werner  von  Siemens  mérite  encore  ici  une  mention  spéciale.  Né  à 
Leutha  le  13  décembre  1816,  il  est  mort  à  Berlin  le  6  décembre  dernier.  Il 
était  entré  dans  l'artillerie  prussienne,  où  il  obtint  en  1838  le  titre  d'officier, 
quand  les  nouvelles  découvertes  sur  l'électricité  captivèrent  son  attention. 
Après  s'être  occupé  de  dorure  et  d'argenture  électriques,  il  se  distingua  par 
les  mines  sous-marines  avec  appareils  électriques  qu'il  établit  en  1848  dans 
le  Schleswig-Holstein.  L'on  remarqua  également  les  améliorations  qu'il 
apporta  dans  la  télégraphie  électrique.  Aussi  le  gouvernement  prussien 
n'hésita-t-il  pas  à  s'assurer  son  concours  pour  la  construction  de  lignes  sou- 
terraines. La  maison  qu'il  établit  à  Berlin  avec  M.  Halske  se  fit  connaître 
dans  le  monde  entier.  Les  découvertes  scientifiques  de  M.  W.  von  Siemens, 
qu'il  exposa  avec  détails  dans  les  fameuses  Annales  de  Poggendorf ,  lui  firent 
attribuer  un  fauteuil  &  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  (1874).  Ses  œuvres 
ont  été  réunies  en  volume  à  Berlin  (1887,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Tabbé  Birbbs,  missionnaire  apos- 
tolique du  Yunnan,  mort  en  novembre,  dans  sa  mission;  — de  M.  i^douard 
Ghantepie,  dont  on  cite  les  études  sur  la  société  féminine  au  xvin"  siècle, 
mort  à  soixante-deux  ans,  le  13  décembre;  —  de  M.  mile  Clerc,  qui,  non 
contant  de  produire  de  nombreux  ouvrages  dramatiques  dont  quelques-uns 
ont  été  goûtés  du  public,  collaborait  à  plusieurs  journaux  de  Paris,  mort  le 

Jahtier  1893.  T.  LXVll.  6. 


—  82  — 

26  décembre,  à  cinquante-quatre  ans;  —  de  M.  François  Favre,  bibliothé- 
caire au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  mort  le  25  décembre  à  Paris, 
âgé  de  soixante-treize  ans;  —  de  M.  Girault,  dit  de  Prangey,  qui  de  ses 
voyages  laborieux  avait  rapporté  des  collections  dont  il  dota  le  musée  de 
Langres  et  la  matière  d'ouvrages  estimables  parmi  lesquels  le  plus  impor- 
tant est  consacré  aux  Monuments  arabes  et  mauresques  de  Cordoue^  Séville  et 
Grenade^  mort  à  Prangey  (Haute-Marne),  à  quatre-vingt-huit  ans,  le  15  dé- 
cembre; —  de  M.  Georges  Hachette,  Tun  des  chefs  et  le  deuxième  fils  du 
fondateur  de  l'importante  maison  de  librairie  de  ce  nom,  mort  à  cinquante- 
quatre  ans,  le  15  décembre;  —  de  M.  John  Lemoinne,  sénateur,  membre  de 
r Académie  française,  journaliste  de  talent,  collaborateur  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  et  du  Journal  des  "Débats,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le 
14 décembre;  —  de  M.  Joseph  Petasse,  fécond  poète  beaunois,  mort  à  quatre- 
vingt-neuf  ans,  le  15  décembre  ;  —  de  M.  César-Henri- Joseph  de  More, 
comte  DE  Pontgibaud,  poète  et  économiste,  mort  en  novembre  ;  —  du  R.  P. 
DE  Rességuier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à  Castres,  le  15  décembre, 
âgé  de  trente-deux  ans  ;  —  de  M.  Honoré  Roux,  botaniste  marseillais  estimé, 
mort  à  Marseille  le  13  décembre  ;  —  de  M.  Auguste  Salmon  ,  ancien  séna- 
teur, membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  mort  à  Paris  le 
26  décembre,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année;  —  de  M.  Sicre  du 
Breilh,  directeur  du  Cercle  de  la  librairie,  mort  à  Asq,  le  18  décembre;  —  de 
M.  Léon  SouBEiRAN,  professeur  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Mont- 
pellier, correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  soixante-cinq  ans, 
le  18  décembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Bruno  Berlet,  mort  à  Anna- 
berg,  le  30  novembre,  à  soixante-huit  ans  ;  —  de  M,  James-William-Edmund 
Boyle,  collaborateur  de  The  Month  et  auteur  d'ouvrages  importants,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Chronicle  of  England  (1864,  in-4),  et  Officiai  Baro- 
nage of  England  (1886,  3  vol.  in-fol.),  mort  le  3  décembre,  à  soixante-dix 
ans;  —  de  sir  Bernard  Burke,  éditeur  de  The  Peerage,  et  auteur  d'ouvrages 
héraldiques,  mort  en  décembre;  —  de  M.  Iwan  Ditjalin,  professeur  de 
droit  public  à  Dorpat,  mort  le  10  novembre;  —  de  M.  Pietro  Dona,  honora- 
blement connu  par  ses  publications  sur  la  langue  grecque,  mort  à  Bologne, 
le  23  novembre;  —  de  M.  J.-R.  Forman,  éditeur  du  Nottingham  Guardian, 
mort  en  décembre;  —  de  M.  Fryer,  connu  en  Angleterre  par  ses  inventions 
scientifiques  ;  —  de  M.  A.  Galakhof,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une  littérature 
russe  fort  estimée,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  à  quatre-vingt-cinq  ans,  au 
commencement  de  décembre  ;  —  de  M.  F.-J.-A.  Hors,  professeur  de  théo- 
logie à  l'Université  de  Cambridge,  auteur  de  Monogenes  Theos  et  collabora- 
teur de  Westcott  pour  l'édition  grecque  du  Nouveau  Testament,  mort  à  la 
fin  de  novembre;  —  de  M.  Axel  Iversen,  professeur  de  chirurgie  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague,  mort  à  quarante-huit  ans,  le  22  novembre  ;  —  de 
M.  Joham-Georg  Jôssel,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Stras- 
bourg, mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  4  décembre  ;  —  de  M.  le  pasteur  Louis 
Kôrber,  dont  on  estime  les  travaux  sur  les  langues  de  l'Esthonie  et  de  la 
Lithuanie,  mort  à  Dorpat,  le  27  novembre  ;  —  de  M.  le  docteur  James  Rose- 
burgh  Leaming,  qui  s'était  particulièrement  occupé  de  l'étude  des  maladies 
de  poitrine,  mort  à  New-York,  le  5  décembre,  dans  sa  soixante-douzième 
année;  —  du  célèbre  éditeur  de  Turin,  M.  Krmanno  Loescher,  mort  à  soixante 
et  un  ans,  le  22  novembre  ;  —  de  M.  Johann-Jakob  Merian,  professeur  de 
philologie  classique  à  l'Université  de  Baie,  mort  à  soixante-six  ans,  le  15  no- 
vembre; —  de  Mgr  Alexandre  Munro,  auquel  on  doit  de  nombreux  opus- 


«lies  et  une  vive  critique  du  protestantisme  calviniste  sous  le  titre  de 
CiUvmism  in  ifs  relations  to  scripture  and  reason,  mort  le  23  novembre,  dans 
sa  soixante-treizième  année  ;  —  de  M.  Auguste  Nanck,  membre  de  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  mort  en  Finlande  vers  le  milieu  de 
décembre;  —  de  M.  Rudolf  Seydel,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig, 
mort  le.S  décembre,  k  cinquante-buit  ans;  —  de  M.  Alexander  Ssofitz, 
foadateur'et  longtemps  directeur  de  l'Oesterreichische  botanische  Zeitsckrift, 
mort  à  Vienne,  le  17  novembre,  kgé  de  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  Adolf 
SpBrER,  dont  les  travaux  sur  les  lépidoptères  ont  attiré  les  éloges  de  tous 
les  hommes  compétents,  mort  k  Rhoden  le  14  novembre,  dans  sa  quatre- 
vingt-unième  année;  —  de  M.  Staintoh,  entomologiste  anglais,  dont  nous 
devons  citer  :  yatural  History  ofthe  Tineina,  et  Uanuai  of  British  Butterflicr, 
mort  en  décembre;  —  de  M.  Streintz,  connu  par  ses  recherches  de  phy- 
sique mathématique,  mort  à  Graz  en  novembre,  âgé  de  quarante-quatre 
ans;  —  de  M.  W.  Matthew  Williams,  vulgarisateur  anglais,  dont  ou  estime 
les  travaux  sur  la  cbimie  métallurgique,  mort  le  30  novembre;  —  de 
M.  William-Noel  Woons,  philologue  anglais,  mort  le  17  novembre,  à  peine 
âgé  de  Irente-Bix  ans;  — -  du  prince  Napoléon-Bonaparte  Wyse,  qui,  bien 
qu'Anglais  de  naissance,  s'est  surtout  fait  conuattre  dans  le  monde  litté- 
raire  par  ses  poésies  provençales  et  par  son  rôle  dans  la  fondation  du  féli- 

CoNQBÈs.  —  La  Société  bibliographique  a  tenu  son  troisième  congrès  pro- 
vincial à  BesauçoD,  du  22  au  24  novembre  dernier,  sous  la  présidence  de 
H.  le  marquis  de  Loray.  Trois  sections  :  dans  la  première,  consacrée  à  la 
Société  bibli (graphique.  M,  te  marquis  de  Beaucourt  a  parlé  de  l'objet  de  la 
Société;  M.  le  comte  de  Bourmont  a  présenté  la  Revue  des  questiOTis  Atsto- 
riçuÈS,  le  Potybibtion  et  les  publications  scientifiques  de  ta  Société;  M.  V. 
Pierre  a  fait  connaître  les  publications  de  propagande  ;  M.  de  Vorgea,  la 
Société  d'histoire  contemporaine.  La  seconde  section,  consacrée  à  l'étude,  a 
été  la  plus  fournie,  naturellement,  de  rapporta  intéressants  pour  nos  lec- 
teurs. Les  Franc-Comtois  ont  tenu  à  honneur  de  montrer  leur  science  : 
M.  de  Lurion  a  dressé  le  tableau  de  l'Adminisrraiion  de  la  Franche-Comté 
en  i789.  H.  le  comte  de  Sainte-Agathe  a  présenté  aux  congressistes  les 
Sotiétéi  savantes  de  Franehe-Comlé  ;  M.  Lielfroy  a  esquissé  l'ifistoire  de  la 
Ubliotkique  de  Besançon.  L'Archéologie  religieuse  en  Franche-Comté  a  été 
exposée  par  M.  l'abbé  Élie  Perrin.  M.  Emile  Longin  a  parlé  de  la  nécessité 
d'une  Bibliographie  ftane-comtoise  et  a  esquissé  le  plan  qu'on  pourrait  suivre 
[wur  la  rédiger.  C'eet  encore  à  cette  section  que  des  voix  autorisées  ont  fait 
connaître  les  diiîérentea  conférences  d'études  qui  existent  en  Franche-Comté. 
EnOn,  nous  signalerons  à  la  troisième  section  la  lecture  d'un  rapport  de 
notre  collaborateur  M.  Maurice  Lambert  sur  la  Presse  périodique  en  Franche- 
Comté.  Comme  nos  lecteurs  peuvent  en  juger,  les  noms  des  rapporteurs 
leur  sont  presque  tous  connus  par  te  Polybiblion. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  compte  rendu  de  VAssemblée  des  catho- 
liques, 24' année  {to.  H,  i2,  13  et  iimai  4892)  (Paris,  bureaux  du  Comité 
mlbolique,  35,  rue  de  Ci^nelle,  in-18  de  viii-521  p.).  Sans  le  présenter  en 
délai!  à  nos  lecteurs,  nous  devons  en  indiquer  l'économie.  Deux  parties  : 
la  première,  la  plus  considérable,  consacrée  au  compte  rendu  in  extenso  des 
séances  générales;  lasecordeaux  procès-verbaux des  cinq  sections (]o œuvres 
de  foi  et  de  prière;  2°  enseignement;  3»  presse  et  conférences;  4°  économie 
wciale  et  œuvres  catholiques;  5°  œuvres  catholiques  de  jeunes  gens).  Dans 
Is  première  partie,  notons  au  passage  le  discours  de  M.  Chesnelong  sur 
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Guerre  à  la  société  chrétienne  et  la  Résistance:  les  rapports  et  discours  de 
}L  Emile  Eude  sur  VArt  chrétien  et  ses  tendances  actuelles;  de  M.  de  Lamar- 
zelie  snr  le  Nouveau  Projet  de  loi  contre  les  associations;  de  M.  A.  Gibon  sur 
les-  Lois  d'assurances  obligatoires  en  Allemagne  et  le  Socialisme  d*État;  de 
M.  Hubert  Valleroux  sur  l'Origine  du  budget  des  cultes  ;  de  M.  Védie  sur  la 
Création  d'un  centre  de  renseignements  et  d'un  comité  détudes  en  vue  de  con- 
férences; de  M.  Paul  Nourrisson  sur  la  Criminalité  de  l'enfance;  de/M.  Gode- 
froid  Kurth  sur  le  Congrès  scientifique  vitemational  des  catholiques  qui  doit 
se  tenir  à  Bruxelles  en  1894.  Nous  nous  joignons  à  Téminent  orateur  pour 
engager  tous  nos  amis  à  donner  leur  concours  à  cette  œuvre  utile.  Dans 
la  seconde  partie  du  volume,  nous  trouvons  encore  un  point  sur  lequel  il 
nous  platt  d^appeler  spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs  :  c'est  Tœuvre 
des  Universités  catholiques.  Il  y  a,  à  Lille  notamment,  une  puissante  Uni- 
versité que  Mgr  Baunard  a  fait  connaître  en  quelques  mots  et  sur  laquelle 
on  vient  de  publier  un  magnifique  livret;  la  Faculté  de  médecine  y  est 
particulièrement  bien  organisée  et  o£fre  des  ressources  qu'on  ne  trouve 
guère  qu'à  Paris,  dans  les  Facultés  de  l'État.  A  Paris,  l'Institut  catholique, 
pour  prendre  tous  les  développements  qu'il  mérite,  a  besoin  du  concours 
généreux  des  catholiques.  Mgr  d'Hulst  a  rappelé  que  des  terrains  avaient  été 
achetés  pour  construire  de  nouveaux  bâtiments,  et  il  a  été  vivement  applaudi 
quand  il  a  annoncé  que  Ton  allait  faire  appel  aux  catholiques  pour  donner 
les  sommes  nécessaires  &  ces  constructions.  Nous  espérons  que  ces  applau- 
dissements se  changeront  en  espèces  sonnantes. 

—  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un  récit  développé  du  troisième  congrès 
catholique  espagnol  qui  s'est  tenu  à  Se  ville  du  18  au  22  octobre,  avec  beau- 
coup d'éclat  et  de  succès.  Mais  nous  croyons  utile  de  noter  quelques-unes 
des  résolutions  adoptées  par  cette  assemblée.  Nous  les  empruntons  à  la 
Ciudad  de  Dios  (numéros  du  20  novembre  et  des  5  et  10  décembre  1892).  Ce 
sont  les  seconde  et  quatrième  sections  dont  les  vœux  nous  intéressent  le 
plus.  Le  désir  de  combattre  l'enseignement  dit  laïque,  qui,  hélas  1  fait  des 
progrès  même  en  Espagne,  a  conduit  le  congrès  à  émettre  un  vœu  pour  la  fon- 
dation d'Universités  et  d'établissements  d'instruction  sous  le  patronage  de 
l'Église.  La  nécessité  se  fait  également  sentir,  —  et  l'assemblée  de  SéviUe 
l'a  compris,  —  de  lutter  contre  l'esprit  irréligieux  par  la  propagande  écrite 
et  par  l'établissement  de  bibliothèques  populaires.  Il  nous  semble  que  le 
développement  de  la  Société  bibliographique  en  Espagne  ou  la  fondation 
d'une  œuvre  analogue  pourrait  aider  beaucoup  à  la  réalisation  de  ce  vœu. 
La  quatrième  section  a  émis  entre  autres  vœux  celui  de  voir  les  études  pré- 
historiques se  développer  chez  les  catholiques  d'Espagne  pour  leur  per- 
mettre de  réfuter  les  erreurs  et  les  attaques  contre  la  religion  qu'on  fait  au 
nom  de  l'histoire  primitive.  D'autres  résolutions  sont  relatives  au  développe- 
ment des  études  philosophiques  et  thomistes,  des  études  orientales,  à  réta- 
blissement d'aoadémies  savantes  et  à  la  fondation  de  revues  scientifiques. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  L'Académie  a 
procédé  le  2  décembre  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  en  remplacement 
de  M.  Renan,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Philippe  Berger  a  été 
élu  par  26  voix  contre  8  à  M.  Eugène  Mflntz. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques. — L'Académie  a  tenu,  le  3  dé- 
cembre, sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  G.  Picot. 
Après  le«  discours  dû  président,  M.  Jules  Simon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Ed.  Charton.  Voici  la  liste  des  prix  déoernés  : 

Prix  du  budget  (philosophie).  —  Prix  :  M.  Théophile  Desdouits.  —  Men- 
tion très  honorable  :  M.  René  Worms. 


Prix  du  budget  (histoire).  —  Prix  :  M.  Emile  Bourgeoie. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Prix  :  M.  Charies  Huit, 

Prix  Gegner.  —  Prix  :  M.  E.  Segond. 

Prix  Bordin.  —  Prix  :  M.  Michel  Revon. 

PrizRosin.  —  Prix  :  M.  le  vicomte  â'Avenel. — Récompense  de  3,000  fr.  : 
H.  Daniel  Zolla. 

Prix  Aueœ  et  Picot.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  —  Récompense  de 
1,000  fr.  :  H.  Paul  Orivean. 

IViz  Doniol.  —  Prix  :  MM.  Paul  Fauchille  et  Charles  de  Bœok. 

Prix  Tkorel.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  —  Récompense  àa  i,200  fr.  ; 
U.  Gérard.  —  Récompense  de  800  fr.  :  H"*  Elvire  Rocb. 

Prix  Audiffred.  —  Le  prix  n'est  paa  décerné.  —  Médaille  de  2,500  fr.  : 
«.Henry  Joiy.  —Médaille  de  1,000  fr.  :  M.  Ri  cardon.— Médaille  de  1,000  fr.  : 
U.  Marmottan.  —  Médaille  de  500  fr.  :  M.  Fernand  Nicolay. 

Prix  Le  DiKez  de  Penanrvn.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  —  Médaille  de 
1,000  fr.  :  M.  Debidour.  —  Médaille  de  1,000  fr.  :  M.  Raymond  Thanin. 

—  Le  24  décembre,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  tita- 
laire  dans  la  section  d'économie  politique  en  remplacement  de  M.  Courcelle- 
Seneoil.  M.  Clément  Juglar  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  19volx 
contre  15  données  à  M.  de  Faville,  1  à  M.  Cheysson  et  1  &  M.  Lagneau. 

Lectores  faites  a  l'Académie  des  inschiptioss  et  bellb9-lettreb.  — 
Dans  la  séance  du  2  décembre,  après  une  communication  de  M.  d'Arbois  de 
JubainTille  sur  le  barbarisme  Teutatea  employé  par  Lucain  au  lieu  de  Teu- 
tatis,  nom  réel  du  dieu  gaulois,  M.  Foucart  a  lu  une  note  sur  les  empereurs 
romains  initiés  aux  mystères  d'Eleusis.  —  Le  9  décembre,  M.  Oppert  a  lu 
UQ  mémoire  sur  Sin-&ij^Iskun,  dernier  roi  d'Asayrie  ;  M.  Vercontie  a  com- 
muniqué une  note  sur  la  reproduction  du  symbole  de  la  trinité  punique  dans 
les  tatoaages  actuels  des  Tunisiens;  enfin  M.  VioUet  a  lu  le  résumé  d'un 
buvaîl  tendant  à  établir  que  jusqu'ft  Louis  X  les  femmes  ont  eu  le  droit,  en 
France,  de  succéder  à  la  couronne.  —  La  lecture  de  M.  Oppert  a  été  achevée 
dane  la  séance  du  23  décembre. 

Lbctdreb  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  10  décembre,  après  la  continuation  de  la  lecture  du  mé- 
moire de  H.  A.  Desjardins  sur  le  congrès  de  droit  maritime  de  Gênes,  M.  Léon 
Say  a  communiqué  à  ses  collègues  un  mémoire  de  M.  Gould  sur  les  condi- 
tions du  travail  en  Europe  et  en  Amérique.  —  La  lecture  de  M.  Desjardins 
a  été  achevée  dans  la  séance  du  17  décembre. 

Les  Lettres  de  Marie-Antoinette. — La  Société  d'histoire  contemporaine, 
qui  vient  de  donner  un  recueil  de  documente  sur  la  Captivité  et  les  derniers 
moments  de  Louii  XVI,  a  décidé  la  publication  d'un  recueil  des  lettres  de 
Marie- Antoinette.  Elle  a  confié  à  M.  Maxime  de  la  Rocheterie,  l'auteur  bien 
connu  de  cette  belle  Histoire  de  Marie- Anioinelie, déjà  parvenueàsaseconle 
édition,  et  k  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  le  soin  de  réunir  les  matériau  ^ 
qui  doivent  entrer  dans  l'ouvrage.  Déjà  les  éditeurs  ont  recueilli  une  mois- 
son abondante  et  ont  obtenu  les  autorisations  nécessaires  pour  reproduire 
les  lettres  d^à  publiées  dans  divers  ouvrages  ;  mais  ils  voudraient  être  à 
même  d'offrir  au  public  toutes  les  lettres  authentiques  de  la  Reine.  La  Société 
d'biatoire  contemporaine  adresse  donc  un  pressant  appel  à  tous  ceux  qui 
possèdent,  dans  leurs  arcbivcs  de  famille,  des  lettres  de  Marie-An  toi  nette,  et 
les  prie  de  vouloir  bien  se  mettre  en  relations  avec  M.  le  marquis  de  Beau- 
court,  flllcrire  au  siè^e  de  la  Société,  5,  rue  Saint-Simon.)  Les  ventes  d'au- 
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authentiques  conservées,  soit  dans  des  archives  privées,  soit  dans  des  dé- 
pôts publics.  La  Société  d'histoire  contemporaine  compte  sur  le  concours 
de  tous  les  amis  de  notre  histoire,  aussi  bien  que  sur  celui  des  personnes 
qui  ont  conservé  le  culte  de  l'infortunée  Reine  ;  elle  espère  que,  grâce  à  ce 
concours,  il  lui  sera  donné  de  publier  un  recueil  aussi  complet  que  possible 
et  offrant  toutes  les  garanties  désirables  d'authenticité. 

Livre  d'or  des  élèves  du  pensionnat  de  Fribouro.  —  Ce  Livre  dor,  pu- 
blié par  les  soins  de  M.  Noël  Le  Mire  (gr.  inS  de  lxxiii-453  p.),  esta  la  fois 
une  curiosité  et  une  rareté,  —  car  cette  nouvelle  édition,  publiée  en  1889, 
sera  certainement  la  dernière.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  parcourir  la 
liste  des  élèves,  où  figurent  tant  de  noms  connus  ayant  joué  un  rôle  hono- 
rable et  parfois  important  dans  l'armée,  dans  la  magistrature,  dans  le  clergé, 
dans  les  assemblées  parlementaires,  dans  les  carrières  libérales  ou  indus- 
trielles. On  passe  en  revue  cette  génération  qui  de  1827  à  1847  a  été  élevée 
dans  la  maison  de  Fribourg  sous  la  direction  de  maîtres  aimés  et  véné- 
rés. Beaucoup  ont  disparu  déjà  ;  mais  les  survivants  attestent  combien  ces 
hommes  étaient  fortement  trempés  :  c'étaient  des  caractères  et  des  hommes 
de  principes.  A  la  suite  de  la  liste  alphabétique  qui  remplit  la  meilleure 
part  de  ce  beau  volume  vient  un  classement  des  élèves  par  nationalités,  par 
départements,  par  professions  ;  puis  la  liste  (trop  nombreuse)  des. élèves  sur 
lesquels  il  n'a  pas  été  possible  de  se  procurer  de  renseignements  ;  enfin  une 
série  de  petits  portraits  photographiques,  au  nombre  de  quatre  cent  qua- 
rante-cinq, avec  un  répertoire  numérique  et  alphabétique.  —  Ajoutons  que, 
dans  une  introduction,  se  trouvent  un  précis  historique  sur  le  collège  de 
Fribourg  et  des  notices  sur  les  RR.  PP.  jésuites  ayant  exercé  des  charges 
dans  le  pensionnat. 

Paris. — Le  fascicule  VI  de  \si  Petite  bibliothèqueoratoiHenneQSimiiiulé:  Les 
Pères  de  VOratoire  qui  ont  été  évêques  (Paris,  Ch.  Poussielgue,  in-8  de  25  p. 
Tiré  à  150  ex.).  Le  P.  Adry,  à  la  fin  de  sa  Bibliothèque  des  écrivains  de  VOratoire, 
l'abbé  Binardy,  dans  son  curieux  recueil  bibliographique,  donnent  la  liste  de 
ceux  des  membres  de  l'Oratoire  qui  ont  été  élevés  à  la  dignité  épiscopale. 
Cette  liste,  extraite  de  ces  documents  manuscrits,  est  imprimée  par  le 
P.  Ingold  pour  la  première  fois,  augmentée  de  diverses  pièces  tirées  des 
chroniques  de  l'Oratoire.  Le  savant  éditeur  a  suivi  l'ordre  chronologique  des 
nominations  à  l'épiscopat. 

—  M.  René  Worms  entreprend  la  publication  d'une  Revue  internationale 
de  sociologie  (Paris,  Giard  et  Brière,  bimensuelle).  La  Revue,  qui  prétend  à 
un  caractère  absolument  scientifique,  a  pour  objet  de  faire  connaître  les 
faits  sociaux  les  plus  intéressants  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Les  con- 
clusions qui  s'en  dégagent  ne  seront  qu'indiquées  avec  sobriété. 

—M.  l'abbé  Tougard  consacre,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (tirage  à  part, 
Paris,  Techener,  in-8  de  15  [.),  une  notice  à  la  Défense  des  fables  par 
P.Comeille^  son  édition  de  4674  et  la  «  Réponse  >»  à ce«et*dïa'ori.  L'exemplaire 
dont  s'est  servi  M.  Tougard  pour  nous  donner  le  texte  de  la  Réponse  à  la 
défense  des  fables  lui  a  permis  aussi  de  fournir  quelques  variantes  au  texte 
de  l'œuvre  même  du  grand  Corneille. 

—  Signalons  la  Messe  en  l'honneur  de  saint  Louis  de  Gonzague  à  deux  voix 
égales  que  M,  l'abbé  C.  Boyer,  maître  de  chapelle  au  petit  séminaire  de 
Bergerac,  vient  de  publier,  texte  et  musique  (Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
gr.  in-8  de  16  p.). 

.  —  La  Correspondance  judiciaire  (Paris,  16,  rue  Grange-Batelière,  gr.  iû-^» 
12  fr.  par  an)  est  une  Revue  de  droit  pratique  et  usuel  qui  se  publie  sous 
la  direction  de  MM.  Raoul  Rosse  et  E.  de  laGimonière,  depuis  le  mois  d'oc- 


—  87  — 

tobre  dernier.  Elle  traite  de  toutes  matières  relatives  au  droit  civil  et  cri- 
minel, commercial  et  maritime,  administratif  et  ecclésiastique,  à  la  procé- 
dure, à  Téconomie  politique,  etc.  Le  principal  intérêt  de  la  Revue  nous  pa- 
raît être  d'assurer  aux  abonnés  une  réponse  aux  questions  posées  sur  les 
divers  points  litigieux  qui  les  occupent. 

—  M.  Vaucanu  (Paris,  93,  avenue  Kléber)  vient  de  publier  une  suite 
d'eaux-fortes  très  intéressantes  sur  Constantin ople.  Ces  eaux-fortes  repré- 
sentent la  plupart  des  anciens  monuments  de  cette  ville  si  curieuse.  Beau- 
coup d'entre  elles  ont  été  exposées  au  dernier  Salon. 

Abtois.  —  Vient  de  paraître  :  L'Église  de  Vabbaye  royale  de  Sainte-Aus- 
treberle  à  Montreuil-sur-Mer.  Son  historique ^  sa  description^  son  trésor,  par 
M.  Âug.  Braquehay  (AJabeville,  imp.  du  Cabinet  historique  de  l'Artois,  etc., 
iii-8  de  50  p.). 

Auvergne.  —  M.  A.  Tardieu  publie  une  notice  sur  les  Sources  du  nobi- 
liaire d^ Auvergne  (Saint- Amand,  imp.  Destenay,  gr.  in-8  de  23  p.). 

Bourbonnais.  —  Un  curieux  Document  inédit  relatif  aux  tombeaux  (à  Sou- 
vigny)  et  au  château  (à  Moulins)  des  princes  de  Bourbon  a  été  trouvé  par 
notre  confrère  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  une  lettre  de  Noël  Cousin  à 
Peiresc  (septembre  1620)  et  publié  par  lui  dans  les  Annales  bourbonnaises 
(tiré  à  part,  Moulins,  E.  Aucîaire,  in-8,  17  p.). 

Bourgogne.  —  La  ville  de  Dijon  vient  de  faire  paraître  le  tome  III  de 
l'inventaire  de  ses  importantes  archives  municipales,  rédigé  par  MM.  de 
Gouvenain  et  Ph.  Vallée  (Dijon,  in-4  de  60-56-86-216  p.,  séries  I,  J,  K,  et  L). 

Bretagne.  —  Dans  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M"«  la  comtesse  de 
la  Motte-Rouge,  page  162,  nous  avons  déclaré  avoir  quelque  doute  sur  le  ca- 
ractère de  juveigneurie  de  Dinan  attribué  au  fief  de  la  Motte.  Dans  des 
<t  additions  et  rectifications  »  publiées  depuis  par  l'auteur,  on  fait  connaîtra 
un  aveu  du  26  novembre  1555,  rendu  par  François  de  la  Motte,  écuyer,  à 
Jean  de  Bretagne,  comte  de  Penthièvre;  cet  acte  établit  qu'il  tenait  la  Motte- 
Rouge  en  ramage  de  Montafilant-au-Chemin-Chaussé.  Les  La  Motte-Rouge 
descendaient  directement  d'un  frère  de  GeofFroi  de  Dinan,  fils  de  Rolland  I«', 

Champagne.  —  M.  Henri  Jadart  publie  une  notice  sur  les  Sceaux^  em- 
blèmes et  devises  des  sociétés  savantes  de  France  en  relations  avec  l'Académie 
de  Reims  (Reims,  F.  Michaud,  gr,  in-8  de  25  p.  Tirage  à  part  à  cinquante 
exemplaires).  Cette  notice  contient  la  liste  alphabétique  de  soixante-neuf 
sociétés  dont  on  a  pu  connaître  le  sceau.  Ce  tableau,  dressé  par  M.  Jadart, 
est  très  curieux  et  il  est  à  désirer  que  ce  premier  essai  d'une  sigillographie 
académique  soit  complété  de  façon  à  reproduire  les  sceaux,  emblèmes  et 
devises  de  toutes  les  sociétés  savantes  de  la  France. 

—  M.  l'abbé  Pierrefitte,  curé  de  Portieux,  publie  un  travail  intitulé  :  La 
Justice  à  Vittel  avant  4789  (Saint-Dié,  imp.  Hurabert,  in-8  de  50  p.  Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  philomathique  vosgienne,  année  1891-1892).  L'auteur 
nous  fait  connaître  quelle  était  l'organisation  judiciaire  de  cette  petite  ville, 
k  partir  du  xiv*  siècle.  A  la  fin,  il  s'occupe  des  procès  de  sorcellerie  intentés 
à  plusieurs  personnes  de  cette  localité  au  xvii«  siècle. 

Dauphiné.  —  La  famille  de  Patras,  originaire  du  Gapençais,  a  joui  d'une 
grande  illustration,  et  plusieurs  de  ses  membres  ont  occupé,  en  Hollande, 
les  premières  charges  et  les  plus  hautes  dignités  civiles  et  militaires.  Or, 
c^est  à  peine  si  Rochas  consacre  quatre  lignes  à  Abraham  Patras.  L'histoire 
de  cette  famille  est  autrement  présentée  par  M.  Edmond  Maignien  dans  une 
jolie  plaquette,  Abraham  Patras,  gouvetmeur  général  des  Indes  néerlandaises 
(Grenoble,  J.  Baratier,  in-8  de  45  p.).  Le  sujet  ne  paraissait  pas  devoir  don- 
ner lieu  à  des  révélations  ;  mais  avec  M.  Maignien,  on  peut  toujours  s'at- 
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tendre  à  d^agréables  surprises.  Un  portrait  et  des  armoiries  sont  joints. 
-*-  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  Tantique  et  importante  al^aye  de  Montma- 
jour,  située  dans  les  environs  d'Arles,  que  de  pauvres  ruines.  Dans  sa  bro- 
chure :  Colonies  dauphinoises  de  l'abbaye  de  Montmajour  (Valence,  Lantheaume, 
in-8  de  49  p.),  M.  Tabbé  Fillet  nous  fait  connattre,  d'après  les  chartes  de 
Tabbaye,  des  détails  assez  généralement  ignorés  de  son  histoire.  A  la  vé- 
rité, ces  détails  s'entassent  bien  un  peu 'rapidement  dans  cette  plaquette, 
mais  comme  elle  est  écrite  en  un  style  précis  et  parfois  élevé,  on  la  lit  avec 
plaisir. 

—  Dans  son  Rapport  sur  les  archives  du  département  en  4894-4892  (Gap, 
Jouglard,  in-8  de  23  p.),  M.  l'abbé  Paul  Guillaume  nous  tient  au  courant  de 
ce  qui  a  été  fait,  mais  nous  voyons  encore  mieux  ce  qui  reste  à  faire:  il  fau- 
drait là-bas  quatre  archivistes  et  non  pas  un.  Heureusement  pour  les 
Hautes-Alpes,  M.  P.  Guillaume  est  infatigable. 

—  On  peut  se  faire,  une  fois  de  plus,  une  idée  des  richesses  qui  ont  dis- 
paru dans  la  tourmente  révolutionnaire  en  lisant  l'Inventaire  des  Archives  du 
chapitre  métropolitain  d'Embrun  en  4790-4794  (Oap,  Jouglard,  in-8  de  44  p.). 
Les  meubles  et  effets  des  églises  et  collèges,  les  livres,  les  fusils  et  les  bau* 
driers  ont  bien  été  déposés  au  district,  mais  on  voit  les  papiers  établissant 
les  droits  féodaux  brûlés  sur  la  place  de  la  Commune,  le  tout  en  vertu  de 
délibérations  dont  le  texte  est  étrange. 

—  L'Académie  protestante  de  Die  a  été  le  principal  foyer  intellectuel  des 
protestants  français  du  sud-est,  et  elle  a  déjà  été  l'objet  de  diverses  publi- 
cations. Sous  ce  titre  :  Règlement  de  l'Académie  protestante  de  Die  (4604^ 
4663)  (Paris,  Leroux,  in-8  de  20  p.),  M.  Brun-Durand  fournit,  avec  des 
commentaires  sobres  et  des  notes  précieuses,  un  texte  resté  volontairement 
incomplet  jusqu'ici.  Ce  sévère  règlement  donne  lieu  à  de  bien  amusantes 
observations,  concernantles  mœurs  universitaires  de  l'époque.  Il  est  enjoint 
aux  professeurs  de  classer  leurs  élèves  par  ordre  de  mérite,  sans  tenir 
compte  de  ce  «  qu'ils  ont  receu  ou  non  receu  »  pour  «  les  estrennes  du  jour 
de  Tan  ;  »  ailleurs  nous  lisons  que  les  fenêtres  manquaient  de  croisées,  que 
les  professeurs  emportaient  chez  eux  le  combustible  apporté  par  leurs  dis- 
ciples, etc.  C'est  à  lire  entièrement. 

—  Le  père  Jean  Faure,  de  Chabottes,  l'auteur  du  Ranc  des  officiers,  ne  pa- 
raît pas  avoir  emporté  dans  la  tombe  toute  la  joyeuseté  des  Hautes-Alpes. 
Le  Rob  d'Ettemor  nous  donne  aujourd'hui  la  Ligousada^  ou  lou  Proucés  de 
Jean  Ligousa  em  bë  traducien  envers  francès  (Gap,  Jean-Louis,  in-8  de  205  p.). 
Le  poème  est  écrit  en  patois  gapençais-champsaurin,  tel  qu'il  se  parle 
actuellement,  et  accompagné  de  la  traduction.  Nous  avons  là,  précédé  d'une 
étude  intéressante,  un  bien  amusant  et  curieux  exemple  de  respect  des 
idiomes  particuliers  qui  ont  été  la  source  de  la  langue  nationale. 

—  Si  nous  en  exceptons  la  revue  bibliographique,  à  laquelle  une  heu- 
reuse extension  est  de  nouveau  donnée,  V Annuaire  de  la  Société  des  touristes 
du  Dauphiné  pour  1891  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  373  p.)  est  entièrement 
consacré  à  la  région.  Le  Dauphiné  devient  à  la  mode,  la  revue  alpine  seule 
suffit  à  le  prouver.  M.  Coolidge  nous  promène  dans  la  région  peu  connue 
des  Rochilles,  et  M.  Kilian  consacre  un  deuxième  article  à  la  neige  et  aux 
glaciers.  Après  la  réimpression  d'un  curieux  récit  de  voyage  en  Oisans, 
MM.  Henri  Ferrand  et  Armand  Chabrand  écrivent  deux  notices  émues 
sur  l'abbé  Guétal,  un  grand  peintre  doublé  d'un  grand  cœur.  On  chercherait 
vainement  dans  les  publications  similaires  la  bibliographie  alpine  telle 
qu'elle  est  présentée  ici  par  divers  auteurs  et  traducteurs.  Deux  phototypies, 
que  nous  préférerons  aux  dessins  souvent  malheureux  dont   le  Club  alpin 
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agrémente  son  Annuaire,  et  une  bonne  esquisse  de  M.  Boiton  sont  ajoutées. 
PiUKGHfi-CoiiTÉ.  —  La  philologie,  la  philosophie  et  la  critique  ont  assuré- 
ment beaucoup  perdu  quand  Gustave  Fallot  est  mort  à  Tâge  de  vingt-neuf 
ans,  en  1836.  Cela  résulte  fort  nettement  de  rexcellente  notice  biographique 
dont  M.  Léonce  Pingaud  a  fait  précéder  la  publication  des  Lettres  de  Gustave 
Fallot  y  premier  pensionnaire  Suard  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-S  de 
40  p.  Extrait  du  Bulletin  de  V Académie  de  Besançon).  A  peu  près  inconnu  en 
dehors  de  sa  Iprovinoe  natale,  Fallot,  par  les  quelques  lettres  qui  viennent 
d*étre  mises  au  jour,  annonçait  devoir  être  quelqu'un  à  bref  délai.  Mais  il 
semblera  sans  doute  à  plusieurs  que  c'était,  au  fond,  un  caractère  d'une  in- 
dépendance quelque  peu  redoutable  :  certaine  épltre  &  Charles  Weiss, 
communiquée  à  M.  Pingaud  par  M.  Ëstignard,  suffirait  seule  à  le  faire 
penser.  M.  Léonce  Pingaud  est  un  chercheur  heureux  qui  n'aura  jamais 
assez  d'émulés. 

—  M.  Henri  Mairot  est  entraîné  du  côté  des  montagnes  comme  d'autres 
sont  attirés  par  la  mer  :  on  l'a  vu  déjà  quand  cet  écrivain  élégant  et 
correct  a  donné  les  gracieuses  pages  que  nous  avons  signalées  ici  sur  Xavier 
Marmier,voyageur  en  Franche-Comté.  Aujourd'hui  nous  devons  noter  son  étude 
sur  les  Alpes  suisses  d'Eugène  Rambert  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8 
de  20  p.),  dont  l'Académie  de  Besançon  a  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  la 
première  lecture  et  qu'elle  a  insérée  dans  ses  Mémoires.  Voilà  un  travail 
qui  sera  justement  apprécié  et  recherché  par  les  alpinistes  et  aussi  par 
d'autres. 

—  Certains  magistrats,  plus  avocats  que  lettrés  ou  iiistorîens,  assomment 
consciencieusement  leur  auditoire  (légistes  exceptés,  peut-être)  à  l'occasion 
de  la  rentrée  des  cours  d'appel.  Leurs  discours  ont  trop  souvent  pour 
objet  quelque  aride  question  de  droit  plus  ou  moins  actuelle  qui  n'inté- 
resse guère  que  le  petit  nombre.  Longtemps,  la  cour  d'appel  de  Besançon 
a  eu  le  privilège  de  faire  exception  à  cette  règle.  Et,  sans  rappeler  les 
nombreux  et  remarquables  discours  historico-juridiques  dont  les  échos 
du  Palais  bisontin  retentissent  encore,  nous  nous  bornerons  à  enre- 
gistrer ici  l'attachante  étude  que  M.  Cottignies,  avocat  général,  vient  de 
publier  sur  le  Palais  de  justice  de  Besançon  (Besançon,  imp.  Millot  frères, 
in-8  de  37  p.).  Visiblement,  ce  travail  a  été  inspiré,  au  moins  dans  les 
grandes  lignes,  par  l'important  ouvrage  de  M.  Alexandre  Ëstignard  :  Le 
Parlement  de  Franche-Comté ,  dont  nous  avons  salué  avec  éloges  le  tome  !•' 
en  attendant  que  nous  rendions  compte  du  tome  II.  M.  Cottignies  ne  pou- 
vait suivre,  sur  la  matière,  un  meilleur  guide. 

Languedoc.  ~  Dans  le  tome  XV  du  Bulletin  ]de  la  Société  archéologique, 
scientifique  et  littéraire  de  Béziers  (Béziers,  imp.  Sapte,  in-8  de  459  p.),  nous 
trouvons  :  Notice  généalogique  sur  la  famille  de  Lamotte  de  CairoUy  par  M.  A. 
Soucaille  (avec  nombreuxdocuments  inédits);  LeBréviarid'Amorf  fragments 
traduits  en  français  par  M.  F.  Donnadieu;  État  de  la  ville  de  Béziers  en  4  789 ^ 
par  M.  A.  Soucaille;  État  estimatif  des  revenus  de  Vévéque  d'Agde,  pour  la  fixa- 
tion de  sa  pension  en  4  790,  par  M.  Louis  Bonnet;  Notice  biographique  et  biblio- 
graphique sur  V  abbé  de  Torche,  par  M.  F.  Donnadieu;  Historique\dela  Société  po- 
pulaire de  Béziers  d'après  les  procès-verbaux  de  ses  séances,  par  M.  A.  Soucaille  ; 
VHôpital  général  Saint-Joseph  de  Bézie7*s  créancier  du  maréchal  de  la  Fare, 
par  M.  A.  Soucaille. 

—  M.  C.  Barrière-Flavy  a  fait  paraître  une  excellente  monographie  :  LaSei- 
gneurie  de  Navès,  étude  historique  sur  une  terre  noble  du  pays  de  Castres, 
1244-1750.  Extrait  de  la  Revue  du  Tarn  (Albi,  imp.  Nouguiès,  gr.  in-8  de 
42  p.).  Le  récit  est  accompagné  d'importantes  pièces  inédites. 
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Lyonnais.  —  M.  Arnoùld  Locard,  connu  par  de  nombreux  travaux  d'his- 
toire naturelle,  principalement  sur  les  mollusques,  vient  de  publier  une 
luxueuse  brochure  intitulée  :  Recherches  historiques  sur  la  coquille  des  impri- 
meurs (Lyon,  Al.  Rey,  imprimeur  de  TAcadémie,  gr.  in-8  de  62  p.).  Cela  n'a, 
assurément,  que  des  rapports  assez  éloignés  avec  les  études  précédentes  de 
M.  A.  Locard.  Avec  autant  d'agrément  que  d'érudition,  l'auteur  fait  l'histo- 
rique contradictoire  de  l'expression  «  coquille  »  appliquée  aux  fautes  typo- 
graphiques. Et  voici  comment  il  conclut  :  «  En  résumé,  à  part  l'interpréta- 
tion puremefnt  technique,  baséejsur  une  expression  dont  nous  n'avons  pu  cons- 
tater suffisamment  l'ancienneté,  c'est,  croyons-nous,  à  la  cocpiille  des  pèle- 
rins, au  véritable  coquillage,  qu'il  'convient  d'attribuer  l'origine  du  mot  co- 
quille employé  comme  terme  d'imprimerie.  »  Très  intéressante  et  fort 
curieuse  étude,  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  d'avoir  été  tirée  à  trop 
petit  nombre  (cent  exemplaires). 

Périgord.  —  M.  A.  de  Roumejoux,  vice-président  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Périgord,  publie  la  relation  de  Id^  Cinquième  excursion  de 
la  société,  1"  et  2  juin  1892  (Périgueux, gr.  iij-8  de  16  p.),  excursion  faite  sur 
les  rives  de  la  Vézère,  de  Terrasson  aux  Eyzies.  Le  savant  archéologue  décrit 
à  la  fois  les  paysages  et  les  monuments,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
belles  églises  de  Saint-Sour  et  de  Saint-Amand,  les  châteaux  de  Montignac, 
de  Losse,  de  Clérans  (avec  gravures  représentant  ce  bijou  architectural  du 
xve  siècle),  de  Marzac. 

Provence.  —  M.  L.  de  Berlue  Perussis  consacre  une  très  intéressante  no- 
tice à  un  poète  provençal  mort  nonagénaire  le  21  février  1892  (Le  Dernier 
Troubaire.  Eugène  Seymard,  Avignon,  Roumanille,  gr.  in-8  de  16  p.  Extrait 
de  la  Revue  fëlibréenne),  Seymard  appartenait  à  l'école  antérieure  au  féli- 
brige  et  il  ne  se  rallia  pas  à  la  nouvelle  pléiade.  M.  de  Berlue  parle  avec  une 
chaude  sympathie  et  une  verve  spirituelle  de  celui  qu'il  appelle  un  «  aima- 
ble récalcitrant.  »  Des  souvenirs  personnels,  de  piquantes  anecdotes,  ajou- 
tent à  l'attrait  de  ce  tout  neuf  chapitre  d'histoire  littéraire. 

— Si  elle  se  bornai  ta  apporter  au  Midi  ses  eaux  fécondantes,  la  terrible  Du- 
rance  n'appellerait  que  des  bénédictions  ;  malheureusement  elle  lui  apporte 
aussi,  avec  une  intensité  qui  va  croissant,  le  fléau  des  inondations  ruineuses. 
Si,  à  l'origine  du  cours  d'eau,  on  reboise  avec  une  lenteur  forcée,  en  bas  on 
s'ingénie  à  étudier  le  singulier  régime  des  crues,  les  lois  compliquées  des 
temps,  des  vitesses,  des  hauteurs  et  des  débits  ;  en  attendant  l'époque  éloi- 
gnée où  le  mal  aura  été  supprimé  à  sa  source,  on  cherche  à  organiser  un  sys- 
tème d'annonces  hydrométriques.  Sur  ce  sujet,  M.  Imbaud,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  Durance,  régime^ 
crues  et  inondations  (Paris,  Dunod,  in-8  de  200  p.),  un  livre  de  science  pure 
rempli  de  hauts  enseignements.  Mais  que  de  réserves  à  faire  avec  un  torrent 
dont  les  eaux  marchent  avec  la  vitesse  de  l'étincelle  électrique  !  Quatre 
planches  permettent  de  suivre  sans  trop  de  peine  les  savantes  études  de 
l'auteur. 

—  Les  Documents  inédits  sur  Mirabeau,  publiés  par  M.  Alexandre  Mouttet, 
dans  la  Revue  sextienne  du  15  novembre  1892,  sont  le  contrat  de  mariage 
de  Gabriel-Honoré  de  Riqueti,  comte  de  Mirsibeau,  passé  devant  M«  Ras- 
paud  et  Me  Boyer,  notaires  à  Aix,  le  22  juin  1772,  et  l'acte  de  mariage 
rédigé,  le  lendemain  23,  par  le  curé  de  la  paroisse  Saint-Esprit  de  cette 
ville.  Le  bavant  magistrat  a  entouré  ces  deux  actes  de  notes  fort  intéres- 
santes. Dans  une  de  ces  notes,  il  rappelle  que  Riqueti  est  la  forme  latine  de 
Riquet,  abréviation  de  Henriquet,  et  que  littéralement  Riqueti  veut  dire  fils 
de  Riquet,  et  il  ajoute  spirituellement  que  le  notaire  qui  conserva  la  finale  i 
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au  bout  de  Riquet  ne  se  douta  pas  que  cette  modeste  voyelle  servirait  de 
point  de  départ  à  la  légende  d'une  extraction  florentine  qui  ne  repose  sur 
aucun  titre  authentique. 

QuERCY.  —  M.  Tabbé  Taillefer,  curé  de  Cazillac,  a  inséré  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  des  études  du  Lot  (tome  XVII)  et  a  fait  tirer  à  part  (Cahors, 
gr.  in-8  de  13  p.)  un  travail  fort  curieux  relatif  à  une  aliénation  de  biens 
ecclésiastiques  pour  une  somme  de  50,000  écus  d'or  demandée,  en  1576,  par 
le  roi  Henri  III  au  pape  Grégoire  XIII.  M.  Tabbé  Taillefer  reproduit  in  extenso 
le  rôle  détaillé  de  la  taxe  pour  le  diocèse  de  Gabors. 

TouRAiNE.  —  M.  Tabbé  Marsaux  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  :  Notes 
dtun  voyage  en  Touraine  (Paris,  Quelquejeu,  in-8  de  40  p.),  le  récit  d'une 
excursion  dans  laquelle  il  s'est  attaché  à  signaler,  à  ses  confrères  de  la 
Société  académique  de  TOise,  les  souvenirs  historiques  relatifs  au  départe- 
ment de  rOise  qu'il  a  pu  relever,  et  les  comparaisons  qu'il  a  cru  devoir 
établir  entre  les  monuments  de  ces  deux  pays. 

Allemagne.  —  Le  premier  volume  du  Neues  Archiv  fur  die  Geschichte  der 
Stadt  Heidelberg  und  der  rheinischen  Pfalz,  que  MM.  Albert  Mays  et  Karl 
Christ  publient  sous  les  auspices  de  la  municipalité  de  cette  ville,  vient  de 
paraître  (Heidelberg,  G.  Kaerter,  in-8).  Il  est  entièrement  consacré  à  la  liste 
des  habitants  d'Heidelberg  en  l'année  1588. 

—  Les  Ergebnisse  der  Analomie  und  Entwickelungsgeschichte^  dont  MM.  Fr. 
Merkel  et  R.  Bonnet  ont  entrepris  la  publication,  avec  le  concours  de  nom- 
breux collaborateurs,  ont  pour  objet  de  tenir  au  courant  des  progrès  annuels 
de  Tanatomie  et  de  l'histoire  du  développement  animal.  Le  premier  volume, 
relatif  à  Tannée  1891,  vient  de  paraître  (Wiesbaden,  J.-F.  Bergmann,  in-8). 
La  publication,  qui  paraît  fort  bien  faite,  diffère  par  la  manière  dont  elle 
est  conçue  des  publications  analogues  que  l'Allemagne  nous  envoie  sous  le 
titre  de  Jahresberichte,  Tandis  que  ces  annuaires  ne  sont  souvent  qu'une 
liste  de  titres  d'ouvrages  avec  de  brefs  renseignements  sur  leur  contenu, 
les  Ergebnisse  ont  la  prétention  de  faire  un  exposé  systématique  et  critique 
des  résultats  fournis  par  les  derniers  travaux.  Le  volume  est  divisé  en 
deux  parties.  Tune  consacrée  à  l'anatomie,  l'autre  à  l'évolution.  Voici  l'éco- 
mie  de  chaque  partie.  A.  Anatomie  :  lo  Technique  (M.  Hermann);  2^  Cel- 
lule (M.  Flemming);  3°  a.  Anatomie  générale  (M.  Disse)  ;  3°  b.  Régénération 
(M.  Barfurth);  4*>  Ligaments  articulaires  etmuscles  (M.  Bardeleben);  5*  Cir- 
culation (M.  Eberth)  ;  6°  a.  Appareil  digestif  (M.  Stôhr);  6°&.  Appareil  respi- 
ratoire (M.  Merkel);  7©  Système  urino-génital  (M.  Hermann);  8«  a.  Peau 
(M.  Merkel);  8°  b.  Organes  sensitifs  (M.  Merkel);  9®  Système  nerveux 
(M.  Golgi);  10®  Anatomie  topographique  (M.  Merkel);  —  B.  Évolution  : 
1»  Généralités  (M.  Bonnet)  ;  2°  Fécondation  (M.  Boveri)  ;  3»  Premiers  pré- 
paratifs de  l'évolution  (Bonnet);  4*»  Placenta  et  peau  de  l'œuf  (M.  Stahl); 
5®  Évolution  de  la  tête  (M.  Froriep);  6<»  Évolution  des  organes  excréteurs 
(M.  Rûckert);  7°  Évolution  du  système  vasculaire  (M.  Hochstetter)  ;  8°  Pro- 
blèmes de  l'évolution  du  système  nerveux. 

—  Nous  avons  encore  à  signaler  une  revue  de  droit  canonique,  consacrée 
plus  particulièrement  à  l'étude  du  droit  évangélique,  que  deux  professeurs 
de  rUniversité  de  Leipzig  et  de  celle  d'Erlangen,  MM.  Ëmil  Friedberg  et 
£mil  Sehling,  publient  pour  prendre  la  place  d'une  revue  disparue  :  la 
Zeitschrift  fur  Kirchenrecht  de  Dove.  Le  nouveau  périodique,  intitulé  Deutsche 
Zeitschrift  fur  Kirchenrecht^  se  publie  chez  M.  Paul  Siebeck,  à  Fribourg  en 
Brisgau. 

—  Sous  le  titre  de  HaUische  Beitràge  zur  Geschichtsfoi^schung y  M.  Theodor 
Lindner  se  propose  de  publier  des  fascicules  irréguliers  destinés  princîpa- 
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kment  à  recevoir  les  travaux  historiques  de  ses  élèves.  (Halle  a.  S.,  A. 
Raemmerer,  in-8.) 

—  Nous  trouvons  un  article  particulièrement  intéressant  pour  les  lec- 
teurs français  dans  le  premier  fascicule  d*une  nouvelle  revue  d'histoire 
militaire  allemande  :  Darstellungen  aus  der  bayerischen  KnegS'  und  Heeres- 
geschichte.  (Munich,  Schôpping,  in-8.)  Cette  revue,  publiée  sous  les  aus- 
pices des  archives  de  la  guerre  à  Munich,  n'accueille  que  des  travaux  fondés 
sur  les  pièces  d'archives.  L^article  sur  lequel  nous  appelons  Tattention  de 
nos  lecteurs  est  consacré  à  la  position  du  2«  corps  d^armée  bavarois  devant 
Paris  en  1870-1871. 

Angleterre.  —  M.  David  Douglas,  Téditeur  du  Journal  de  sir  W.  Scott, 
publiera  prochainement  les  Familiar  Letters  écrites  par  l'illttstre  écrivain 
de  1797  à  1825.  Les  lettres  manuscrites  sont  au  nombre  de  deux  cents  envi- 
ron, mais  les  plus  intéressantes  seront  seules  reproduites  avec  les  notes  et 
les  éclaircissements  qu'elles  semblent  devoir  comporter. 

—  Le  prochain  roman  de  M.  Emile  Zola  :  Le  Docteur  Pascal,  sera  publié 
en  feuilletons  dans  le  Weehly  Times  and  Echo,  en  même  temps  qu'il  paraî- 
tra dans  une  Revue  parisienne. 

—  M.  H.-G.  Keene  prépare  une  History  of  Jndia  from  the  earliest  times  ta 
the  présent  day,  qui  comprendra  deux  gros  volumes.  L'historien  a  mis  à 
contribution  les  derniers  travaux  publiés  :  pour  la  période  la  plus  reculée, 
les  recherches  de  Kœgi,  Zimmer,  et  les  rapports  de  1'  «  Archœological  Survcy 
of  India;  »  pour  le  moyen  âge,  les  études  de  M.  Ed.  Thomas,  les  écrits  de 
MM.  Fleet,  Sewel  et  Burnell  ;  et  le  premier  tome  de  Ain  Akbari  du  profes- 
seur Blochmann. 

—  Le  New  Review  de  décembre  contient  un  article  du  major  Le  Garon  et 
un  travail  de  M.  Gharcot  sur  «  La  Guérison  par  la  foi.  » 

—  La  «  Société  bibliographique  anglaise  »  a  tenu  sa  séance  d'inauguration 
le  21  novembre  dans  les  locaux  de  la  Library  Association  (Hanover  square), 
sous  la  présidence  de  M.  W.-A.  Gopinger.  Parmi  les  rapports  présentés, 
nous  citerons  :  The  Présent  condition  of  EnglishBibliography,  par  M.  Wheat- 
ley; — Method  inBibliography,pB.T  M.  F.  Madau,  de  la  Société  fiodléienne; — 
The  officiai  Record  of  current  Literature,  par  M.  Tedder  ; — The  idéal  Book,  par 
M.  William  Morris,  et  The  Printing  and  Publishing  of  modem  Books ,  par 
M.  G.  T.  Jacobi. 

Belgique.  —  M.  E.  Beauvois  a  étudié  la  Découverte  du  Groenland  par  les 
Scandinaves  au  X^  siècle  (Extrait  du  Muséon,  Louvain,  gr.  in-8  de  16  p.), 
avec  une  grande  sûreté  de  critique  et  une  grande  richesse  d'érudition.  Q 
montre  fort  bien  que  la  Terre  va^te  a  été  ainsi  baptisée  par  les  Islandais, 
qui  en  firent  une  étape  pour  arriver  en  Amérique,  et  que  l'exploration 
d'Eirik  eut  lieu  de  983  à  985,  c'est-à-dire  qu'elle  est  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  dans  le  Nouveau  Monde  par  des  Européens  du 
moyen  âge,  la  plus  ancienne  qui  ait  date  certaine.  M.  Beauvois  rectifie  les 
erreurs  commises  par  ses  devanciers,  notamment  par  le  célèbre  historien 
norvégien  P. -A.  Munch. 

Italie.  —  Un  recueil  important  vient  de  paraître  à  Padoue  (imp.  Randi), 
sous  ce  titre  :  Omagi  a  Galileo  Galilei  per  il  tei^zo  centenario  dalla  inaugura- 
xione  del  suo  insegruimento,  etc. ,  pubblicati  per  cura  délia  R.  Accademia  di  Pa- 
dova  (in-4  de  46  p.).  Le  directeur  de  la  publication  est  M.  Antonio  Favaro. 
A  l'éditeur  des  œuvres  complètes  de  Tillustre  mathématicien  appartenait 
l'honneur  d'écrire  l'introductioa  du  recueil  :  Galileo  Galilei  e  V Accademia  di 
Padova.  Divers  savants  ont  répondu  à  l'appel  de  l'Académie  de  Padoue  en 
Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  lûlie,  en  Suède  (on  s'étonnera  du 
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silence  gardé  dans  la  patrie  de  Newton).  L'érudition  française  est  représen- 
tée dans  ce  fascicule  par  les  communications  du  mathématicien  Paul  Tan- 
nery  et  de  l'éditeur  de  la  correspondance  de  Fabri  de  Peiresc,  lequel  éditeur 
a  rappelé  les  cordiales  relations  qui  existèrent  entre  son  héros  et  Galilée. 

Suéde.  —  Sous  le  nom  de  Humanistiska  Vetenskapssamfundet  s'est  consti- 
tuée définitivement  en  1889,  à  Upsala,  une  société  pour  Tétude  des  sciences 
philologiques,  historiques  et  philosophiques.  La  société  se  compose  actuel- 
lement de  trente  et  un  membres  et  possède  un  actif  de  78,218  kronor  38.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  premier  volume  de  ses  Mémoires,  qui  vient  de 
paraître  :  Skrifter  utgifna  af  humanistiska  vetenskapssamfundet,  Upsala  (Up- 
sala,  Almqvist  et  Wiksells,  in-^).  Il  comprend  une  introduction  où  le  se- 
crétaire, M.  Geijer,  retrace  Thistorique  de  la  Société;  et  cinq  dissertations 
dont  chacune  forme  un  tout  avec  titre  et  pagination  distincts. 

—  La  même  Société  vient  de  donner  la  bibliographie  fort  complète  des 
sources  imprimées  et  manuscrites  sur  la  topographie  et  rhistoire  de  Stockholm 
et  du  pays  environnant  :  Fôrteckning  a  tryckta  och  otryckta  kàllor  till  Umd- 
skapet  Uplands  och  Stockholms  stads  historiskt-topograpska  beskriftdng  (Up- 
sala, Almqvist  et  Wiksells,  in-8  de  y-114  p.).  Le  rédacteur  de  cet  important 
ouvrage  est  M.  L.  Bygden. 

États-Unis.  —  En  juillet  dernier  a  été  lancé  le  premier  numéro  de  la 
Kansas  University  Quarterly  (Laurence,  10-8),  sous  la  direction  de  M.  V.-L. 
Kellog.  A  en  juger  par  le  premier  fascicule,  c'est  Thistoire  naturelle  qui 
tient  la  première  place  dans  la  revue.  La  souscription  est  de  10  fr.  par  an. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Sciences  modernes  en  regard  de  la  Genèse 
de  Moîse,  par  J.-G.  van  Zeebroek  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librai- 
rie). —  Psallite  sapienter.  «  Fsalliret  weisel  »  von  Maurus  Wolter.  Dritter 
Band.  Psalm  lxxii-g  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Les  Prophètes, 
par  J.  Darmesteter  (in-8,  Galmann  Lévy].  —  Le  Règne  du  Christ,  par  Tabbé 
Thomas  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Œuvres  de  Saint-François  de  Sales,  évêque 
de  Genève.  T.  L  Les  Controverses  (in-8,  Genève,  H.  Trembley).  —  Introduc- 
tion bcientifique  à  la  foi  chrétienne,  par  Un  ingénieur  de  l'État  (in-8,  Bloud 
et  Barrai).  —  Medicina  pastoralis,  edidit  D^  G.  Capellmann  (in-8.  Retaux). 
—  Diccionario  de  ciencias  eclesiasticas,  par  N.-A.  Perujo  et  J.  Perez  Angulo 
(10  vol.,  Madrid,  Subirana  hermanos).  —  Conférences  de  Notre-Dame  et  Re- 
traite de  la  semaine  sainte,  par  M.  d'Hulst  (in-8,  Poussielgue).  —  La  Prière 
selon  les  PP.  Bourdaloue,  de  Ravignan,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (in-18, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Les  Sublimités  de  la  prière,  par 
Tabbé  H.  Bolo  (in-8,  Haton).  —  La  Voie  sûre  du  salut  par  l'oraison  mentale, 
par  Tabbé  A.  Rebufat  (in-12.  Vie  et  Amat).  —  Lectures  pieuses,  par  la 
€»•"•  M.  de  Beaurecueil  (in-16,  Poussielgue).  —  Fleurs  et  fruits  d^or  cueillis 
dans  la  vie  et  les  écrits  des  saints,  par  Tabbé  J.  Pailler  (3  vol.  in-16  carré. 
Vie  et  Amat).  —  Les  Principaïuc  Faits  miraculeux  de  Lourdes,  par  Tabbé 
Barbé  (Paris  et  Lille,  Lefort,  gr.  in-8).  —  Enseignements  à  la  jeunesse  catho- 
lique^ par  Tabbé  Fava  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Explication  élémentaire  du 
droit  romain,  par  P.  Rambaud.  T.  I  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Les  Trans- 
formations du  droit,  par  G.  Tarde  (in-12,  Alcan).  —  Les  Théories  politiques 
et  le  Pouvoir  international  en  France  jusqu^au  X  VilJe  siècle,  par  E.  Nys  (in-S, 
Alcan).  —  L'Idée  du  droit  en  Allemagne  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours,  par 
Agiiiléra  (in-8,  Alcan).  —  Éléments  du  droit  constitutionnel  français,  par 
M.  de  la  Bigne  de  Villeneuve  (in-8.  Marchai  et  Billard).  —  Commentaire 
théorique  et  pratique  du  code  civU^  t.  IV,  art.  516  à  710,  par  T.  Hue  (in-8,  Pi- 
chon).  —  Code  des  droits  successoraux  des  époux,  par  E.  Gcrbault  et 
L.  Dubourg  (in-12,  Pedone-Lauriel).  —  Du  contrat  d'association,  ou  la  Loi 
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permet-elle  aux  associations  non  reconnues  de  posséder?  Etude  de  droit  civil^  par 
le  comte  de  Vareilles-Sommières  (in-8,  Pichon).  —  La  Protection  industrielle  et 
le  Nouveau  Régime  douanier,  par  A.  Typaldo-Bassia  (in-8,  Chevalier-Marescq). 
—  Platon,  sa  philosophie,  précédée  d'un  aperçu  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  par 
C.  Bénard  (in-8,  Alcan).  —  La  Philosophie  de  Hobbes,  par  G.  Lyon  (in-18, 
Alcan).  —  Les  Races  et  les  langues,  par  A.  Lefèvre  (in-8  cart.,  Alcan).  — 
Die  Hauptprobleme  der  Sprachwissenschaft  in  ihren  Beziehungen  zur  Théologie, 
Philosophie  und  Anthropologie,  von  A.  Giesswein  (in-8,  Fribourgen  Brisgau, 
Herder). — Entretiens  sur  Vimmortalité  de  rame,  par  J.  Le  Fèvre-Deumier  (in-4, 
Firmin-Didot).  —  Le  Problème  de  la  mort,  par  L.  Bourdeau  (in-8,  Alcan).  — 
Les  Passions  criminelles,  leurs  causes  et  leurs  remèdes,  par  Bérard  des  Glajeux 
(in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Pathologie  des  émotions,  par  Ch.  Féré  (gr.  in-8, 
Alcan).  —  Le  Secret  de  Vabsolu,  par  E.-J.  Coulomb  (in-i8.  Bibliothèque  de 
la  renaissance  orientale).  —  Les  Éléments  du  beau,  analyse  et  synthèse  des 
faits  esthétiques  d'après  les  documents  du  langage,  par  M.  Griveau  (in-18,  Al- 
can). —  Précis  d'économie  politique  et  de  morale,  par  G.  de  Molinari  (in-18, 
Guillemin).  —  La  Seconde  Révolution  française,  solution  et  dénouement  paci- 
fique de  la  question  sociale  ouvrièi*e,  par  F.  Husson  (in-i8,  Guillaumin).  — 
La  Lutte  des  races,  recherches  sociologiques,  par  L.  Gumplowicz,  trad.  de 
C.  Baye  (pttit  in-8  cart.,  Guillaumin).  —  La  Sociedad  civil  cristiana,  par 
P.  Schumacher  (in-i2  cart.,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Sentences  et 
proverbes,  par  P.  Soullié  (in-8,  Lecoffre).  —  La  Décevance  du  vrai,  par 
E.  Thiaudière  (in-32,  Westhausser).  —  Les  Maladies  de  la  première  enfance, 
par  le  D'  E.  Jacquemet  (in-8,  Baillière).  — V Hygiène  nouvelle  dans  la  famille, 
par  le  D'  A.-A.  Cancalon  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Le  Pain 
et  la  viande,  par  J.  de  Brevaus  (in-8  cart.,  J.-B.  Baillière).  —  Le  Chauffage, 
par  J.  Lefèvre  (in-8,  J.-B.  Baillière).  —  Études  de  guerre  (3^  fasc.  de  la 
/re  partie),  par  le  général  J.  du  Verdy  du  Vernois,  trad.  de  Tallemand  par 
H.  Monet  (in-8,  Westhausser).  —  Le  Cicérone,  guide  de  Vart  antique  et  de 
Vart  moderne  en  Itatie,  2"^ partie,  par  J.  Burckhardt  (in-18,  Firmin-Didot).— 
Rembrandt,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  par  E.  Michel  (in-4.  Hachette).  — 
J.-B.  Greuze,  par  Gh.  Normand  (in-8,  Allison).  —  Les  Brueghel,  par  E.  Michel 
(in-8,  Allison).  —  Les  Van  de  Velde,  par  Emile  Michel  (in-8,  Allison).  — 
Abraham  Bosse,  par  A.  Valabrèguc  (in-8,  Allison).  —  LesHuêt,  Jean-Baptiste 
et  ses  trois  fils,  par  C.  Gabillot  (in-8,  Allison).  —  Dictionnaire  alphabétique 
et  analogique  de  la  langue  française  à  l'usage  des  écoles,  par  E.  Blanc  (in-18, 
E.  Vitte).  —  Exercices  sur  la  Petite  Grammaire  française  du  P.  A.  Sengler, 
par  G.  Gabiolle.  Classes  élémentaires  (iii-18  cart.,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Traditions  populaires  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura,  par  Ch.  Thuriet  (in-8, 
Lechevalier).  —  LÉglise  et  les  Belles-lettres,  par  Tabbé  A.  Laveille  (in-18, 
Lyon,  Vitte).  —  Le  Roman  en  Finance,  depuis  4640  jusqu'à  nos  jours,  par 
P.  Morillot  (in-8,  Masson).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  nouvelles 
éditions,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.  Saint-Simon.  IX.  Mé- 
moires. —  Écrits  inédits  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  publiés  parP.Faugère  (in-8. 
Hachette).  —  Voltaire,  études  critiques,  par  E.  Champion  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Les  Grands  Écrivains  français,  J.-J.  Rousseau,  par  A.  Chuquet  (in-16, 
Hachette).  —  Heine  intime,  lettres  inédite*;  avec  notes  biographiques  et  com- 
mentaires, par  L.  de  Embden,  éd.  française  par  M.  S.  Gourovitch  (in-18, 
H.  LeSoudier).  —  La  Littérature  l'usse,  par  L.  Léger  (in-18,  Colin).  —  Jahres- 
berichte  fur  neuere  deutsche\  Litteraturgeschichte  (gr.  in-8,  Stuttgart,  Gos- 
chen).  —  Les  Littératures  étrangères.  Italie-Espagne,  par  H.  Dietz  (in-18,  Co- 
lin). —  Trois  poètes  italiens.  Dante,  Pétrarque,  le  Tasse,  par  A.  de  Lamar- 
tine (in-18,  Lemerre).  —  Les  Manuscrits  de  Dante  des  bibliothèques  de  France, 
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par  L.  Auvray  (in-8,  Thorin).  —  Antologia  de  poetas  liricos  castellanoSf  par 
Mendez  y  Pelayo,  t.  III  (in-8,  Madrid,  Hernando).  —  Le  Cœur^  poésies,  par 
C.  Fuster  (în-18,  Fischbacher).  —  Vers  et  prose,  par  S.  Mallarmé  (in-iS,  Per- 
rin).  —  La  Dorotéa,  par  L.-F.  Véga-Carpio,  trad.  par  C.-B.  Dumaine  (in-18, 
Lemerre).  —  L'Ennemi  des  Zots,  par  M.  Barrés  (in-8,  Perrin).  —  Les  Disciples 
d^Emmaûs,  ou  les  Étapes  d'une  conversion^  par  T.  de  Wyzewa  (in-32,  Perrin). 

—  L'Étui  de  nacre^  par  A.  France  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  V Histoire  (TAn- 
gèle  Valoy^  par  E.  Tarbé  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Typhonia,  par  J.  Pela- 
dan  (in-18,  Dentu).  —  L'Hermine,  par  G.  Lafargue-Decazes  (in-18,  Savine). 

—  Si,,..,  par  A.  Chirac  (in-18,  Savine).  —  Mon  Chevalier,  par  G.  Franay  (in-18, 
Colin).  —  Les  Cousins  de  Normandie,  par  C.  d'Héricault  (in-8,  Delhomme  et 
Briguet).  —  Midi  à  quatorze  heures,  par  E.  d'Hervilly  (in-8,  Westhausser). 

—  Cœur  d'Or,  par  Mme  Chéron  de  la  Bruyère  (in-18,  Haton).  —  Les  Grands 
Historiens  du  moyen  âge,  parL.  Constans  (in-18  cart.,  Delagrave).  —  Les  États- 
Unis^  par  le  P.  C.  Crosnenberghs  (2  vol.  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  ~  Dic- 
tionnaire universel  d'histoire  et  de  géographie,  de  M.-N.  Bouillet,  nouvelle 
édition  entièrement  refondue  sous  la  direction  de  L.-G.  Gourraigne  (gr. 
in-8.  Hachette).  —  Chronologie  et  généalogie  de  V histoire  sacrée,  histoire  sainte 
et  histoire  de  l'Église,  par  C.-A.  Colin  (gr.  in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Table  gêné- 
raie  alphabétique  de  tous  les  sujets  traités  dans  la  collection  intégrale  et  uni- 
verselle des  orateurs  sacrh  (édition  Migne),  par  le  P.  J.-B.  Nicolas  (in-4,  chez 
l'auteur,  à  Notre-Dame  de  Mont-Roland,  près  Dole  (Jura).  —  Histoire  de  VÉ- 
glise^  par  F.-X.  Kraus,  trad.  par  Godet  et  Verschaffel  (3  vol.  in-8,  Bloud  et 
Barrai).  —  L'Église  et  les  campagnes  au  moyen  âge,  par  G.-A.  Prévost  (in-4, 
Champion).  —  L'Ancien  Clergé  de  France,  t.  I,  par  Tabbé  Sicard  (in-8,  Le- 
coffre).  —  Saint-Joseph,  sa  vie  et  son  culte,  par  Mgr  Ricard  (gr.  in-8,  Lille  et  • 
Paris,  Société  de  Saint- Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Françoise  de 
Bona,  par  Tabbé  J.  Séaume  (in-16,  Avignon,  Aubanel  frères).  —  Vie  de  la 
R.  Jf.  Suzanne  Lévêque,  par  le  R.  P.  Dom  L.  Lévèque  (in-12,  Lethielleux).  — 
Histoire  de  la  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  par  Tabbé  L.  Chapot 
(2  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  Histoire  du  R.  P.  Clorivière,  par  le  P.  J.  Ter- 
rien (in-8,  Poussielgue).  —  Dix  grands  Chrétiens  du  siècle,  par  J.-M.  Ville- 
franche  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Une  âme  de  prêtre,  histoire  intime.  L'Abbé 
C.-A.  Fstève,  du  clergé  de  Bordeaux,  par  Tabbé  Naudet  (in-8,  Tolra).  —  Vie 
et  œuwesde  M.  A.  Legentil,  par  le  P.  M.  Bony  (in-8.  Retaux  et  fils).  — Histoire 
de  Vordre  hospitalier  du  Saint-Esprit,  par  l'abbé  P.  Brune  (in-8,  A.  Picard). 

—  L'Expédition  du  Dahomey  en  4890,  par  V.  Nicolas  (in-8,  Charles-Lavau- 
zelle) .  —  La  France  au  pays  noir,  par  L.  d'Estampes  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  — 
A  travers  le  champ  de  bataille  (in-8,  Gand,  G.  Eylenbosch).  —  D'où  vient  le 
XJX*  siècle  et  où  va-t-il  ?  par  G.  de  Farguettes  (in-8,  Roger  etChernoviz). — 
Voyage  en  zigzags  à  travers  l'opportunisme  (4892),  par  L.  Bertrand  (in-16, 
Bloud  et  Barrai).  —  La  Première  Jeunesse  de  Louis  XIV  (4649-4653)  d'après 
la  correspondance  inédite  du  P.  Charles  Paulin,  son  premier  confesseur,  par  le 
P.  H.  Chérot  (in-8.  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer).  Les 
Grandes  Compagnies  de  commerce,  par  L.  Bonnassieux  (in-8.  Pion  et  Nourrit). 

—  La  Chute  de  l'ancienne  France.  Les  Débuts  de  la  Révolution,  par  M.  Sepet 
(in-8,  V.  Retaux).  —  Un  ami  de  la  Reine,  par  P.  Gaulot  (in-18,  Ollendorff).  — 
La  Journée  du  44  juillet  4789,  fragments  des  Mémoires  inédits  de  L.-G.  Pitra 
(în-8.  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française).  —  Rouget  de  Lisle  et 
VHymne  national,  par  E.-C.  Gaudot  (in-8  et  in-4,  Besançon,  Jacquin  ;  Paris, 
Lamulle  et  Poisson).  —  Les  Confessions  de  Théroigne  de  Méricourt,  par  F. 
de  Strobl-Ravelsberg  (in-8,  Westhausser).  —  l^tude  sommaire  des  campagnes 
(Tun  siècle,  4792-4806,  par  le  capitaine  Ch.  Romagny  (in-32  cart.,  Charles- 
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Lavauzelle).  —  Madame  Mère  (Napoleonis  Mater),  essai  historique,  p&r  le 
baron  Larrey  (2  vol.  in-8,  Dentu).  —  Estudios  sobre  la  guerra  franco^er- 
mana  de  4870,  par  J.  Al  mirante  (gr.  in-8,  Madrid,  imp.  del  Mémorial  de 
ingenieros).  —  Histoire  anecdotique  de  la  France.  Période  contemporaine,  par 
Ch.   d'Héricault  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Histoire  du  Collège  de  France, 
par  A.  Lefranc  (in-8,  Hachette).  —  Famille  et  Collège,  par  P.  Hariape  (iH-12, 
Lietouzey  et  Ané).  —  Englands  «  Oeffentlicke  Schulen  »  von  der  Reforma- 
tion  bis  zur  Gegenwart,  von  A.  Zimmermann  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder).  —  John  Loche  und  die  Schule  von  Cambridge,  von  D'  G.  Freiherrn 
V.  Hertling  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  La  Sépulture  dolménique  de 
Mareuil-lez-Meaux,  par  E.  Petitot  (in-18,  Bouillon).  —  La  Corporation  des 
bouchei^s  de  Limoges,  par  le  marquis  de  Moussac  (in-8,  LamuUeet  Poisson). 
—  Fressin,  par  Tabbé  Fromentin  (in-8,  Lille,  imp.  Salésienne).  —  Histoire  de 
rislamisme  et  de  l'empire  ottoman^  par  L.  de  la  Garde  de  Dieu  (in-8,  Bruxelles, 
0.  Schepens).  —  Souverains,  hommes  d'État,  hommes  d^Église,  par  C.  Benoist 
(in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Christophe  Colomb,  sa  vie,  ses  voyages,  par  l'au- 
teur des  Deux  nouveaux  martyrs  (in-12,  Casterman).  —  Johannes  Mabillon, 
von  P.  Suitbert  Bàumer  (in-8,  Augsbourg,  Seitz).  —  Johannes  Janssen,  4829- 
4894,  par  L.  Pastor  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Biographies  du 
XJX«  siècle  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Général  Ambert,  sa  vie  et  ses  œwwes, 
par  G.  de  la  Faye  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Il  Condottiere  Giuseppe  Gari- 
baldi  (4870-4874),  par  A.-C.  de  la  Rive  (in-18,  Savine).  —  L'Archéologie 
chrétienne,  par  A.  Pératé  (in-8  cart.,  May  et  Motteroz),  Visenot. 
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Le  Retoai-  de  i»no  d'Elbe.  —      d'Elbe,  raconté  selon    la  méthode 
Quel  est  l'ouvrage  de  M.  H.  Lasserre      Renan?  » 
où  se  trouve  «  le  Retour  de   l'Ile 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BBSÀMÇOlf.  —  niPR.  BT  8TBRÉ0TTP.  PAUL  JACQUIN, 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

SCIENCE  SOCIALE,  ÉCONOMIE  POLITIQUE,  SOCIALISME 

1,  U  Gauteraemenl  dam  la  démocratie,  par  Éuile  de  Livelete.  Paris,  Alcaa,  1891, 
i  lol.  în-8  de  iv-333  et  tT!  p.,  M  fr.  —  Z.  t.a  Saciélf.  moderne,  ituda  moratti  et 
poliUquet,  pur  CouBcei lb-Sekedil.  Paris.  Guillaumia.  1892,iQ-lg  de  hiî  p..  i  tr.  — 
3.  L'IaUrprtlatioa  économique  de  Chittotre,  par  J.  Thobold  Rqoebs,  Irad.  al  inirod., 
par  E.  Cabtelot.  Paris,  GiilllaumiD.  (892,  in-S  de  ivi-454  p.,  S  fr.  —  4,  le  Poâté 
ti  [avenir  da  Trade'i  Uniom,  par  Geoboes  Howell.  trad.  el  préFaue  par  Cb.  Le  Cour 
GliiMiUACSQX.  Paris.  Giiillaiiniia,  189!.  ia-S  ds  xiiii-ï48  p.,  S  fr.  —  b.  Da  AnCieni 
Prixtldet  UiUicuUéi  in/iérenla  à  leur  évaluation  actuelle,  par  de  Vienne.  Paria  ei  Nancy, 
Bcrgar-Levruull,  1891,  in-S  da  113  p.  —  6.  Des  TraniformaCioiu  succeaivei  du 
KO.  pur  le  même.  Paris.  BoIltD  et  FejardBDl,  (S92.  iii-g  de  18  p.  —  T.  Trailéd'i- 
tonOBiM  lociate,  ou  l'Écijnoniie  politique  coorilonnie  ttu  point  dt  vite  du  progrèt,  par 

A.  Iht,   S*  édil.    Paris.  Fiaclibauliar,  1892,   2  voi.  in-lî    Je  504  el  503  p.,  H  fr.  — 

B.  StnU  lur  la  loù  de  ta  populalioa,  par  Chableb  Bebthead.  Paris,  Chevalier-Msrescq. 
189;,  ia-S  do  480  p.,  6  fr.  —  9,  D'où  vieat  le  XIX'  ilèele  et  où  va-t-il  ?  pat  0.  oe 
FiKDETTEs.  Paris,  Rogar  et  CiiernoTii;,  1b»2,  in-IS  de  214  p.,  î  fr.  —  10.  Anar- 
chie et  NiJiiliMmt,  par  Jehan  Prêt«l.  Paris,  Savine,  1892,  m-t8  do  340  p.,  2  fr.  — 
t'.  Où  inèae  U  lOCiatUme,  par  £.  Bichteb,  trad.  franfaiso  avec  une  préface  Jo  Paul 
Uroj-fleauliou.  Paria,  Le  Soudior,  1892,  io-ls  de  82  p.,  1  fr.  50.  —  12.  le  Soeialitme 
thréiieii,  par  Henry  Jolt.  Paris,  Hnchelle,  1892,  ia-18  de  336  p.,  3  fr.  bO.  — 
13.  TTaniporlatioaeicolonitaiionpéaale,  par  G.  Piehhet.  Paris,  Cbevalier-Maroscq,  1892, 
gr.  tn-8  do  It>7  p.,  3  fr.  —  14.  Ciidden.  Ditcouri  partemeatairei  el  écrite  potltiqua, 
icee  UDO  ÎDlrod.  par  LâoD  .Say  Paris,  QuillaumiD,  1892,  iD-18  do  ilJl-303  p.,  1  fr. 
ôD.  —  15.  Staatilexiltoa.  puiiiié  saua  les  auapicss  de  la  Gmrretgeiellichafl,  par  le 
D'Adolf  Dbuder.  17*  i,  20"  livroisoBS.  FrJbourg  on  Brisgau,  Herdor,  1892,  gr.  in-8, 
I  marc  50  la  livraison. 

1.  —  M.  de  Laveleye,  l'émineDt  professeur  de  Liège,  qui,  l'an  der- 
nipr,  a  ^lé  enlevé  à  la  science,  a  publié  une  vingtaine  d'ouvrages,  les 
uns  sur  l'économie  politique,  les  auLres  sur  la  politique  ;  mais  c'était  de 
ro  dernier  côté  que  penchaient  ses  préférences  et  ses  aptitudes.  Dans  ses 
dpui  priocipaux  ouvrages  économiques,  la  Propriété  el  ses  /ormes  pri- 
nitives  et  le  Socialisme  contemporain,  la  préoccupation  politique  l'etn- 
porlede  beaucoup  sur  l'analyse  économique.  Les  deux  gros  volumes  sur 
te  Gouvernement  dans  la  démocratie,  qui  ont  paru  à  la  veille  de  sa 
mon,  étaient  certainement  son  œuvre  favorite.  L'on  y  retrouve,  conden- 
sés et  cooi^ionnés,  les  articles  qu'il  écrivait  depuis  trente  ans  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  de  Belgique  et  bien  d'autres  publica- 
liuns.  L'ouvrage  esL  |):irt;igé  en  douze  livres  :  Le  Droit  el  l'État;  —  La 
y^Tfualion  des  KlaLi  cl  le  Développement  delà  commune;  —  L'Église 
"  l'Étal;  —  Les  Libertés;  —  Les  Formes  de  gouvernement  et  leur  in- 
fiamce  sur  la  prospérité  des  peuples  ;  —  La  Démocratie  ;  —  La  Sépa- 
"KitfM  rfns  pouvoirs  :  l-j  pouvoir  exécutif;  —  Le  Pouvoir  législatif;  — 
Fêvhier   18113.  T.  LXVII.  7. 
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Le  Régime  électoral;  —  Le  Régime  parlementaire;  —  De  la  République 
et  de  ses  conditions  de  succès  ;  —  Les  Enseignements  de  ^histoire.  Les 
chapitres  sont  très  multipliés,  avec  des  titres  qui  mettent  l'idée  en  saillie. 
Tout  Touvrage  est  écrit  d'un  style  incisif  qui  rappelle  la  manière  de 
Tocqueville;  on  le  lit  rapidement,  et  comme  Tauteur  possède  une  vaste 
érudition,  et  que  constamment  il  cite  à  Tappui  de  ses  thèses  des  faits 
tirés  de  l'histoire  politique  de  l'Angleterre,  des  États-Unis,  de  la  France, 
de  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  voire  de  la  Hollande  et  de 
la  Suède,  cette  lecture  est  loin  d'être  sans  profit.  Quant  au  fond  des  idées, 
M.  de  Laveleye  est  resté  jusqu'à  la  fin  un  centre  gauche.  Il  se  demande 
avec  une  grande  franchise  si  la  démocratie,  dont  le  principe  fondamental 
est  l'égalité,  est  compatible  avec  la  liberté.  La  question  domine  tout  l'ou- 
vrage, peut-on  dire.  Il  signale  très  vigoureusement  les  vices  du  régime 
parlementaire  et  indique,  comme  pouvant  les  corriger,  Téloignement  des 
ministres  des  Chambres,  comme  aux  États-Unis,  le  référendum  popu- 
laire, le  veto  du  pouvoir  exécutif  et  la  représentation  proportionnelle  des 
minorités  ;  mais,  sauf  sur  ces  deux  derniers  points,  il  est  assez  hésitant, 
et,  efleclivement,  le  référendum  vient  de  prendre  en  Suisse  une  extension 
menaçante,  qui  fait  que  les  Belges  ne  veulent  plus  en  entendre  parler. 
M.  de  Laveleye  reconnaît  que  la  monarchie  constitutionnelle  est  la 
meilleure  sauvegarde  de  la  liberté,  la  seule  garantie  qui  empêchera  un 
jour  ou  l'autre  la  démocratie  de  verser  dans  le  césarisme.  Mais  il  voue  la 
France  irrémédiablement  à  la  républit^ue.  Ce  qui  afiaiblit  un  peu  la  por- 
tée des  raisonnements  de  l'auteur,  c'est  l'éloge  dithyrambique  qu'il  fait 
du  Président  actuel  et  même  de  M""  Carnot.  L'expression  de  ces  senti- 
ments personnels,  quelque  respectables  qu'ils  soient,  n'est  pas  à  sa 
place  dans  un  livre  de  science,  et  ne  peut,  bien  contre  la  volonté  de 
l'auteur,  que  fournir  un  aliment  aux  défiances  des  «  purs  »  et  des  «  incor- 
ruptibles, »  quand  la  question  de  la  réélection  se  posera.  Mais  le  point  le 
plus  faible  du  livre  est  celui  où  M.  de  Laveleye  traite  des  rapports  de  l'Église 
et  de  l'Étal.  D  est  très  convaincu  de  la  valeur  propre  et  de  la  nécessité  de 
la  religion;  il  l'estime  particulièrement  indispensable  dans  les  démocra- 
ties; mais  il  regarde  l'Ëglise  catholique  comme  la  grande  ennemie,  et 
tout  est  subordonné  pour  lui  à  la  nécessité  de  la  combattre.  Ainsi,  après 
avoir  reconnu  formellement  que  le  droit  de  faire  des  fondations  est  lé- 
gitime et  nécessaire  même  au  bien  public,  il  conclut  à  ce  qu'on  ne  l'in- 
troduise pas  en  France  et  en  Belgique,  parce  que  l'Église  pourrait  en 
profiter!  Il  parle  dans  un  chapitre  des  traitements  ecclésiastiques,  sans 
même  indiquer  le  titre  légal  sur  lequel  ils  reposent,  c'est-à-dire  le  paie- 
ment de  l'intérêt  de  la  dette  contractée  par  la  nation  quand  elle  s'est  em- 
parée du  capital  représenté  par  les  biens  de  l'Église.  Il  y  a  vingt-cinq 
ans,  M.  de  Laveleye  avait  écrit  un  petit  pamphlet  intitulé  :  De  lavenir 
des  peuples  catholiques^  dont  la  propagande  protestante  a  fait  des  éditions 
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dans  toutes  les  langues,  et  où  il  coaseiUait  iiux  nations  latines  d'embras- 
ser une  des  innombrables  formes  du  protestantisme,  à  leur  choix.  Hélas  ! 
rien,  dans  les  événements  contemporains,  n'a  éclairé  Tauteur,  et  une 
grande  partie  du  vaste  ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  semble 
inspirée  par  le  cri  de  Gambetla  :  Le  cléricalisme^  voilà  l'ennemi  î 
On  en  conviendra,  c'est  peu  scientifique.  Nous  aurions,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  à  faire  des  réserves  sur  TinsufiBsance  des  considérations 
économiques,  qui  expliquent  le  développement  de  la  démocratie.  Mais 
une  fois  sur  son  terrain  favori  de  la  politique,  le  savant  professeur  ou- 
bliait évidemment  ses  études  professionnelles.  Le  chapitre  sur  le  luxe 
reproduit  les  brillantes  pauvretés  d'un  des  chapitres  de  ses  Éléments 
(Téconomie  politique^  que  M.  P.  Leroy-Beaulieu  a  solidement  réfutés. 

2-  —  Un  autre  économiste,  Tun  des  principaux  représentants  de  l'é- 
cole qui  s'appelle  elle-même  orthodoxe,  M.  Gourcelle-Seneuil,  a  laissé  en 
mourant  un  volume  considérable  d'études  morales  et  politiques,  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  que  s'il  est  convenable  d'étudier  l'économie  po- 
litique comme  une  science  distincte,  il  est  impossible  de  traiter  aucun 
des  problèmes  pratiques  qu'elle  soulève  sans  y  joindre  le  point  de  vue 
moral  et  politique.  Les  dix-neuf  études,  pour  la  plupart  articles  du  Jour- 
nal des  économistes  ou  de  \^  Nouvelle  Revue,  qui  composent  ce  volume, 
ont  pour  principaux  objets  l'Étude  et  Renseignement  de  l'histoire,  la  Dé- 
mocratie, Y  Esquisse  d^une  politique  rationnelle,  la  Morale  civique  et 
laïque,  V Usage  de  la  richesse,  l'Enseignement  et  l'étude  du  droit,  le  Droit 
de  propriété,  l'Organisation  de  l'instruction  publique,  la  Condition  des 
fonctionnaires  et  l'organisation  des  administrations  centrales,  M.  Cour- 
celle-Seneuil  débute  par  ufie  profession  de  foi  agnostique.  Dieu  ou  la 
nature  sont  pour  lui  des  mots  vides  de  sens,  par  lesquels  on  désigne 
l'inconnu.  L'intelligence  humaine  ne  peut  saisir  que  l'ordre  matériel 
dans  lequel  l'homme  est  enserré  ;  la  science  consiste  à  dégager  les  lois 
sur  lesquelles  cet  ordre  se  formule  et  la  raison  à  les  observer.  La  mo- 
rale et  le  droit  ne  reposent  donc  que  sur  la  notion  de  l'utile,  de  l'utile, 
immédiat  et  tangible  par  les  sens. 

La  même  théorie,  qui  n'est  au  fond  qu'une  conséquence  de  l'athéisme 
sous  sa  forme  brutale  ou  sous  sa  forme  adoucie,  qu'on  appelle  l'agnosti- 
cisme, a  été  soutenue  en  même  temps  par  M.  Albert  Ritsehl,  professeur 
à  Gœttingue,  dans  un  discours  d'apparat  pour  le  jubilé  de  cette  Univer- 
sité. Cela  lui  a  attiré  une  magistrale  réfutation  de  M.  de  Hertling,  l'il- 
lustre professeur  de  Munich  {Zur  Beantwortung  der  Gœttinger  Juhi- 
laeums,  Munsler,  1887).  La  question  a  non  seulement  une  importance  phi- 
losophique capitale,  elle  a  encore  un  intérêt  pratique  très  grand;  le  droit 
positif,  en  effet,  sera  tout  différent,  selon  que  le  législateur  reconnaîtra 
ou  non  l'existence  d'un  droit  naturel.  C'est  ce  qu'a  récemment  très  bien 
démontré  un  professeur  américain  fort  distingué,  M.  Taybr.  Il  a  établi 
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solidemeût  rexistence  d*uD  droit  naturel  dans  un  travail  publié  par  les 
Annals  ofthe  american  Academy  of  potitical  and  social  science,  d'a- 
vril 1891. 

Toute  l'économie  politique  de  M.  Courcelle-Seneuil  s'est  ressentie  de 
ce  triste  point  de  départ.  Elle  méconnaît  les  instincts  idéalistes  de 
l'homme,  elle  est  durée!  rude,  ses  solutions  n'admettent  point  les  tem- 
péraments que  comporte  le  caractère  complexe  de  toutes  les  choses 
humaines.  Aussi,  malgré  sou  talent  incontestable,  M.  Courcelle-Seneuil 
n'aura  pas  contribué  à  rendre  son  école  populaire.  Ces  graves  défauts 
n'empêchent  pas  que  l'auteur,  avec  le  bon  sens  indépendant  et  la  péné- 
tration d  esprit  qui  le  caractérisaient^  n'ait  sur  bien  des  points  des  idées 
justes,  et  ne  les  développe  avec  une  grande  force  de  logique.  C'est  ainsi 
qu'il  se  montre  un  adversaire  très  vigoureux  de  l'extension  des  attribu- 
tions de  l'État  et  un  critique  édairé  de  la  Déclaration  des  droits  de 
V homme.  Les  chapitres  sur  la  démocratie,  sur  le  mandarinat  français, 
tel  qu'il  résulte  des  diplômes  universitaires,  sur  le  recrutement  et  l'a- 
vancement des  fonctionnaires,  sont  pleins  de  vues  originales.  On  les 
traitera  peut-être  de  paradoxales;  mais  elles  n'en  méritent  pas  moins 
d'être  méditées  ;  elles  sont  peut-être  la  vérité. 

3.  —  La  politique  lient  une  certaine  place  dans  l'ouvrage  du  savant 
professeur  d'économie  politique  d'Oxford,  mais  elle  n'altère  pas  en  réa- 
lité ses  jugements  scientifiques.  Dans  une  préface  fort  bien  écrite,  M.  Cas- 
telot  nous  explique  comment  Thorold  Rogers  fut  injustement  dépouillé 
de  sa  chaire  par  le  Sénat  universitaire,  pour  avoir  attaqué  trop  vigou- 
reusement certains  abus,  et  comment  il  n'y  rentra  que  vingt  ans  après, 
par  une  réparation  tardive  et  après  avoir,  entre-temps,  siégé  six  années 
au  Parlement  comme  représentant  libéi-al  de  Southwark.  Ces  indications 
étaient  nécessaires  pour  expliquer  le  ton  agressif  contre  les  personnes 
et  les  choses  qui  règne  dans  ce  volume,  formé  par  vingt-trois  leçons  pu- 
bliques prononcées  dans  l'année  qui  suivit  sa  réintégration.  Â  lire  ses 
attaques  contre  la  science  orthodoxe  et  les  principaux  économistes  con- 
temporains, on  croirait  que  Thorold  Rogers  est  un  novateur  en  économie 
politique  et  un  radical.  Il  n'en  est  rien.  En  réalité,  il  soutient  toutes  les 
thèses  classiques  de  la  science  :  le  libre- échange,  le  monométallisme  no- 
tamment. Il  attaque  avec  une  rare  vigueur  les  projets  d'extension  des 
attributions  de  l'État  dans  l'industrie,  les  .systèmes  de  Stuart  Mill  et 
de  Henry  George  sur  la  nationalisation  du  sol,  la  fixation  par  la  loi  du 
maximum  de  la  journée  de  travail  de  l'adulte  à  huit  heures,  le  rachat 
des  chemins  de  fer  par  l'Élat.  Il  combat  seulement  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
cessif dans  la  théorie  de  Ricardo  sur  la  rente,  il  demande  l'abrogation 
des  privilèges  existant  encore  en  Angleterre  en  faveur  de  la  propriété 
foncière,  qui  s'opposent  au  morcellement  de  la  terre,  enfin  il  propose 
une  réforme  du  système  des  impôts  locaux  et  de  Vincomc  tax,  qui  dé- 
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chargerait  en  parlie  les  occupants,  pour  grever  à  leur  place  les  proprié- 
taires, Irop  ménagés  selon  lui.  Voilà  l'objet  de  ces  leçons,  où  les  prin- 
cipaux chapitres  de  Téconomie  politique  sont  traités  sans  grande  suite, 
mais  avec  beaucoup  de  verve  et  une  érudition  aussi  sûre  que  variée. 
Pour  M.  Thorold  Rogers,  rabaissement  de  la  condition  actuelle  des 
ouvriers  anglais  s'explique  par  les  injustices  dont  ils  ont  élé  jadis  vic- 
times et  dont  les  conséquences  persistent  jusqu'à  nos  jours;  car  ce  n'est 
pas  en  malière  sociale  qu'on  peut  dire  :  Cessante  causa  cessât  eff'ectus. 
Au  premier  rang  de  ces  injustices,  il  place  la  confiscation  des  biens  des 
monastères  el  des  guildes  par  Henri  Vlll  et  Somerset,  le  renchérisse- 
ment universel  des  prix,  causé  par  la  fausse  monnaie  émise  à  celte 
époque,  la  fixation  des  salaires  par  les  juges  de  paix,  la  loi  des  pauvres. 

Dans  ce  volume  qui  est  une  de  ses  dernières  œuvres,  Thorold  Rogers 
a  reproduit  une  grande  parlie  des  résultats  historiques  auxquels  ses 
incomparables  labeurs  d'érudition  l'ont  conduit  et  qui  sont  consignés 
notamment  dans  son  History  of  agriculture  and  prices  in  England 
from  theXIV^^  century  to  the  XYIIP"  qui  forme  six  volumes  in-8, 
dans  les  Six  centuries  of  prices  and  wages  (1  vol.  in-8),  et  dans  les 
First  nine  years  of  the  Bank  of  England  (1  vol.  in-8).  Ces  ouvrages- 
là  dépassent  beaucoup  la  capacité  des  lecteurs  ordinaires.  Celui  au  con- 
traire dont  la  maison  Guillaumin  nous  a  donné  la  traduction,  pour 
inaugurer  sa  nouvelle  Collection  d'auteurs  étrangers  contemporains^ 
est  accessible  à  tout  le  monde.  Son  manque  de  méthode  empêchera 
seulement  plus  d'un  lecteur  d'en  comprendre  la  vraie  portée. 

4.— C'est  pour  la  même  collection  que  Témînent  député  royaliste  de  la 
Loire-Inférieure,  M.  Cb.  Le  Cour  Grandmaison, publie  une  traduction 
d'un  ouvrage  de  M.  Charles  Howell,  ancien  secrétaire  du  comité  parle- 
mentaire des  Traders  Unions  et  lui-même  membre  de  la  Chambre  des 
communes.  L'ouvrage  est  intitulé  en  anglais  :  Traders  Unionism  old 
andnew.  Ces  grandes  associations  ouvrières,  qui  ont  reproduit  au  xix°siè- 
cle  une  parlie  des  avantages  des  guildes  du  moyen  âge  et  qui  ont  si 
puissamment  contribué  à  améliorer  le  salaire  de  Touvrier,  à  relever  son 
niveau  intellectuel,  sont  attaquées  aujourd'hui  par  les  meneurs  socia- 
listes. Le  socialisme  a  pris  en  efiet  en  Angleterre,  depuis  dix  ans,  une  im- 
portance qu'on  ne  prévoyait  pas.  Au  fond,  les  chefs  de  ce  nouveau  mouve- 
ment sont  imbus  des  théories  de  Karl  Marx  et  veulent  arriver  à  une  révo- 
lution. Mais  le  caractère  anglais  les  oblige  à  des  ménagements.  Ils  ont 
commencé  par  fonder  de  nouvelles  Traders  Unions  parmi  les  manou- 
vriers  (unskilled  labourers)  tandis  que  les  anciennes  Traders  Unions  se 
composaient  exclusivement  d'ouvriers  de  métiers.  U  Union  des  ouvriers 
des  docks  en  est  le  type.  Ces  nouvelles  Trades  Unions  ne  s'occupent  que 
de  lutter  contre  les  patrons;  elles  se  bornent  à  recueillir  des  fonds  pour 
la  grève  et  ne  créent  pas  des  institutions  de  prévoyance  comme  les 
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unionistes  et  les  socialistes  déguisés  qui  dirigent  les  nourelles.  Ces 
derniers  demandent  des  cotisations  moindres  à  leurs  adhérents,  ils  en 
recrutent  un  plus  grand  nombre,  et  n'ayant  pas  à  perdre  de  capitaux 
destinés  à  un  usage  sacré,  ils  sont  disposés  beaucoup  plus  facilement  à 
engager  la  grève.  M.  Charles  Howell  réfute  cette  théorie  en  montrant 
comment  les  anciennes  Traders  Unions^  avec  leurs  nombreuses  inslita- 
tions  de  prévoyance,  ont  ouvert  à  l'ouvrier  Taccès  à  la  propriété  sous  la 
forme  collective,  la  seule  qui  lui  soit  possible,  et  par  conséquent  lui 
permettent  de  faire  valoir  pleinement  sa  position  sur  le  marché  du 
travail.  A  cette  occasion,  M.  Charles  Howell  énumère  les  institutions  de 
prévoyance:  elles  sont  au  nombre  de  neuf  dans  les  Unions  les  mieui 
organisées  (secours  funéraires,  —  secours  en  cas  de  maladie,  —  secours 
en  cas  d'accident,  —  secours  en  cas  de  chômage,  —  indemnité  pour 
frais  de  route, —  indemnité  pour  pertes  d'outils, —  retraites, —  secours 
extraordinaires,  — fonds  de  grèves),  et  il  donne  la  comptabilité  des 
quatorze  principales  Unions  aux  dates  de  1869,  1879, 1889.  On  pénètre 
ainsi  dans  la  vie  intime  de  ces  grandes  institutions  qui  sont  devenues 
une  des  forces  conservatrices  de  la  société  anglaise.  Mgr  le  comte  de 
Paris  l'indiquait  avec  une  grande  perspicacité  dans  son  ouvrage  célèbre 
sur  les  Associations  ouvrières  en  Angleterre  il  y  a  vingt-trois  ans,  et  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  a  pleinement  confirmé  la  justesse  de  ses  vues. 

Les  nouvelles  Traders  Unions  réclament  l'intervention  de  l'État  pour 
fixer  à  huit  heures  la  journée  de  travail  de  l'adulte,  et  elles  ont  enlevé 
un  vote  en  c«i  sens  au  Congrès  annuel  des  Traders  Unions  réuni  en  1891, 
à  Liverpool.  M.  Charles  Howell  soutient  que  ce  vœu  ne  répond  pas  à 
la  volonté  réelle  des  ouvriers  intéressés  sérieusement  à  la  question  :  la 
journée  de  huit  heures  peut  être  obtenue  par  l'effort  des  associations 
ouvrières  dans  un  certain  nombre  de  métiers  ;  mais  elle  ne  saurait  être, 
selon  lui,  une  mesure  générale,  et  il  y  a  les  plus  grands  inconvénients 
à  ce  que  le  législateur  intervienne  dans  une  question  de  ce  genre.  Une 
réforme  paraît  nécessaire  dans  la  manière  dont  est  constituée  la  repré- 
sentation aux  congrès  des  Trades  Unions. 

M.  Le  Cour  Grandmaison  a  rendu  un  grand  service  en  mettant  sous 
les  yeux  du  public  français  un  livre  si  utile.  On  ne  saurait  trop  le 
répandre  dans  les  bibliothèques  populaires  et  surtout  parmi  les  per- 
sonnes qui  cherchent  à  s'occuper  d'une  manière  pratique  des  questions 
ouvrières.  L'introduction  que  M.  Le  Cour  Grandmaison  a  écrite  en  tète 
de  ce  volume  est  une  œuvre  fort  remarquable. 

5  et  6.  —  L'étude  des  comptes  anciens  est  la  base  de  l'histoire  écono- 
mique; mais  elle  est  hérissée  de  difiBcultés.  Un  érudit  distingué, 
H.  Louis  Blancard,  a  tracé,  il  y  a  quelques  années,  le  cadre  de  celte 
étude,  auquel  il  voudrait  donner  le  nom  de  Logismétrique  {Mémoires  dt 
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r Académie  de  Marseille,  i883).  Le  problème  est  double  :  il  faut 
d'abord  savoir  quelle  est  la  «  valeur  intrinsèque  »  des  monnaies  anciennes 
comparées  à  la  monnaie  actuelle,  et  en  second  lieu  quel  était,  à  Tépoque 
en  question,  le  «  pouvoir  d'acquisition  »  de  cette  quantité  de  métal. 
C'est  à  la  première  partie  du  problème  que  s'est  attaché  M.  de  Vienne 
dans  une  série  de  publications.  Son  étude  sur  les  Transformations  suc- 
cessives du  sou  porte  seulement  sur  une  question  de  détail.  Il  établit 
que  le  sou  en  France,  depuis  les  Carolingiens,  est  une  monnaie  de 
compte  représentant  12  deniers;  mais  ces  douze  deniers  se  sont,  sui- 
vant les  temps,  composés  d'une  quantité  très  diverse  d'argent  fin  et  de 
billon.  G  est  seulement  en  17i9  que  fut  frappé  le  premier  sou  de  enivre 
tel  que  nous  en  avons  actuellement  Tidée.  A  travers  plusieurs  transfor- 
mations il  est  devenu  le  type  du  décime  à  10  gramnres  de  cuivre  frappé 
en  1790,  à  l'origine  du  système  uiétrique.  Cet  opuscule  se  termine  par 
un  tableau  des  diverses  pièces  françaises  frappées  depuis  1308,  se  rap- 
portant au  sou,  avec  le  tableau  de  leur  valeur  intrinsèque  :  1**  compa- 
rativement à  l'argent  ;  2®  comparativement  à  l'or. 

La  brochure  sur  les  Anciens  Prix,  où  M.  de  Vienne  reprend  des 
idées  exposées  précédemment  par  lui  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Des 
malentendus  habituels  au  sujet  des  anciens  procédés  monétaires 
(Nancy,  Berger-Levrault,  1890),  a  un  caractère  beaucoup  plus  général. 
Lauteur  estime  que  Natalis  de  Wailly,  dans  son  ouvrage  classique  sur 
les  Variations  de  la  livre  tournois,  a  fait  complètement  lausse  route 
en  voulaat  déduire  la  valeur  intrinsèque  des  difiérentes  monnaies 
successivement  émises  du  prix  du  marc  d'argent  fin  auquel  elles 
auraient  été  achetées  par  le  Roi.  11  n'y  avait  pas  alors,  selon  M.  de 
Vienne,  de  marché  libre  des  métaux  précieux.  Le  prix  du  marc  d'ar- 
gent, dont  il  est  question  dans  les  ordonnances,  prescrivant  la  frappe  de 
monnaies  est  un  prix  payable  en  monnaies  nouvelles,  c'est-à-dire  un 
prix  comprenant  le  scigneuriage  et  le  profit  que  le  Roi  prétendait  tirer 
de  l'opération  ;  or,  comme  les  anciennes  monnaies  fortes  continuaient  à 
circuler,  les  comptes  étaient  toujours  faits  en  livres  de  compte,  aux- 
quelles on  rapportait  ces  monnaies-là.  Elles  jouaient  en  réalité  le  rôle 
d'étalon  de  la  valeur,  et  on  leur  rapportait  les  diverses  espèces  de  valeurs 
légales,  de  titres  et  de  poids  divers.  Dans  les  petites  transactions  inté- 
rieures, quand  elles  n'étaient  pas  réglées  en  nature,  les  monnaies  ré- 
centes circulaient  comme  monnaies  fiduciaires.  Quant  aux  grands  paie- 
ments internationaux,  aux  rançons,  aux  dots  des  princesses,  depuis  le 
XIV'  siècle  ils  furent  faits  en  pièces  d'or  qui  étaient  pesées.  Il  faut  donc, 
pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  intrinsèque  des  paiements  portés 
dans  un  compte  du  moyen  âge  ou  de  l'ancien  régime,  déterminer  le  poids 
et  le  titre  de  la  monnaie  forte  d'argent  pour  lors  restée  en  circulation. 
Ce  n'est  qu'à  la  longue,  au  fur  et  à  mesure  que  les  espèces  monétaires 


forles  en  circulation  diminuaient,  que  les  prix  haussaient  peu  à  peu. 
Il  faut  faire  exception  pour  les  périodes  de  violente  perturbation, 
comme  la  folle  tentative  de  Philippe  le  Bel  ;  mais  ces  coups  de  vio- 
lence ont  été  rares.  En  Angleterre^où  le  tilre  n*a  jamais  élé  altéré  (sauf 
temporairement  sous  Henri  VIII,  de  1543  à  1552],  et  où  la  diminution 
du  poids  de  la  livre  a  élé  très  graduelle,  les  prix  manifestent  pendant 
tout  le  moyen  âge  une  grande  stabilité.  M.  Thorold  Rogers  en  fait 
aussi  la  remarque,  mais  sans  en  donner  la  même  explication. 

Telle  est  la  thèse  de  M.  de  Vienne.  Nous  nous  bornons  à  l'expo- 
ser, n'ayant  pas  assez  de  connaissances  dans  la  numismatique  du 
moyen  âge  pour  émettre  une  opinion  dans  le  procès  qu'il  intente  à 
lœuvre  de  Natalis  de  Wailly.  La  conclusion  nous  paraît  être  cependant 
qu'il  faut  faire  de  nouvelles  recherches  sur  les  valeurs  pour  lesquelles 
s'échangeaient  les  unes  contre  les  autres  les  diverses  monnaies  du 
moyen  âge.  Précisément  dans  les  dernières  pages  de  sa  belle  Etude  sur 
le  liber  censuum  de  V Église  romaine  (Thorin,  4892),  M.  Paul  Fabre  in- 
dique les  éléments  précieux  que  fourniraient,  pour  ce  genre  de  recher- 
ches, les  comptes  de  la  perception  des  cens  dus  au  Saint-Siège  dans  les 
différents  royaumes  de  TEurope.  Nous  pouvons  au  contraire  avoir  un 
avis  sur  la  seconde  partie  de  son  mémoire.  Il  démontre  que  Tor  étant 
aujourd'hui  la  seule  monnaie  véritable,  il  faut,  pour  apprécier  la  valeur 
intrinsèque  d'une  monnaie  ancienne,  se  rendre  compte  de  la  quantité 
d'or  qu'elle  achetait  alors  :  jusqu'au  xviii®  siècle,  l'or  s'est  à  peu  près 
maintenu  dans  le  rapport  de  i  à  11  à  12  comparativement  à  l'argent, 
en  d'autres  termes,  l'argent,  qui  était  l'étalon  de  la  valeur  au  moyen  âge, 
avait  une  puissance  d'acquisition  par  rapport  à  l'or  plus  grande  qu'au- 
jourd'hui. Ce  mode  de  calcul,  parfaitement  justifié,  relève  sensiblement 
les  valeurs  intrinsèques  des  monnaies  anciennes.  Avant  1860,  l'argent 
étant  au  moins  sur  le  continent  l'étalon  de  la  valeur,  c'est  à  ce  métal 
qu'il  fallait  rapporter  les  monnaies  anciennes;  or,  les  calculs  de 
N.  de  Wailly  déterminent  la  valeur  moyenne  des  monnaies  comparati- 
vement à  l'or  et  à  l'argent  ;  ils  méconnaissent  la  loi  économique  selon 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  à  la  fois  qu'un  dénominateur  véritable  de  la 
valeur.  En  cela  nous  ne  pouvons  qu'adhérer  à  la  thèse  de  l'auteur. 

Il  a  également  raison  quand  il  dit  qu'après  le  xiv*  siècle,  la  dépré- 
ciation des  métaux  précieux  n'a  pas  été  proportionnelle  à  l'augmenta- 
tion de  leur  quantité,  et  il  l'explique  parfaitement;  Cliffe  Leslie  et 
M.  Clément  Juglar  avaient  fait  cette  démonstration  avant  lui.  Il  ne 
parait  pas  connaître  leurs  travaux. 

7.  —  M.  A.  Ott  nous  ramène  aux  questions  d'intérêt  général  par  son 
Traité  d'économie  sociale.  Disons  tout  de  suite  que  c'est  une  œuvre  très 
étudiée  et  très  nourrie  ;  l'auteur,  il  y  a  près  de  trente  ans,  avait  publié 
une  première  édition  qu'il  a  refondue  complètement.  C'est  aussi  une 


œuvre  absolument  sincère  el  dans  laquelle  les  vues  ingénieuses 
abondent.  A  tous  ces  titres  elle  mérite  d^èlre  étudiée  par  les  écono- 
mistes. Ajoutez  à  cela  que  M.  A.  Ott  a  des  vues  philosophiques  très 
élevées,  qu'il  est  franchement  chrétien  et  qu'il  veut  pénétrer  tout 
l'ordre  économique  de  la  moralité  chrétienne.  Gela  rend  la  lecture  de 
son  œuvre  autrement  attachante  que  les  œuvres  de  maints  économistes 
en  renom  dont  le  matérialisme  pratique  et  le  vulgaire  terre  à  terre 
enlèvent  toute  autorité  même  aux  plus  judicieux  raisonnements.  Cela 
dit,  nous  devons  faire  des  réserves  formelles,  et  sur  la  conception  que 
l'auteur  a  de  la  science,,  sur  un  grand  nombre  de  ses  théories  et  sur  plu- 
sieurs des  réformes  pratiques  qull  préconise. 

Pour  lui  Téconomie  politique  est  inséparable  de  la  morale.  Elle 
est  aussi  une  science  pratique  qui  ne  saurait  se  désintéresser  de 
Tamélioration  des  rapports  sociaux  ;  mais  cela  ne  justifie  pas  sa  défini- 
tion :  «  La  science  qui  a  pour  but  d^orgâniser  le  travail  en  vue  de  la 
conservation  la  plus  parfaite  de  la  société  e*t  de  V individu,  et  de  la  réali- 
salion  de  la  liberté  et  de  légalité,  »  Elle  méconnaît  Texistence  de  lois 
économiques  congénielles  à  Tordre  humain  en  vertu  duquel  le  travail 
humain  sorganise  de  lui-môme  et  n*a  pas  besoin  d'une  organisation 
arbitraire,  fruit  de  l'invention  ou  dominée  par  le  fétiche  de  quelques 
idées  générales  et  vagues  comme  l'égalité  et  la  liberté.  Sans  doute,  les 
mobiles  moraux  supérieurs,  le?  actions  sociales  concertées,  les  institu- 
tions publiques  aussi  peuvent  agir  heureusement  sur  les  conditions  éco- 
nomiques de  l'humanité.  La  lutte  contre  le  mal  sous  toutes  ses  formes 
est  une  nécessité  en  raison  de  la  chute  originelle;  mais  celte  action  ne 
peut  être  utile  qu'en  s'exerçant  dans  le  sens  des  lois  économiques  et 
non  à  ['encontre  ;  car,  selon  le  mot  que  Bacon  appliquait  au  monde 
physique,  on  ne  commande  à  la  nature  qu'en  obéissant  à  ses  lois. 

M.  A.  Ott,  avec  beaucoup  de  modération  dans  la  forme,  attaque  plu- 
sieurs des  principes  fondamentaux  de  Tordre  social.  Il  prétend  que  la 
reconnaissance  du  droit  du  capital  à  prélever  une  part  du  produit,  que  le 
fermage,  que  Thérédité  ab  intestat,  que  la  propriété  foncière  en  tant 
qu'elle  porte  sur  les  qualités  natives  du  sol  et  les  accroissements  de 
valeur  qu'il  peut  prendre  dans  la  suite  des  temps,  sont  contraires  à  la 
justice  absolue,  et  que,  dans  un  ordre  social  sain,  les  capitaux  ne  de- 
vraient être  possédés  que  par  ceux  qui  les  exploitent  eux-mêmes,  et  que 
tous  les  produits  devraient  s'échanger  exclusivement  sur  la  base  de  la 
quantité  de  travail  qui  y  est  incorporé.  Heureusement  l'auteur,  qui  est  un 
des  rédacteurs  ordinaires  du /ourna/r/e*  économistes,  admet  une  justice 
relative  qui  rassure  la  conscience  des  lecteurs  de  ce  très  orthodoxe  jour- 
nal, et  il  proteste  qu'il  ne  veut  apporter  aucun  changement  violent  aux 
inslilutioDS  actuelles,  ce  qui  est  fait  pour  rassurer  les  rentiers.  Il  voit 
dans  un  lointain  avenir  un  monde  meilleur  sortant  des  associations  ou- 
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vrières  possédant  un  capital  indivisible  et  inaliénable.  C'était  là  Tidée 
favorite  de  Bûchez,  dont  M.  A.  Ott  demeure  le  disciple  fidèle.  En  elle- 
même,  elle  est  intéressante,  et,  si  elle  ne  demandait  que  la  liberté,  elle 
mériterait  toutes  les  sympathies  des  philanthropes  ;  mais  M.  A.  Ott  veut 
y  aider  en  faisant  établir  par  la  loi  le  minimum  des  salaires,  le  maxi- 
mum des  fermages  qui,  seloa  lui,  vont  toujours  en  s*accroissant,  et  même 
des  tarifications  générales  des  prix  par  les  syndicats  professionnels.  En- 
fin, pour  détruire  peu  à  peu  la  propriété  irrationnelle  (sic),  il  propose 
rimpôl  progressif  sur  le  revenu,  la  restriction  du  droit  de  succession 
au  troisième  degré  en  ligne  collatérale,  enfin  une  confiscation  partielle 
des  successions  et  donations  même  en  ligne  directe. 

Voilà  comment  M.  A.  Ott,  avec  la  droiture  d'intentions  qui  convient 
à  un  socialiste  chrétien,  estime  qu'on  pourrait  organise!*  la  société. 

8.  —  En  1891,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  à  la 
suite  d*un  concours  très  brillant  sur  la  Population,  les  causes  de  ses 
progrès  et  les  obstacles  qui  en  arrêtent  l'essor,  a  attribué  un  second  prix 
au  mémoire  que  M.  Ch.  Bertheau  publie  aujourd'hui  en  volume  sous 
ce  titre  :  Essai  sur  les  lois  de  la  population.  C'est  un  excellent  travaiL 
L'auteur  met  en  relief  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  les  théories  de  Mallhus, 
et  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  dans  des  conseils  qui  ont  été  entendus  par 
ses  disciples  tout  autrement  qu'il  ne  l'aurait  voulu  sans  doute.  L'arrêt 
presque  complet  d'accroissement  de  la  race  française  —  on  sait  le  rôle 
que  l'immigralion  étrangère  a  dans  nos  maigres  excédents  de  population, 
—  est  devenu,  suivant  le  mot  de  Raoul  Frary,  un  péril  national,  péril 
devant  Télranger  et  péril  à  l'intérieur,  car  il  amène  le  déclin  des  qualités- 
essentielles  de  la  race.  Les  causes  de  la  lenteur  de  cet  accroissement 
sont  au  nombre  de  trois  d'inégale  importance  :  l'âge  tardif  des  mariages 
et  le  ralentissement  depuis  quinze  ans  du  nombre  des  mariages,  la  forte 
mortalité  des  entants  naturels  et  mis  en  nourrissage,  enfin  et  surtout  la 
restriction  volontaire  du  nombre  des  enfants  dans  les  mariages  par  suite 
de  fraudes  dans  les  relations  des  époux. 

Les  mœurs  françaises  se  sont  de  plus  en  plus  formées  en  ce  sens. 
M.  Bertheau  en  recherche  les  causes  avec  une  grande  liberté  scientifique 
et  beaucoup  de  sagacité.  Il  met  au  premier  rang  la  méconnaissance  des 
préceptes  de  la  religion,  si  positifs  en  ces  matières,  le  goût  du  luxe,  le 
mépris  du  travail  par  lequel  la  bourgeoisie  cherche  à  imiter  la  noblesse 
de  l'ancien  régime,  le  service  militaire,  les  grandes  agglomérations  in- 
dustrielles, les  vices  de  l'hygiène.  Il  reconnaît  aussi  que  le  partage  égal 
et  forcé  a  pu  contribuer  dans  une  certaine  mesure  à  la  propagation  du 
malthusianisme,  et  voudrait  une  réforme  des  lois  de  succession  dans  le 
sens  d'une  extension  de  la  liberté  testamentaire. 

L'auteur  conclut  en  préconisant  comme  remèdes  avant  tout  le  retour 
aux  idées  morales  ;  il  recommande  aussi  en  seconde  ligne  des  exemp- 
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lions  de  service  militaire  ponr  les  familles  nombreuses,  des  exemp- 
tions d'impôt  même,  et  aussi  une  modification  dans  ceux  de  nos  impôts 
qui  grèvent  proportionnellement  davantage  les  familles  nombreuses,  et 
ils  sont  variés.  L'application  plus  sérieuse  des  lois  sur  Thygiène  publique 
aurait  aussi  une  certaine  efficacité.  En  résumé,  la  situation  si  grave  de 
la  société  française  ne  permet  de  négliger  aucun  moyen.  Les  exemptions 
d'in)pôt  notamment,  si  elles  n'engagent  pas  directement  des  familles  à 
avoir  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  sont  cependant  de  nature  à  agir 
SQf  Topinion,  et  Topinion  est  pour  beaucoup  dans  les  mœurs.  Les  livres 
inspirés  par  une  grande  honnêteté  morale  et  une  vraie  science,  comme 
celui  que  nous  venons  d'analyser,  y  peuvent  aussi.  Voilà  pourquoi  il  ne 
faut  jamais  médire  des  concours  académiques  qui  les  provoquent. 

9  el  10.  —  Le  péril  sociab'ste  croissant  inspire  les  deux  ouvrages  de 
M.  de  G.  de  Farguettes  et  de  M.  Jehan  Préval.  Le  premier  :  D'où  vient 
le  XIX""  siècle  el  où  va-t-il  ?  est  un  exposé  très  oratoire  des  funestes 
conséquences  de  la  renaissance  de  Thumanitarisme  au  xvi*  siècle  et  de 
la  Révolution  française.  Les  idées  en  sont  justes  el  le  volume  peut  être 
placé  avec  utilité  dans  les  bibliothèques  chrétiennes.  —  M.  Jehan  Pré- 
val  serre  de  plus  près  les  questions.  Il  fait  un  ingénieux  parallèle  entre 
r Anarchie  et  le  Nihilisme^  et  démontre  que  le  nihilisme,  malgré  le  re- 
cours aux  mêmes  attentats  criminels,  n'a  rien  de  commun  avec  les  anar- 
chistes occidentaux.  C'a  été  une  maladie  spéciale  à  la  Russie,  maladie 
très  patriotique,  très  slave,  fort  superficielle  d'ailleurs,  et  qui  a  pu 
facilement  être  réprimée.  L'anarchisme,  au  contraire,  a  des  racines 
Yivaces  dans  le  mécontentement  des  couches  profondes  des  populations 
ouvrières,  et  il  peut,  d'un  moment  à  l'autre,  prendre  la  tête  du  mouve- 
ment ouvrier.  A  ces  chapitres  fort  sensés  et  assez  bien  documentés  en 
succèdent  d'autres  qui  sont  des  articles  de  la  Libre  Parole  et  des 
citations  des  pamphlets  de  Fernand  Maurice,  le  fondateur  de  la  Ligue 
agraire.  Nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  signalé  les  inconséquences 
et  les  erreurs  4e  statistique  de  ces  maladroits  copistes  du  socialiste  amé- 
ricain Henri  George.  M.  Jehan  Préval,  dans  son  amour  pour  la  Russie, 
voudrait  que  Tépiscopat  français  ressemblât  à  Tépiscopat  moscovite,  et 
il  exprime  le  vœu  que  le  Pape  fasse  un  coup  d'État  ou  donne  «  un 
coup  de  balai,  »  suivant  son  expression,  pour  le  placer  encore  plus  sous 
la  main  du  gouvernement  de  la  République  française. 

il.  —M.  Eugène  Richler,  le  chef  du  parti  progressiste  au  Reichslag 
allemand,  s'est  toujours  montré  un  défenseur  loyal  de  la  liberté  et  l'ad- 
versaire résolu  du  socialisme.  Il  vient  d'écrire  un  petit  livre  dont  on 
pourrait  dire,  comme  Louis  XVIIi  à  propos  d'un  écrit  de  Chateaubriand, 
qu'il  vaut  une  armée  pour  la  défense  de  l'ordre  social.  Où  mène  le  socia- 
lisme est  le  journal  d'un  petit  patron  relieur  de  Berlin,  très  avant  dans 
le  mouvement  socialiste,  qui  commence  à  noter  les  événements  et  les 
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12.  —  Un  des  grands  dangers  de  la  situation  présente,  ce  sont  les  avances 
docf  finales  et  les  concessions  légales  qu'un  bon  nombre  d'honnêtes  gens 
veulent  faire  au  socialisme.  Des  chrétiens  ardents,  en  Allemagne,  en 
Autriche  et  même  en  Angleterre  et  en  France,  se  distinguent  par  leur 
zèle  en  ce  sens,  espérant  par  là  concilier  à  TËglise  le  mouvement  socia- 
lisle.  L'expression  de  Socialisme  chrétien,  quoique  les  deux  mots  expri- 
ment des  idées  contradictoires,  est  entrée  à  bon  droit  dans  la  langue 
coiiranle  pour  désigner  cet  étal  d'esprit.  Un  philosophe  de  haute  valeur, 
M.  Henry  Joly,  dans  un  volume  où  une  grande  érudition  s'allie  à  une 
exposition  très  attachante  et  à  une  dialectique  alerte,  a  voulu  «  com- 
battre l'excès  d'un  zèle  religieux,  méconnaissant  aussi  bien  les  maximes 
et  la  doctrine  dont  il  se  réclame  que  les  conditions  naturelles  de  l'orga- 
nisation des  sociétés.  » 

Il  remonte  aux  Pères  de  l'Église,  qui  avaient  à  lutter  contre  les 
oppressions  et  les  sensualités  léguées  par  le  paganisme  a  la  société  nou- 
velle et  qui  Condamnaient  sévèrement  les  abus  commis  par  les  puis- 
sants. Les  socialistes  ont  prétendu  trouver  eu  eux  des  ancêtres.  M.  Henry 
Joly  démontre  qu'il  n'en  est  rien  et  que  jamais  ils  n'ont  sacrifié  les 
droits  de  la  propriété.  En  face  d'eux  des  hérétiques  de  toute  sorte, 
depuis  les  Gnosliques  jusqu'aux  Manichéens  et  aux  Albigeois,  préco- 
nisaient les  diverses  formes  du  communisme;  or,  l'Église  n'a  jamais 
manqué  à  les  condamner  sur  ce  point  comme  sur  leurs  autres  aberra- 
tions morales.  Aucun  texte  des  Pères^  aucun  canon  des  Conciles  n'a 
échappé  au  savant  professeur.  C'est  dans  son  volume  qu'il  faudra  désor- 
mais aller  les  chercher,  au  lieu  de  répéter  des  citations  tronquées  qui 
ont  été  mises  en  circulation  pour  la  première  fois  par  les  démocrates 
chrétiens  de  1848  et  qui  traînent  depuis  lors  partout,  même  dans  des 
leçons  de  Faculté.  Après  avoir  étudié  avec  non  moins  de  soin  la  doctrine 
des  Scolastiques  sur  la  propriété  et  le  travail  et  montré  que,  là  non 
plus,  les  socialistes  ne  trouvaient  point  d'ancêtres,  M.  Henry  Joly  arrive 
à  ce  curieux  mouvement,  qui  seuible  naître  de  l'école  menaisienne,  et 
qui  fut  représentée  par  Bûchez  d'une  part,  par  VÈre  nouvelle  de  l'autre. 
Quoiqu'il  n'ait  guère  laissé  de  trace,  ce  n'en  est  pas  moins  un  chapitro. 
curieux  de  l'histoire  des  idées,  une  face  intéressante,  quoique  très  secon- 
daire, du  mouvement  de  cette  époque. 

Mais  la  partie  principale  du  volume  de  M.  Henry  Joly  est  consacrée 
aux  idées  particulières  soutenues  sous  le  patronage  du  comte  Albert  de 
Mun  par  Y  Association  catholique,  et  par  de  petites  revues  comme  la 
Corporation,  le  XX^  Siècle  et  d'autres  peut-être.  On  l'appelle  quelque- 
fois l'école  des  cercles  catholiques  ;  mais  M.  Henry  Joly  dit  fort  judi- 
cieusement qu'il  faut  distinguer  l'œuvre,  qui  est  fort  louable,  de  l'école, 
pour  laquelle  il  est  justement  sévère.  Ces  thèses  étant  soutenues  par  des 
personnes  qu'on  pourrait  appeler  des  «  amateurs  »  parce  que  les  études 


—  110  — 

juridiques  ei  économiques  régulières  leur  font  généralemenl  défaut,  la 
tâche  de  Tauteur  a  consisté  principalement  à  préciser  les  idées  envelop- 
pées sous  des  expressions  confuses,  à  relever  les  contradictions,  à  dé- 
duire les  conséquences.  Il  l'a  accomplie  avec  une  grande  supériorité,  quoi- 
que avec  une  grande  bienveillance  pour  les  personnes.  En  terminant,  il 
montre  comment  renseignement  social  contenu  dans  TEncyclique  sur  la 
condition  des  ouvriers  ne  favorise  aucunement  ces  thèses  aventurées,  et 
il  fait  avec  Mgr  Turinaz  et  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  bonne  justice  des 
écrivains  téméraires  qui  ont  prétendu  s'emparer  du  document  pontifical 
au  profit  de  leurs  thèses  personnelles. 

Le  livre  de  M.  Henry  Joly,  outre  son  intérêt  d'actualité,  est  de  ceux 
qui  resteront  comme  résumant  un  mouvement  d'idées  et  une  source 
précieuse  de  renseignements  sur  la  doctrine  des  Pères  et  des  Scolas- 
tiques. 

13.  —  Le  monde  des  récidivistes  et  des  malfaiteurs  incorrigibles 
fournit  au  socialisme  une  armée  à  l'occasion,  et  la  multiplication  des 
malfaiteurs  professionnels  est  un  des  grands  périls  de  la  société  mo- 
derne. Voilà  pourquoi  il  faut  savoir  gré  à  M.  Pierret,  avec  sa  double 
compétence  de  magistral  et  d'habitant  de  la  Guyane,  de  s'élever  contre 
les  aberrations  de  notre  système  pénitentiaire  qui,  imbus  d'une  fausse 
philanthropie,  ont  trop  longtemps  fait  un  sort  digne  d'envie  aux  dange- 
reux malfaiteurs  transportés  à  la  Guyane  et  à  la  Nouvelle-Calédonie. 
Devant  ces  abus,  on  condamne  le  pfincipe  même  de  la  transportation 
pénale  comme  d'une  réalisation  trop  coûteuse.  M.  Pierret  montre  que  le 
travail  des  condamnés  peut  être  un  élément  utile  de  la  colonisation, 
pourvu  qu'on  sache  dompter  les  natures  perverses  et  qu'on  ne  leur 
fasse  pas  un  sort  supérieur  à  celui  des  ouvriers  honnêtes.  Deux  règle- 
ments d'administration  publique,  des  A  et  15  septembre  1891,  sur  le 
régime  disciplinaire  des  établissements  de  travaux  forcés  aux  colonies 
et  sur  l'emploi  de  la  main-d'œuvre  des  condamnés,  ont  en  partie  donné 
satisfaction  aux  idées  si  justes  de  l'auteur. 

14.  —  La  carrière  parlementaire  de  Gobden  (ISSO-lSôi-)  marque  l'a- 
pogée de  l'économie  politique  en  ce  siècle.  M.  Léon  Say  a  publié,  dans 
la  Petite  Bibliothèque  économique  de  Guillaumin,  un  choix  de  discours 
qui  la  résume.  Les  éditeurs  n'ont  pas  reproduit  la  traduction  qu'en 
avait  donnée  Bastiat,  parce  que  les  parties  accessoires  de  ces  discours 
avaient  été  supprimées.  On  avait  la  doctrine  de  Gobden,  mais  on  ne  con~ 
naissait  pas  l'incomparable  orateur  populaire.  Dans  une  courte  mais 
attachante  notice,  M.  Léon  Say  fait  ressortir  le  talent  et  l'élévation  mo- 
rale de  Gobden.  Il  met  bien  en  relief  la  portée  de  sa  doctrine  qui,  par^ 
tant  de  l'harmonie  des  intérêts,  aboutissait  au  libre-échange  et  à  la  paix 
entre  les  nations.  «  On  a  pu  dire,  avec  raison,  de  sa  philosophie  da 
commerce,  qu'elle  était  le  pendant  de  la  doctrine  morale  qui  enseigne 


-  ^-  -  CUV.  m,,  r.  -ir..  *,.v  ,vu  ..,v ..  ,|„  h/.„  /.  ,,„. ,  .,     . 


;:.^"l' 


.'1.  U'^  il^ffi.  :•  ' 


■^      <«•• 


(.! 


•1 . t ••  • 


*  ^ 

■l 

(.' 

il 

il 

'e 
■L 


a* 

le 

la 


1 


—  H2  — 

GiermonNPerraDd,  Bellet,  1802,  in-32  do  152  p.,  0  fr.  50.  ^  4.  Enseignements  à  la 
Jeunesse  catlioUqxie^  par  Tabbô  Pava,  aumônier.  Paris,  Bloud  et  Barrai,   1892,  io-12 
de  468  p.,   3  fr.  —  5.  Les  Sublimités  de  la  prière,  par  Tabbé  Henry  Bolo.  Paris, 
HatoD,  1893,  2*  éd.,  in- 12  de  364  p.,  2  fr.  50.  —  6.  fie  ia  BeoAdé  merveilleuse  du 
corps  des  bienheureux,  par  i'abbé  J.-P.  Brinquant,  curé  de  Vauxbuin.  Paris,  Laaiutle 
et  Poisson,  1892,  in-8  de  zvi-180  p.,  2  fr.  40.  —  7.  Jésus  adolescent.  Récits,  descrip- 
tions, élévations,  par  Mgr  Ricard,  prélat  do  la  maison  do  Sa  Sainteté.  Paris,  Lefort, 
1892,  in-12  do  240  p.,  2  fr.  75.  —  8.  Jésus  connu,  aimable,  aimant,  aimé,  par  l'ubbé 
AuBRY.  Dijon,   Pellion    et  Marchot,  1892,  in-18  do   320   p.   —   9.  La  Dévotion  au 
Sacré  Cœur  et  le  Yen,  J.  Eudes;  réponse  aux  Éludes  religieuses,  par  le  R.  P.  Le  Doré, 
supérieur  général  des  Ëudistes.  Paris,  Delhommeet  Briguet,  s.  d.,  in-8  de  32  p.,  0  fr.  75. 
—  10.  Begulae  Jesu  et  Mariae,  ouctore  V.  J.  Eudbs,  institutore  Gongrogalionis  Jesu  et 
Mariac.  Paris,  Dolhomme  et  Briguet,  1892,  in-18  de  126  p.,  U  fr.  50.  —  11.  Louanges 
de  la  Herge  Marie,  par  saint  Bernard,  recueillies  et  traduites  par  l'abbé  Schwendixger. 
Poris,  Burclie  et  Traliri,  1892,  in-12  carré  de  xxxii-224  p.,  2  fr.  —  12.  Une  année  de 
méditations,  par  saint  Alphonse  de  Liguori.  Trad.  nouvelle  par  le  P.  Euo.  Pladys, 
rédemptoriste.  Paris,  Dclliommo  et  Briguet,  189^,  2  vol.  in- 12  de  viii-632  et  710  p., 
6  fr.  —  13.  La  Vraie  Épouse  de  Jésus-*)hrisl,  par  saint  Alphonse  de  Ligdori.  Trad. 
nouvelle  par  le  P.  Euo.  Pladys,  rédemptoriste.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1892, 
2  vol.  in-12   de  417  et  405  p.,  5  fr.  —  14.  La  Voie  sûre  du  saliU  par  Voraison 
mentale,  par  i'abbé  Auo.  Rédufpat,  curé-doyen  do  Saint-Tropez.  Paris,  Vie  et  Amat« 
1892,  in-12  de  vi-444  p.,  2  fr.  50  —  15.  Introduction  à  la  vin  spirituelle  par  des  exer- 
cices disposés  pour  la  méditation  et  la  lecture  selon  la  méthode  de  saint  Ignace,  par  le 
R.  P.  Jacques  Masénius,  S.  J.  Trad.  par  l'abbé  Z.-C.  Jourdain.  Paris,  Wulzer,  1892, 
in-12  do  xii-924  p.,  5  fr.  —  16.  Probation  religieuse  sur  Vhumilité,  par  M.-F.  Mao- 
courant,  curé  d'Oulon.  Nevers,  Mazoron,  1890,  in-12  de  xxxii-158  p.,  0  fr.  60.  — 
17.  Probation  religieuse  sur  l'obéissance^  par  M. -F.  Maucourant.  Nevers,  Mazeron, 
1892,  in-12  do  xvi-196  p.,  0  fr.  60.  —  18.  Probation  religieuse  sur  la  pauvretéy  par 
M.-F.  Maucourant.  Nevers,  Mazeron,  \9Q0,  in-12  de  xvi-210  p.,  0  fr.  60  —  19.  Éléva- 
tions sur  les  grandeurs  de  Dieu,  les  perfections  de  Jésus-Christ,  les  misères  et  la  dignité 
de  l'homme,  etc.,  composées  sur  d'anciens  manuscrits,  par  le  R.  P.  Uyacintbe-Marie 
Cormier.  Paris,  Poussielgue,  1891,  in-18  de  xiii-286  p.,   1  fr.  —  20.   La  Colombe  du 
tabernacle,  par  le  R.  P.  H.  Kinane,  P.  P.  Paris,  Deibomme  et  Briguet,  in  12  de  xvi- 
358  p.,  2  fr.  —  21.  £a  Prière  selon  les  PP,    Bourdaloue  et  de   Ravignan,   S.  J. 
Bruxelles,  Société  bjlgode  librairie,  1892,  in-12  do  288  p.,  1  fr.  50.  —  22.  Lectures  pieuses 
extraites  des  Pères  et  des  principaux  écrivains  catholiques,  par  M""  la  comtesse  Max 
DE  Beaurecueil.  Paris,  Poussielgue,  1892,  in-12  devin-532  p.,  2  fr.  50.  —  23.  Pleurs 
et  fruits  d'or  cueillis  diins  la  vie  et  les  écrits  des  saints.  Les  Docteurs  de  l'Église.  Saint 
Alphonse  de  Liguori  :  Manière  de  converser  avec  Dieu,  par  l'abbé  J.  Pailler.  Paris, 
Vie  et  Amal,  s.  d.,  in-12  carré  do  136  p.,  l  fr.  —  24   Fleurs  et  fruits  d'or.  Saint 
Anselme.  Incarnation  et  Rédemption,  par  le  môme.  Paris,  Vie  et  Amat,  s.  d.,  in-12  carré 
de  154  p.,  1  fr.  —  25.  Fleurs  et  fruUs  d'or.   Saint  Bernard  :  Jésus  et  Marie,  par 
le  môme.  Paris,  Vie  et  Amal,  s.  d.,  in-12  carré  de  150  p.,  l  fr.  —  26.  Vie  de  saint 
Jean- Baptiste.  Élévations  contemplatives  sur  la  vie  du  saint  précurseur,  par  l'abbé 
J.-B.  Dewez  Ouvrago  édité  par  l'abbé  I.  Nolet  de  Brauwerb  van  Steelano.  BruxcUos, 
Société  belge  de  librairie,  1892,  in-12  de  x-358  p.,  3  fr.  5U.  —  27.  Abrégé  de  Vkis- 
toire  sainte,  à  l'usage  des  classes  inférieures  des  élablissements  d'instruction  publique, 
par   io   [y  F.  ScflusTER.  Fri bourg  en  Brisgau,   Herder;  Paris,  LecolTre,   1892,  in-12 
carré  cartonné,  orné  do  46  grav.,  0  fr.  60.  —  28.  Officium  parvum  Beatae  Mariai  Vir- 
ginis  nec  non  Officium  defunctorum  juxtà  ritum  sanctae  romanae  Ecclesiae  in  graecam 
Ungnam  translata  a  Monachis  Benedictinis.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-18 
(!o  xviii-2r2  p.,  1  fr.  50.  —  29.  Le  Manuel  du  Saint  Rosaire,  à  l'usage  des  personnes 
pieuses,  V  éd.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d  ,  in-t8  de  316  p.,  1  fr.  50.  —  30.  Le  Mois 
du  saint  Rosaire,  par  F.-I.  Michel  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-i8  de  80  p., 
0  fr.  30.  —  31.  Mois  des  saints  anges,  par  F.-I.  Michel.  Paris,  Delhomme  et  Briguot, 
9.  d.,  in-18  de  50  p.,  0  fc.  25.  —  32.  Manuel  de  dévotion  à  saint  Dominique,  contenant 
l'office  et  les  plus  belles  prières  en  l'honneur  du  saint,  suivies  de  Vlmilation  de  saint 
Dominique,  par  le  R.  P.  Matthieu-Joseph  Rousset.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d., 
in-18  do  xii-304  p  ,  1  fr.  50.  —  33.  Le  Mois  des  trépassés,  trud.  du  breton   par  l'abbé 


Eebn£.  Paris,  Dolliomnie  et  Rrigiict,  s.  iL,  îd-IS  de  10!  p.,  0  tr.  75.  —  34.  Rtcolltclionti 
prteatoriae dauniplai  ex  XIV  Ubrù  de  perfectinnihut  moribuique  diviaU  R.  P.  Lbo- 
NABDi  Lessii,  s.  1.  Fribuurg  on  Briggnu,  Harder,  s.  d.,  in-18  de  ISÎ  p. 

1  à  6.  —  Doctrine.  —  Dans  son  Bref  Dives  in  miserkordia  décernaol 
l'auréole  du  doctorat  au  saiot  évêque  de  Genève,  Pie  IX  déclare  qu'aux 
œuvres  de  saiol  François  de  Sales  est  assuré  le  privilège  spécial  d'être 
«  cilles,  produites  el  employées  dans  les  écoles  »  conune  répandant  une 
vive  clarté  sur  la  croyance  que  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine 
a  pour  mission  d'enseigner  à  ses  enfants,  »  Ce  sont  ces  paroles  de  l'il- 
lustre et  bieo-aimé  Pontife  gui  ont  inspiré  aux  religieuses  de  la  Visita- 
tion du  premier  monastère  d'Annecy  la  pensée  de  publier  une  nouvelle 
édition,  celle-ci  la  plus  complète  possible,  des  œuvres  de  leur  saint  fon- 
dateur. Mgr  Isoard,  évéque  d'Annecy,  lesy  a  encouragées,  et  ce  travail, 
confié  à  l'érudition  el  à  la  piété  du  religieux  bénédictin  Dom  Benedict 
Mackey.  secondé  par  son  frère,  Pierre-Paul  Mackey,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  s'est  accompli  à  la  grande  satisfaction  des  érudits  et  des 
admirateurs  de  l'évêqne  de  Genève.  Le  premier  volume  de  celle  édllion 
complète  vient  de  paraître  :  il  contient /es  Controverses.  Les  autres  sui- 
vront régulièrement,  préparés  avec  un  soin  égal,  et  permettront  ainsi  de 
juger  l'importance  et  l'utUilé  des  œuvres  du  saint  docteur.  Le  Souverain 
Pontife,  qui  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  celle  édition,  a  donné  l'ap- 
probation la  plus  dalteuse  à  cette  publication,  qu'il  juge  «  aussi  impor- 
lanie  parles  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  qu'elle  est  élevée  par 
son  objet,  m  De  son  côté,  Mgr  l'évÈque  d'Annecy  ne  craint  pas  de  déclarer 
que  la  publication  «  authentique  et  définitive  n  des  œuvres  de  saint 
François  de  Sales  est  d'une  providentielle  opportunité.  »  Celle  publica- 
tion, beaucoup  de  lettrés  la  demandaient  depuis  lorl  longlenips;  les 
fidèles  l'appelaient  de  leurs  vœux;  maintes  fois,  elle  avait  été  sur  le 
point  d'être  entreprise,  mais  l'absence  de  quelqu'une  des  conditions 
requises  pour  un  travail  de  ce  genre  en  avait  toujours  fait  ajourner  l'exé- 
cution. Elles  se  sont  au  contraire  trouvées  toutes  réunies  en  ces  joui'S  où 
la  qualité  de  docteur  de  l'Église  confère  à  la  parole  de  saint  François  de 
Sales  la  plus  liaule  autorité  que  puisse  acquérir  une  parole  humaine....  » 
lUgr  Isoard  ajoute  que,  pour  mener  à  bonne  fin  une  lelle  entreprise,  il 
s'est  trouvé  deux  bommes  merveilleusemenl  préparés  pour  un  travail 
de  ce  genre,  el  qui  réclamait  une  vaste  érudiliou,  une  grande  sùroté  de 
doclriae,  une  patience  et  une  habileté  à  loule  épreuve  :  Dom  Benedicl 
lUackey,  bénédictin,  et  son  frère,  le  R.  P.  Pierre-Paul,  des  Frères  l'iv- 
cheurs;  ils  ont  été  assez  heureux  l'un  et  l'autre  pour  obtenir  communi- 
calion  de  plusieurs  manuscrits  qu'ils  onl  déchifirés  et  qui  lont  la  val^'ui 
de  cette  édition  nouvelle.  En  ce  qui  concerne  le  premier  volume,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  est  consacré  tout  entier  aux  Coi 
verses,  c'est  la  famille  des  princes  Chigi  qui  a  bien  voulu  mettre 
FSVBIEB  1893.  T.  LXVH.  8. 
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disptosîtîotï  dn  P.  Pietre-Paul  Mackey  le  matiitscrit  ^e  cet  oiivrage  capi- 
tal, autographe  précieux  que  le  sav^anl  dominicain  s'est  appliqué  à  repro- 
duire avec  Texactilude  la  plus  scrupuleuse.  «  Il  aura  rendu  par  ce  Ira- 
tail,  qui  demandait  autant  de  patieftce  que  d'îotelligtRnoe,  un  senrice  de 
premier  ordre  aax  théologiens  et  aux  historiens.  Cette  édition  a  donc  le 
singulier  mérit'ft  de  donnera*  ContJ^onerses  telles  qu'elles  ont  été  écriu^s 
par  le  saint,  avec  tes  corretîtîons  et  les  variantes  ;  on  peat  ainsi  saisir  et 
suivre  te  travail  de  sa  pensée  lorsqu'il  les  coiBaposait.  »>  Le  volume  s'ouvre 
par  les  Brefs  de  Léon  Xïll  et  de  Pie  IX  relatifs  à  saint  FYançois  «le 
Sales.  Vient  ensnite  k  lettre  de  Mgr  Isoand,  après  laquelle  on  lit  avec  le 
plus  vif  intérêt  nnfeJotrgtre  et  savante  <(  Introduction  »  due  à  la  plume 
de  Dotn  Bénédict  Mackey,  renseignant  te  iecteor  sur  totis  les  soins  don- 
nés à  cette  nonveïte  édition.  Un  Am  û»  leetenr  cWl  œs  prélifliinaires. 
Les  Controverses  oocup<eint  près  de  4()0  pages  et  sont  divisées  en  trois 
parties.  Dans  la  première  partie,  «dut  Prawcots  de  Sales  preatl  la  défense 
de  l'autorité  de  TÉglTse,  et  il  y  traite  de  la  mission,  de  la  nature  et  à^% 
marques  de  TÉgtise.  La  seconde  partie  est  cronsaoréc  à  démontrer  qne 
les  prétendus  réfopmutenrs  ont  violé  les  huit  règles  de  notre  foi.  Dans  la 
troiî^ième  et  dernière,  il  est  parlé  des  stereinents  et  dn  Piargaftoire.  C'pst 
le  style  et  mêcne  l'orthographe  Aï  saint  èvèqïie  de  'Geoève  que  Tédileiir 
nous  offre;  ils  #91  kfnr  diarme  inappréoiabie,  et  nons  remercions  Dom 
Mackey  de  nons  i.voir  fait  goûter,  cette  saveur.  Biars,  cotntne  oertains 
mots,  tombés  en  déscrétnde  depuis  «aiwt  FraTi»çois  de  Sates,  on  détoarnés 
de  leur  ancietine  «ignillcalion,  pouvaient  embarrasser  te  lecteur,  Dom 
Mackey  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  feisaa&t  suivre  les  Ctmireverses 
d'un  Glossaire  des  locutions  et  mots  surannés  employés  dans  cet  ouvrage. 
Nous  ne  saurions  trop  le  féliciter  de  cette  délicate  prévenance,  dont  loiis 
ses  lecteurs  M  aoront  très  bon  gré.  En  finissant,  expriinocrs  te  vœu  de 
voir  celte  édition  se  poursuivre  rapidement  :  la  librairie  H.  TremWey, 
de  Genève,  y  apporte,  au  point  de  vue  typographique,  toute  la  soUkitnde 
dont  elle  est  capable,  et  tout  se  réunit  ainsi  pour  ftiire  de  œ  travail  une 
véritable  «  merveille.  »  Nous  allions  omettre  de  dire  qu'une  fort  belle 
gravure  du  temps,  «  l'apothéose  du  saint,  »  et  un  fac-&iiaailè  de  son  écri- 
ture ornent  le  volume  que  nous  annonçons. 

Les  Contro'ùerses  de  saint  François  de  Sales  ont  encore  de  nos  jours, 
contre  les  mêmes  hérétiques,  une  incontestable  opp'irtunité,  mais  nous 
avons  d'auires  adversaires  à  combattre,  contre  lesquels  il  faut  employer 
d'autres  armes,  parce  qu'ils  attaqtient  par  de  nouveaux  argutments  les 
dogmes  même  fondanoentaux  de  notre  foi.  Parmi  les  apologistes  de  la 
vérité  catholique,  en  notre  siècle  de  matérialisme  et  de  scepticismp,  se 
plîtce  en  bon  rang  M.  l'abbé  de  Broglie,  qui  vient  de  pu^blier  ses  C'orî/ié- 
rences  prêchées  dans  V église  des  Carmes^,  en  iSdO^  sur  l'idée  de  Dieu 
dans  r Ancien  Testament,  L'émioeif^t  wifteor  n'a  pas  voulu  opposer  aux 


—  ii5  — 

négations  de  Talbêisaie  la  démonslration  philosophique  el  ralionneUe  de 
Texislence  de  Dieu;  il  pense  qu'une  ielle  déaioQsimlion  «  n'a  pu,  quand 
elle  a  élé  isolée,  produire  uœ  croyaQce  efficace,  durable,  popuiari^e  et 
pratique  au  vrai  Dieu,  »  et  il  lui  préfère  «  la  manifestattion  que  Dieu  a 
faite  aojc  hommes  d^  son  existence,  en  leud*  révélant  la  vraie  religion.  » 
C'est  la  méthode  «  traditionnelle.  »  Sept  conférences,  conçues  «t  rédigées 
d'après  celte  méthode,  ont  pour  objet  :  Tidée  de  Dieu  dans  la  Genèse^ 
les  révélations  faites  aux  Patriarches  et  à  Moïse;  Talliance  entre  J>ieia  tL 
le  peuple  d'Israël;  les  lois  cérémonielles,  sociales  et  civiles  de  Moïse.  Le 
livre  contient  encore  un  sermon  de  charité  en  faveur  des  œuvres  ouvrières 
catholiques,  et  se  ferme  sur  deux  importantes  «  notes  »  relatives  aux 
châtiments  infligés  à  des  innocents  par  solidarité  avec  les  coupables,  «et 
an  problème  de  l'origine  du  mal.  Nous  n'avons  pas  à  parler  du  genre  et 
du  style  de  Tanteur  :  Tabbé  de  Broglie  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves, 
el  il  suffit  d'annoncer  un  de  ses  livres  pour  que  son  saccès  soit  assuré. 
Nous  souhaitons  que  ses  nouvelles  conférences  soient  lues  par  les  lihres 
penseurs  avec  Tattention  qu'elles  méritent  :  si  elles  ne  réussissent  pas  à 
triompher  de  leur  incrédulité,  elles  sont  assurées,  du  moins,  de  sa^s- 
faire  leur  raison. 

Une  des  manifestations  de  Dieu,  dans  l'Ancien  Testament,  eut  .pour 
objet  la  pronmlgalion  de  sa  loi.  Ce  sont  ces  dix  commandements  que 
Louis  de  Grenade  commente  et  explique  avec  la  pins  grande  lucidité  dans 
quelques  pages  de  ses  œuvres.  Le  R.  P.  Hébrard  a  eu  Texcellente  pensée 
de  traduire  cette  explication  du  Décalogue  :  son  petit  opuscule  de 
152  pages,  plein  d'une  doctrine  substantielle,  écril  dans  une  langue  cor- 
recte, claire  et  précise,  approuvé  par  les  supérieurs  de  Tordre  et  par 
l'Ordinaire  de  Ciermont,  doit  se  trouva  entre  les  mains  de  tous  les  calé- 
chisles  ;  on  ne  saurait  désirer  pour  les  enfants  un  enseignement  pins 
facile  et  plus  complet.  Beaucoup  d  adultes,  parmi  le  grand  nom^bre  de 
jBdèles  qui  ont  besoin  d*ètre  éclairés,  gagneraient  aussi  à  se  procurer  el 
à  consulter  souvent  un  livre  si  précieux. 

Sous  une  autre  forme,  le  livre  de  M.  l'abbé  Fava  :  Enseignements  à 
la  jeunesse  catholique^  est  appelé  à  produire  les  mêmes  iroits  salu- 
taires. Ainsi  que  le  dit  avec  raison  le  savant  examinateur  de  cei 
ouvrage,  ces  pages  nous  semblent  devoir  être  très  utiles  à  œnx  qui 
donnent  renseignement  religieux  —  daiis  tes  lycées  ou  collèges  — 
et  à  ceux  qui  le  reçoivent.  Le<:  autres  y  trouveront  aussi  beaacoupà 
prendre  :  c'est  comme  une  formation  graduée  aux  idées  saines  et  aux 
T€rtns  chrétiennes  pour  les  jeunes  gens  de  T^que  actuelle.  »  Rien 
ne  saurait  mieux  justifier  cette  assertion,  auprès  de  nos  lecteurs,  que  k 
simple  énoncé  de  quelques  titres  de  ces  allocutions  :  Dieu  dans  l'ensei- 
gnement; nécessité  de  la  religion  comme  devoir  envers  Dieu  et  comme 
liesein  pour  l'homme;  vraie  religion  ou  Église  de  Jésus-Christ  ;  Jésus^ 
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source  de  vie;  les  instrumeats  de  la  Passion;  respecl  du  saint  lien  ;  liberté; 
conscience;  péché;  vertn;  respecl  aux  parents;  obéissance;  travail;  vie 
surnaturelle;  pensée  de  la  présence  de  Dieu;  Eucharistie;  Marie,  Mère 
de  Dieu;  patriotisme,  etc.,  etc.  Le  livre  se  termine  par  les  panégyriques 
de  saint  Berckmans  et  du  bienheureux  La  Salle.  Non  seulement  le  docte 
chanoine  chargé  de  l'examen  du  livre  n'y  a  rien  trouvé  de  contraire  à 
notre  foi,  mais  il  déclare  avoir  «  souvent  admiré  comment  Tauleur  sait 
présenter  à  son  jeune  auditoire  les  aperçus  élevés  de  la  divine  théologie, 
en  se  servant  d'un  langage  fort  hien  approprié  aux  personnes  et  aux  cir> 
constances.  »  Nous  n'avons  pas  à  contredire  un  témoignage  si  autorisé 
et  une  si  juste  appréciation  :  les  nombreux  lecteurs  que  nous  souhai- 
tons à  ces  excellentes  pages  seront  certainement  de  notre  avis.  L'au- 
teur nous  dit  avoir  longtemps  hésité  à  publier  son  livre,  et,  après 
s'y  être  résolu,  il  a  craint  encore  de  trop  présumer  de  lui-même.  Qu'il 
se  rassure  :  plusieurs  de  ses  confrères  lui  sauront  gré  de  les  avoir  fait 
profiter  de  son  travail  ;  ils  s'en  inspireront  pour  instruire  leur  jeune 
auditoire,  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  réussi  à  produire  une  salutaire 
impression  sur  les  élèves  qui  les  ont  entendues  tomber  de  ses  lèvres, 
ces  instructions  procureront  le  même  bienfait  à  d'autres  plus  nombreux 
encore. 

Les  Sublimités  de  la  prière^  tel  est  le  titre  du  nouvel  ouvrage  que 
nous  offre  M.  l'abbé  Henry  Bolo,  A  peine  nous  arrive-l-il,  qu'il  en  est 
déjà  à  la  deuxième  édition.  C'est  dire  le  succès  qu'il  a  obtenu,  succès  de 
bon  aloi  et  bien  mérité.  M.  Tabbé  Bolo  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos 
lecteurs  :  nous  le  leur  avons  déjà  maintes  fois  présenté,  et  nous  sommes 
convaincu  qu'ils  sont  bien  loin  de  nous  reprocher  nos  pressantes  invita- 
lions  à  le  lire.  L'ouvrage  que  nous  leur  annonçons  aujourd'hui  est  digne 
en  tous  points  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Ce  sont  bien  les  «  sublimités  »  de 
la  prière  que  l'auteur  nous  expose  et  nous  développe  :  dès  les  premières 
lignes,  il  nous  dit  :  Sursum  corda  1  et,  nous  enveloppant  de  son  aile,  il 
nous  fait  monter  avec  lui  dans  les  plus  hautes  sphères  du  monde  spiri- 
tuel. Il  considère  d^abord  Dieu  comme  objet  de  notre  prière,  et  puis 
l'âme,  à  qui  Dieu  accorde  toute  grâce  et  toute  aptitude  pour  prier  ;  il 
nous  parte  de  l'obligation  qui  nous  est  faîte  de  la  prière,  ainsi  que  de  la 
toute-puissance  dont  la  prière  est  investie;  il  dit  les  bienfaits  et  les 
conditions  de  la  prière  en  famille,  de  la  prière  nationale  et  de  la  prière 
de  r$glise.  Rien  ne  manque  à  ce  traité  sur  la  prière,  avec  cet  autre 
avantage  d'être  écrit  dans  un  style  élégant,  imagé,  abondamment  émaillé 
de  citations  de  nos  livres  saints.  Peut-être  devrions-nous  regretter  un 
excès  J'élégance  el  d'images  qui  nuit  parfois  à  la  clarté  el  à  la  précision 
du  langage,  mais  c'est  là  l'exception,  el  le  remarquable  Ulenl  de  M.  l'abbé 
Bolo  ne  saurait  être  atteint  de  ces  imperfections  si  peu  importantes  dont 
il  pourra  d'ailleurs,  en  prenant  tout  son  développement,  se  débarrasser 
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avec  la  plus  grande  facililé.  Nous  serions  plus  sévère  pour  Tabsence  de 
tout  Imprimatur  OM  de  toute  approbaliou;  un  livre  de  doctrine  ou  d'en- 
seignement religieux,  pour  offrir  à  ses  lecteurs  une  sûre  garantie  de  son 
orthodoxie,  doit  être  toujours  revêtu  du  visa  épiscopal  :  c'est  une  simple 
formalité  dont  la  doctrine  de  M.  Tabbé  Bolo  n'a  rien  à  redouter,  mais 
elle  est  obligatoire,  et  les  lecteurs  aiment  bien  à  ce  qu'un  livre  d'ensei- 
gnement ou  de  piété  leur  arrive  avec  cette  haute  recommandation. 

Nous  l'avons  toujours  trouvée  en  tête  des  ouvrages  de  M.  l'abbé 
Brinquant,  et  nous  avons  été  heureux  de  le  constater  encore  cette  fois. 
Continuant  son  œuvre,  le  savant  curé  de  Vauxbuin  traite,  dans  son  nou- 
vel ouvrage,  De  la  Beauté  merveilleuse  du  corps  des  bienheureux:  Nous 
dirons  volontiers,  avec  Mgr  l'évêque  de  Soissons,  que  les  lecteurs  des 
deux  premiers  traités  sur  le  bonheur  sensible  du  ciel  attendaient  avec 
c<  impatience  »  la  publication  du  troisième.  Vivement  intéressés  par  les 
aperçus  nouveaux  de  l'auteur  «  sur  la  part  de  la  vue  et  de  l'ouïe  dans  les 
jouissances  célestes  des  saints,  leur  pieuse  curiosité  leur  promettait  le 
même  religieux  et  salutaire  plaisir  à  le  suivre  dans  le  développement 
des  preuves  aussi  ingénieuses  que  fortes  de  la  Beauté  merveilleuse  du 
corps  des  bienheureux.  »  Mgr  Du  val  se  plait  à  louer  «  la  foi  ardente  et 
la  piété  vraiment  sacerdotale  de  l'écrivain  ;  ses  vues  et  ses  sentiments 
élevés....,  le  tableau  saisissant  de  l'influence  eflScace  de  l'âme  sur  le 
corps....;  les  citations  heureuses  des  Saintes  Écritures  et  des  docteurs 
de  l'Église.  »  Le  sujet  traité  par  l'auteur  oflTre  le  plus  piquant  intérêt;  il 
excite  la  plus  vive  curiosité,  et  l'on  dévore  ces  pages  où  Ton  aime  à 
apprendre  de  quelle  beauté  réelle  et  durable  sera  revêtue  notre  chair, 
aujourd'hui  mortelle  et  sujette  à  toutes  les  misères,  un  jour  glorieuse  et 
immortelle.  On  serait  tenté  parfois  de  croire  que  l'auteur  se  fait  illusion 
et  qu'il  exagère,  mais  on  est  bientôt  obligé  de  convenir  que  si  ces  ta- 
bleaux de  la  beauté  corporelle  des  bienheureux  sont  d'une  splendeur 
incomparable,  le  fond  en  est  des  plus  solides.  «  Son  œuvre  très  littéraire, 
très  agréable  par  la  forme,  est  essentiellement  Ihéologique  et  philoso- 
phique. A  part  certains  points  assez  rares  et  qualifiés  par  lui-même  d'hy- 
pothèses probables,  toutes  ses  propositions  sont  appuyées  de  preuves 
inattaquables.  »  Pour  résumer  en  quelques  mots  notre  appréciation  sur 
cet  excellent  livre,  constatons  avec  M.  le  chanoine  Magnier  que  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Brinquant  réunit  toutes  les  qualités  propres  à  instruire,  à 
édifier  et  à  délecter  le  lecteur  :  «  nouveauté  du  sujet,  science,  logique, 
charmes  du  style,  originalité  de  bon  aloi,  pieux  mouvements  de  l'âme.  » 

7-41. — Jésus  et  Marie.  —  En  attendant  que,  par  la  pratique  des  con- 
seils qui  terminent  le  livre  de  M.  le  curé  de  Vauxbuin,  intitulé  :  Jésm 
adolescent^  nous  puissions  mériter  d'être  associés  à  la  gloire  et  au  bonheur 
de  l'Homme-Dieu  dans  le  ciel,  efibrçons-nous  de  suivre  sur  la  terre  les 
traces  de  Jésus.  Mgr  Ricard  nous  montre  le  divin  Sauveur  donnant,  dans 
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sen  adol^scenoe^y  les  eatemples  éetooles  les  vertus  propres  à  cette  époque 
4e  Bo4fre  vie.  CesC  ans  entanis  <ie  oos  écoles,  aui  éièves  des  Frères  des 
éeoles  cbrédeaDes  que  le  savaat  pfélal  «ffre  son  livre  :  il  Ta  éciii  pour 
eu,  et  nous  devoos  ajouter  qtr'ils  oiat  tout  à  gagner  à  le  lire^  à  le  niédi- 
tlev.  Qu'its'  ne  s'efiraieni  pas:  rouTrage,  tout  sérieux  qu'il  leur  paraisse, 
est  à  leur  portée.  «  Ëcril  pour  des  jeums  gens^  dît  Tantear,  ce  livre  ne 
touche  qoVv  les  «MearanA  aux  points  de  vue  Ubéologiques  et  philoso- 
phiiqaesqni  s'imyasaient  à  notre  regard.  Sobre  de  réflexions  spéculatives, 
fl  s'attache  dafantage  aux  aspects  qui  fixen^t  Timagination  et  émeaveoi 
te*  cœur:  »  Mgr  Kcaird  anraii  pu  trouver  en  sou  propre  fonds  assez  de  ri- 
chesses pour  orner  ses  pages  el  les  rendre  non  moins  utiles  qu'intéres- 
santes; il  a  eraiiHt  «  funiformité  *  et  a  préféré  s'efiacer  le  plus  souvent 
pour  dl^nfier  fa  parole  aux  auteurs  lesphts  estimés.  Beaucoup  4Mit  été  mis 
àeoQlribolîoiit  :  Mgr  Gainne,  le  P*  Didon^  Tabbé  Darras,  le  P.  Monsabré, 
Mgr  Gay,  l'abbé  Le  Gamos^  Tabbé  FiUon,  le  P.  Coleridge,  etc.  Mais  ces 
ci  talions  nombreuses,  en  apportaot  chacune  son  contingent  de  descriptions, 
de  védis  ou  dTélévatîons,  sont  le  plus  souvent  fondues  Tune  dans  Tautie, 
«  de  manière  à  former  une  tracue  nouvelle  sur  un  fonds  ancien.  »  Don- 
Dons  a^'  moins  Te  titre  des  douze  chapitres  qui  composent  ce  livre  :  Jésus 
vient  ;  Premiers  holocaustes  ;  L'Exil  ;  Nazareth  ;  Douze  ans  ;Le5  Choses  de 
mon  père  ;  Il  descendit  à  Nazaireth  ;  Il  leur  était  soumis;  la  Croissance  ; 
Jésus  ouvrier;  Fêtes  et  repos;  La  Vie  de  &mille.  Les  Litanies  de  Jésus 
adolescent  terminent  le  volnme. 

L'ouvrage  de  M.  Tabbé  Aubry,  Jésus  conwiL,  aimable^  aimant,  «smé, 
est  encore  destiné  à  nous  faire  mieux  connaître  le  Sauveur,  et  ici  c'est  le 
Sau'veur  tout  entier,  c'est-à-dire  dans  OoQt^  les  phases  de  son  existence, 
que  l'auteur  s  attache  à  nous  présenter.  Dans  le  premier  livre,  il  expose 
les  plus  puissantes  preuves  de  la  divinité  de  Jésus  ;  dans  le  second,  il  nous 
montre  combien  Jésus  est  aimable^  aimant  et  aimé  ;  dans  le  troisième, 
il  nous  apprend  la  manière  de  former  Jésus  dans  nos  sens  ;  dans  le  qua- 
trième et  le  cinquième,  il  ooa»  révèle  la  présence  de  Jésus,  dans  les  créa- 
tures, dniss  le  temple,  dans  le  tabernade;  dans  un  court  appendice^  il 
BOUS  ensfâgne  une  courte  pratique  pour  communier  aivec  piété.  Des 
appréciations  élogienses  portées  sur  ce  livre,  citons  seulement  les  sai- 
vaiUes  qui  nous  paraissent  les  phis  autorisées.  Mgr  de  Priily  disait  :  «  Ce 
livre  convient  à  toutes  les  classes  de  la  société,  à  tous  les  catholiques.... 
il  n'est  personne  qui  n'en  poisse  beaucoup  profiter...  »  Mgr  Mioland 
veut  a  qu'on  se  hâte  de  le  livrer  à  tous  les  fidèles.  »  Enfin,  Mgr  Pie,  au 
plus  fort  de  la  lutte  pour  la  cause  de  TËglise,  consacre  son  admirable  va- 
leur et  en  fait  imprimer  un  éloge  où  il  dit  que  ce  volume  «  est  plein  de 
charme  et  d'onction.  »  Tons  ces  témoignages  sont  confirmés  par  celui 
de  Hgr  l'évoque  de  Dijon  qui  écrit  :  «  Cet  ouvrage,  dont  le  style  est  concis 
et  gracieux,  renferme,  au  point  de  vue  de  la  doctrine,  de  véritables  tré- 


^rs,  etpréseale  à  la  piélé  de  suaves  alimaQts^. .  Les  âdèks...<  y  apjurâifr' 
droAt,  Gomvuè  à  l'école  la  pltt&  autorisée,  la  i^oonaissanca,  Tamour  et 
rimitatioo  du  divin  MaUre.  » 

La  brochure  du  R.  P.  Le  Docé  mie  la  Dévotian  au  Sacré  Cœuru%  {Mis 
pour  objet  une  élude  Lbéologique  on  mystique  sur  le  CcBur  de  Jé&us  ;  elle 
coQtient  simplement  une  justificalioo  du  râle  du  Vénérable  Ëudee  diuas 
réUblissemefti:  el  la  prop^igatioQ  dueulLe  du  Sacré  Coeujr;  encore  ooèoie  le 
iravail  de  rémiaeut  auteur  se  borQe*t-<il  à  préciser  sa  pensée,  qu'un  coIIa- 
boiuteur  dos  Études  religiemes  loi  parait  avoir  déoaUirée  au  sujet  de  ce 
rôle  du  Vônérable  Eudes.  Noos  n'avous  pas  àeoLrer  dans  le  fond  mêu»e  du 
débat;  nous  nous  bumoas  à  coiistater  que  «  la  réponse  aux  Etudes  reH- 
§ieusesn  nous  pardit  convaimante,  et  qu'en  tcvnt  cajs  elle  est  conçue  dans 
les  termes  les  plus  courtois^  tels  qu'ils  convienneAt  à  des  adversaires 
4iu'aQime  TesiHrit  de  foi  et  de  charité. 

Nous  recommanderons  encore  plus  volontiers  l'opuscule  que  publie  le 
même  auteur  sous  ce  titre  :  Regxilaejesu  et  Marias.  Ge  sont  les  règles  de 
la  congrégation  des  religieux  eudistes,  règles  conçues  et  formulées  par 
te  vénérable  fondateur.  Spéciales  à  cette  congrégation,  «lies  peuvent 
Lrès  bien  s'adapter  à  toute  vie  sacerdotale,  et  c'est  bien  en  vue  d'être 
utile  à  tous  les  prêtres  que  le  R.  P.  Le  Doré  a  voulu  les  livrer  au  public 
Un  coup  d'osil  d'ensemble  suffira  pour  faire  entrevoir  la  valeur  de  cet 
ouvrage.  Pour  le  Vénérable  £ude&,  la  sainteté  sacerdotale  doit  s'appuyer 
8ur  quatre  principes  qui  sont  comme  les  fondemeats  de  toute  sa  spiri- 
tualité. La  grice  en  fait  l'essence  et  en  fournit  les  oioyens;  la  croix  est 
sa  méthode  ;  la  volonté  divine  est  sa  loi,  et  la  dévotioa  à  iésus  et  à  Marie 
lui  imprime  le  cachet  catholique....  Le  pieux  auteur  conduit  Tàme  à 
travers  la  triple  voie  de  la  vie  purgative,  illuaiioalive  et  unitive,  et  ter- 
mine son  œuvre  en  traçant  à  grands  traits  tout  ce  qui  touche  à  la  dignité, 
à  la  sainteté  et  aux  principaux  devoirs  des  prèlres.  Ce  petit  livre  se 
rapproche  beaucoiq»  de  ïlMitaii(m  de  Jésm-Chrùt  :  il  exhale  un  parfum 
de  piété  qui  &ii  dn  bien  à  l'âme,  et  tout  prêtre  qui  voudra  médûer  ces 
courte»  pages  en  retirera  certainement  le  plus  excellent  profit. 

De  Jésus  à  Marie  la  transition  est  facile,  et  sans  circonlocution  nous 
présentons  aussitôt  à  nos  lecteurs  le  livre  de  M*  l'abbé  Schvreodinger 
contenant  tes  Louanges  de  la  Vierge  Marie^  par  saiBt  Bernard,  Nous 
lêlicitons  l'auteur  de Iheureuse  idée  qu'il  a  eue  de  rechercher  dans  saint 
JBeriiard  ce  que  ce  grand  docteur  a  écrit  de  plus  doctrinal  et  de  plus 
suave  sur  l'augusle  Mère  de  Dieu.  Ce  n'est  là  qu'un  modeste  recueil, 
mais  tout  ouvrage  de  ce  genre  n'est  pas  peu  difiOrcile;  il  faut  du  tact»  du 
gout«  du  disœraemeot»  de  la  vraie  et  solidd  piété,  bien  d'autres  qualités 
encore,  qu*il  est  rare  de  trouver  réunies,  pour  arriver  à  faire  un  bon  et 
«lite  recueil.  Ces  qualités,  M.  l'abbé  Scbwendinger  les  possède  :  qu'on 
en  juge  par  les  principaux  titres  sous  lesquels  l'auteur  a  groupé  ses  ex- 
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traits  ou  ses  emprunts  :  Prédeslination  de  Marie;  Figures  prophéliqoes 
de  Marie;  Son  nom  ;  Ses  fiançailles  ;  Marie  visitée  et  saluée  par  Tange  ; 
Maternité  de  Marie  ;  Sa  purification  ;  Sa  vie  silencieuse  ;  Son  martyre  ;  Son 
assomplion,  etc.,  etc.  C'est  comme  une  histoire  complète  de  la  vie  de  la 
Très  Sainte  Vierge;  les  nombreux  et  divers  extraits,  tirés  des  œuvres  de 
saint  Bernard,  convergent  ainsi  vers  un  but  unique,  et  l'ouvrage,  fait  de 
pièces  et  de  morceaux,  dissimule  si  bien  ses  emprunts  qu*on  le  dirait 
lait  tout  d'un  seul  jet.  Ajoutons  que  la  traduction  de  M.  Tabbé  Schwen- 
dinger,  dans  un  style  très  agréable  qui  a  toutes  les  allures  d*une  phrase 
originale,  achève  de  donner  à  ce  volume  un  caractère  spécial,  la  valeur 
d'un  «  véritable  monument  élevé  tout  ensemble  à  la  gloire  de  la  Mère  de 
Dieu  et  à  l'honneur  du  chantre  immortel  de  ses  privilèges,  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  bonté.  »>  MgrTéveque  de  Nancy,  que  nous  venons  de  citer, 
ajoute  que  «  ce  Mois  de  Marie  éclairera,  touchera  les  âmes  et  les  con- 
duira dans  la  confiance  et  Tamour  aux  pieds  de  la  Vierge  immaculée.  » 
Nosseigneurs  de  Dijon,  de  Sébaste,  d'Autun  et  de  Chartres  ont  aussi 
approuvé  et  loué  ce  livre. 

12-18.  —  Spiritualité.  —  Parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  spi- 
ritualité, il  n'en  est  pas  qui  soit  plus  expérimenté  et  plus  accrédité  que 
saint  Alphonse  de  Liguori.  Aussi  est-ce  avec  la  plus  vive  satisfaclion  que 
nous  voyons  ses  œuvres  propagées  sous  toutes  les  formes  et  sous  les 
titres  les  plus  divers.  Les  œuvres  complètes  du  saint  docteur  ne  pou- 
vaient être  aux  mains  de  tous  :  les  religieux  rédemptoristes  ont  eu  rai- 
son, en  se  partageant  le  travail,  de  scinder  ces  œuvres  et  de  les  mettre 
ainsi,  les  unes  après  les  autres,  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  : 
chaque  fidèle  peut  choisir  celles  qu'il  croit  lui  mieux  convenir,  et  Tuli- 
lité  qu'il  peut  en  tirer  est  ainsi  plus  opportune  et  plus  efficace.  VAnnée 
de  méditations  que  publie  le  R.  P.  Pladys  sera  favorablement  accueillie 
par  le  public  spécial  auquel  elle  s'adresse.  En  tète  du  premier  vo- 
lume, une  courte  introduction  reproduit  les  conseils  du  saint  docteur 
pour  faire  une  bonne  oraison,  et  indique  la  vraie  méthode  à  suivre  pour 
que  Toraison  soit  réellement  profitable.  Cette  méthode  est  à  peu  près 
celle  de  saint  Ignace;  elle  consiste  en  trois  parties  essentielles  qui  sont  : 
la  préparation,  la  méditation,  la  conclusion.  Dans  la  préparation  il  y  a 
trois  actes  à  faire  :  actes  de  foi,  d'humilité  et  de  demande  ;  dans  la  mé- 
ditalion,  il  faut  poursuivre  la  lecture  jusqu'à  ce  qu'on  se  sente  frappé 
d'une  bonne  pensée,  et  alors  on  doit  se  livrer  à  trois  opérations  succes- 
sives, qui  sont  les  affections,  les  prières,  les  résolutions;  enfin,  dans  la 
conclusion,  il  importe  de  remercier  Dieu,  de  promettre  fidélité  aux  ré- 
solutions prises,  de  demander  à  cet  effet  le  secours  de  Jésus  et  de  Marie. 
L'ordre  adopté  pour  la  suite  des  sujets  de  méditations  est  celui-là  même 
de  Tannée  liturgique.  La  série  s'ouvre  dans  le  premier  volume  par  le 
premier  dimanche  de  l'A  vent  pour  se  clore  en  la  iête  de  l'Ascension. 
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Suivent  deux  appendices  où  se  trouvent  des  méditations  pour  les  princi- 
pales fêtes  qui  se  célèbrent  dans  cet  intervalle  de  Tannée  et  dix-sept 
autres  méditations  que  Tauteur  appelle  supplémentaires,  destinées  ù 
combler  certaines  lacones  ou  à  attirer  davantage  Taltention  des  fidèles 
de  préférence  à  d'autres  sujets  qui  paraîtraient  leur  moins  convenir.  Le 
second  volume  comprend  tous  les  jours  de  chaque  semaine,  depuis  la 
fête  de  l'Ascension  jusqu'au  samedi  de  la  vingt-quatrième  semaine  après 
la  Pentecôte.  Il  se  termine  comme  le  premier  par  deux  appendices  con- 
tenant vingt-sept  méditations  de  circonstance  sur  les  principales  fêtes 
de  cette  époque  de  Tannée  et  vingt -sept  autres  méditations  sur  divers 
sujets.  Ainsi  Tannée  est  plus  que  complète  :  Tauteur  n'a  omis  aucun 
jour  elil  a  ajouté  en  outre  près  de  quatre-vingts  méditations  qui  peuvent 
servir  à  varier  les  sujets,  selon  la  convenance  de  chacun.  Chaque  médi- 
tation contient  en  moyenne  la  valeur  de  trois  pages,  étendue  plus  que 
suffisante  pour  les  esprits  qui  ont  besoin  de  quelque  développement; 
elle  peut  être  abrégée  à  volonté  par  ceux  qui,  plus  habitués  à  réfléchir, 
peuvent  se  contenter  des  idées  principales.  L'ouvrage  est  revêtu  de 
l'approbation  des  supérieurs  qui  attestent  «  la  fidélité  delà  traduction.  » 
Le  même  écrivain  nous  donne  encore  de  son  saint  fondateur  le  traité 
qui  a  pour  titre  :  La  Vraie  Epouse  de  Jésus-Christ,  ou  la  Religieuse 
sanciifiée  par  la  pratique  des  vertus  propres  à  son  état.  Cet  ouvrage 
s'adresse  plus  spécialement  aux  membres  des  congrégations  religieuses, 
mais  il  peut  être  utile  aux  personnes  pieuses  qui,  quoique  vivant  dans 
le  monde,  désirent  avancer  dans  les  voies  de  la  spiritualité  ;  en  maints 
endroits  celles-ci  trouveront  des  avis,  des  exhortations  dont  elles  pour- 
ront tirer  le  plus  grand  profit.  Après  un  avertissement  de  Tauteur,  l'ou- 
vrage débute  par  un  chapitre  consacré  à  la  virginité,  vertu  d'un  prix 
inestimable  dont  Tauteur  précise  la  nature,  énumère  les  avantages  et 
les  prérogatives,  indique  les  conditions  et  les  caractères.  Le  chapitre 
second  traite  des  avantages  de  la  vie  religieuse.  Dans  le  troisième,  il  est 
dit  comment  la  religieuse  doit  être  toute  à  Dieu.  Le  désir  de  la  perfec- 
tion tait  l'objet  du  quatrième  chapitre.  Dans  le  cinquième  et  le  sixième, 
il  est  question  des  péchés  et  de  la  tiédeur.  Le  septième  et  le  huitième 
traitent  de  la  mortification  intérieure  et  extérieure.  Les  quatre  derniers 
ont  pour  objet  la  pauvreté  religieuse,  le  détachement,  l'humilité  et  la 
charité.  Douze  autres  chapitres  font  la  matière  du  second  volume  et 
complètent  l'ensemble  des  sujetsà  traiter  pour  qu'une  âme  devienne»  la 
Traie  épouse  de  Jésus-Christ.  »  Ces  chapitres  sont  consacrés  à  la  patience, 
à  la  résignation,  à  l'oraison  mentale,  au  silence,  à  la  lecture  spirituelle, 
à  la  fréquente  communion,  à  la  pureté  d'intention,  à  la  prière,  à  la  dévo- 
tion envers  la  Sainte  Vierge,  à  Tamour  envers  Jésus-Christ.  L'auteur 
joint  à  ses  sujets  des  avis  particuliers  qui  concernent  les  divers  emplois 
des  religieuses  et  un  «  règlement  de  vie  pour  une  religieuse  qui  veut  se 


sanctifier.  »  Comme  on  le  vail,  cei  ouvrage»  d*uiie  «piriLualilé  pratique, 
omtieat  ioiU  ce  qui  doit  aider  uoe  âme  à  marehei:  daBfi  la  voie  de 
la  perfection  ;  il  doit  se  trouver  dans  la  IttUioLbèqoa  de  touie  commu- 
oaulé  pour  passer  tour  à  tour  enLre  les  maios  de  chaque  religieuse.  Il 
servira  aussi  très  utilemeot  aux  prédicateurs  de&  retraites  spirituelles  : 
la  science  qa*il  contient  est  celle  d*aa  docteur  et  d*ua  saint»  on  a>a  sau- 
rait désirer  une  plus  sure. 

Ce  ne  sont  plus  des  règles  de  perieetion  reU^gieuse  ou  des  sujets  de 
méditations  que  nous  offre  M.  Tabbé  Rébufiat  dans  son  livre:  La 
Voie  sûre  du  salut  par  l'oraison  mentale.  Le  vénérable  curé-doyen 
de  Saint*Tropez  a  en  pour  but  de  noos  enseigner  Tusage  de  la  médita- 
tion; il  veut  nous  en  faire  comprendre  la  nécessité  et  les  avantages, 
nous  en  indiquer  la  métbode.  Plaise  à  Dieu  que  le  plus  grand  nomtH^ 
des  fidèles  se  laissent  convaincre  par  ses  considérations  si  [usles  el  si 
persuasives  !  Que  de  pr^'ugés  l  que  de  prétextes  !  que  d'objections  contre 
cette  pratique,  pourtant  si  utile  et  à  la  portée  de  tousl  11.  Tabbé  Rébuflat 
s'attache  à  répondre  à  toutes  les  oIsjectiofOLS,  à  cooibatire  tous  les  pré- 
textes, à  détruire  tous  les  préjugés;  il  excelle  surtout  à  exposer  la  vraie 
méthode  de  Toraison  en  suivant  les  voies  ordinaires  de  la  vie  purgative, 
de  la  vie  illuminative  et  de  la  vie  unitive.  «  Votre  ouvrage,  lui  écrit  le 
vicaire  général  de  Fréjus,  est  un  traité  complet  de  Toraison;  vous  con- 
duisez votre  lecteur  depuis  les  principes  éléiuentaires  de  la  médilatioo 
jusqu'aux  sonmiets  ardus  de  la  vie  unitive.  Vous  y  marchez  d'un  pas 
sûr;  on  voit  que  tous  ces  sentiers  vous  sont  connus.  >»  —  Coofirmaot 
le  témoignage  de  son  vicaire  général,  Mgr  Mignotditàsoia  tour  :  «  Votxe 
ouvrage  ne  contient  point  d'erreur  doctrinale,  et,  si  vos  lecteurs  vous 
suivent,  vous  les  conduirez  sûrement  dans  la  voie  du  ciel.  Vous  trou- 
verez des  disciples  fidèles  parnai  les  prêtres  et  les  religieux  ;  vous  en 
trouverez  aussi  parmi  les  âmes  de  choix  qui  mènent  dans  le  monde  une 
vie  céleste  et  sont  vraiment»  par  leurs  exemples  et  leurs  vertus,  le  sel 
de  la  terre.  » 

Avec  Y  Introduction  à  la  vie  spirituelle^  du  R.  P.  Uasénius,  dont 
M.  l'abbé  Jourdain  nous  donne  une  excellente  traduction,  nous  voici 
de  nouveau  à  la  pratique  même  de  la  méditation.  C'est  une  retraite 
de  huit  jours  que  nous  aide  à  faire  le  vénérable  auteur  avec  quatre 
méditations  par  jour,  en  conformité  complète  avoc  la  méthode  de  saint 
Ignace.  Ces  exercices  spirituels  sont  précédés  de  Prolégomènes,  ou  d'une 
étude  préliminaire  consacrée  à  faire  connaître  la  méthode  d'oraison,  à 
donner  de  sages  avis  ou  à  développer  des  considérations  sur  la  lecture 
spirituelle,  les  deux  examens  de  conscience  et  k  confession  générale. 
Quant  aux  exercices  spirituels  eux-mêmes,  ils  sont  assez  connus  pour 
que  nous  n  ayons  à  en  indiquer  ici  ni  la  suite  ni  les  divers  sujets.  Mais 
la  manière  dont  ils  sont  exposés  et  développés  est  spéciale  à  l'auteur  : 


«Uc  ooas  &para  aufides  mâîlleures.  Ges^exerGicesrderetiake  &oat  suivis 
d*aQ  Traité  de,  V élection  aa  du  cboix  d'an  éiaJL  dâ  yie-  et  du  moyeu  d'y 
TÎTse,  ainsi  que  de  huit  méditations  à  Uusage  particulific  des  ecclésias- 
tiques. Nous  n'avons  pas  à  iusisleE  sur  la  valeur  d.*UQ  ouvrage  qui  a  élé, 
depuis  deux  siècles^  si  souvent  édité  rla  faveur  dont  il  a  toujours  joui  est 
son  meifleur  éloge.  La  traduction  françsise  qui  nous  en  est  donnée  pour 
la  première  fois  ne  pourra  que  servir  à  taire  connaitre  da^vantage  ce  livre, 
qui  doit  rendre  aux  âmes  pieuses  les  plus  signalés  services. 

La  vie  spirituelle,  pour  le  religieux,  con^sta  dans^  La  pratique  des 
quatre  yertus  qui  embrassent  tous  ses  dévoies  iThumilité,  Tobéissance, 
la  pauvreté  et  la  chasteté.  Nous  avons,  sur  les  trois  premières,  les  opus- 
cules de  M.  Fabbé  Maucourant,  qui  sont  die  nature  à  favoriser,  en  cette 
Toie,  les  progrès  spirituels  d'une  âme;  la  chasteté  fiera  Tobjet  d'un  nou- 
veau traité  qui  sera  suivi  d'autres  encore  sur  la  dévotion  au  saint  Sacre- 
ment, sur  Taméniiéy  etc.,  etc.  M.  le  curé  d'Oulon  a  intitulé  ses  opus-^ 
cules  :  Probatwn  religieuse^  parce  que  dans  son  travail  il  place  Tâme  en 
présence  de  chaque  vertu,  la  lui  tait  étudier  et  puis  Tinviie  à  se  regarder 
eJle-mème  :  Tâme  a  s'éprouve  »  aiusa,  en  acquérant  la  double  connaissance 
d'eUa-mème  et  de  la  vertu.  «  Connaître  la  vertu,  c'est  l'aimer,  dit  Tau- 
leur;  se  connaître  soirmême,  c'est  vouloir  être  meilleur.  Les  probations 
développent  celte  bonne  volonté,  l'encouragent,  la  mènent  à  la  perfec- 
tion. »  Dana  le  traité  de  Thumilité,  M*.  Tabbé  Maucourant  expose  d'abord 
la  naiLU*e,  les  degrés,,  la  nécessité  et  les  avantages  de  cette  vertu  ;  il 
nous  fait  connaître  ensuite  la  pratique  de  l'humûité  soit  envers  Dieu, 
soit  eovecale  prochain,  soit  envers  nous-mème;  il  indique  les  signes 
dislinctifs  de  cette  vertu  et  les  modèles  que  nous  en  avons  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-€hriât,  en  la  Sainte  Vierge,  en  tous  les  saints;  il  dit  un 
mot  des  obstacles  que  nous  devons  rencontrer  et  encourage  enfin  nos 
efforts  en  nous  excitant  à  la  persévérance.  L'opuscule  se  termine  par  un 
examen  sur  la  vertu  d'humilité  et  par  Tindijcalion  de  certaines  pratiques 
propres  à  développer  l'esprit  de  cette  vertu.  La  Probation  religieuse 
sur  l'humilité  a  mérité  les  suffrages  de  plusieurs  évèques,  et  en  parti- 
culier de  BIgF  révèque  de  Nevers. 

Le  mèfflc  prélat  reconunande  encore  les  deux  autres  livres  de 
M.  1  abbé  Maucourant  sur  l'obéissance  et  la  pauvreté.  Dans  ses  trente 
méditations  sur  Tune  et  l'autre  de  ces  vertus,  M.  le  curé  d'Oulon  suit 
la  même  méthode  ei  le  même  ordre  que  dans  ses  méditations  sur 
L'humilité  :  il  traite  tour  à  tour  de  la  nécessité,  de  la  grandeur  des 
qualités  de  Tobéissance,  de  ses  avantages,  de  son  objet,  de  ses  modèles, 
des  obstacles  qu'elle  rencontre.  De  même  pour  la  pauvreté  :  nous 
sommes  initiés  à  la  nature  de  la  pauvreté  chrétienne,  à  ses  avantages, 
à  ses  degrés,  à  sa  pratique,  à  ses  qualités  ;  Tauteur  nous  parle  de 
Famour  du  pauvre,  des  manquements  contre  la  pauvreté,  de  l'esprit  et 


des  récompenses  de  celle  verlu.  Comme  dans  le  premier  opuscule,  ces 
deux  Irailés  conliennent,  en  forme  d'appendice,  un  examen  sur  l'obéis- 
sance et  la  pauvreté,  ainsi  qu'une  série  de  pratiques  pouvant  aider 
d'abord  à  les  acquérir,  ensuile  à  les  développer. 

19-27.  —  Piété.  —  Les  Élévations  sur  les  grandeurs  de  Dieu,  par 
le  R.  P.  Cormier,  sont  extraites  d'un  ouvrage  plus  élendu,  pubb'é  il  y  a 
quelques  années  par  le  savant  dominicain.  Ce  sont  comme  des  médi- 
tations ou  des  lectures  qui  doivent  servir  aux  fidèles  pour  «  se  former 
dans  l'esprit  une  connaissance  claire  et  distincte  de  leurs  devoirs  et  de 
l'excellence  de  leur  vocation,  en  même  temps  qu'à  exciter  dans  leur 
cœur  des  affections  conformes  à  cette  lumière.  »  Ces  considérations 
prennent  la  forme  d'élévation  et  de  colloque  afin  qu'il  n'y  ail  pas 
même  à  opérer  le  moindre  changement  pour  les  employer  à  s'entrete- 
nir directement  avec  Dieu.  Le  chapitre  premier  contient  des  élévations 
sur  les  grandeurs  de  Dieu.  Dans  le  second  et  le  troisième,  les  élévations 
ont  pour  objet  les  perfections  et  les  vertus  de  Jésus-Christ  ;  le  chapitre 
quatrième  est  consacré  aux  élévations  sur  les  misères  et  les  grandeurs 
de  l'homme  ;  enfin,  dans  le  cinquième  chapitre  se  trouvent  des  consi- 
dérations sur  les  dons  du  Saint-Esprit  et  sur  les  béatitudes.  Certaines 
vérités  et  certaines  aspirations  reviennent  plusieurs  fois  dans  diffé- 
rentes élévations  :  «  Ces  répétitions,  nous  dit  l'auteur,  sont  faîtes  à 
dessein  pour  imprimer  plus  fortement  dans  l'âme  les  sentiments  qui 
lui  sont  les  plus  nécessaires,  les  plus  avantageux  et  les  plus  consolants.» 

La  Colombe  du  tabernacle,  par  le  R.  P.  Kinane,  n'a  pas  l'étendue  et 
la  variété  des  matières  du  précédent  ouvrage;  l'auteur  concentre  toute 
son  attention  sur  le  mystère  de  nos  autels  et  nous  présente,  sous  une 
forme  attrayante,  les  considérations  les  plus  élevées  et  aussi  les  plus 
pratiques  sur  TEucharistie.  Une  préface,  par  Mgr  l'archevêque  de 
Cashel,  sert  d'introduction  au  lecteur  pour  lui  permettre  de  bien  com- 
prendre le  but  et  l'objet  de  cet  ouvrage.  «  Augmenter,  dit-il,  dans  le 
cœur  des  fidèles  l'amour  et  la  dévotion  pour  Notre  Seigneur  dans  la 
divine  Eucharistie,  tel  a  été  le  but  du  pieux  auteur  de  ce  modeste  petit 
livre  que  nous  recommandons  fortement  à  nos  diocésains.  D'une  piété 
naïve  et  simple,  il  est  destiné  à  se  trouver  entre  les  mains  de  chacun, 
sans  exception.  Tous,  les  savants  comme  les  ignorants,  y  trouveront 
les  motifs  d'édification  et  de  perfectionnement  spirituel....  Les  cœurs 
sincères  apprendront  dans  ce  livre  à  aimer  plus  ardemment  Notre- 
Seigneur  dans  la  sainte  Eucharistie;  à  le  recevoir  plus  fréquemment  et 
dans  de  meilleures  dispositions;  à  le  visiter  plus  souvent....  Ce  petit 
livre,  appelé  avec  raison  la  Colombe  du  tabernacle,  est  bien  fait  pour 
répandre  partout  l'esprit  de  piété.  »  Quatorze  chapitres  suifisent  pour 
épuiser  un  sujet  si  vaste  et  si  complexe  ;  ils  traitent  de  l'Incarnation  et 
du  saint  Sacrement  ;  du  divin  Eniant  et  de  la  sainte  hostie  ;  de  la  sainte 


~.  125  — 

maison  de  Lorelle;  delà  vie  cachée  de  Nolre-Seigoeur  Jésus-Christ  sur 
la  terre  et  dans  rEucharistie  ;  du  Calvaire  et  de  Taulel  ;  de  la  présence 
réelle,  du  sacrifice  adorable  de  la  Messe  et  de  la  mauière  de  l'entendre  ;  de 
la  sainte  communion  ;  de  la  communion  fréquente  ;  de  la  communion 
spirituelle;  des  visites  au  saint  Sacrement;  des  saluls  et  du  saint 
viatique;  de  la-sainte  habitude  de  la  présence  de  Dieu.  Un  choix  de 
prières  indulgcnciées  et  les  exercices  pour  la  sainte  Messe  terminent  le 
volume.  Nous  nous  réjouissons  que  cet  ouvrage,  écrit  en  anglais,  ait.  été 
traduit  en  notre  langue  ;  celte  traduction,  dont  les  lecteurs  sauront 
apprécier  les  incontestables  qualités,  nous  permet  de  profiter  des  excel- 
lentes considérations  du  P.  Kinane  sur  TËucharistie  et  étendra  parmi 
nous  les  bienfaits  qu'en  attendait  Mgr  Tarchevèque  de  Cash^l. 

La  pratique  de  la  prière  est  aussi  nécessaire  et  aussi  utile  que  la 
pratique  de  la  divine  Eucharistie;  et  de  la  prière,  comme  du  sacrement 
de  l'autel,  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  n'est  pas  assez  connue,  qu'on  n'en 
use  pas  assez.  «  Ce  qui  m'afilige,  dit  saint  Alphonse  de  Liguori,  c'est 
qu'on  ne  parle  presque  point  de  la  prière....,  c'est  que  les  livres  de 
piété  n'insistent  pas  assez  sur  ce  sujet....  »  Le  désir  de  faire  connaître 
davantage  la  Prière  et  de  la  recommander  plus  instamment  aux  fidèles 
a  inspiré  au  P.  Gaels,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  livre  que  nous 
annonçons.  Se  défiant  Irop,  et  bien  à  tort,  de  ses  propres  lumières, 
c'est  à  Bourdaloue  et  au  P.  de  Ravignan  que  l'auteur  est  allé  deman- 
der les  considérations  les  plus  élevées  et  les  plus  convaincantes  sur  la 
pratique  de  la  prière.  Il  a  choisi  de  préférence  ces  deux  auteurs  parce 
que,  dit-il,  «  ces  deux  princes  de  la  chaire  sacrée  se  sont  fait  un  devoir, 
dans  leurs  prédications  et  leurs  exhortations,  d'exciter  à  celte  pra- 
tique.... Ils  parlent  de  la  prière  avec  une  insistance  et  une  éloquence 
singulièrement  persuasives.  On  sent,  en  lisant  leurs  discours,  qu'ils 
enseignent  ce  qu'ils  ont  fidèlement  pratiqué  eux-mêmes.  »  Voici  en 
quel  ordre  l'auteur  a  disposé  les  emprunts  qu'il  leur  a  faits.  Le  livre  est 
divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  Fauteur  fait  connaître  la 
nature  et  Timportance  de  la  prière  ;  dans  la  seconde,  il  expose  les 
méthodes  et  les  formes  de  la  prière;  il  consacre  la  troisième  aux  avan- 
tages, aux  consolations  et  aux  fruits  de  la  prière;  enfln  les  modèles,  les 
conditions  et  les  défauts  de  la  prière  font  l'objet  de  la  quatrième  et  der- 
nière partie.  Ce  court  aperçu  doit  suflire  pour  donner  une  idée  du  vo- 
lume qui  contient  les  meilleures  pages  de  deux  illuslres  orateurs  sur  la 
prière  :  «  Ce  traité,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  lu  avec  fruit,  même 
après  tant  de  bons  ouvrages  qui  ont  été  composés  sur  un  sujet  si  fé- 
cond. » 

Voici  un  autre  livre  fait  aussi  de  citations,  mais  celui-ci  sans  unité 
de  plan  ;  il  n'a,  d'ailleurs,  pour  but  que  d'offrir  v\x\  choix  de  Lectures 
pieuses.  Mais  comme  ce  choix  s'est  inspiré  du  meilleur  goût,  ces  pages 


noas  produiseot  PeSet  à*ujk  délicieux  '  écrfn  où  sont  renfecmées  les 
pierres  les  pins  précieuses.  »  €eiTX  qui  respîreroDt  les  parfanis  de  tos 
fleurs,  écrit  Mgr  de  Chartres  à  M""*  de  Beanrecueil,  vous  sauront  gré 
d*avoir  rassemblé  pour  eui  ce  qui  était  épars  dans  beaucoup  de  volâmes 
et  de  leur  en  avoir  préparé  qd  qui  peut  en  suppléer  plusieurs  autres.  » 
Mgr  Lagraugc  a  raison  :  les  Lectures  pieuses  renferment  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  plus  de  vingt  gros  volumes  et  en  tiennent  suffisamment 
lieu.  Nous  voyons  défiler  sairvt  Jérôme,  saint  Augustin,  sainte  Paulef 
sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix,  M"**  Acarie,  sainte  Chantai, 
M"""  Barat,  Silvio  Pellico,  P.  de  iRavignan,  etc.,  etc.,  qui  viennent  nous 
offrir,  pour  notre  intelligence  et  pour  notre  coeuir,  la  plus  agréable  et 
la  plus  substantielle  nourriture.  Mais  à  Tarrivée  de  chacon  de  ces 
saints  ou  illustres  personnages,  Tanleiir  nous  le  présente  en  nous 
donnant  un  r^nmé  de  sa  vie  ;  il  nous  est  aussitôt  sympathique  et 
ce  qu'il  va  dire  nous  plaira  davantage.  Ces  résumés  et  ces  extraits 
représentent  une  somme  considérable  de  travail;  il  a  fallu  à  M""*  de 
Beaurecucil  de  longues  et  sérieuses  Lectures  pour  arriver  à  préparer 
celles  qu'elle  ofire  aujourd'hui.  Nous  désirons  vivement  que  chacun 
fasse  pour  le  Mvre  dont  nous  parlons  ce  que  Tauteur  a  fait  pour  tous 
ceux  qu'elle  a  consultés  et  lus;  qu'ils  le  lisent  a  la  plume  à  la  main  » 
ou  au  moins  avec  attention  :  c'est  le  seiil  moyen  pour  eux  d'en  profiler 
réellement. 

Ce  sont  encore  des  Fleurs  que  M.  labbé  Pailler  a  cueillies  dans  la 
vie  et  les  écrits  des  saints,  et  dont  il  a  formé  conmie  im  délicat  et  odo- 
rant bouquet.  Nous  avons  sous  la  main  trois  de  ses  opuscules,  contenaot 
chacun  trente  et  une  lectures  extraites  des  œuvres  de  quelque  docteur 
de  l'Église  :  l'un  est  cousacré  aux  œuvres  de  saint  Alphonse  de  Ligaori, 
l'autre  à  saint  Anselme,  le  troisième  à  saint  Bernard,  avec  ces  sous- 
titres  :  Manière  de  converser  avec  Dieu;  Incarnation  et  Rédemption; 
Jésus  et  Marie.  On  pressent  quelles  pages  délicieuses  renferment  ces 
opuscules  et  combien  l'auteur  a  eu  raison  de  nous  prévenir  qu'il  a 
cueilli  dans  le  parterre  de  l'Église  des  Fleurs  et  des  fruits  d'or.  Que  nos 
lecteurs  s'empressent  de  savourer  le  parfum  de  ces  fleurs  et  de  goûter  à 
ces  excellents  fruits  !  Ce  sont  des  livres  qui  ne  s'analysent  pas  :  ils  de- 
mandent à  être  lus  et  médités;  nous  leur  souhaitons  un  grand  nombre 
de  lecteurs. 

Après  la  théorie,  la  pratique;  après  la  leçon-,  l'exemple.  La  Vie  de 
saint  Jean-Baptiste  s'offre  maintenant  pour  nous  montrer  comment  il 
nous  est  possible  de  traduire  en  actes  les  préceptes  et  les  conseils  dont 
nous  avons  appris  à  connaître  l'obligation  et  Timportance.  Cependant, 
il  nous  convient  d'ajouter  que  «  l'œuvre  de  M.  Tabbé  Dewez  n'est  pas 
un  travail  exclusivement  historique;  »  il  est  formé  de  méditations  et 
d'élévations  mystiques.  L'auteur  rapporte  les  passages  des  évangéHsles 
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apn(  Irait  à  la  vie  dn  Précnrsenr  et  y  ajonte  les  développements  histo- 
riques, philoSH^iqties  fli  moraux  que  comportent  (es  telles  sacrés.  Les 
citalions  numbreuses,  empruntées  avec  dîscernemeat  aux  sainls  Pères, 
à  BosRuet,  à  Goardalone,  etc.,  proirvent  le  soin  que  Tanleur  a  mis  à^ 
partie  liUérarre  de  son  traTail.  M.  l'abbé  Deirei  est  mort  depuis  bient&t 
cinq  ans  et  il  n'a  pu  meUre  la  deraière  main  à  son  livre.  M.  l'iibbé 
Nolpt,  son  ami,  s'est  cbargê  de  le  suppléer,  et  il  s'est  acquitté  de  celle 
tâche  avec  tout  le  soin  qu'elle  réclamait.  Aussi  a-l-il  raison  d« 
dire  :  a  La  lecture  de  ces  pa^es  ascétiques  et  littéraires  plaira,  nous  eo 
sommes  pennadé,  aux  personnes  qui  recbercheirt  les  livres  dont  le 
fond  et  ta  forme  sont  égaloment  recommandables;  die  édifiera  les  com- 
munaiiléâ  relîgîeiis»....;  elle  Ironvera  bon  accueil  auprès  de  tous  ceux 
qui.  portant  le  nom  da  saiol  PréciirBEmr,  désireront  lire  celte  nouvelle 
publication  fiùte  ea  wnt  honneur.  » 

Saint  Jean-Baptiste  «st  le  dernier  anneaiQ  de  cette  longue  chaîne  de 
saints  personnages  qui  ont  vécu  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  le 
premier  de  cette  cbdne  nouvelle  qui  rattache  notre  époque  à  celle  du 
Sauveur.  Ponrne  parler  que  de  l'histoire  sainte,  qui  comprend  les  quatre 
mille  ans  écoulés  depii»  la  création  jusqu'à  l'Ascension  du  Sauveur, 
qae  de  faits  intéressants  à  connaître  I  Parmi  les  résufoés  nombreux  de 
cette  histoire,  nous  distinguons  volontiers  celai  que  vient  de  publier  le 
docteur  1,  Schustcr  avw  l'approbation  d'un  grand  nombre  d'év6ques.  Le 
style  en  est  excellent,  clair,  rapide,  littéraire;  les  coupures  des  récits 
sont  courtes,  très  fréquentes,  précédées  toujours  d'un  titre  bien  en  évi- 
dence; il  n'est  presque  pas  une  page  sans  une  gravure  destinée  à  rap- 
peler le  fait  le  plus  saillant  dont  il  est  qnestion.  Aussi  ne  nous  éton- 
nons-nous pas  de  la  faveur  avec  laquelle  oe  petit  Abrégé  de  l'histoire 
tainie  a  été  accueilli  pnriout,  dans  nos  écoles  chrétiennes;  il  en  est  déjà 
à  sa  neuvième  édition  et  il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  cbenin. 

28-3i.  —  tMvoTtOHS.—  La  meilleure  pratique  de  dévotion  en  l'honneur 
de  la  Très  S^iinte  Vierge  est  sans  contredit  la  récitation  du  Petit  Oj^ce  : 
elle  e?l  aussi  !a  plus  arable  à  l'Église,  qui  a  pris  soin  de  composer  un 
office  spéinal  pour  cette  dévotion.  Un  grand  nombre  de  communautés  le 
récitent,  et,  dans  l9  monde,  on  ponmit  bien  trouver  assez  de  fidèles  qui 
disent  col  office  au  moins  le  samedi  et  les  jours  de  la  fêle  de  la  Vierge. 
Ce  qui  est  moins  commun,  c'est  la  récitation  du  Petit  Office  en  grec  : 
ceci  est  spécial  ans  savants,  aux  prêtres,  mais  oe  n'est  pas  si  rare  qu'on 
le  pen-M>.  Aussi  les  moines  bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Dominique 
de  Lilos  ont-ils  en  l'excellente  pensée  de  faire  une  édition  de  l'office 
de  la  Vierye  en  laUn  et  en  grec,  répondant  ainsi  au  désir  d'un  certain 
nombre  de  lenrs  confrères  et  de  prêtres  séculiers.  La  langue  grecque  est 
aussi  Va  Inngue  de  l'Église  ;  elle  a  sa  litnt^e  reconnue  et  approuvée  ;  elle 
mérite  bien  de  n'être  pas  oubliée.  D'astre  pari,  le  grec,  discrédité  de 
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plus  en  plus  auprès  de  nos  universitaires,  risque  fort  de  devenir  le  pri- 
vilège de  quelques  rares  érudits  :  il  est  bon  que  la  langue  de  Ghrysos- 
tome,  qui  est  aussi  celle  de  Démosthène,  soit  assurée  de  trouver  un 
refuge  au  sein  du  clergé,  à  qui  Dieu  a  confié  la  garde  de  toutes  les 
sciences.  Au  Petit  Office  en  Thonneur  de  la  Vierge  est  joint,  dans  le 
même  volume,  et  aussi  dans  les  deux  langues,  l'office  des  morts. 

Une  autre  dévotion  excellente  envers  la  Mère  de  Dieu  est  celle  du 
saint  Rosaire,  qui  a  pris  en  noire  siècle,  et  surtout  depuis  Léon  Xin, 
une  grande  extension.  Les  livres  qui  traitent  de  cette  dévotion  sont 
innombrables,  mais  ils  n'ont  pas  tous,  il  s*en  faut,  les  mêmes  qualités  et 
la  même  valeur.  Celui  que  nous  annonçons  nous  parait  pouvoir  être 
classé  parmi  les  bons  :  il  est  assez  étendu  pour  comprendre  tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  dire  sur  cette  dévotion  ;  il  ne  Test  pas  trop  pour  que 
les  simples  fidèles  en  puissent  être  effrayés.  L'auteur  a  eu  pour  but  l'ins- 
truction du  commun  des  fidèles  et  ses  efforts  ont  tendu  à  se  mettre  à 
leur  portée.  «  Les  mystères  sont  faciles  à  comprendre,  dit-il;  les  per- 
sonnes les  plus  simples  les  connaissent  déjà  pour  la  plupart,  quoique 
d'une  manière  confuse  :  il  ne^leur  manque,  pour  y  mettre  de  l'ordre, 
que  l'enchaînement  historique  des  faits  qui  en  sont  l'objet.  Les  vertus 
pratiques  qui  sont  le  truit  naturel  de  ces  mystères  sont  plus  difficiles  à 
saisir.  Les  personnes  dépourvues  dlnslruclion  ont  besoin  d'un  guide 
qui  les  dirige  dans  cette  étude....  »  L'auteur  du  Manuel  du  saint  Rosaire 
à  Vusage  des  personnes  pieuses  s'offre  à  être  ce  guide,  et,  à  en  juger  par 
les  bonnes  qualités  de  son  travail,  il  ne  présume  pas  trop  de  lui-même; 
ses  explications  sont  courtes, précises,  intelligibles,  surtout  très  exactes; 
elles  sont  propres  à  faire  mieiix  connaître  le  Rosaire,  à  le  faire  aimer  et 
à  en  propager  la  pratique.  Six  chapitres  sont  consacrés  à  rappeler  l'ori- 
gine de  la  dévotion  et  de  la  fêle  du  Rosaire;  à  donner  la  vraie  notion  de 
cette  dévotion;  à  indiquer  la  manière  de  réciter  le  Rosaire;  à  en  démon- 
trer Texcelleoce  ;  à  expliquer  les  prières  qui  le  composent,  à  exposer  les 
mystères  et  à  méditer  sur  les  vertus  qui  en  sont  le  fruit.  La  deuxième 
partie  du  livre  est  spéciale  à  la  confrérie  du  Saint-Rosaire,  et  puis,  en 
appendice,  se  trouvent  des  exercices  spirituels  pour  la  sainte  Messe, 
pour  la  communion,  la  visite  au  saint  Sacrement,  pour  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  et  aux  âmes  du  Purgatoire,  etc.  Manuel  complet  de  piété. 

Le  Mois  du  saint  Rosaire,  par  le  R.  P.  Michel,  est  exclusivement 
pratique  :  c'est  la  médilation  d'un  des  quinze  mystères  pour  chaque 
jour  du  mois,  chaque  mystère  étant  doublé  par  la  considération  qui  en 
est  faite,  soit  par  rapport  à  Jésus,  soit  par  rapport  à  Marie.  Cette  nou- 
velle et  ingénieuse  manière  de  méditer  les  saints  mystères  nous  a  bien 
plu  et  beaucoup  intéressé,  d'autant  mieux  que  ce  rapprochement  est 
fait  sans  effort,  très  naturellement.  Rien,  d  ailleurs,  de  plus  logique  et 
de  plus  vrai  que  celte  union  intime  et  constante  du  Fils  et  de  la  Mère. 
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Mgr  Tévêque  de  Chartres  a  loué  «  ces  pages  simples,  pieuses,  élé^aates, 
qui  conlribucronl  à  mellrc  ea  honneur  une  dévolion  si  salutaire  et 
sanctifiante.  »  Ces  mots  suffisent  à  recommander  ce  petit  opuscule. 

Le  Mois  des  saints  anges,  du  même  auteur ,  approuvé  aussi  par 
Mgr  Févèquo  de  Chartres,  est  fait  sur  le  même  plan  que  le  Mois  du 
saint  Rosaire,  Dans  une  cinquantaine  de  pages,  le  P.  Michel  a  su  con- 
denser ce  que  la  théologie  et  les  Pères  nous  ont  enseigné  sur  les  esprits 
célestes,  ce  que  les  auteurs  spirituels  nous  apprennent  de  leurs  vertus 
qui  doivent  nous  servir  d'exemples.  Ce  petit  livre  contribuera  aussi 
beaucoup  à  propager  la  dévotion  aux  saints  anges,  a  dévotion  solide, 
ancienne,  approuvée  et  éprouvée,  dévotion  aimable  et  gracieuse,  dévo- 
tion salutaire.  »  Nous  serions  heureux  que  ce  Mois  des  saints  anges 
fût  répandu  à  profusion  dans  nos  écoles,  afin  que  nos  enfants,  formés 
de  bonne  heure  à  cette  dévotion,  fussent  plus  excités  à  imiter  de  tels 
modèles  et  à  rechercher  la  secours  de  tels  protecteurs. 

Le  Manuel  de  ta  dévotion  à  saint  Dominique^  par  le  R.  P.  Mathieu, 
comprend  d*abord  Toffîce  en  Thonneur  du  saint  et  un  grand  nombre 
de  prières  et  de  pratiques  en  usage  dans  Tordre  des  Frères  Prêcheurs 
et  parmi  beaucoup  de  simples  fidèles  dévots  à  saint  Dominique.  Une 
seconde  partie  comprend,  en  trente  chapitres,  limitation  de  saint  Domi> 
nique.  Le  Culte  de  ce  saint  fait  l'objet  d'une  troisième  partie  et  Tou- 
vnige  se  complète  par  les  Dévotions  de  Tordre.  Ce  manuel  peut  conve- 
nir à  tous  les  fidèles,  mais  il  s'adresse  spécialement  aux  religieux  et 
religieuses  du  grand  ordre  dominicain,  aux  tertiaires  de  l'un  et  de 
Tantre  sexe  vivant  au  milieu  du  monde,  aux  membres  si  nombreux 
de  la  confrérie  du  Saint-Rosaire.  11  est  revêtu  de  Tapprobatîon  des  Su- 
périeurs et  de  TOrdinaire,  ce  qui  est  un  gage  de  son  orthodoxie  ;  à  cha- 
cun de  nous  maintenant  d'en  goûter  la  suave  onction,  do  savourer  le 
parfum  de  piété  qui  s'en  exhale,  de  nous  laisser  charmer  par  ce  style 
facile,  correct  et  élégant  qui  le  distingue. 

Le  Mois  des  trépassés  avait  été  écrit  en  breton  par  M.  l'abbé  Kerné. 
Devenu  populaire  dans  cette  région  où  la  foi  s'est  conservée  si  forte  et 
si  ardente,  il  devait  franchir  les  limites  trop  étroites  de  la  Bretagne  et 
se  répandre  dans  toute  la  France.  Du  breton,  l'auteur  lui-même  Ta  tra- 
duit en  français,  «  en  s'efibrçant  de  conserver  à  son  nouveau  travail  la 
couleur  et  la  simplicité  naïve  de  l'original.  »  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
celle  traduction  d'être  faite  en  un  excellent  français.  Ce  «  mois  »  est  ab- 
solument écrit  selon  le  mode  de  nos  anciens  Mois  de  Marie,  le  meilleur 
mode  pour  cette  dévotion  populaire  :  une  lecture  pour  chaque  jour  avec 
un  exemple  ou  une  histoire  à  l'appui.  Il  y  a  là  do  quoi  satisfaire  tous 
les  goûts  et  de  quoi  contenter  les  plus  exigeants,  avec  ce  caractère  spé- 
cial que  soit  Texemple,  soit  la  méditation,  y  revêt  «  cette  forme  toute 
familière  et  toute  paternelle  de  l'enseignement  religieux  en  Bretagne.  » 
Février  1893.  T.  LXVII.  9. 


j 
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L'auteur  dédie  son  livre  aux  sainles  âmes  du  Purgatoire,  en  faveur  des- 
quelles il  veut  exciter  la  plus  efficace  compassion. 

Un  mot  seulement  des  RecoUectiones  precatoriae  extraites  des  œuvres 
du  R.  P.  Léonard  Lessîus,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  pelit  volume, 
destiné  aux  prêtres  et  aux  fidèles  instruits,  comprend  quatorze  médita- 
tions en  forme  de  prières  sur  les  perfections  divines  et  sept  autres  sur 
les  fruits  à  tirer  des  considérations  précédentes.  Ces  pages  sont  bien  an- 
ciennes, elles  ont  plus  de  deux  siècles  d'existence,  mais  elles  n'ont  fait 
que  gagner  à  cette  longue  épreuve  du  temps,  toujours  bien  lues  et  très 
appréciées.  L'édition  nouvelle,  qui  paraît  avec  l'approbation  de  l'arche- 
vêque de  Fribourg,  permettra  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  de 
goûter  ces  RecoUectiones  si  remplies  «  de  la  plus  suave  onction  et  de  la 
plus  profonde  doctrine.  »  F.  Chapot. 


THÉOLOGIE 

Éàtnde  sar  la  canonlelté  des  lialntcs  Éerltarcs»  par  le  cha- 
noine Magnier,  ancien  professeur  d'Écriture  Sainte  au  grand  séminaire 
de  Soissons.  I.  Ancien  Testament,  Paris,  Lethielleux,  1892,  in-12  de 
392  p.  —  Prix  :  4  fr. 

lu  Étude  sur  la  canonicitédes  Saintes  Écritures,  de  M.  l'abbé  Magnier, 
est  la  critique  et  la  réfutation  de  V Histoire  du  canon  de  l'Ancien  Tes- 
tament par  M.  l'abbé  Loisy,  professeur  d'Écriture  Sainte  à  l'Institut 
catholique  de  Paris.  Cette  étude  a  paru  d'abord  en  articles,  du  moins 
quant  au  fond,  dans  le  journal  VUnivers,  M.  Magnier  reproche  à 
M.  Loisy  de  reculer  la  canonicité  des  Écritures  de  l'Ancien  Testament  à 
des  époques  prodigieusement  éloignées  de  la  composition  des  livres  et  de 
l'appuyer  sur  un  fondement  absolument  ruineux,  d'ailleurs  insaisissable  : 
l'autorité  de  la  Bible  partagée  en  deux  :  Tune  d'un  ordre  supérieur, 
l'autre  d'un  ordre  inférieur,  lesquelles  semblaient  être  essentiellement 
distinctes  dans  la  pensée  de  l'auteur.  M.  Loisy  suppose,  d'après  M.  Ma- 
gnier, que  rinspiration,  source  de  l'autorité  biblique,  varie  selon  l'objet 
des  Livres  Saints;  qu'elle  est  plus  intense  en  certains  livres  qu'en 
d'autres;  dans  un  même  livre,  en  quelques  parties  plus  qu'en  d'autres.  Il 
ne  donne  que  des  idées  vagues  et  indécises  sur  la  nature  de  l'inspiration  ; 
il  ne  dit  pas  nettement  si  elle  préserve  l'écrivain  de  Terreur  ou  si  elle 
l'abandonne  au  contraire  à  ses  propres  connaissances  et  même  aux  pré- 
jugés de  sa  formation  intellectuelle.  Il  semble  admettre  deux  auteurs  des 
Saintes  Écritures,  Dieu  et  un  homme.  Tout  ce  qui  touche  au  dogme 
aurait  Dieu  pour  auteur  principal,  et  c'est  sans  doute  relativement  à 
cet  objet  que  l'inspiration  atteindrait  le  degré  le  plus  intense,  en  sorte 
que,  sur  ce  point,  l'écrivain  serait  réellement  et  efficacement  prémiini 
contre  Terreur;  mais  il  ne  dit  point  en  quoi  consiste  l'inspiration  qui  s» 
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rapporte  anx  autres  objets  et  qui  parait  être  de  second  ordre.  Telle  est  la 
doctrine  que  M.  Magnier  attribue  à  M.  Loisy.  il  est  certaiu  que  <:e  n'est 
pas  la  doctrine  des  docteurs  cattioliques.  Mais  nous  peasons,  sans  pré- 
tendre que  l'auteur  de  VHistoire  du  canon  de  l'Ancien  Teslamenl  soit  à 
l'abri  de  toute  critique  et  sans  vouloir  jusli&er  toutes  ses  asserlioas,  que 
M.  Magnier  l'a  mal  compris  et  lui  a  attribué  des  idées  et  des  opinions 
qu'il  n'a  point.  M.  Loisy,  écrivant  l'histoire  du  canon,  n'a  pas  traité 
ex  professa  la  queslion  de  la  nature  de  l'inspiration,  qui  est  en  effet  dif- 
térente.  M.  Magnier  a  d'ailleurs  raison  de  soutenir  dans  la  première  partie 
de  son  livre  que  l'inspiration  est  le  fondement  de  la  canonlcité  des  Livres 
Saints.  Mais  tout  ce  qu'il  dit,  clans  la  seconde  partie,  sur  la  démonstra- 
tion de  la  canonicité  des  Livres  de  l'Ancien  Teslamenl  dans  la  syna- 
gogue juive  est-il  également  satisfaisant  et  suffisamment  prouvé?  Ce 
qu'il  dit,  page  liS,  sur  îa  révélation  divine  est  assez  peu  précis.  Ce  qu'il 
dit,  pages  123-123,  sur  la  manière  dont  les  juifs  reconnaissaient  la 
canonicité  d'un  livre  inspiré  l'est  moins  encore  et  repose  sur  de  simples 
aËBrmations,  non  sur  des  preuves.  Il  est  vrai  que  la  question  est  fort 
difficile,  et  si  l'auteur  n'est  pas  toujours  aussi  démonstratif  qu'on  pour- 
rail  le  désirer,  on  doit  toujours  rendre  hommage  à  l'orthodoxie  de  sa 
doctrine  et  à  la  science  théologique  et  patristique  dont  il  fait  preuve. 

N.  0. 

Le;  Droit  ■aclal  de  l'ÉsIlae*  par  P.  Ch.  M.,  docteur  en  droit.  Paris, 
Retaux;  Larose  et  Fopcel,  1892,  in-8  de  414  p.  —  Prix  :  4  fr. 
Voici  un  livre  qui,  dans  les  circonstances  présentes,  peut  être  fort 
alile.  Rien  de  plus  à  propos,  j'ajouterai  de  plus  nécessaire  que  de  mettre 
ea  relief  le  rôle  social  de  l'Église.  Depuis  que  la  foi  a  diminué  parmi 
nous,  il  s'est  lait  entre  les  incroyants  et  les  croyants  timides  une  sorte 
d'opinion  moyenne  qui  tend  à  considérer  l'Église  comme  une  école  de 
philosophie.  Ce  sont  croyances  intimes  que  l'on  adopte  ou  que  l'on 
rejette,  selon  son  point  de  vue;  c'est  afiaire  de  goiït  personnel,  et  entre 
honnêtes  gens,  on  ne  se  préoccupe  point  de  ces  divergences  Indivi- 
dueUes.  Tou^  awUa  eal  l'idée  que  l'Église  nous  donne  d'elle-même. 
EUe  se  présente  comme  une  société,  un  peuple,  suivant  l'expression  de 
l'Écriture,  société  qui  a  des  droits  comme  telle  et  qui  les  réclame,  et  qui 
prétend  même  à  une  certaine  supériorité  sur  les  sociétés  civiles  for- 
mées dans  son  sein. 

L'auteur  de  ce  livre  cache  son  oom,  mais  il  ns  cache  point  ses  idées. 
On  voit  de  suite  que  l'on  a  affaire  à  un  catholique  décidé.  Il  se  donne 
même  des  airs  d'intransigeance  qui  ne  sont  point  justifiés  par  la  suite 
(le  l'ouvrage,  car  ses  conclusions  nous  ont  paru  en  déjinitive  plus  modé- 
rées que  ne  l'annonçaier.t  ses  prémisses.  Au  premier  moment,  on  eût 
pu  croire  qu'il  exigeait  une  subordination  complète  de  l'État  à  l'Église, 
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ce  qui  eût  fait  crier^  par  bien  des  gens,  à  la  théocratie.  Aux  conclusions, 
on  voit  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  liberté  d'action  de  l'Église,  du  respect 
de  ses  droits  et  de  la  conformité  obligatoire  de  la  loi  dans  les  Étals  chré- 
tiens aux  lois  divines  positives.  Tout  cela  ne  saurait  être  sérieusement 
mis  en  doute,  car  on  ne  saurait  accepter,  au  point  de  vue  rationnel,  la 
prétention  de  l'État  révolutionnaire  d'être  la  première  et  Tunique  source 
du  droit.  L'Église  a  déjà  rencontré  cette  prétention  dans  l'Empire  ro- 
main :  elle  y  a  été,  et  elle  serait  encore  aujourd'hui,  la  cause  d'une  ty- 
rannie effroyable. 

Après  avoir  établi  les  notions  fondamentales,  Tauleur  expose  la  na- 
ture de  la  société  civile  et  de  la  société  religieuse,  les  rapports  de  Tune 
et  de  l'autre.  Il  montre  la  nécessité  de  la  morale  pour  la  prospérité 
même  de  l'ordre  social,  et  l'impossibilité  de  fonder  une  morale  vivante 
et  pratique  en  dehors  de  la  religion.  Il  indique  ce  qu'il  faut  penser  des 
prétentions  du  gouvernement,  prétentions  qu'on  n'hésite  pas  à  renou- 
veler de  cet  ancien  régime,  qu'on  décrie  tant  d'ailleurs  :  nécessité  du 
visa  aux  lettres  pontificales,  appel  comme  d'abus,  vente  des  biens  des 
menses  épiscopaJes,  etc.,  tout  cet  attirail  de  mesures  que  l'on  prétend 
défensives,  et  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'élouBer  peu  à  peu  l'Église 
dans  une  foule  d'entraves. 

L'auteur  explique  encore  ce  qu'il  faut  penser  de  l'interdiction  des 
processions,  des  écoles  neutres,  de  la  police  purement  civile  des  cime- 
tières, de  la  crémation  et  d'autres  questions  actuelles. 

Cet  ouvrage,  on  le  voit,  a  une  portée  très  pratique.  Mais  pour  le  lire 
avec  fruit,  il  faut  croire  préalablement  à  la  mission  divine  de  l'Église. 
Excellent  pour  agir  sur  les  catholiques,  il  ne  peut  guère  avoir  d'action 
sur  les  libres  penseurs.  C'est  une  des  difficultés  de  notre  époque  de  pu- 
blicité à  outrance,  que  le  livre  va  à  la  fois  à  ceux  auxquels  il  est  néces- 
saire et  à  ceux  qu'il  heurte  et  dont  il  exaspère  les  préjugés.  Le  seul 
moyen  de  diminuer  cet  inconvénient  inévitable,  c'est  un  grand  soin  à 
n'apporter  que  des  arguments  absolument  certains,  et  d'éviter,  même 
en  exprimant  une  indignation  justifiée,  un  ton  de  pamphlet  qui  nuise  à 
la  dignité  de  la  matière.  A  ce  point  de  vue,  il  nous  semble  que  l'auteur 
s'est  par  moments  laissé  entraîner.  Toutefois,  il  nous  parait  avoir  fait 
une  bonne  œuvre.  La  France  n'est  plus  catholique  du  fait  du  gouverne- 
ment, elle  l'est  encore  par  les  mœurs.  Celte  situation  ambiguë  crée  des 
difficultés  spéciales.  Il  importe,  dans  cet  état  troublé,  qu'au  moins  les 
catholiques  sachent  bien  ce  qu'est  l'Église,  ce  qu'elle  veut  et  quels  sont 
ses  droits,  encore  que  les  circonstances  les  obligent  souvent,  dans  l'ap- 
plication, à  se  contenter  de  peu.  D.  V. 


.*'-il. 
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Le  Douvel  ouvrage  de  IL  «ùiarcar  :£i  ii  -^îiiui^^t: 
laot  défenseur  de  la  phi»;«injiuî  ^  riy»*-  k  Trahi 
printemps  de  1892.  On  y  triiuvtïn.  -ix  itèti-  j:  ^:  :l 
belle  et  profoude  Ihéon*'  àt  «aiu,  Zi. 


haine,  le  plaisir  etla<k«:iitinr,-i'3^-faii^i^  Ji  r-i^.  ^  j.  .--rîr^.  t..  -i::? 
fines  et  pénétrantes  aafcjir»*  in  1  i^i^  i  1  f  :_r  •  ii.  --.r-  «^^-^  i: 
M.  Gardair  avec  exacii.Dût  il  otn^  in  57^  i^z»-  7«i:-*i-r  -n...^:- 
n  y  a  beaucoup  à  apprcoirt  nioi?  /î  l--^.  riir  jl  i^t  n-  -^  =.  j.  "[.:-' 
mas  sur  les  passions  est  i:<n  i»t^i:  l-pub-t  tl  Lr^iL.r^  i^  i^  .1. .-  --  -r-__i- 
tique,  ot  elle  résout  h€arcas*iiiK!ii-  Uu^  irrî  r::«;ji^-  z=  «j:  z  , —  -  -_- 
s'agitent  en  vain  les  pensetjj^  m.'itîf-b^rtâ. 

Si  j'avais  un  regret  à  eiirjih!?  êl  iriz^^^^-^  .^.:_r>    ..    1  •. 
donne  ce  livre,  ce  serait  quH  s'-tr?:  :^3>-icr*r  1_=^  ^^  1  -:-:_.r;.. .'-   .  •    * 
plaisir  de  suivre  dans  tous  k::rs  ^lîli  jes  ^i^^-r   ->r^.L-   _    ^ 
Prince  de  Técole.  J'aurais  souh^i:-  ;-LL'r^;_r-i-.-^  ii.-^  -__.  -.i^  -_ 
Dans  la  chaire  de  la  Sorbonne  la  cLiil^;ar  îi  ir^^  r-.  .r^ 
lecture,  cette  suite  pressée  de  dîstineii<>:LS  4cj.-*:*cs  iar_  m  ,-.  i- 

Un  des  principaux  mérites  de  M.  Gardair  «st  s.:-l  =^.  i  ?  -_ 
suivre  pas  à  pas  renseignement  dumaitre;  £  ^  luàr^r-  ,ijL.._ 
puyé  sur  des  textes  du  Prince  de  Técoie.  IL  y  a  j^::j"-*li.  _.-  .- 
son  livre  où  il  est  plus  personnel;  il  n  en  esL  qr^t  :!-.'  i.^_:_ 
celle  où  il  traite  de  la  volonté,  du  bien  et  du  lîbrç  ir^..-     :_   ^.  . 
depuis  longtemps  conçu  l'idée  très  juste  qu'il  y  a  m.  :.i.  -  -  .vi.   .    . 
derrière  le  péripaLétisme  de  saint  Thomas.  11  s  ai-:  Lj._   i^   _  - 
mettre  en  lumière.  Mais  la  préoccupation  de  t>- 1  .^.  -     _-  .-  .    ^ 
elle  pas  fait  exagérer  certaines  conclusions?  Le? 
saint  Thomas  identifie  la  notion  nniversel^  ol  j^^  . 
et  avec  Dieu  même,  veulent-ils  dire  autre  tu^^  te*  . 
rhomme  peut  et  doit  chercher  la  réaiisaûuL  :,. 
de  la  notion  du  bien?  Est-il  bien  vrai  qur  miu^t  i . 
tendance  nécessaire  vers  le  bien  absolu  e: 
ne  nous  induirait-elle  pas  à  conclure  qut  ^  ,».i 
bien  nous  est  due  même  dans  lordR:  m^as.     :.£«.   ^.     ^ 
cultes  qui  nous  venaient  à  l'esprit  en  imL  «: 
lonté  et  le  bonheur,  pleines  d'ail 
rations  si  religieuses. 


a*r.-r  -         r  . 


•  » 


^'.        ^ 
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L.a  Pliilosophie  de  l'écritore^  par  Louis  Deschamps.  Paris,  Alcan, 
1892,  in-8  de  160  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  ouvrons  ce  volume,  et  un  spectacle  inattendu  frappe  aussitôt 
nos  yeux  :  au  frontispice,  à  la  place  d'honneur,  ligure  un  bel  autographe 
de  M.  Crépieux-Jamin,  «  fondateur  de  la  graphologie;  »  quant  àTabbé 
Michon,  il  aura  son  tour  plus  loin,  parmi  les  pages  du  texte,  avec  une 
part  de  fondateur  galamment  octroyée;  les  dates  sont  là,  d'ailleurs,  pour 
atténuer  Tanacbronisme.  Le  livre  qui  nous  révèle  ainsi,  dès  avant  sa 
première  ligne,  son  esprit  et  sa  note  dominante,  est  édité  avec  beaucoup 
de  soin;  il  contient  vingt-six  planches  d'écritures-types  d'une  reproduc- 
tion parfaite  ;  il  comprend,  à  la  suite  d'un  Avant-propos,  quatre  cha- 
pitres, savoir  :  L  Principes  généraux  ;  II.  Études  pratiques;  III.  Les 
Signes  graphologiques;  IV.  Bibliographie.  Le  premier  d'entre  eux  est 
le  meilleur,  à  notre  avis,  car  il  présente  sous  une  forme  heureusement 
condensée  la  justification  delà  doctrine  dont  il  traite,  et,  se  tenant  dans 
les  sphères  élevées  de  la  philosophie  et  de  la  science,  il  est  générale- 
ment de  nature  à  rallier  les  suffrages  des  lecteurs  réfléchis.  Les  deux 
chapitres  suivants  sont  à  peu  près  consacrés  à  exposer  la  méthode  de 
M.  Grépieux-Jamin,  basée,  nous  dil-on,  sur  le  principe  suivant  :  «  Un 
signe  n'a  pas  de  valeur  absolue.  Considéré  seul  et  détaché  des  signes 
voisins,  il  n'a  qu'une  valeur  relative....  »  Le  Polybiblion  a  déjà  appré- 
cié, en  temps  opportun,  les  ouvrages  de  ce  dernier  auteur,  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  vues  nouvelles  parfois  remarquables,  parfois  tra- 
duites en  généralisations  de  vérités  partielles,  et  qui  mérite  mieux  que 
de  dangereuses  apothéoses  ;  bornons-nous  à  rapprocher  de  la  propo- 
sition précitée  la  phrase  textuelle  du  Traité  pratique  (p.  28)  :  «  Si 
nous  considérons  un  signe  en  lui-même,  il  a  une  valeur  absolue,  mais 
dans  un  ensemble  il  a  une  valeur  relative.  »  M.  Louis  Deschamps  aurait 
dû  nous  dire  comment  il  concilie  ces  deux  assertions  ;  sa  discussion  eut 
pu  l'amener  à  tracer,  en  cette  matière,  la  ligne  de  partage  entre  la  cer- 
titude et  la  conjecture.  Malheureusement  la  critique  joue  un  rôle  des 
plus  efiacés  dans  cette  partie  de  son  livre.  Vient  ensuite  un  Index  bi- 
bliographique^ le  plus  complet  qu'on  puisse  lire  sur  ce  sujet  :  nous  y 
trouvons,  entre  autres,  deux  notices  intéressantes,  l'une  sur  le  journal  la 
Graphologie^  l'autre  sur  l'abbé  Michon  ;  mais  la  plupart  des  écrits  spé- 
ciaux contemporains  sont  l'objet  de  jugements  des  plus  sévères,  où  Ton 
eût  du  moins  aimé  à  découvrir  ce  vernis  d'aménité  qui  ne  dépare  ja- 
mais la  critique.  En  résumé,  si  la  Philosophie  de  l'écriture  motive 
l'expression  de  quelques  desiderata,  il  faut  reconnaître  que  M.  Louis 
Deschamps  y  a  fait  preuve  de  qualités  peu  communes  d'exposition,  qui 
nous  permettent  de  saluer  en  lui  une  recnie  de  valeur  pour  la  grapho- 
logie. L.  V. 
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Jahrbach  des  Matari¥issenschaften.  5.  Jahrgang,  1889-1890. 
Unter  Mitwirkung  von  Jachmânnern  herausgegeben  von  D''  Max  Wilder- 
MANN.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  in-8  de  xi-595  p.,  avec  37  fig:  dans  le 
texte. 

Jahrbocli.-.  6.  Jahrgang,  1890-1891.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  in-8 
de  xi-527  et  xxvi  p.,  avec  35  fig.  -dans  le  texte. 

Jalirbuch....  7.  Jahrgang,  1891-1892.  Fribourg  en  firisgau,  Herder, 
1890-1892,  in-8  de  xvi-560  p*,  avec  35  fig.  dans  le  texte.  —  Prix  de  chaque 
volume  :  Broché,  7  fr.  25;  relié  toile,  8  fr.  75. 

En  présentant  aux  lecteurs  du  Polybiblion  les  trois  derniers  volumes 
du  Jahrbuch  der  Naturwissenschaften,  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur 
l'économie  générale  de  celle  utile  publication,  qui  a  été  indiquée  dans 
un  précédent  compte  rendu  (l.  LVIII,  p.  431).  La  distribution  et  le  mode 
de  division  des  malières  sont  restés  les  mêmes  que  pourlo  tome  IV,  sauf 
quelques  changements  dans  le  personnel  des  collaborateurs.  Ainsi,  pour 
la  chimie,  M.  Klingemann  remplace,  dans  les  tomes  V  et  VI,  M.  Hoves- 
ledt,  qui  revient  avec  le  tome  VII;  pour  la  météorologie,  M.  W.  Trabert 
s'adjoint  à  M.  Peruter,  puis  reste  seul  chargé  de  la  rédaction  ;  la  zoologie, 
confiée  d'abord  à  plusieurs  naturalistes,  est  désormais  traitée  par 
M.  Weslhoff.  A  partir  du  tome  V,  M.  F.  Behr  prend  la  géographie;  le 
rapport  consacré  aux  sciences  médicales  qui,  jusqu'au  cinquième  volume, 
avait  pour  auteur  M.  le  docteur  Schmilz,  passe  aux  mains  de  M.  le 
docteur  Bouibaum  dans  le  sixième,  etc. 

Des  répertoires  de  cette  nature,  dont  le  titre  indique  d'ailleurs  suflBsam- 
menirj)bjet,  se  recommandent,  mais  ne  s'analysent  pas;  disons  seulement 
que  ces  trois  nouveaux  volumes  nous  ont  paru  confirmer  notre  impres- 
sion première  sur  les  qualités  et  les  défauts  du  Jahrbuch  :  malgré  les  quel- 
ques critiques  que  l'on  pourrait  formuler,  soit  au  sujet  du  plan,  soit  au 
sujet  de  l'exécution  du  travail,  ces  archives  annuelles  n'en  restent  pas 
moins,  sous  leur  forme  sommaire,  d'un  maniement  commode  pour  les 
gens  du  monde:  l'on  voudrait  toutefois,  dans  quelques  chapitres, notam- 
ment dans  ceux  où  il  est  question  d'hisloire  naturelle,  une  allure  plus 
synthétique  et  moins  de  menus  faits  Isolés,  qui  rappellent  un  peu  trop, 
parfois,  la  chronique  des  revues  hebdomadaires. 

Au  tome  VI  est  jointe  une  table  générale  des  cinq  premiers  volumes; 
cette  table,  qui  n'occupe  pas  moins  de  trente-six  pages  en  petits  carac- 
tères, est  disposée  par  ordre  alphabétique  pour  chacune  des  grandes  divi- 
sions adoptées  dans  le  recueil.  Le  lome  Vil  contient  en  outre  un  long 
article  nécrologique  sur  les  savants  morts  en  1891,  et  un  intéressant  ca- 
lendrier indiquant  les  principaux  phénomènes  célestes  observables  en 
Europe  du  1"  mai  1892  au  1"  mai  1893.  E.  M. 
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Dictionnaire  aipliabétique  et  anaiogfiqae  de  la  lan§^e 
française,  à  Tusage  des  écoles,  par  Eue  Blanc.  (Collection  F.  T.  D.) 
Lyon,  E.  Vitte,  1892,  in-16  de  1115  p.  —  Prix  cartonné  :  2  fr.  40. 

Nous  ne  saurions  recommander  trop  vivement  à  nos  lecteurs  rexcel- 
lenl  petit  ouvrage  que  vienl  de  publier  M.  Élie  Blanc.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  la  partie  alphabétique  du  dictionnaire  ;  elle  ne 
diffère  pas  sensiblement  des  autres  publications  de  ce  genre  ;  la  nomen- 
clature cependant  nous  en  a  paru  sur  certains  points  plus  complète.  Mais, 
ce  qu'il  j  a  de  plus  neuf  dans  ce  travail,  ce  qui  mérite  tous  éloges,  tant 
pour  la  conception  que  pour  l'exécution,  c'est  la  partie  analogique  ;  et 
c'est  là-dessus  que  nous  voulons  attirer  l'attention  du  public.  L'auteur 
a  pour  objet,  ici,  de  grouper  dans  un  ordre  systématique  les  mots 
épars  dans  la  partie  alphabétique.  On  a  là  comme  les  cadres  d'une  ency- 
clopédie résumée.  L'auteur  explique  excellemment  l'idée  qui  a  présidé  à 
son  plan  et  au  classement  des  mois  dans  cette  partie.  Sous  seize  chefs 
différents  sont  groupés  tous  les  objets  de  la  connaissance  humaine  : 
1 .  Dieu  (théologie)  ;  2.  L'être  en  général  (métaphysique  et  logique)  ; 
3.  L'âme  (psychologie);  A,  Vertu  (morale);  5.  Sciences  et  arts  (logique)  ; 
6.  Corps  humain  (médecine)  ;  7.  Société  (sciences  sociales)  ;  8.  Signes 
(belles-lettres  et  beaux-arts)  ;  9.  Ordre  social  (droit  et  politique)  ; 
10.  Loi  (jurisprudence);  H.  Valeur  (économie  politique,  arts,  indus- 
tries) ;  12.  Instruments  (sciences  et  arts  mécaniques)  ;  13.  Animaux 
(zoologie);  14.  Végétaux  (botanique);  15.  Matière  (astronomie^  géolo- 
gie, chimie,  etc.)  ;  16.  Accidents  de  la  matière  (mathématiques,  phy- 
sique, etc.).  Chacun  de  ces  seize  livres  comprend  des  notes  philosophiques, 
qui  en  donnent  l'idée  générale;  la  table  des  mots  qui  s'y  rapportent; 
puis  des  considérations  sur  les  synonymes,  sur  leur  exacte  valeur,  sur 
le  rapport  qu'ils  ont  entre  eux.  On  voit  toute  Tulilité  que  l'on  peut 
retirer  d'un  tel  ouvrage,  et  combien  de  choses  y  sont  renfermées.  L'on 
appelait  autrefois  a  Trésor  »  les  dictionnaires  de  langue;  on  pourrait 
appliquer  ce  nom  au  Dictionnaire  alphabétique  et  analogique, 

Ë.-6.  Ledos. 

L.a  ¥ie  littéraire,  par  Anatole  France.  4<'  série.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1892,  in-12  de  xvi-372  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J*ai  eu  plusieurs  occasions  de  dire  et  le  plaisir  que  m'avaient  causé 
les  premiers  volumes  de  la  Vie  littéraire,  et  le  regret  que  m'avaient 
fait  éprouver  certaines  opinions  qui  parfois  y  venaient  contrarier 
ce  plaisir.  Je  n'ai  pas  à  revenir, sur  les  qualités  d'exposition  et  de 
style  de  l'écrivain,  ni  sur  le  scepticisme  du  penseur.  Les  impressions 
précédemment  ressenties  restent  les  mêmes,  et  je  dois  me  borner  à  peu 


près  à  rannoncede  ce  nouveau  volume.  Impossible  de  m'arrêteraux  nom- 
breux articles  qui  le  composent  et  qui  lui  donnent  beaucoup  de  va- 
riété. C'est  une  trentaine  de  personnages,  les  uns  contemporains  :  Ba- 
ranle,  Weiss,  Th.  de  Banville,  M.  Gaston  Boissier,  Gyp,  etc.  ;  les  autres, 
anciens,  comme  César  Borgia,  Pascal,  M"°  de  la  Fayette  ;  d'autres  enfin 
tout  à  fait  antiques  :  Cléopâtre,  Mithridate,  l'empereur  Julieu  ;  —  ces 
derniers  à  propos  de  récentes  pubUcations  inspirées  par  eux,  —  dont 
M.  A.  France  fait  le  sujet,  ou  très  souvent  plutôt,  le  prétexte  de  ses  cau- 
series. L'une  d'elles,  très  intéressante,  Apologie  pour  le  plagiat,  est  en 
quelque  sorte  la  paraphrase  du  vers  de  Musset  : 

Rien  n'appartient  à  rien,  tout  appartient  à,  tous. 

Dans  cet  article,  M.  France  s'occupe  de  rencontres  bizarres,  mais  qu'il 
regarde  comme  involontaires  (et  alors  il  n'eût  pas  dû  employer  le  mot 
plagiai);  il  s  en  occupe  à  propos  AeVObslacle  de  M.  Sardou,  qui  rappelle 
la  donnée  d'un  drame  de  M.  Maurice  Monlégut,  qui  rappelle  à  son  tour 
une  nouvelle  de  Pontniartin,  laquelle  fait  souvenir  deVBériiage  fatal  de 
M.  Jules  Dumay....,  et  la  généalogie  remonte  encore  plus  loin.  Il  est  cer- 
tain qu'on  ne  peut  toujours  crier  :  au  voleur!  mais  parfois  les  ressem- 
blances sont  vraiment  bien  étranges;  ainsi  je  connais  un  jeune  écrivain, 
M.  Etienne  de  Besancenet,quiapubliéun  roman,  l  Épouse  vierge,  dont 
ridée  est  absolument  la  même  que  celle  du  Mariage  blanc,  de  M.  Jules 
Lemaître,  venu  beaucoup  plus  tard.  Dans  tout  ceci  la  ressemblance  peut 
être  fortuite,  mais  dans  d'autres  cas  le  plagiat  est  visible,  comme  quand 
Molière  prend  plusieurs  scènes  de  Tartuffe  à  Scarron;  ce  plagiat  avait 
déjà  été  signalé  par  La  Harpe  {Cours  de  littérature,  éd.  Emlée,  1829, 
t.  YI,  p.  286),  que  M.  A.France  oublie  de  citer.  Mais  La  Harpe 
n'avait  pas  su  que  Scarron,  lui,  avait  pillé  une  nouvelle  espagnole.  Il  y 
aurait  un  curieux  volume  à  faire  sur  les  larcins  littéraires  et  qui  cause- 
rait bien  des  surprises.  Th.  P. 


Alcrnii  l^tadi  sa  Dante  Allshieri,  del  prof.  D.  Giagomo  Poletto, 
corne  appendice  al  dizionario  dantesco  del  medesimo  autore.  Siena,  tip. 
Bernardino,  1892,  in-16  de  ix-345  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  Dizionario  dantesco  en  sept  volumes,  ouvrage  d'une  érudition 
colossale,  a  fait  conndtre  à  tous  les  amis  de  Dante  le  nom  de  Mgr  Po- 
letlo.  Le  docte  prélat  a  voulu  traiter,  dans  ces  Études,  certains  points 
d'exégèse  dantesque  plus  particuliers. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  dissertation  sur  Béatrice,  où  l'auteur  prouve 
jusqu'à  l'évidence  sa  réalité  historique  ;  le  plus  curieux,  c'est  qu'il  y 
réussit  presque  exclusivement  à  l'aide  de  citations  abondantes  et  habi- 
lement rapprochées,  qu'il  emprunte  à  la  Divine  Comédie  et  à  la  Vita 
Nuova.  Dans  l'appendice  consacré  à  la  Selva  selvaggia,  il  précise  la  vé- 
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rîtable  signification  de  ce  symbole,  en  écartant  Tallégorie  politique  de 
Marchelti,  et  Taliégorie  philosophique  imposée  par  Karl  Wilte  à  ses  dis- 
ciples avec  Topiniâlreté  que  Ton  sait,  malgré  les  objections  de  Klackzko. 
11  reproduit  sur  ce  point  les  conclusions  de  Bartoli,  le  dernier  hislorien 
de  la  littérature  italienne,  et  affirme  avec  raison  que  la  forêt  sauvage 
n*est  que  la  forêt  des  vices  et  des  péchés.  On  lira  avec  grand  intérêt  la 
thèse  absolument  neuve  que  soutient  Mgr  Poletto,  dans  son  chapitre  sur 
le  symbolisme  des  trois  animaux  au  premier  chant  de  YInfemo,  car  il 
y  combat  Topinion  de  tous  les  anciens  commentateurs  avec  une  force 
d'argumentalion  capable,  tout  au  moins,  d'ébranler  les  convictions  de 
leurs  partisans  :  pour  lui,  la  louve  désigne  la  cupidité  sous  toutes  ses 
formes,  et  la  panthère,  ou  plus  exactement  le  lynx,  désigne  Tenvie.  Au 
cours  de  Tétude  relative  au  mystérieux  envoyé  de  Dieu,  au  lévrier  an- 
noncé par  Dante,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  une  de  nos  opinions 
personnelles  défendue  par  l'auteur  à  l'aide  de  toutes  les  ressources  que 
lui  fournissent  son  talent  et  sa  science  :  pour  lui  et  pour  nous,  ce  sau- 
veur ne  peut  être  un  Pape,  étant  donnés  son  caractère  et  sa  mission.  Il 
doit,  en  effet,  détruire  la  louve,  symbole  de  la  cupidité,  ou  désir  immo- 
déré des  biens  terrestres.  Or,  quiconque  a  lu  les  nombreuses  invectives 
de  Dante  contre  Tavarice  et  Tauibition  de  certains  pontifes,  envers  les- 
quels il  se  montre  sévère  jusqu'à  l'exagération,  ne  saurait  douter  qu'il 
ne  les  crût  sujets,  comme  les  autres  hommes,  à  pécher  par  cupidité. 
Mais  l'Empereur,  possesseur  et  maître  suprême  de  l'univers,  ne  saurait 
désirer  d'accroître  son  domaine  ni  sa  puissance,  qui  sont  universels  :  il 
n'est  donc  point  capable  de  cupidité.  11  est  d'ailleurs  seul  investi  du 
pouvoir  de  refréner  les  dissensions  et  les  abus  engendrés  par  cette  pas- 
sion, et  il  incarne  en  sa  personne  la  justice,  qui  est  directement  opposée 
à  celle-ci;  enfin,  l'autorité  pontificale  ne  doit  pas,  selon  Alighieri,  inter- 
venir dans  le  domaine  civil,  réservé  à  l'Empereur. 

11  explique  à  merveille  ce  que  sont,  dans  la  pensée  de  Dante,  la  Papauté 
et  l'Empire  :  deux  institutions  également  nécessaires  et  providentielle- 
ment coordonnées  par  la  volonté  divine,  pour  la  réalisation  de  ses  des- 
seins sur  l'humanité  en  ce  monde  et  dans  l'autre.  Toutes  deux  doivent 
agir  ensemble  et  parallèlement  et  procurer,  l'une  le  bonheur  terrestre 
de  la  grande  famille  humaine,  l'autre  son  salut  éternel.  Elles  sont  in- 
dépendantes, mais  celle  dont  la  mission  est  purement  terrestre  est  infé- 
rieure à  l'autre,  et  son  chef  doit  au  vicaire  de  Jésus-Christ  le  respect  d'un 
fils  envers  son  père.  Et  comme  le  bon  ordre  social  et  politique  est  favo- 
rable à  l'action  delà  religion  sur  les  âmes,  l'Empereur  seconde  indirecte- 
ment la  Papauté  dans  son  ministère.  Il  y  a  loin  de  là  à  cet  antagonisme 
irréductible  que  Dante  aurait,  dit-on,  imaginé  entre  les  deux  pouvoirs, 
tombant  ainsi  dans  le  fanatisme  gibelin  des  partisans  de  Louis  de  Ba- 
vière. 
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L'élade  consacrée  à  la  recherche  de  la  véritable  opinion  de  Dante  sur 
le  pouvoir  temporel  des  Papes  ofire  une  argumentation  très  neuve,  et 
d'ailleurs  aussi  judicieuse  qu'elle  est  originale.  Mgr  Poletto  montre  que 
Dante  n'a  point  attaqué  les  droits  du  Saint-Siège  à  posséder  et  à  admi- 
nistrer ce  qu'on  appelle  les  États  de  l'Église,  mais  qu'il  a  blâmé  seule- 
ment la  substitution  de  l'autorité  pontificale  à  l'autorité  impériale  dans 
la  direction  politique  de  l'Europe.  Cette  démonstration  s'appuie  sur  de 
nombreux  passages  du  traité  De  Afonarchia;  Mgr  Poletto  nous  prouve 
une  l'ois  de  plus  l'importance  des  Opère  minori  pour  l'intelligence  de  la 
Divine  Comédie. 

Signalons  la  nouvelle  explication  de  l'allégorie  du  chant  XIV  de  Vin- 
femOy  empruntée  au  songe  de  Nabuchodonosor  :  d'après  l'auteur,  Dante 
a  voulu  symboliser  dans  cette  statue  d'or,  d'argent,  d'airain  et  d'argile, 
non  pas  la  succession  des  diverses  monarchies,  mais  la  décadence  pro- 
gressive de  l'humanité.  D'après  lui  encore,  «  la  plante  dépouillée  de 
fleurs  et  de  feuilles,  >  à  la  fin  du  PurgatoHo,  indique  tout  à  la  fois  les 
vicissitudes  de  la  race  humaine  et  de  Rome,  impériale  et  ponlificale.  Et 
il  voit  dans  la  Mathilde  de  Dante  la  double  représentation  de  la  vie  active 
et  de  la  vie  contemplative.  Toutes  ces  opinions  sont  défendues  avec  une 
grande  vigueur  de  logique. 

Des  aperçus  intéressants  sur  la  bibliographie  dantesque,  sur  l'in- 
fluence que  la  Divine  Comédie  a  exercée  dans  le  domaine  des  beaux- 
arts  ;  la  reproduction  d'une  très  savante  dissertation  de  M.  l'abbé  Borto- 
lan,  relative  à  un  passage  historique  du  chant  IX  du  Paradiso,  des  con- 
sidérations instructives  sur  le  symbolisme  des  nombres  dans  Alighieri, 
et  un  tableau  chronologique  des  principaux  événements  de  son  époque, 
si  accidentée,  si  difficile  à  bien  connaûlre,  complètent  ce  remarquable  vo- 
lume. Maxihe  Formont. 


Lettres  de  François  Pétrarque  à  Jlean  Boceaee,  traduites 
du  latin  pour  la  première  fois,  par  Victor  Develay.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  1891,  in-16  do  xix-291  p.  —  Prix  :  3  Ir.  50. 

Un  volume,  le  Canzoniere,  a  rendu  le  nom  de  Pétrarque  immortel, 
mais  le  poète  ne  comptait  pas  sur  ses  vers  en  langue  italienne  pour 
protéger  sa  mémoire  contre  l'oubli.  Engoué  de  l'antiquité,  il  chercha, 
par  une  patiente  étude,  à  se  faire  le  contemporain  de  Virgile,  et  ce  fut 
dans  son  idiome  qu'il  écrivit  une  quantité  d'ouvrages  que  les  analyses 
de  quelques  critiques  nous  avaient  fait  connaître  fort  imparfaitement. 
Nous  devons  à  M.  V.  Develay  la  révélation  si  curieuse  de  ces  travaux 
dont  une  enveloppe  trop  savante  ne  permettait  l'accès  qu'à  quelques 
érudils.  M.  Develay  vient  d'ajouter,  aux  traductions  qu'on  lui  doit  déjà 
des  œuvres  latines  de  Pétrarque,  un  volume  qui  contient  les  lettres  du 
poète  à  Boccace.  Ce  fut  en  se  rendant  à  Rome  pour  le  Jubilé  de  1350 
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que  Pétrarque  se  lia  avec  Boccace  d'une  amitié  qui  dura  vingt-cinq  ans 
sans  un  refroidissement,  qui  peut  paraître  singulière  quand  on  songe  à 
la  différence  de  caractère  et  de  mœurs  des  deux  correspondants,  et  qui 
ne  cessa  que  par  la  mort.  Une  lettre  de  Tauteur  du  Décaméron  (M.  De- 
velay  la  donne  dans  son  introduction)  exprime  la  douleur  que  lui  cause 
la  perte  de  son  ami,  et  atteste  à  la  fois  des  sentiments  religieux  donton 
pourrait  être  surpris  si  l'on  ne  savait  les  étranges  contrastes  qu'offrent 
les  hommes  du  moyen  âge.  Les  lettres  que  M.Deveiay  vient  de  traduire 
sont  au  nombre  de  vingt-huit.  Écrites  dans  une  langue  morte,  elles  n'ont 
pas  le  laisser  aller  qui  plait  surtout  dans  le  style  épistolaire,  elles  sont 
travaillées  comme  si  leur  auteur  eût  dû  les  adresser  à  quelques-unes  de 
ces  grandes  ombres  romaines  dont  le  souvenir  le  dominait,  elles  sont 
intéressantes  néanmoins  à  divers  titres.  La  dernière  de  ces  lettres  ren- 
ferme Vhistoire  de  Griselidis  empruntée  au  Décaméron^  que  Pétrarque 
s'était  plu  à  traduire  en  latin,  et  qu'un  de  ses  amis,  un  habitant  de 
Padoue,  ne  put  lire  sans  fondre  en  larmes.  L'histoire  est  touchante,  niais, 
blasés  que  nous  sommes,  nous  ne  comprenons  guère  une  telle  émotion. 

J.  DE  V. 


L.e  Reporter  d'un  éTèquc.  Lettres  de  Boursault  à  Monseigneur  de 
LangreSf  publiées  et  annotées  par  Emile  Colombey.  Paris,  May  et  Motte- 
roz,  1891,  in-16  de  257  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Trois  comédies,  manquant  dlntrigue,  pièces  à  tiroir,  comme  Ton  dit, 
mais  pleines  de  scènes  charmantes,  de  vers  admirablement  frappés,  de 
la  verve  la  plus  caustique,  ont  placé  Boursault  parmi  nos  meilleurs  au- 
teurs dramatiques  du  xvii®  siècle,  mais  on  ne  connaît  pas  assez  ses 
œuvres  en  prose  ;  ses  lettres  à  Babet  et  celles  au  duc-évêque  de  Langres 
ont  cependant  été  pillées  partons  les  dénicheurs  d'anecdotes,  qui  se  sont 
bien  gardés  d'indiquer  les  livres  qu'ils  mettaient  à  contribution.  Les 
historiettes,  les  bons  mots  qui  y  foisonnent,  se  sont  donc  reproduits  de 
tous  côtés,  mais  le  cadre  que  leur  donnait  Boursault  mérite  bien  l'atten- 
tion des  gourmets  littéraires,  et  M.  Emile  Colombey,  qui  précédemment 
a  publié  les  premières  lettres  de  Boursault,  a  parfaitement  fait  de  nous 
donner  une  jolie  édition  des  secondes.  Seulement  nous  n'aimons  pas 
beaucoup  ce  titre  :  Le  Reporter  d'un  évêque  :  il  est  trop  de  notre  époque 
et  apparait  comme  une  sorte  d'anachronisme.  Le  destinataire  des  der- 
nières lettres  de  notre  auteur  était. ce  prélat  qu'on  appelait  volontiers  le 
bon  Langres,  excellent  homme,  dit  Saint-Simon,  qui  n'avait  rien  de  mau- 
vais même  pour  les  mœurs,  mais  qui  n'était  pas  fait  pour  être  évêque. 
Cet  évêque,  de  son  vrai  nom  Armand  de  Simiane  de  Gordes,  regardait 
sa  ville  épiscopale  comme  un  lieu  d'exil,  il  demanda  à  Boursault  de  le 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Paris,  et  de  là  les  cancans,  les 
amusants  commérages  recueillis  par  son  correspondant  et  narrés  avec 


une  liberté  de  langage  dont  on  ne  se  scandalise  pas  trop  quand  on 
se  reporte  à  Tépoque  où  il  vivait  et  qu'on  se  souvient  de  certaines 
lettres  de  M°"  de  Sévigné.  Il  y  a  des  pages  bien  spirituelles,  bien  fines, 
dans  les  communications  de  Boursault,  et  une  foule  de  curieux  rensei- 
gnements sur  son  temps.  Nous  y  voyons  que  les  prétentions  nobiliaires 
s*y  épanouissaient  non  moins  que  dans  noire  siècle  démocratique.  Bour- 
sault a  Thorreur  de  ce  que,  dans  une  de  ses  comédies,  il  appelle  la  no- 
blesse à  la  détrempe,  et  sur  la  noblesse  véritable  il  adresse  à  Tévèque  des 
observations  fort  judicieuses  (p.  108),  mais  assez  satiriques.  Son  époque, 
par  exemple,  diffère  fort  de  la  nôtre  par  le  respect  qu'on  avait  pour  la 
langue.  Boursault  trouve  que  M.  de  Segrais  a  été  bien  hardi  d'employer 
le  mot  impardonnable;  cependant  M.  Chapelain,  M.  Pelisson,  M.  Mé- 
nage, M""  de  Scudéri,  ont  admis  que  le  poète  pouvait  se  servir  de  ce 
mot  nouveau.  Les  néologismes  ne  nous  inspirent  plus  de  pareils  scru- 
pules. Il  y  aurait  une  foule  de  petites  choses  à  tirer  des  lettres  de  Bour- 
sault; nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  mais  en  les  avertissant  bien 
que  le  volume  ne  devra  pas  traîner  sur  la  table  d'un  salon.  M.  Colombey 
a  joint  des  notes  utiles  au  texte  de  Boursault  et  a  terminé  le  livre  par 
un  bon  index  onomastique.  Th.  P. 

HISTOIRE 

Étude  sur  le  Uber  censaoïn  de  l'IiSslIse  romaine,  par  Paul 
Fabre,  ancien  membre  de  l'École  française  de  Rome  (Bibliothèque  des 
écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  lxh).  Paris,  Thorin,  1892, 
iii-8  de  vn-233  p.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Fabre  a  commencé,  il  y  a  trois  ans,  la  publication  du  Ziôer  censuum 
de  l'Église  romaine;  le  1"'  fascicule  a  seul  paru  :  j'en  ai  rendu  compte 
ici  même  (t.  LVI,  p.  49-50).  Le  présent  volume,  d'un  format  différent, 
en  est  la  préface  naturelle.  L'auteur  l'a  dédié  à  la  mémoire  de  son  an- 
cien maître,  Fustel  de  Goulanges.  u  L'Église  romaine,  dit-il  dans  son 
Avant-propos,  a  eu  de  très  bonne  heure  de  grandes  propriétés  foncières. 
Aussi  éprouva- t-elle  bien  vile  la  nécessité  de  faire  dresser  un  état  géné- 
ral de  ses  revenus  ou,  comme  on  disait  alors,  un  Polyptyque  ;  à  la  fin 
du  V*  siècle,  le  pape  Gélase  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant  de  succès, 
que  son  œuvre,  à  peine  modifiée  par  saint  Grégoire  le  Grand,  était  en- 
core d'un  usage  courant  quatre  siècles  plus  tard.  Mais  durant  les  épreu- 
ves qu'eurent  à  subir  au  x®  et  au  xi®  siècle  la  ville  de  Rome  et  la  Papauté, 
il  se  creusa  un  véritable  abîme  entre  les  temps  anciens  et  les  temps 
nouveaux.  Les  vieilles  archives,  les  viaix  titres  de  l'Église  romaine  dis- 
parurent dans  la  tourmente,  et  lorsque  Grégoire  VU  entreprit  de  réor- 
ganiser toute  chose,  il  eut  grand'peine  à  rassembler  les  débris  qui 
avaient  échappé  au  naufrage.  C'est  de  ce  moment  que  date  à  Rome  le 
double  mouvement  qui  pousse,  d'une  part,  à  recueillir  et  à  coordonner 


des  titres  domaniaux,  c'est-à-dire  à  former  des  cartnlaires,  et  d'autre 
part  à  établir  de  nouveaux  polyptyques,  c/est-à-dire  de  nouveaux  états 
de  revenus.  De  là  différents  essais  auxquels  le  camérier  Cencius,  Toffîcier 
chargé  des  temporalités  de  l'Église,  donna,  en  1192,  leur  forme  défini- 
tive. »  Son  œuvre  comprend  deux  parties  :  «  1°  un  registre  où  sont  ins- 
crits, province  par  province,  les  noms  des  débiteurs  de  TÉglise  romaine 
et  la  quotité  de  leurs  redevances  ;  2®  un  cartulaire  qui  contient  les  titres 
constitutifs  de  la  propriété  et  de  la  suzeraineté  du  Saint-Siège  (dona- 
tions, contrats  d'achat  ou  d'échange,  serments  d'hommage,  etc.).  »  La 
première  constitue  à  proprement  parler  le  Liber  censuum,  qui  fait  l'objet 
de  celte  étude.  Il  marque  «  le  point  d'arrivée  d'une  longue  évolution 
historique,  qui  a  constitué,  au  profit  du  Saint-Siège,  une  seigneurie  d'un 
caractère  spécial  et  d'une  immense  étendue.  »  11  y  a  plaisir  à  suivre 
dans  le  chapitre  II  (qui  occupe  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  du  volume) 
l'analyse  des  origines  multiples  et  des  significations  graduées  du  «  cens 
apostolique;  »  le  suivant  traite  de  sa  perception.  L'objet  et  les  sources 
du  Liber  censuum  sont  étudiés  dans  le  P*"  chapitre,  ses  manuscrits  dans 
le  IV*  et  dernier.  On  pourra  critiquer  cette  disposition,  adoptée  sans 
doute  par  l'auteur  pour  rejeter  à  la  fin  et  comme  en  appendice  la  partie 
purement  technique.  Cencius,  on  l'a  vu,  avait  eu  des  prédécesseurs; 
son  œuvre  est  la  résultante  des  travaux  antérieurs  :  une  collection  per- 
due du  pontificat  de  saint  Grégoire  VII,  la  collection  canonique  d^ An- 
selme de  Lucques,  celle  du  cardinalDeusdedit,le  polyptyque  du  chanoine 
Benoit,  le  livre  censier  d'Eugène  ill,  celui  du  cardinal  Boson,  enfin  les 
X®  et  XI*  livres  des  Gesta  pauperis  scholaris  Albini,  Le  dernier  cha- 
pitre, relatif  aux  manuscrits,  est  divisé  en  trois  paragraphes  :  descrip- 
tion, classement,  histoire.  Après  avoir  soigneusement  décrit  les  dix-neuf 
manuscrits  qui  sont  venus  à  sa  connaissance,  M.  Fabre  fait  remarquer 
que  treize  d'entre  eux  (tous  ceux  qui  sont  en  papier)  sont  la  pure  repro- 
duction des  manuscrits  Riccardi  229.  De  six  autres  sur  parchemin,  ce- 
lui des  Archives  Vaticanes,  xxxv,  18,  n'est  que  la  copie  du  Riccardi  228; 
les  quatre  autres  dérivent  du  Vaiicanus  8486,  qui  est  h  prototype  ori- 
ginal. Les  péripéties  de  son  existence  le  rendent  doublement  précieux  : 
deux  fois  il  fit  le  voyage  de  Lyon,  à  l'occasion  des  conciles  de  12-45  et 
1274;  au  xiv°  siècle,  il  fut  transféré  à  Assise,  puis  à  Avignon.  Au  xv*, 
on  le  retrouve  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  il  en  disparait  lors  du  sac 
de  Rome  (1527).  Il  y  était  rentré  sous  Paul  III,  mais  on  ne  saurait  affir- 
mer avec  certitude  s'il  fit  partie  de  VArchivio  créé  par  Paul  V  en  16U- 
Au  commencement  de  ce  siècle  il  faisait  partie  de  la  bibliothèque  Co- 
lonna.;  à  sa  vente  (1821)  il  a  été  réintégré  au  Vatican  par  les  soins  du 
cardinal  Mail  :  habent  sua  fala  libelli.  On  ne  saurait  assez  remercier  et 
louer  M.  Fabre  du  soin  avec  lequel  il  a  élucidé  un  chapitre  important 
de  l'histoire  du  domaine  temporel  des  Papes.  U.  Chevalier. 
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Histoire  de  Bretagne.  —  Critique  des  soorees.  —  l^aint 
GoiilTeii.  Texte  de  su  vie  latine  ancienne  et  inédite  publié  avec  notes  et 
commentaire  historique^  par  Arthur  de  la  Borderie,  de  rinstitut.  Rennes, 
J.  Plihon  et  L.  Hervé,  1892,  gr.  in-8  de  35  p. 

Saint  HerTé.  Texte  latin  de  la  vie  la  plus  ancienne  de  ce  saint  publié  avec 
notes  et  commentaire  historique,  par  Arthur  de  la  Borderie.  Mêmes  édi- 
teurs, 1892,  in-8  de  52  p. 

M.  A.  de  la  Borderie,  qui  a  fait  de  Thistoire  et  de  la  géographie  féo- 
dale de  la  Bretagne  l'objet  de  ses  études  favorites  et  de  ses  studieuses 
et  savantes  investigations,  poursuit  avec  ardeur  la  critique  des  sources 
bretonnes  hagiographiques  qu*il  a  entreprises  en  1887  etquiTonl,  depuis 
lors,  désigné  comme  le  véritable  successeur  de  Dom  Lobineau.  Les  deux 
brochures  dont  le  titre  précède,  toutes  deux  enrichies  d'un  Avei*tissement 
des  plus  instructifs  et  de  notes  fort  érudites,  sont,  Tune  et  Taulre,  ex- 
traites des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  des  Côles-du-Nord 
{[.  XXIX,  p.  214-250  et  p.  251-304). 

La  première  reproduit  le  texte  de  la  Vie  de  saint  Goulven  d'après  une 
copie  des  bénédictins  bretons  du  xvii®  siècle,  que  vient  ensuite  éclairer 
un  renoarquable  commentaire  historique,  dans  lequel  i'émînent  auteur, 
après  s'être  expliqué  tour  à  tour  sur  Tépoque  de  la  rédaction  de  la  vie 
de  saint  Goulven,  sur  l'époque  de  ce  saint  et  sur  celle  du  comte  Even 
le  Grand,  nous  retrace  les  traits  caractéristiques  de  Thistoire  de  Goulven, 
nous  démontre  que  saint  Goulven  et  Even  le  Grand  n'ont  pas  été  con- 
temporains, et  nous  entretient  enfin  des  dernières  années  et  de  la  mort  de 
saint  Goulven-  —  Dans  sa  conclusion,  M.  de  la  Borderie  considère  comme 
one  pure  et  gratuite  hypothèse  l'opinion  d'après  laquelle  une  vie  de 
saint  Goulven  aurait  été  écrite  au  vu®  siècle,  peu  après  la  mort  du  saint 
et  apparemment  par  un  contemporain.  Dans  tous  les  cas,  à  supposer 
qu'elle  ait  jamais  été  composée,  elle  périt  dans  les  désastres  des  inva- 
sions normandes,  longtemps  avant  l'époque  où  fut  rédigée  celle  qu'il 
publie  aujourd'hui.  C'est  actuellement  le  plus  ancien  document  qui  existe 
de  saint  Goulven  et  dont  l'auteur  n'employa  ni  ne  connut  la  prétendue 
vie  du  VII*  siècle.  Ayant  eu  pour  guide  unique  la  tradition  orale,  il  n'est 
point  surprenant  qu'on  y  rencontre  des  erreurs  que  M.  de  la  Borderie 
ne  manque  pas  de  relever.  Malgré  la  date  récente  de  sa  rédaction,  la  vie 
latine  de  saint  Goulven,  de  cet  austère  anachorète  et  de  cet  incorrigible 
ascète,  fournit  des  notions  précieuses  à  l'histoire  antique  de  la  Bretagne  et 
reste  un  des  documents  curieux  de  la  littérature  bretonne  hagiographique. 

—La  seconde  des  deux  monographies  dont  nous  nous  occupons  est  con- 
sacrée à  saint  Hervé,  et  contient  la  reproduction  de  la  vie  de  ce  saint  si 
populaire,  dont  le  culte  est  si  public  et  si  ancien  en  Bretagne,  d'après  le 
plus  ancien  document  venu  jusqu'à  nous  et  dont  le  texte  n'est  pas,  d'ail- 
leurs, d'une  époque  fort  reculée.  Gomme  la  pilblication  de  la  vie  latine 
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de  saint  Goiilven,  celle  de  la  vie  latine  de  saint  Hervé  est  suivie  d*UD 
excellent  commentaire  historique,  dans  lequel  M.  de  la  Borderie  com- 
mence par  rechercher  Tépoque  et  le  caractère  de  la  vie  de  saint  Hervé, 
les  traditions  modernes  et  anciennes  qui  existent  sur  lui;  puis  il  nous 
entretient  du  mariage  de  ses  parents,  de  sa  jeunesse,  de  la  fondation  du 
monastère  d*Hervé,  de  la  grande  assemblée  du  Menez-Bré,  de  la  vision 
béatifique  et  de  la  mort  de  saint  Hervé. 

Avec  un  soin  et  une  conscience  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur, 
M.  de  la  Borderie  a  recherché  et  déterminé  les  traits,  les  épisodes  oppo- 
sés aux  mœurs  et  aux  idées  du  xiii"  siècle,  et  même,  pour  la  plupart, 
à  celles  du  ix",  que  la  vie  actuelle  qu'il  publie  a  recueillis  par  conséquent 
dans  une  tradition  remontant,  par  ses  linéaments  essentiels,  à  Tàge  méro- 
vingien. 11  excelle  à  nous  peindre  la  physionomie  du  saint  telle  qu'elle  se 
dégage  de  sa  vie  latine  et  à  nous  montrer  que,  surtout  d'après  la  partie 
ancienne,  dont  il  rapporte  la  rédaction  au  ix^  siècle,  tandis  que  la  partie 
plus  récente  a  été  composée  au  xiu"  siècle,  il  est  moine  actif,  ardent, 
agissant  et,  malgré  sa  cécité,  toujours  pérégrinant,  commençant  par  le 
désert,  puis  de  son  ermitage  faisant  une  école,  façonnant  ensuite  des 
écoliers,  des  moines,  devenant,  quoique  laïque,  le  chef  de  la  commu- 
nauté qu'il  a  fondée,  communauté  ambulante  comme  lui,  allant  à  tra- 
vers les  déserts  et  les  forêts,  partout  où  il  y  a  quelque  bien  à  dispenser, 
se  résolvant,  en  fin  de  compte,  à  construire  un  monastère  statif,  comme 
Hervé  à  être  un  abbé  en  titre,  en  forme  régulière,  mais  se  refusant  à 
tout  ordre  ecclésiastique  plus  élevé  que  celui  d'exorciste,  et,  malgré 
rhumilité  de  ce  grade,  se  rendant  bientôt  célèbre  et  étant  vénéré  dans 
toute  la  Bretagne.  Aussi  l'auteur  est-il  en  droit  de  conclure  que  «  la  vie 
latine  de  saint  Hervé,  si  altérée,  si  mutilée  qu'elle  soit  par  les  fantaisies 
du  xiii°  siècle,  est  un  des  documents  qui  prouvent  le  mieux  l'influence 
capitale,  le  rôle  souverain  du  monachisme  dans  l'Église  bretonne  au 
VI'  siècle.  »  X. 


Hi«ioire  eoniemporaine  de  la  iransformatioii  poliii^ae 
et  Aoelale  de  TEurope.  L'Italie  et  la  Pologne,  ISGO-^SSÂ,  par  le 
prince  Lubomirski.  Paris,  Calmana  Lévy,  1892,  in-8  de  896  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Ni  le  titre  ni  le  sous-tilre  du  livre  énoncé  ci-dessus  n'en  donnent  une 
idée  juste  et  adéquate.  En  vain  y  chercherait-on  quelque  chose  qui  rap- 
pelât les  belles  études  de  M.  Taine  ou  de  Tocqueville.  L'auteur  s'est 
borné  à  des  digressions  sans  importance  qui  doivent  probablement, 
dans  son  idée,  remplacer  l'histoire  promise  des  transformations.  Tout 
le  livre  est  écrit  plutôt  sous  forme  d'annales,  à  peu  près  comme  la  Quin- 
zaine politique  de  certaines  revues,  et  ce  sont  les  journaux  qui  semblent 
avoir  servi  de  source  principale. 
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Qae  si  le  titre  en  dît  trop,  le  sons-titre,  au  contraire,  n'en  dit  pas 
assez.  L'auteur  ne  traite  pas  seulement  de  l'Italie  et  de  la  Pologne,  mais 
de  l'Europe  entière,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  des  deux  Amériques,  de 
l'Australie.  Il  est  vrai  que  l'Italje  et  la  Pologne  occupent  plus  de  place 
que  les  autres  pays,  et  c'est  à  cause  de  cela  sans  doute  qu'elles  ont 
bénéficié  d'une  mention  particulière. 

Nous  n'ajouterons  que  les  deux  observations  suivantes.  D'abord,  sauf 
quelques  souvenirs  personnels,  on  ne  trouvera  pas  dans  ce  livre  de 
nouveaux  renseignements.  Ensuite,  les  principes  de  l'auteur  sont  sou- 
vent hasardés  et  inadmissibles,  el  leur  application  est  plus  ou  moins 
arbitraire.  A  la  page  513  nous  lisons,  ces  mots  :  «  Celui  qui  affirme  son 
incrédulité  en  présence  de  l'inconnu  (il  s'agit  du  moment  de  la  mort) 
est  noD  seulement  très  brave,  mais  encore  il  peut  se  glorifier  d'un  cou- 
rage peu  banal.  »  Ailleurs  (p.  524),  l'auteur  parle  de  Pie  IX  dans  des 
termes  indignes  d'un  historien  sérieux.  P.  S.  P. 


Il  Caso  délia  partonsa  del  papa  da  Roma*  Studio  di  Nerio 
Malvezzi.  Bologna,  Zanichelli,  1891,  in-8  de  67  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Les  Italiens  sont  d'excellents  politiques  :  tout  le  monde  le  dit,  eux 
surtout.  Gela  n'empêche  pas  toutefois  leurs  belles  combinaisons  de 
les  plonger  dans  une  misère  des  plus  noires,  et  l'expérience  qu'ils 
ont  acquise  à  leurs  dépens  leur  fait  craindre  (quand  leur  fièvre  ambi- 
tieuse leur  permet  de  juger  un  peu  sainement)  des  maux  plus  grands 
encore.  Que  deviendraient  le  commerce  italien,  les  chemins  de  fer  ita- 
liens, les  propriétaires,  les  hôtels  italiens,  et  tous  les  monsignori  de  là- 
bas,  si  le  Pape  partait  de  Rome  ?  «  Réfléchissez  donc  que  la  Papauté,  si 
elle  a  une  patrie,  n'en  peut  avoir  d'autre  que  l'Ilalie;  pensez  que  les 
plus  grands  papes  furent  des  Italiens,  que  la  majorité  des  cardinaux, 
nonces,  prélats,  sont  Italiens,  et  maintenant,  aurez-vous  le  triste  cou- 
rage ou  la  folle  imprudence  de  vouloir  que  le  gouvernement  de  l'Église 
sorte  de  l'Italie  ?....  »  (p.  13  et  14).  A  qui  profiteraient  désormais  le  De- 
nier de  saint  Pierre  et  toutes  ces  belles  oflrandes  obtenues  sous  de  lou- 
chants prétextes,  qu'on  sait  si  bien  amener  à  bon  port?....  Vergogna  ! 
mes  amis,  quelle  besogne  faites-vous  ?  Tombez  sur  la  religion,  mais  pas 
trop  fort,  n'oubliez  pas  qu'elle  donne  une  suprématie  spirituelle  à  notre 
pays  et  qu*elle  lui  apporte  un  bénéfice  annuel  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 
Nous  avons  escamoté  le  pouvoir  temporel  au  moment  propice,  mais  la 
situation  n'est  pas  encore  tirée  au  clair....  Prudence  I  Respectons  au 
moins  la  loi  si  peu  gênante  des  Garanties,  car  si  nous  ne  nous  bornions, 
des  voisins,  qui  n'ont  pas  renoncé  à  jouer  un  rôle  dans  l'affaire,-  pour- 
raient trouver  leur  intérêt  à  réclamer  voix  au  chapitre  (Voir  p.  39).  «  C'est 
une  légèreté  scientifique  que  d'affirmer  définitivement  résolue  la  ques- 
Févbibr  1893.  T.  LXVII.  10. 
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lion  romaine  et  de  ne  pouvoir  supporter  que  d'autres  réludienl,  la  mé- 
ditent, en  parlent  »  (p.  15). 

Voilà  ce  qu'avec  beaucoup  de  sagesse,  un  publiciste,  respectueux  pour- 
tant de  «  l'illustre  Gibbon  »  et  très  fidèle  à  la  mémoire  du  «  glorioso  mo- 
narca,  »  crie  sur  tous  les  tons  à  ses  imprévoyants  compatriotes.  La  bro- 
chure n'est  pas  longue,  mais  elle  est  fort  instructive,  et  c'est  à  cause  de 
son  importance  que  nous  n'avons  pas  craint  d'élargir  un  peu  les  limites 
d'un  compte  rendu  ordinaire.  Au  reste,  à  côté  de  la  note  italianissime 
que  nous  avons  déjà  relevée  dans  d'autres  factums  analogues,  on  ren- 
contre, à  travers  les  pages  de  cette  étude,  des  réflexions  inspirées  par 
une  observation  bien  intelligente  des  événements  contemporains,  rela- 
tivement à  la  politique  pontificale  et  à  l'opposition  que  peuvent  lui  faire 
certains  catholiques  (p.  7).  A  signaler  aussi  la  pensée  suivante,  plu- 
sieurs fois  émise  récemment,  bien  qu'avec  une  certaine  timidité,  mais 
qui  pourrait  devenir  pour  l'Église  le  programme  de  demain  :  «  Ceux 
qui  croient  que  le  christianisme  doit  durer  autant  que  le  monde  ne 
jugent  pas  que  des  modifications  disciplinaires,  des  changements  appor- 
tés au  droit  canonique,  à  la  liturgie,  etc.,  soient  graves  et  importants  au 
point  de  compromettre  la  cause  éternelle  de  la  religion,  ou  que  la  Pa- 
pauté perdrait  de  son  aulorité  si  la  cour  du  Vatican  venait  à  être  ré- 
formée »  (p.  34).  Bien  juste  encore  cette  remarque,  dont  non  seulement 
l'autorité  politique  qui  préside  aux  destinées  des  nations,  mais  nos  chefs 
religieux  surtout,  devraient  se  pénétrer,  comme  l'ont  fait  les  évoques 
d'Allemagne  :  <«  Il  serait  bon  que  le  clergé  sortit  de  cette  vie  à  l'écart 
où  on  l'a  cantonné,  et  beaucoup  de  désordres  prendraient  fin  si  le  prêtre 
n'était  pas  systématiquement  exclu  de  la  vie  administrative  du  pays.  » 

Le  rêve  de  M.  Malvezzi  serait  de  voir  la  bonne  intelligence  se  rétablir 
entre  la  Papauté  et  la  maison  de  Savoie  :  Rome  resterait  une  métropole 
éminemment  italienne,  mais  en  même  temps  «  mondiale,  »  où  les  deux 
pouvoirs  juxtaposés  s'exerceraient  dans  la  plus  belle  harmonie.  Malheu- 
reusement, l'auteur  na  pas  indiqué  le  moyen  pratique  d'arriver  à  cette 
solution.  Il  se  borne  en  définitive  à  rééditer  ce  souhait  si  longtemps 
caressé,  mais  toujours  aussi  irréalisable,  de  voir  un  congrès  européen 
sanctionner  le  fait  accompli  en  attribuant  à  la  loi  des  Garanties  le  ca- 
ractère international  qui  lui  fait  déiaut,  ou  encore  (touchant  spectacle!)  de 
contempler  un  pape  italien  donnant,  du  haut  de  la  loggia  de  Saint-Pierre, 
à  ses  compatriotes  enthousiasmés,  la  solennelle  bénédiction,  gage  d'une 
parfaite  réconciliation  l  L'espérance  est  une  douce  chose  ;  espérez  donc, 
Monsieur,  mais  il  semble  qu'il  coulera  encore  beaucoup  de  bone 
entre  les  rives  du  Tibre,  avant  qu'un  accord  puisse  intervenir  sur  de 
telles  bases.  G.  Périss. 
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Le  L.tTre  dca  faits  et  bonnes  mœurs  da  sa^^e  Roi 
Charles  V^  par  Christine  de  Pisan.  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint- 
Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1892,  in-8  de  393  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  de  longue  date  les  publications  par  lesquelles 
la  Société  de  Saint-Augustin  s^eSorce  de  vulgariser  les  œuvres  de  nos 
vieux  auteurs.  Le  nouveau  volume  qui  s*ajoute  à  la  collection  nous  offre 
un  des  textes  les  plus  importants  pour  Thistoire  de  Charles  le  Sage. 
Fille  de  Tastronome-astrologue  Thomas  de  Pisan,  qui  fut  fort  estimé  du 
successeur  de  Jean  le  Bon,  Christine  fut  élevée  à  la  cour  des  rois  de 
France.  Aussi  fut-elle  à  même  de  bien  connaître  les  personnages  dont 
elle  parle.  Son  Xiyre  des  faits  est  un  panégyrique  plutôt  qu'une  histoire 
proprement  dite,  et  Ton  ne  peut  accepter  sans  contrôle  toutes  les  asser- 
tions de  Tauteur;  d'ailleurs  quelques  erreurs  matérielles  se  sont  glissées 
dans  la  rédaction,  qui  viennent  de  ce  que  Christine  raconte  d'après  les 
témoignages  de  personnes  dont  la  mémoire  peu  sûre  a  pu  brouiller  les 
faits-  L'instruction  savante  qu'avait  reçue  la  fille  de  Thomas  de  Pisan  Ta 
fait  tomber  parfois  dans  le  pédantisme;  son  travail  n'est  pourtant  pas 
dépourvu  de  tout  intérêt  littéraire,  et,  à  ce  titre  encore,  il  méritait  l'hon- 
neur qu'on  lui  a  fait  de  lui  donner  une  place  dans  cette  bibliothèque  de 
vulgarisation.  L*on  saura  gré  à  l'éditeur  d'avoir  joint  au  Livre  des  faits 
et  bonnes  mœurs  quelques  poésies  de  Christine  de  Pisan,  parmi  les- 
quelles plusieurs,  notamment  des  ballades  ou  des  rondeaux,  ont  vrai- 
ment bonne  tournure. 

Une  publication  de  textes  rajeunis  ne  peut  avoir  de  prétentions  à  l'éru- 
dition; mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  pardonner  à  l'éditeur  quel- 
ques grosses  erreurs  qu'il  a  commises  :  par  exemple,  page  15,  il  ne  faut 
pas  donner  à  Gilles  Malet  le  nom  de  Guy  Maled;  page  79,  n.  1,  il  eût 
été  bien  facile  de  s'assurer  que  c'est  de  Philippe-Auguste  que  veut  par- 
ler Christine  de  Pisan  ;  le  passage  des  Grandes  Chroniques  auquel  elle 
fait  allusion  est  le  chapitre  XX  du  livre  consacré  au  règne  de  ce  prince. 
De  même,  page  90,  n.  1,  «  probablement  »  est  de  trop  ;  c'est  certaine- 
ment de  Henri  le  Boiteux  qu'il  s'agit  dans  la  phrase  de  Christine. 
Page  135,  ce  n'est  pasAmbert,  mais  Amburs,  que  Christine  désigne  sous 
le  nom  des  Ëmbeurs.  U  n'est  pas  permis  de  défigurer  en  «  Théodore  de 
Nieus  »  le  fameux  Dietrich  ou  Théodoric  de  Niem  (p.  337,  n.  1).  Nous 
voulons  croire  que  c'est  une  simple  faute  d'impression,  d'autant  plus 
que  les  coquilles  abondent  dans  ce  volume  :  par  exemple,  page  116,  Rué 
pour  Rue  ;  page  127,  n.  2,  Du  Haillau  pour  du  Haillan  ;  page  137,  n.  1, 
Orrouville  pour  Orronville.  Cela  dit  sans  vouloir  décrier  le  travail  utile 
et  méritoire  que  nous  donne  la  Société  de  Saint-Augustin. 

Ë.-G.  Ledos. 
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La  Politique  emtériearc  de  L.oalse  de  SaToie.  —  Relations 
diplomatiques  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pendant  la  captivité  de  Fran- 
çois I*'  (  1525-4 526 )^  par  G.  Jacqueton.  Paris,  Bouillon,  1892,  in-8  de 
xxni-467  p.  —  Prix  :  13  fr.  50. 

Voici  une  Ihèse  d'École  des  chartes  qui  esl  deveaue  rapidement  un 
bon  livre,  sobrement  documenté,  clairement  écrit,  et  il  faut  savoir  gré  à 
Tauleur  de  ne  pas  Tavoir  gardé  dans  ses  carions.  L'information  est  abon- 
dante et  sûre  :  en  dehors  des  grands  dépôts  de  Paris^  les  archives  de 
plusieurs  autres  villes  ont  été  mises  à  profit;  le  British  Muséum  et  le 
Record  Office,  consultés  avec  soin  ;  les  publications  italiennes  ou  espa- 
gnoles, maniées  avec  circonspection.  La  liste  des  ouvrages  cités  (xvii- 
xxiii)  est  brève  :  il  n'y  a  pas  étalage  d'in-folio,  le  lecteur  la  parcourt 
sans  fatigue.  Trois  cents  pages  de  texte  découpé  en  neuf  chapitres,  qui 
se  subdivisent  eux-mêmes  en  alinéas  de  moyenne  longueur,  une  soixan- 
taine de  pièces  choisies  «  illustrant  »  ledit  texte,  telle  est  l'économie  de 
cet  ouvrage  agréable  à  l'œil  et  à  l'esprit.  —  Trois  points  à  signaler  : 
1®  le  caractère  pécuniaire  des  relations  franco-anglaises  ;  ^  les  relations 
si  mal  connues  de  Wolsey  et  de  Henri  VIU  ;  3P  le  portrait  de  Louise  de 
Savoie.  —  1**  Les  rois  d'Angleterre  deviennent  nos  pensionnaires  en 
1475;  leurs  ressources  matérielles  sont  médiocres,  et  ils  sont  heureux 
de  vendre  la  paix  ;  la  France  paie  sans  mot  dire,  son  budget  est  d'une 
élasticité  complaisante  qui  permet  les  largesses  :  cinquante  mille  écus 
sur  un  revenu  de  quatre  millions  de  livres,  n'est-ce  pas  une  bagatelle? 
Deux  fois  seulement  la  paix  est  troublée  (en  cinquante  ans)  :  en  1492  et 
en  1513  ;  mais  Henri  YIII  s'arrête  à  Boulogne  et  se  rembarque  avec  joie 
devant  des  offres  séduisantes  et  «  sonnantes  ;  »  son  fils  fait  une  prome- 
nade militaire,  un  de  ces  élégants  tournois  où  il  excelle,  et  enlève  Tournai 
à  la  pointe  de  sa  lance.  Ce  n'est  point  sérieux  :  le  peuple  anglais,  pasto- 
ral et  commerçant,  se  soucie  médiocrement  des  aventures  et  déteste 
la  guerre;  il  luifautson  confort,  le  rosbif  et  Taie  à  discrétion....  M.  Jac- 
queton a  bien  éclairci  ce  premier  point,  —  2"  Il  croit  que  Wolsey  était 
l'humble  exécuteur  des  volontés  de  son  maître  :  idée  nouvelle,  contraire 
à  la  légende  qui  représente  le  cardinal  comme  ayant  une  politique  à  lui 
et  insurgé  parfois  contre  son  roi.  C'est  bien  connaître  les  Tudors  qui  ont 
implanté  l'absolutisme  outre  Manche  :  Henri  VIII  était  trop  amant  du 
pouvoir  pour  en  abdiquer  une  parcelle;  quand  il  préparait  quelque  volte- 
face  diplomatique,  il  lançait  Wolsey  en  éclaireur  pour  sonder  le  terrain, 
et  il  se  tenait  prudemment  en  arrière,  attendant  le  résultat  ;  Wolsey 
réussissait-il,  il  venait  à  la  rescousse  en  applaudissant;  en  cas  d'échec, 
il  le  désavouait.  Wolsey  a  été  victime  de  son  dévouement  :  ce  jeu  dan- 
gereux lui  a  coûté  la  vie  et  l'honneur  de  sa  mémoire.  —  3^  Louise  de 
Savoie  sort  transfigurée  du  livre  de  M.  Jacqueton.  Reconnaissons  avec 
lui  qu'elle  fut  bonne  mère  et  «  fine  mouche  '>  en  matière  politique.  Jeune 


—  U9  — 

et  jolie,  elle  refusa  toujours  de  se  remarier,  pour  se  consacrer  loul  en- 
tière à  son  fils  et  travailler  à  sa  gloire.  Régente  parvenue  au  comble 
de  ses  vœux,  elle  se  révéla  bonne  Française  et  sortit  avec  honneur  d'un 
pas  périlleux  :  le  Roi  prisonnier  en  Espagne,  des  ennemis  tout  autour 
de  soi,  une  noblesse  mécontente....  Elle  rallia  le  peuple  et  les  seigneurs 
et  joua  une  partie  serrée  avec  Henri  VIII  :  elle  finit  par  conclure  une 
paix  avantageuse  et  remporta  d'autres  succès  en  Italie  et  o  tra  los 
mooles.  »  —  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  déflorer  ici  Tintérêt  de  l'ouvragé  ; 
les  lecteurs  en  apprécieront  la  nouveauté  désormais  mise  en  lumière. 
—  M.  Jacqueton  a  écrit  un  important  chapitre  d'histoire  diplomatique 
et  il  a  choisi  l'épisode  capital  des  relations  franco-anglaises  dans  la 
première  moitié  du  xvi«  siècle.  A. 


Reelier«lies  critiques  sur  les  relations  poli- 
tiques de  la  France  avec  TAllentagne,  de  1398  à  14et, 

par  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la  Haute-Vienne.  Paris,  Emile  Bouil- 
lon, 1892,  gr.  in-8  de  viii-368  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Alfred  Leroux  avait  choisi  pour  sujet  de  thèse  à  TÉcole  des  chartes, 
en  1878,  l'histoire  des  relations  politiques  de  la  France  avec  TAUemagne 
sous  Charles  VIL  Depuis  il  n*a  pas  cessé  de  recueillir  des  matériaux 
pour  élucider  le  difficile  problème  des  relations  diplomatiques  entre  la 
France  et  TAllemagne  aux  xiv*  et  xv*  siècles.  De  novembre  1885  à 
mars  1887,  il  fut  chargé  par  l'École  des  hautes  études  d'explorer  les 
archives  de  Vienne,  de  Munich,  de  Francfort,  de  Weimar,  etc.  Après 
avoir  donné,  en  1882,  un  premier  volume  des  Recherches  critiques  sur  les 
relations  politiques  de  la  France  avec  V Allemagne  de  i 292  à  i 378^  il 
continue  aujourd'hui  ses  études,  qui  seront  complétées  par  des  Dernières 
Recherches,  comprenant  le  règne  de  Louis  XI  et  les  dix  premières  années 
de  Charles  VDI,  et  par  un  travail  sur  la  Royauté  française  et  le  Saint- 
Empire  romain  au  moyen  âge.  De  cet  ensemble  de  publications 
résultera  non  point  un  travail  définitif  sur  un  si  vaste  sujet,  mais  un 
ensemble  d'indications  précieuses  rassemblées  avec  érudition  et  avec 
méthode  qui  permettra,  à  Taide  des  matériaux  nouveaux  que  la  science 
nous  offre  chaque  jour,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  furent 
de  1292  à  1493  les  relations  politiques  de  la  France  avec  TAllemagne. 

M.  Alfred  Leroux  a  partagé  ses  Nouvelles  Recherches  en  trois  livres  : 
le  premier  comprend  les  chapitres  suivants  :  Le  Grand  Schisme  ecclésias- 
tique; Wenceslas  et  Robert;  En  Italie  (1380-1409);  Sur  la  frontière 
(1378-1405)  ;  Les  Ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  (1384  1409)  ;  La  Guerre 
de  Cent  ans  (1378-1408).  —  Le  second  livre  comprend  les  chapitres  sui- 
vants :  Les  Conciles  de  EMse,  de  Constance  et  de  Sienne  ;  La  Guerre  de 
Cent  ans  (1414-1422)  ;  Sur  la  frontière  (1408-1430).  —  Le  troisième  livre 
comprend  les  chapitres  suivants  :  Le  Duc  de  Bourgogne  et  l'Allemagne 
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(1430-1448);  Latte  du  roi  de  France  contre  le  duc  de  Bourgogne  dans 
Tempire  :  I.  Alliances  avec  les  ducs  d'Autriche  et  de  Lorraine;  H.  L'Ex- 
pédition de  Suisse  et  de  Lorraine;  III.  Relations  avec  les  princes  et  les 
villes  (1445-1450)  ;  IV.  Relations  avec  les  princes  elles  villes  (1452-1461)  ; 
Le  Nouveau  Schisme  ecclésiastique  ;  En  Italie  et  dans  le  royaume  d'Arles  ; 
La  Croisade  contre  les  Turcs.  Tel  est  le  vaste  champ  qu'a  parcouru  l'au- 
teur ;  il  a  glissé  sur  les  parties  de  son  sujet  qui  avaient  été  élucidées  par 
ses  devanciers,  dont  il  s'est  borné  à  résumer  les  recherches,  s'arrêtant 
avec  plus  de  développement  aux  points  sur  lesquels  il  apportait  des  in- 
formations nouvelles.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'analyse  de  cet  im- 
portant travail.  Bornons-nous  à  constater  le  soin  et  l'érudition  dont 
M.  Alfred  Leroux  a  fait  preuve  dans  Télucidation  de  ses  nombreux  ma- 
tériaux et  félicitons-le  d'avoir  apporté  un  si  précieux  contingent  à  l'his- 
toire  diplomatique  de  la  France  pour  une  période  si  peu  connue. 

G.  DB  B. 


Le  Parti  des  Politiques  au  lendemain  de  la  Salnt-Var^ 
tliéleniy.  La  Molle  et  Coeonat,  par  Francis  de  Crue.  Paris, 
Ploa  et  Nourrit,  1892,  in-«  de  vn-365  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Pour  quiconque  connaît  un  peu  par  le  menu  Thistoire  des  derniers 
Valois,  il  n'y  a  pas  de  lecture  plus  attachante  que  celle  du  nouveau  vo- 
lume de  M.  de  Grue.  Il  regorge,  eneflet,  de  renseignements,  de  portraits» 
d'anecdotes  sur  les  personnages  que  les  passions  religieuses,  les  intri- 
gues politiques,  les  haines  de  famille  ou  les  entraînements  do  cœur 
faisaient  mouvoir  à  cette  époque  élégante  et  affinée,  relevée  à  l'occasion 
par  un  reste  de  cruauté  et  de  barbarie.  L'auteur  est  un  chercheur  aussi 
heureux  qu'infatigable  ;  il  est  précis  autant  qu'exact  :  on  peut  se  fier  à 
ses  documents^  sans  contrôler  les  sources  nombreuses  qu'il  indique. 
Mais  dans  l'interprétation  des  faits  qu'il  a  recueillis,  dans  leur  mise  en 
œuvre,  nous  craignons  qu'il  ne  se  soit  laissé  aller  à  une  idée  person- 
nelle, assez  excusable  et  naturelle  après  tout,  puisqu'elle  lui  avait  déjà 
valu  un  succès  éclatant  et  incontesté.  Sou  ouvrage  tourne  un  peu  trop 
autour  de  la  seule  maison  de  Montmorency.  Les  Fils  du  connétable,  tel 
aurait  dû  être  le  litre  unique  de  ce  travail.  Et  s'il  était  vraiment  louable 
de  donner  la  juste  note  historique  sur  le  roman  et  le  drame  populaire  de 
la  Reine  Margot,  il  ne  fallait  pas  chercher  à  faire  concurrence  à  l'imagi- 
nation du  vieux  Dumas,  en  attribuant  à  la  conspiration  de  La  Môle  et  Co* 
conas  —  La  Molle  et  Coeonat,  si  Ton  veut  —  des  proportions  qu'elle 
n'eut  pas. 

Le  parti  des  politiques,  très  français,  très  gallican,  pour  mieux  dire, 
oui,  il  exista  à  la  fin  du  xvi®  siècle;  mais  il  eut  pour  chefs  l'Hospital 
d'abord,  Catherine  de  Médicîs  elle-même  un  instant,  Henri  IV  jusques 
et  y  compris  Tédit  de  Nantes,  les  parlementaires  de  la  Satire  Ménippèe^ 
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les  patriotes  ennemis  des  Espagnols  et  de  l'ambitieuse  fiimillo  de  Guise. 
Faire  %urer  en  tète  de  cette  phalange  Anne  de  Montmorency,  ce  catho- 
lique fougueux  et  intransigeant,  cet  esprit  plus  droit,  plus  fier,  que 
boD  manoeuvrier  et  fin  diplomate,  c'est  un  contresens  que  sa  profonde 
connaissance  de  Tépoque  aurait  dû  éviter  à  M.  de  Crue.  Si  un  grand 
guerrier  contemporain  pouvait  être  rangé  parmi  les  politiques  ou  les 
modérés,  c'était  le  rival  de  Montmorency  dans  toute  sa  carrière,  avec 
moins  de  prestige,  moins  de  celte  influence  que  donne  un  somptueux 
état  de  maison  et  de  princières  alliances,  mais  meilleur  général,  plus 
beureux  négociateur,  ce  maréchal  de  Yieilleville,  fidèle  à  la  foi  catho- 
lique jusqu'à  sa  mort,  qu'on  peut  reconnaître  comme  libéral,  à  ce  signe 
iolaillible,  à  savoir,  que  les  purs  l'accusèrent  d'être  huguenot  et  que^ 
sans  jamais  abandonner  son  roi,  il  se  tint  toujours  à  l'écart  des  querelles 
religieuses. 

Quant  aux  fils  du  connétable,  l'auteur  les  a  bien  caractérisés,  en  dis- 
tinguant les  deux  aines  des  plus  jeunes,  Thoré  et  Méru,  u  les  aventu- 
reux et  les  aventuriers,  »  comme  il  les  appelle  par  deux  fois  (p.  lOi 
et  225),  et  qui  se  sont  montrés  de  simples  fauteurs  de  guerre  civile  ; 
mais  il  s'est  plu  à  attribuer  au  maréchal  un  rôle  prépondérant  qu'il  n'a 
jamais  eu.  Pourquoi  aussi  répéter  à  satiété  qu'il  occupait  à  la  cour  la 
place  de  beau-frère  du  Roi?  (V.  p.  127,  154,  205,  213,  247,  297.)  Il  est 
vrai  qu'il  avait  épousé  la  fille  naturelle  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poi- 
tiers ;  mais  les  Valois  la  traitaient-ils  absolument  comme  leur  sœur  ? 
Catherine  en  particulier,  qui  aurait  pu  dire,  comme  autrefois  Valentine 
de  Milan,  qu'elle  lui  avait  été  dérobée,  fit-elle  jamais  l'ejSbrt  un  peu  ou- 
trageant et  inutile  de  l'adopter  dans  la  famille  royale,  et  n'est-on  pas 
choqué  d'une  phrase  ainsi  conçue  :  <c  La  réconciUation  des  deux  beaux- 
frères  (le  duc  d'Anjou  et  François  de  Montmorency]  arracha  des  larmes 
à  la  Reine-mère?  »  Ce  sont  des  détails  sans  importance^  qui  prouveront 
du  moins  à  M.  de  Crue  que  nous  ne  l'avons  pas  lu  sans  attention.  Et 
puisque  nous  en  sommes  aux  vétilles^  signalons  en  passant  un  procédé 
de  style  qui  semble  dangereux  :  c'est  la  tendance  trop  fréquente  à  ajou- 
ter au  récit  des  réflexions  en  forme  de  proverbes  ou  de  maximes,  qui 
n  ont  même  pas  toujours  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  en  citerait  vingt 
exemples  :  «  Rien  n'ouvre  l'esprit  comme  les  voyages  »  (p.  24)  ;  —  «  Il 
en  coûte  moins  de  courir  des  risques  à  qui  n'a  rien  à  perdre  »  (p.  85)  ;  — 
«  Un  bien  présent  vaut  mieux  qu'un  plus  grand  à  venir  »  (p.  107)  ;  — 
«  Le  mariage  adoucit  les  mœurs  »  (p.  128)  ;  —  «  La  galanterie  et  la  su- 
perstition vont  bien  ensemble  »  (p.  163);  —  «  Le  bien  sort  maintes  fois 
de  ce  que  l'on  juge  de  pire  »  (p.  222)  ;  —  «  S'il  est  facile  d'allumer  l'in- 
cendie, il  l'est  moins  de  l'éteindre  »  (p.  305),  etc.  Quand  les  faits  parlent 
d'eux-mêmes,  qu'ils  sont  intéressants,  dramatiques,  la  grande  histoire  n'a 
pas  besoin  de  ces  agréments  étrangers.  C'est  assez  d'y  joindre  des  tableaux 
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amenés  naturellement  et  que  la  plume  de  M.  de  Grue  sait  tracer  avec 
charme,  comme  la  description  de  Chantilly  à  propos  de  Thospitalité 
princière  offerte  à  Charles  IX,  comme  la  «  satrapie  »  du  Languedoc  et 
la  situation  presque  royale  que  s'y  était  ménagée  Damville.  Le  récit  de 
Teffet  produit  «  en  France  »  par  la  fausse  nouvelle  de  rempoisonnement 
de  ce  gouverneur  trop  indépendant,  un  peu  après  Tavènemeat  de 
Henri  III,  est  construit  avec  un  art  merveilleux,  trop  poussé  au  tragique 
peut-être,  lorsque  Fauteur  ajoute  qu'en  apprenant  la  rumeur,  «  Catherine 
rit  comme  jamais  elle  n'avait  fait  et  que  le  Roi  guérit.  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  conspiration  de  i574,  et  de  la  guerre  qui  se  ter- 
mina par  la  paix  de  Monsieur,  il  ne  serait  pas  juste  de  dire  que  «  les 
politiques  »  en  furent  les  chefs  et  que  leurs  doctrines  en  sortirent  triom- 
phantes. Au  fond  les  vrais  vainqueurs,  les  seuls  alliés  du  duc  d'Alençon, 
ce  furent  les  protestants  de  France  et  d'Allemagne.  Mézeray,  auquel  il 
faut  toujours  revenir,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'histoire  moderne,  et 
qui  a  écrit  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  sur  les  documents,  a  dit  à 
l'occasion  de  ces  événements  :  «  II  y  avait  une  grande  division  entre  les 
chefs  et  une  puissante  faction  de  trois  sortes  de  gens,  appelés  mal-con- 
tents, fidelles  et  nouveaux.  Les  mal-contents  étaient  ceux  qui  se  fâ- 
chaient de  n'avoirpas  del'employ  selonleur  mérite....  Tous  les  seigneurs 
étalent  mal-contents  de  la  Reine-mère  qui  gouvernait  tout  parles  mains 
de  deux  ou  trois  eslrangers.  »  Voilà  le  grand  mot  lâché  I  C'est  contre  Ca- 
therine de  Médlcis  et  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  son  fils  mourant, 
Charles  IX,  sur  le  duc  d'Anjou,  qu'elle  venait  de  faire  roi  de  Pologne  et 
auquel  elle  gardait  soigneusement  le  trône  de  France,  c'est  contre  elle 
seule  que  les  factieux  tentèrent  leurs  entreprises,  en  s'appuyant  princi- 
palement sur  les  huguenots.  La  Reine-mère  le  savait  si  bien  qu'elle 
paya  d'audace,  en  faisant  mettre  à  la  Bastille  sans  jugement  les  maré- 
chaux de  Montmorency  et  de  Cossé.  Mais  à  cette  époque  le  roi  de  Na- 
varre ne  songeait  pas  encore  à  sortir  de  sa  retraite;  personne  ne  pen- 
sait à  la  Ligue  ;  le  tiers-parti  ne  se  formait  pas.  Il  y  avait  de  grands  sei- 
gneurs «  mal-contents,  »  comme  il  y  en  eut  sous  toutes  les  régences  ; 
et  les  fils  du  connétable  de  Montmorency  étaient  du  nombre,  créant 
beaucoup  d'embarras  à  la  Royauté  et  en  tirant  pour  eux  très  peu  de  profit. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Mauriee  de  Saxe  et  le  mariiuls  d'Arsenson»  par  le  duc  de 

Broglie,  de  l'Académie  française.  Paris,  Calmann  Lévy,  1891,  2  vol.  in-8 
de  452  et  398  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  Paix  d'Alx-lapChapeUe»  par  le  même.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1892,  in-8  de  346  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  un  homme  sort  amoindri  des  nouvelles  et  belles  études  de  M.  le 
duc  de  Broglie  sur  le  xviii*  siècle,  —  qui,  nous  Tespérons  bien,  ne 
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sont  point  encore  les  dernières,  —  c'est  évidemment  le  marqnis  d*Ar- 
geoson  :  esprit  élevé  à  certains  points  de  vue,  mais  essentiellement 
chimérique,  et  qui^  pendant  son  passage  aux  affaires  étrangères,  accu- 
mula fautes  sur  fautes  et  fut  la  dupe  à  peu  près  de  tous  ceux  avec 
lesquels  il  eut  à  traiter.  Son  obstination  à  poursuivre  en  Italie  un  plan 
de  confédération,  irréalisable  à  cette  époque,  compromit  les  armées 
françaises  en  Taveuglant  sur  les  intentions  pacifiques  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  son  intervention  intempestive  dans  les  choses  militaires  fit 
battre  le  maréchal  de  Maillebois,  au  moment  où  il  devait  se  croire 
assuré  du  succès.  Sa  facilité  à  accueillir  les  ouvertures  plus  ou  moins 
sincères  de  la  Hollande  faillit,  à  l'autre  extrémité  du  théâtre  de  la 
guerre,  compromettre  les  opérations  du  vainqueur  de  Fontenoy  et^de 
Rocoux.  Heureusement  Maurice  de  Saxe  fut  moins  docile  et  plus 
clairvoyant  que  Maillebois,  et  c'est  dans  les  Pays-Bas  et  par  lui  que 
fut  sauvé  rhonneur  du  drapeau  français  et  que  furent  frappés  les  coups 
décisifs  qui  déterminèrent  une  paix,  si  souhaitée  par  le  pays.  Mais  cette 
paix  même,  ou  du  moins  les  avantages  que  la  France  eût  dû  en  retirer, 
furent  compromis  aussi  par  la  naïveté  du  ministre  qui,  dès  le  début, 
déterminant  le  minimum  des  prétentions  du  Roi,  les  fit  tellement  mo- 
destes que  cela  semblait  plutôt  la  résignation  humiliée  d'un  vaincu  que 
les  conditions  d'un  vainqueur.  Son  successeur,  d'ailleurs,  le  marquis  de 
Puisieulx,  n'eut  ni  plus  de  clairvoyance  ni  plus  d'habUeté.  La  situation 
n'était  point  facile,  il  est  vrai  ;  l'Espagne  était  une  alliée  singulière- 
ment exigeante  et  incommode,  et,  plus  d'une  fois,  les  prétentions  de  ses 
généraux  et  de  ses  diplomates  vinrent  contrecarrer  et  faire  échouer  les 
opérations  des  nôtres.  Mais  la  concorde  ne  régnait  pas  davantage  entre 
nos  adversaires,  et  des  politiques  habiles  eussent  pu  tirer  un  merveilleux 
parti  des  ambitions,  des  jalousies  et  des  rancunes  des  Autrichiens  et 
des  Anglais.  Au  lieu  de  cela,  les  admirables  campagnes  du  maréchal  de 
Saxe  n'aboutirent  qu'à  celte  déplorable  paix  d'Aix-la-Chapelle,  où  la 
France  ne  garda  rien  de  ses  conquêtes  et  se  laissa  imposer  l'humiliante 
expulsion  du  vaillant  et  malheureux  Charles-Edouard. 

Le  résultat  le  plus  clair,  —  mais  celui-là,  ni  d'Argenson  ni  Puisieulx 
ne  l'avaient  prévu,  —  ce  fut  la  volte-face  opérée  dans  les  alliances 
européennes  et  le  nouveau  groupement  des  puissances.  Tandis  que  les 
ministres  français  se  mettaient  aux  genoux  et  à  la  remorque  du  roi  de 
Prusse,  celui-ci,  avec  sa  cynique  désinvolture,  les  trahissait  pour  pré- 
parer son  accord  avec  TAiigleterre.  11  fallait  d'autres  alliés,  et  par  une 
rare  bonne  fortune,  à  ce  moment  même  Marie-Thérèse  cherchait  à  se 
rapprocher  de  la  France.  Ses  ouvertures  avaient  été  nombreuses  et 
pressantes;  hypnotisé  par  Frédéric,  d'Argenson  les  avait  repoussées. 
Il  fallut  bien  les  accepter  plus  tard,  mais,  comme  le  remarque  justement 
M.  le  duc  de  Broglie,  trop  tard.  Si,  au  lieu  d'attendre  jusqu'en  1756, 
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ralliance  austro-française  avait  été  réalisée  dès  1748  et  même  plus  tôt, 
qui  ne  voit  combiea  les  conditions  en  eussent  été  plus  avantageuses  et 
les  conséquences  plus  heureuses  ?  Une  fois  de  plus,  Tillustre  auteur 
proclame  la  légitimité  et  la  nécessité  même  du  changement  opéré  par 
Louis  XV  dans  la  politique  française  et  qui  a  donné  lieu,  au  xviii®  siède 
et  môme  de  nos  jours,  à  tant  de  critiques  iujustes  et  de  sottes  légendes. 
«  Ces  contes,  d'une  ineptie  ridicule,  dit-U,  propagés  par  les  flatteurs 
gagés  de  Frédéric,  répétés  par  les  déclamations  démagogiques  de  nos 
clubs  révolutionnaires,  et  pieusement  transmis  ensuite  à  la  crédulité 
populaire  par  des  historiens  français  même  de  notre  âge,  n*ont  pas 
l'ombre  d'un  fondement.  Le  traité  de  1756  ne  fut  point,  comme  on 
Ta  dit,  la  faute  du  règne  ;  la  faute  fut  d'avoir  attendu,  pour  le  conclure, 
une  nécessité  si  pressante,  que  rien  n'en  avait  préparé  l'exécution  et 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  y  apposer  d'une  main  tremblante  une  signa- 
ture tardive.  »  Uàx  de  la  Rogheteris. 

MaehaiiU  d'Amonirille.  JÊtnde  sur  rhtetolre  du  contrôle 
i;énéral  des  finanees  de  194fl  k  19&4L9  par  M.  Marion.  Paris, 
Hachette,  1892,  in-S  de  xx463  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume,  très  dense  de  matière  et  d'impression,  exigerait  un  long 
compte  rendu  s'il  fallait  le  mesurer  au  nombre,  à  retendue  et  à  l'im- 
portance des  sujets  traités.  Machault  n'occupa  que  quelques  années 
le  poste  de  contrôleur  général  des  finances  ;  mais  l'impôt  du  vingtième 
qu'il  établit  en  1749  et  les  luttes  soit  contre  les  parlements,  soit  contre 
le  clergé,  qui  en  furent  la  conséquence,  ont  donné  à  cette  période  un  in- 
térêt qui  subsiste  encore.  Outre  sa  valeur  financière,  cet  impôt  en  avait 
une  autre  d'un  caractère  plus  général  :  il  touchait  toutes  les  classes,  il 
embrassait  les  trois  ordres,  il  ne  tenait  pas  compte  des  privilégiés,  il 
frappait  les  biens  du  clergé  au  même  titre  que  les  autres.  Aussi,  après 
avoir  très  soigneusement  étudié  rétablissement  et  l'organisation  du 
nouvel  impôt  et  la  manière  dont  il  fut  accueilli  soit  dans  les  pays 
d'Étals,  soit  dans  les  pays  d'élections  (15-198),  l'auteur  examine  l'orga- 
nisation financière  et  les  contributions  du  clergé  au  milieu  du  xv!!!**  siècle; 
sans  garantir  les  chifires  qu'il  donne,  il  croit  pouvoir  évaluer  les  revenus 
à  soixante  millions  et^le  produit  des  dimes  à  quatre-vingts  millions.  Nous 
recommandons  la  lecture  de  ce  chapitre,  autant  pour  les  renseignements 
qu'il  fournit  que  pour  la  prudence  des  conclusions.  L'assemblée  du 
clergé  de  France  de  1750,  la  campagne  de  brochures  qui  s'ensuivit,  l'atti- 
tude de  la  Cour,  enfin  la  question  de  reins  de  sacrements  sar  laquelle 
s'engagea  entre  les  Parlements  et  la  Cour  une  lutte  si  vive,  ou  la  raison  et 
le  respect  de  la  liberté  religieuse  furent  du  côté  du  Roi,  composent  des 
chapitres  très  précieux  d'informations  et  que  de  récentes  décisions  mi- 
nistérielles rendent  encore  plus  opportunes  à  étudier. 
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Machault  succomba.  Dans  sa  lutte  contre  le  clergé,  s'inspira-t-îl  de 
sentiments  d'hostilité  que  Tépoque  où  il  vécut  suffirait  à  expliquer?  Ne 
fut-il  pas  plutôt  un  financier  qui  se  bornait  à  son  rôle  et  qui  cherchait  à 
faire  de  bonnes  finances,  sans  s'inquiéter  d'anciens  privilèges  qui  le 
gênaient  ?  M.  Manon  écrit  :  «  Les  sentiments  chrétiens  de  Machault 
étaient  vifs  et  sincères.  A  cet  égard  comme  à  bien  d'autres,  il  se  rappro- 
chait plus  de  la  société  austère  et  croyante  du  xvn"  siècle  que  du  monde 
volontiers  impie  et  libertin  de  son  temps.  Il  était  très  pratiquant  et  par- 
tout connu  comme  tel.  Sa  fréquentation  des  sacrements  dépassait  les 
bornes  d'une  simple  régularité,  et  pouvait  faire  ranger  dans  la  catégorie 
des  hommes  dévots  cet  adversaire  acharné,  à  la  Gour^  du  parti  de  la  dé- 
votion »  (p.  243).  Ajoutons  encore,  avec  Fauteur  de  ce  livre,  que  le 
fils  aine  de  Machault,  plus  tard  évêque  d'Amiens,  n'eut  aucunes  attaches 
jansénistes,  et  que,  dans  une  certaine  mesure,  «  les  sentiments  du  fils 
sont  les  garants  de  ceux  du  père.  » 

Ce  livre  est  donc  à  étudier  de  près.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  quelques 
phrases  imprudentes  auxquelles  la  passion  de  son  sujet  et  le  culte  de 
son  héros  ont  pu  entraîner  l'auteur  :  il  faut  aller  au  fond.  Pour  Térudit 
et  le  chercheur,  il  y  a  là  ample  matière,  bien  que  les  documents  soient 
plutôt  l'objet  de  renvois  que  de  citations  ;  mais,  pour  le  lecteur  ordi- 
naire, il  manque  peut-être,  ou  des  sommaires  un  peu  détaillés  en  tête 
des  chapitres,  ou,  à  la  fin  de  chacun  d'eux,  des  résumés  qui  les  embras- 
sent en  quelques  lignes  ;  ce  qui  ne  dispenserait  pas  de  lire,  mais  don- 
nerait des  points  de  repère.  En  somme,  c'est  une  excellente  thèse,  bien 
écrite,  bien  digérée,  témoignant  de  longues  études  ;  elle  gagnerait  auprès 
du  public  à  devenir  un  livre  moins  compact.  Victor  Pierre. 


Un  Ami  de  la  Reine  (Marie- Antoinette  —  M.  de  Fersen), 

par  Paul  Gaulot.  2«  éd.  Paris,  Ollendorff,  1892,  gr.  in-18  de  viu-379  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ami  de  la  Reine,  c'est  le  comte  de  Fersen,  et  non  pas  seulement 
un  arui  de  la  prospérité,  mais  un  ami  de  la  vie  entière,  un  fidèle  du 
malheur  surtout.  Il  semble  bien,  s'il  faut  en  croire  une  dépêche 
célèbre  de  Tainbassadeur  de  Suède,  le  comte  de  Creutz,  qu'il  y  eut  de 
la  part  de  la  Reine  pour  Fersen  plus  qu'une  sympathie  banale,  un  véri- 
table sentiment,  et  ce  sentiment  ne  put  être  que  fortifié  par  toutes  les 
preuves  de  dévouement  que  le  chevaleresque  Suédois  prodigua  à  la 
famille  royale  pendant  les  heures  sombres.  Mais  que  ce  sentiment  soit 
resté  honnête  et  pur,  il  n'y  a  que  les  calomnieux  Mémoires  de  lord 
HoUand  qui  en  aient  douté,  et  leurs  insinuations  sont  démenties  par 
tous  les  témoins.  De  son  côté,  chez  Fersen,  le  dévouement  à  la  souve- 
raine se  doublait  d'un  certain  sentiment  chevaleresque  pour  la  femme, 
ce  qui  ne  l'empêcha  point  pourtant  d'avoir  des  liaisons  passagères,  comme 
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cela  résulte  manifestement  des  lettres  saisies  chez  lui  et  publiées  par 
M.  Bimbenel,  lettres  que  M.  Gaulot  parait  n'avoir  point  connues.  Bien 
accueilli  par  Marie-Antoinette,  d'abord  Dauphine,  puis  Reine,  Fersen 
lui  voua  un  attachement  reconnaissant  qui  ne  s'éteignit  qu'avec  sa  vie. 
Dans  les  jours  de  bonheur,  lorsque  le  service  militaire  ne  le  retenait 
point  à  son  régiment,  ou  que  son  goût  des  aventures  ne  l'entraînait 
point  en  Amérique,  il  fut  l'un  des  habitués  de  Trianon.  Mais  c'est 
surtout  pendant  les  années  d'épreuves  que  son  rôle  grandit.  Personne 
n'ignore  qu'il  fut  le  principal  organisateur  du  projet  d'évasion  qui 
aboutit  si  déplorablement  à  Varennes.  Et  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  le 
résultat  n'ait  été  tout  autre  ;  si  ses  conseils  avaient  été  plus  écoutés, 
s'il  y  eût  eu  moins  de  luxe  de  précautions  et  de  troupes,  si  surtout 
Fersen,  après  avoir  préparé  la  fuite,  l'avait  dirigée  jusqu'à  la  fin,  peut- 
être  Louis  XVI  aurait-il  réussi  comme  le  comle  de  Provence.  Ce  qu'on 
sait  moins,  ce  qui  est  connu  aujourd'hui  grâce  à  la  publication  de  ses 
Papiers,  et  ce  que  M.  Gaulot  raconte  en  grands  détails,  c'est  le  rôle 
prépondérant  joué  par  Fersen  après  le  20  juin  1791.  Il  reste,  hors  de 
France,  Thonmie  de  confiance  du  Roi  et  surtout  de  la  Reine,  leur  inter- 
médiaire avec  le  roi  de  Suède  et  l'Empereur.  Là,  comme  au  20  juin, 
il  échoue;  mais  il  lutte  jusqu'à  la  fin,  et  lorsque  la  famille  royale  est 
au  Temple,  lorsque  après  l'assassinat  de  Louis  XVI,  Marie-Antoinette 
est  menacée  à  son  tour,  tandis  que  les  puissances  semblent  indifférentes 
au  sort  des  augustes  prisonniers,  que  Mercy,  le  confident  de  Marie- 
Thérèse,  le  mentor  de  Marie- Antoinette,  les  abandonne,  Fersen  remue 
ciel  et  terre  pour  les  sauver.  Grande  et  noble  figure,  à  laquelle  n'a  pas 
même  manqué  l'auréole  du  martyre  ;  car  lui  aussi,  comme  ses  royaux 
clients,  meurt  victime  d'une  populace  en  délire,  abandonné  par  ceux 
qui  eussent  dû  le  protéger.  C'est  cette  vie  si  pleine  et  si  une  que 
M.  Gaulot  a  retracée  dans  un  volume  plein  d'intérêt,  parfois  trop 
sévère  pour  la  Reine  et  pour  le  Roi,  mais  dont  une  deuxième  édition,  si 
voisine  de  la  première,  atteste  le  légitime  succès.  Qu'il  nous  permette 
toutefois  de  lui  demander  pour  le  prochain  volume  qu'il  annonce  de 
contrôler  plus  sévèrement  les  sources  auxquelles  il  puise  et  de  se  défier 
davantage  des  mémoires  apocryphes  comme  ceux  de  M"*  Berlin,  ou 
justement  suspects  comme  ceux  de  Lauzun,  de  lord  Holland  et  de 
Lafond  d'Aussonne.  Max.  de  la  Rocheterie. 


La  Soelété  françalfie  avant  et  après  1989,  par  Victor  du  Bled. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1892,  in-12  de  vni-337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Société  française  avant  et  après  i789,  ce  titre  n'est-il  pas  un 
peu  ambitieux?  Car  enfin  les  trois  études  diflérentes  qui  constituent  le 
volume,  et  qui  ont  d'abord  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ne 
forment  pas  et  n*ont  pas  la  prétention  de  former  un  tableau  complet  de 
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cette  société  française  du  xviii"  siècle,  faite  de  tant  de  contrastes,  si 
charmante  et  si  corrompue.  Sans  doute;  mais  autour  du  héros  de  la 
seconde  de  ces  études,  «  le  client  de  Tancien  régime,  »  Tauteur  a  su  grou- 
per tant  de  personnages,  il  nous  a  fait  à  sa  suite  pénétrer  dans  tant  de 
salons,  il  a  décrit  tant  de  scènes  diverses  que  nous  finissons  par  avoir, 
à  force  de  détails,  une  sorte  de  vue  d'ensemble.  Le  chevalier  de  Tlsle 
n'est  qu'un  comparse,  mais  c'est  un  comparse  aimable  qui  pénètre  par- 
tout. Voici  le  salon  des  Choiseul  et  celui  de  M°*  du  Deffand,  le  «  grand- 
papa  »  et  la  «  petite-fille  ;  »  autour  du  premier  tout  ce  qui  compte  à  la  cour 
et  dans  la  politique,  autour  de  la  seconde  tout  ce  qui  compte  dans  les  let- 
tres et  la  philosophie,  et  entre  les  deux  la  «  grand'maman,  »  celte  exquise 
duchesse  de  Choiseul,  si  bonne,  si  dévouée,  si  fidèle  à  un  mari  qui  ne 
Tétait  guère.  Et  un  peu  plus  tard,  voici  le  salon  des  Polignac  avec  cette 
société  de  la  duchesse,  devenue  si  vite  et  trop  complètement  la  société 
de  Marie-Antoinette, et  le  séjour  paisible  de  Trianon,  où  la  séduisante  et 
malheureuse  Reine  va  oublier  les  ennuis  de  la  représentation  et  les  sou- 
cis de  la  politique  pour  se  sentir  et  s'écouter  vivre  et  pour  se  donner 
toute  à  Tamitié,  amitié  dangereuse  ;  car,  dit  justement  M.  du  Bled, 
«  c'est  une  question  de  savoir  si  la  favorite  d'une  reine  ne  nuit  pas 
autant  à  la  royauté  que  la  favorite  d'un  roi,  »  surtout  lorsque  le  mari 
de  cette  reine  s'appelle  Louis  XVL 

Au  milieu  de  ces  sociétés  diverses,  le  chevalier  de  l'Isle  va,  vient, 
récite  des  vers,  compose  des  chansons,  raconte  des  anecdotes,  écrit  des 
lettres  pleines  de  gaieté  et  d'humour,  dont  une  partie  considérable  a 
été  recueillie  par  un  de  ses  petits-neveux  et  qu'il  serait  bien  souhaitable 
de  voir  publier  ;  car  leur  Ion  léger  même  peint  bien  ce  monde  séduisant 
et  frivole,  qui  rit  de  tout,  qui  va,  en  s^amusant,  à  la  catastrophe,  sans 
pardtre  s'en  douter,  et  qui  ne  voit  l'abîme  que  lorsqu'il  s'ouvre  béant 
sous  ses  pas. 

La  catastrophe  vient  cependant,  et  elle  est  terrible;  les  salons  ne  sont 
plus  à  Versailles  ou  au  faubourg  Saint-Germain,  ils  sont  à  la  Concier- 
gerie, à  la  Force,  dans  les  prisons  ;  car  c'est  là  que  se  sont  réveillés 
ces  seigneurs  et  ces  grandes  dames  endormis  dans  un  rêve  de  plaisir. 
Mais  là  aussi  l'on  est  gai,  là  aussi  l'on  est  héroïque.  On  va  à  la  guillotine 
comme  l'on  allait  au  bal,  et  c'est  ce  que  M.  du  Bled  nous  montre  dans 
l'étude  intitulée  les  Prisons  sous  la  Terreur.  Et  là  reparait  enfin  ce 
sentiment  chrétien  qui  anime  par  exemple  la  duchesse  d'Ayen  et  la 
vicomtesse  de  Noailles,  et  qui  fait  dire  au  maréchal  de  Mouchy  cesfières 
paroles  :  «  A  seize  ans,  je  suis  monté  à  l'assaut  pour  mon  roi  ;  à  quatre- 
vingts  je  monte  à  l'échalaud  pour  mon  Dieu  :  je  ne  suis  pas  à  plaindre.  » 

Sur  la  première  de  ces  éludes  :  Un  amour  platonique  au  XVI 11''  siècle ^ 
nous  aurions  quelques  réserves  à  faire.  Il  nous  semble  que  M.  du  Bled 
a  nn  peu  trop  suivi,  sans  les  contrôler  suffisamment,  les  Mémoires  de 


Lauzim,  qui  sont  loin  d*êlre  véridiques,  et  dont  Taulhenlicilé  même  a 
été  suspectée.  Et  quant  à  la  marquise  de  Coigny,  nous  avouons  éprou- 
ver pour  elle  peu  de  sympathie  :  la  femme  dont  les  indicibles  souf- 
frances du  Temple  n'ont  pas  suffi  à  apaiser  les  envieuses  rancunes  con- 
tre les  Bourbons  pouvait  être  et  était  certainement  une  femme  d*esprit; 
quelque  amour  platonique  qu'elle  ait  pu  avoir  pour  Lauzun,  ce  n'était 
pas  une  femme  de  cœur.  Max.  de  la  Rogheterie. 

Mémoires  et  souvenirs  du  baron  Hyde  de  IVeuTllle.  T.  III, 
Charles  X,  la  Duchesse  de  Berryy  le  Comte  de  Chambord.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1892,  in-8  de  591  p.,  héliograv.  et  fac-similé  d'autographes.  -^ 
Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  le  troisième  et  dernier  volume  des  Mémoires  du  baron  Hyde 
de  Neuville;  on  le  lit  avec  le  même  intérêt  que  les  deux  premiers  et  on 
le  quitte  à  regret  ;  car  il  faut  dire  adieu  à  l'une  des  figures  les  plus 
sympathiques  de  la  première  moitié  de  ce  siècle  troublé.  Nommé  à  son 
retour  d'Amérique,  et  presque  simultanément,  député  de  la  Nièvre  et  am- 
bassadeur à  Lisbonne,  le  baron  Hyde  de  Neuville  prend  une  part  déci- 
sive aux  graves  événements  qui  troublent  le  Portugal  le  30  avril  1824-. 
Il  soutient  énergiquement  la  cause  et  amène  le  triomphe  du  roi  Jean  VI, 
prisonnier  d'une  insurrection  militaire  dirigée  par  sa  femme  et  son  fils» 
et  cette  vigoureuse  et  efficace  intervention  porte  au  plus  haut  degré  Tin- 
fluence  de  la  France  dans  ce  petit  pays,  au  détriment  de  la  séculaire  pré- 
pondérance de  notre  étemelle  rivale,  l'Angleterre.  M.  Hyde  de  Neuville 
avait  donc  bien  mérité  du  pays  et  de  la  légitimité  ;  malheureusement, 
la  chute  de  Chateaubriand,  avec  lequel  il  était  intimement  lié,  entrsdna 
sa  propre  chute;  l'ambassadeur  fut  mis  en  disponibilité  aussi  brutale- 
ment que  le  ministre,  et  réduit  à  combattre,  à  la  Chambre  des  députés, 
une  politique  qu'il  ne  pouvait  plus  servir,  il  le  fit  non  par  rancune^ 
mais  par  conviction.  Très  royaliste  —  il  l'avait  bien  prouvé  en  risquant 
plus  d'une  fois  sa  vie  pour  les  Bourbons  pendant  la  Révolution,  — 
mais  aussi  très  libéral,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  M.  Hyde  de  Neu- 
ville croyait  que  la  Restauration  ne  pouvait  durer  qu'en  donnant  satis- 
laction  aux  vœux  de  la  France  par  une  sage  liberté  ;  la  Charte,  à  ses 
yeux,  n'était  pas  seulement  une  garantie  pour  le  pays,  mais  aussi  pour  la 
dynastie.  C'est  à  ce  titre  qu'il  fit  partie  du  ministère  Martignac,  lorsque 
M.  de  Villèle  tomba  pour  avoir  cherché  trop  exclusivement  son  appui 
dans  l'extrême  droite  ;  mais  il  eût  voulu  fortifier  ce  ministère  par  le 
grand  nom  de  Chateaubriand  ;  l'inintelligente  rancune  du  vieux  Roi  ne  le 
permit  pas,  et  le  cabinet,  très  sage,  très  loyal,  mais  manquant  un  peu 
de  prestige,  combattu  sous  main  par  les  ultras,  mal  vu  par  le  souverain, 
et  abandonné  par  ses  alliés  du  centre  gauche,  fut  renversé  à  son  tour  et, 
pour  le  malheur  de  la  France,  remplacé  par  le  cabinet  Polignac.  M.  Hyde 
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de  Neuville  en  comprit  les  désastreuses  conséquences  ;  il  prévit  aussitôt 
la  chute  de  la  monarchie,  mais  il  pouvait  se  rendre  la  justice  qu'il  avait 
tout  fait  pour  la  prévenir. 

Ce  même  esprit  clairvoyant  et  sage,  il  le  conserva  jusqu'au  bout  ; 
quand  la  duchesse  de  Berry  rentra  en  France  pour  soulever  la  Vendée, 
il  s*efforça  de  tout  son  pouvoir  d'empêcher  cette  héroïque  folie,  et  plus 
lard  il  chercha,  avec  toute  l'autorité  de  son  âge  et  de  ses  services,  à  ins- 
pirer au  comte  de  Chambord  une  politique  plus  large  et  moins  «  barre 
de  fer.  »  Il  échoua  près  du  petit-fils  comme  il  avait  échoué  près  de 
Taïeul  ;  mais  n'est-il  pas  permis  de  penser  que  si  ses  conseils  avaient  été 
suivis,  les  choses  eussent  tourné  autrement,  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  France  et  de  la  monarchie?  Max.  de  la  Rocheterib. 


La    Colonisation  de  Flndo-Clilne.    L'Expérience    anglaise,    par 
J.  Chailley-Bert.  Paris,  Colin,  1892,  in-12  de  xvi-398  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Joseph  Chailley  accompagna  naguère  au  Tonkin  M.  Paul  Bert  en 
qualité  de  chef  de  cabinet.  L'admiration  enthousiaste  qu'il  professait 
pour  son  beau-père  ne  Ta  pas  empêché  de  se  rendre  compte  des  vices 
organiques  qui  s'opposaient  au  développement  de  notre  colonie  indo- 
chinoise ;  et,  dans  un  consciencieux  travail,  il  a  voulu  dégager  les  prin- 
cipes do  colonisation  appliqués  par  les  Anglais  à  leurs  possessions  d'Ex- 
trême Orient. 

L'ouvrage  comprend  deux  études  distinctes  ayant  trait  Tune  à  Hong- 
Kong,  cet  îlot  rocheux  et  dénudé,  à  la  rade  merveilleuse,  où  le  génie  et 
la  patience  des  Anglo-Saxons  ont  édifié  une  ville  salubre  et  riante  et 
établi  d'immenses  entrepôts  ;  l'autre  à  la  Birmanie,  vaste  région  simi- 
laire au  Tonkin,  —  car  le  delta  de  llraouaddy  ressemble  fort  à  celui  du 
Fleuve  Rouge  et  les  Shans  de  la  haute  vallée  du  Salouen  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  des  Muongs  de  la  Rivière  Noire. 

M.  Chailley-Bert  rend  tout  d'abord  justice  aux  «  méthodes  coloniales 
de  l'ancien  régime,  auxquelles  la  France  a  dû  tant  de  possessions  magni- 
fiques qui,  au  xviii*  siècle  encore,  faisaient  douter  qui,  d'elle  ou  de 
l'Angleterre,  serait  la  grande  nation  colonisatrice  (pag.  3);  »  puis  il  fait 
un  tableau  précis  des  conditions  de  la  conquête  anglaise  et  des  gouver- 
nements intronisés  ;  il  insiste  tout  particulièrement  sur  le  régime  des 
lois  et  le  recrutement  des  fonctionnaires. 

Tandis  qu'au  Tonkin  l'on  applique  une  législation  unique,  empruntée 
à  l'arsenal  administratif  qui  donne  des  armes  uniformes  aux  colonies  les 
plus  disparates,  la  Birmanie  est,  sous  le  rapport  des  lois,  divisée  en  cinq 
régions  :  1^  l'ancienne  Birmaûie  britannique,  régie  par  la  législation  géné- 
rale de  rinde;  2*  l'ancienne  Birmanie  supérieure,  où  l'on  applique  une 
loi  de  1886  infiniment  moins  iormalisle  ;  3^  les  districts  de  la  basse  Bir- 
manie, où  Ton  se  contente  du  Scheduled  districts  act,  interprété  avec  une 
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grande  souplesse  d*espril;  4'^  les  districts  de  la  haute  Birmanie,  soumis 
encore,  en  raison  de  leur  situation  de  provinces  frontières,  à  un  régime 
autoritaire  et  d'exception  ;  5**  les  Étals  Slians,  où  Ton  a  respecté  presque 
dans  leur  intégralité  les  coutumes  indigènes. 

Mais  les  lois  ne  sont  pas  tout.  Il  faut  des  soldats,  des  fonctionnaires 
et  des  juges  pour  les  faire  appliquer,  et  tandis  que  le  recrutement  des 
fonctionnaires  anglais  est  entouré  de  toutes  les  garanties  désirables,  les 
résidents  de  France  en  Indo-Chine  sont  choisis  d'une  façon  déplorable 
parmi  les  fruits  secs  des  ministères  et  les  créatures  des  députés.  Et  Ton 
s'élonne  des  conflits  permanents  qui  mettent  aux  prises  les  officiers 
et  les  administrateurs  civils  !  M.  Chailiey  nous  explique  pourquoi  un 
tel  antagonisme  n'existe  pas  aux  Indes,  où  «  le  vice-roi,  représentant 
de  la  Reine,  commande  aux  autorités  de  toute  nature,  soit  civiles,  soit 
militaires,  »  et  «  où  les  fonctionnaires  civils,  comme  la  plupart  des 
fonctionnaires  anglais,  sont  d'une  respectabilité  et  d'un  mérite  qui  s'im- 
posent (p.  187).  » 

Au  Tonkin,  le  gouverneur  général  n'est  que  le  représentant  éphémère 
d'un  ipinislère  républicain  plus  éphémère  encore  ;  et,  depuis  qu'existe 
le  régime  civil  inauguré  par  M.  Paul  Bert,  les  fonctionnaires  n'ont 
brillé  ni  par  leur  respectabilité  ni  par  leur  mérite.      Roger  Lambelin. 


Histoire  de  TAbbaye  et  de  la  Terre  de  Saint-Claude,  par 

Dom  P.  Benoît.  Paris,  A.  Picard,  1890-1892,  2  vol.  gr.  in-8  de  vii-672  et 
1009  p.,  illustrés  de  267  fig.  et  de  24  planches,  plans  et  cartes  hors  texte. 
—  Prix  :  30  fr. 

De  la  ville  romaine  dlzernore,  —  que  M.  Gravol  a  cru  pouvoir,  en  1862, 
sans  succès  d'ailleurs,  identifier  avec  TAlésia  des  Commentaires  de  César, 
—  à  la  cité  d'Antre,  dont  les  ruines  ensevelies  ont  été  pour  la  première 
fois  signalées  en  1709  par  le  savant  Dunod,  s'étendait  une  vaste  région 
montagneuse  inhabitée,  presque  entièrement  couverte  de  torêts.  C'est  le 
haut  Jura,  qui  s'est  appelé  «  le  Mont-Joux  durant  tout  le  moyen  âge,  » 
et  que,  actuellement,  les  gens  du  pays  désignent  sous  cette  simple  appella- 
tion :  la  Montagne.  Au  commencement  du  v®  siècle,  les  premiers  habitants 
de  ces  solitudes  furent  «  deux  frères  et  deux  saints,  saint  Romain  et 
saint  Lupicin,  »  Ce  sont  ces  pieux  ermites  qui  fondèrent  le  monastère  de 
Condat,  lequel,  par  la  suite,  devait  jeter  le  plus  vif  éclat  et  devenir,  sous 
le  nom  de  Saint-Claude,  sinon  la  plus  célèbre,  du  moins  Tune  des  plus 
illustres  abbayes  de  TEurope.  Le  quatrième  abbé  de  Condat,  saint  Oyend, 
donna  le  spectacle  d'une  si  grande  vertu  qu'après  sa  mort  son  nom  même 
fut  substitué  à  celui  de  Condat.  A  cette  époque,  la  gloire  du  monastère 
rayonna  au  loin  ;  car  saint  Oyend  était  tout  à  la  fois  un  administrateur, 
un  lettré  et  un  savant. 

Au  temps  de  saint  Olympe,  deuxième  successeur  de  saint  Oyend, 
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c'est-à-dire  vers  le  miliea  du  vi®  siècle,  se  produisit  un  fait  imporlant. 
Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  à  Coudât  que  des  religieux  ;  mais  bientôt,  dit 
la  Chronique  rimée,  saint  Olympe  «  admit  les  laïques  à  Condat,  leur 
concéda  des  terres  et  leur  permit  d'y  construire  des  maisons,  sous  la 
condition  d'un  cens  annuel  et  en  réservant  au  monastère  le  droit  de  pro- 
priété. »  Ainsi,  Tabbaye  de  Condat  ou  de  Saint-Oyend  et  le  bourg  auquel 
elle  avait  donné  naissance  étaient  en  pleine  prospérité  lorsque  parut  «  le 
plus  illustre  des  saints  de  Condat,  celui  dont  Tabbaye,  la  ville  et  toute 
la  terre  monastique  ont  pris  le  nom.  Nous  avons  nommé  saint  Claude.  » 
L*auteur  s'est  étendu,  et  avec  raison,  sur  les  faits  et  gestes  du  grand 
thaumaturge  qui,  en  un  jour  de  grâce,  renonçant  à  son  archevêché  de 
Besançon,  se  fit  moine  et  mourut  abbé  du  monastère  du  haut  Jura. 

Je  ne  saurais  suivre  Dom  Benoit  dans  les  détails  de  l'immense  mono-  ^ 
graphie  que  notre  collaborateur  M.  Charles  Huit,  en  deux  articles  remar- 
quables, a  justement  qualifiée  (Cf.  le  Monde^  numéros  du  24  août  1891 
et  du  22  août  1892)  d'  «  œuvre  de  bénédictin.  »  Je  me  bornerai  à  envi- 
sager l'ensemble  du  travail  et  à  présenter  quelques  critiques  d'ordre 
secondaire. 

Le  tome  I**^  de  l'ouvrage  va  des  origines  jusqu'au  xiv*  siècle.  Cette 
partie,  qu'on  ne  saurait  considérer  comme  la  moins  intéressante,  est 
certainement  celle  dont  l'exposition  est  le  plus  ardue.  Dom  Benoit  in- 
siste sur  les  droits  dé  propriété  de  l'abbaye  relatifs  au  haut  Jura,  droits 
qui  semblent  parfaitement  établis  par  des  chartes  de  souverains  dont 
il  s'applique  à  démontrer  l'authenticité  qui,  en  ce  qui  concerne  du 
moins  les  plus  anciennes,  a  été  souvent  contestée  depuis  l'avocat 
Christin.  11  examine  aussi  quelles  furent  les  causes  assez  multiples  de 
la  décadence  de  l'abbaye  ;  il  donne  des  détails  sur  les  conditions  de  la 
Terre  de  Saint-Claude  vis-à-vis  des  empereurs  d'Allemagne,  des  ducs  de 
Bourgogne  ou  des  rois  de  France  ;  enfin  il  appuie  volontiers  sur  tout 
ce  qui  constitue  les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays,  ainsi  que  sur  le  ré- 
gime sous  lequel  vivent  les  habitants,  la  plupart  soumis  à  la  mainmorte. 

Dans  le  tome  U,  l'auteur  parle  d'abord  des  fiefs  et  des  vassaux  de  l'ab- 
baye depuis  le  milieu  du  xii®  siècle  jusqu'aux  premières  années  du  xiv*  ; 
il  rappelle  certaines  contestations  qui  s'élevèrent  dans  le  même  temps 
entre  le  monastère  et  plusieurs  voisins;  puis,  constatant  le  relâchement 
des  reb'gieux,  il  parle  assez  longuement  des  deux  fléaux  qui  s'abattirent 
sur  le  pays  entre  1328  et  1348  :  la  peste  noire  et  les  routiers. 

En  1448,  le  pape  Nicolas  V  prescrivit  la  réforme  de  l'abbaye;  mais 
les  eflets  qu'elle  devait  produire  furent  à  peu  près  nuls.  D'ailleurs,  les 
luttes  sanglantes  dont  la  Franche-Comté  fut  le  théâtre,  avec  quelques 
interruptions,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XIV,  ne  pouvaient  que 
préjudicier  à  cette  mesure. 

La  guerre  de  Dix  ans,  qui  commença  en  1636,  vit  se  produire  dans  la 
Février  1893.  '  T.  LXVII.  11. 


/ 


—  ^62  — 

Terre  de  Saint-Ctande  tm  liéros  très  populaire  et  devenu,  depuis, 
presque  fabuleux  :  le  capitaine  Lacuzon.  L'auteur  lui  consacre  des  pages 
extrêmement  intéressantes,  qui  n'ont  d'équivalentes  que  celles  où  il  est 
question  de  Marquis,  le  curé  de  Sainl-Lupicin,  un  prêtre-soldat  tout  à  fait 
extraordinaire, uiêmepour  l'époque  où  il  vécut.  A  ce  propos,  Dom  Benoît 
me  permettra  de  lui  signaler  Terreur  quH  a  commise  (t.  ÏI,  p.  541)  en 
donnant  à  Lacuzon  pour  lieutenant  un  nommé  «  La  Curée,  dit  le  Mar- 
quis. »  Cela  parait,  à  première  vue,  un  calembour  tiistorique.  Dom 
Benoît  a  pris  sans  dotfte  cette  indication  dans  VIfistoire  (te  la  réunion  de 
la  Franche- Comté  â  la  Franee.  Or,  si  notre  auteur  avait  consulté  le 
Tolnme  de  M.  Emile  Longin  :  Lettre  d'un  Franc-Comtois  sur  tm  ou- 
vrage couronné  par  T Académie  ft^ançaise,  il  aurait  tu  (p.  303)  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  fantaisie. 

En"fin  les  combats,  dans  la  Terre  de  Saint-^Claude  comme  Bans  le  reste 
de  la  province,  ayant  cessé  feute  de  combîlttants  et  grâce  aussi  à  cer- 
taines défections  (on  dit  aujourd'hui,  d'une  façon  ultra-polie,  des«  rallie- 
ments »)),  le  pays  entier  fut,  dès  1674,  réuni  effectivement  à  la  France, 
et  le  traité  de  Nimègue  (1678)  ratifia  la  conquête  du  grand  floi. 

Dès  les  premières  années  du  xvni*  siècle,  dont  la  "fin  devait  voir  tant 
de  catastrophes,  les  causes  de  la  ruine  morale  et  matérielle  du  monas- 
tère s'accentuent,  tant  et  si  bien  que  le  Roi  et  le  Pape  ne  tardèrent  point 
à  se  mettre  d'accord  pour  remplacer  l'abbaye  par  un  évêdhé  (iT4î),  qui, 
avant  la  Révolution,  fut  successivement  occupé  par  lïgr'MéallcIt  de  Far- 
gues  et  par  Mgr  de  Chabot.  Il  convient  de  rappeler  ici  que  c^eât  sous 
ces  deux  prélats  qu'eurent  lieu  les  retentissants  procès  engagés  par  les 
mainmortables  de  la  Terre  contre  les  chanoines.  L'esprit  pubHc  voulait 
l'affranchissement  des  derniers  serfe  ;  l'évêché,  de  son  côté,  conseillait 
vivement  cette  mesure  libérale  ;  il  semble  donc  que,  sinon  en  droit,  du 
moins  en  fait,  les  chanoines  eurent  tort  de  ne  point  céder. 

Arrive  la  Révolution.  Alors  l'affranchissement,  si  discuté  précédem- 
ment, est  chose  faite.  Alors  aussi,  les  démagogues  commettent  toute 
sorte  d'excès  et  d'horreurs  dont  le  couronnjsraent  est  la  destruction  par 
le  feu  du  glorieux  corps  de  saint  Claude  (nuit  du  6  au  7  mars  1794).  11 
est  vrai  que  la  ville  ne  tarda  pas  à  subir  le  châtiment  d'un  crime  auquel 
elle  avait  sinon  participé,  du  moins  donné  son  adhésion  :  le  19  juin 
1799,  la  cité  devenait  à  son  tour  la  proie  des  flammes. 

Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  soiït  relatifs  à  la  restauration  du 
culte  catholique  à  Saint-Claude,  au -rétablissement  du  siège  épiscopal  et 
aux  événements  qui  se  sont  accomplis  dans  la  région  jnsques  et  y  com- 
pris le  cyclone  du  19  août  '1890. 

Le  livre  de  Dom  Benoît  est  orné  à  profusion  de  gravun»sliors  texte, 
de  cartes,  de  reproductions  phototypiques  de  chartes,  et  de  vignettes  dans 
le  texte.  Ces  deux  dernières  catégories  dlllnstrations  laissent  à  désirer  : 
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observation  qui  ne  touche  qu*au  point  de  vue  matériel  un  travail  qui, 
dans  son  ensemble,  malgré  certaines  affirmations  hasardées,  quelques 
longueurs  et  plusieurs  détails  inutiles,  constitue  une  œuvre  de  réel 
mérite.  Mais  comme  il  n'est  pas  donné  à  chacun  de  pouvoir  aborder  avec 
Croit  la  lecture  d'un  volume  tout  d'érudition  et  d'un  prix  assez  élevé,  je 
conseillerai  au  savant  auteur  de  publier,  quelque  jour,  de  son  Histoire  de 
r Abbaye  et  de  la  Terre  de  Saint-Claude  une  édition  abrégée,  de  format 
petit  in-8  illustré^  à  l'usage  du  grand  public.  E.-G.  GiUiBOi. 


Notice  sur  la  Ckaiaibre  -des  eomptos  'de  SiiiCy  suioie  d'un  ar- 
moriai de  ses  officiers^  par  Roger  d£  Lurion.  Besançon,  Paul  Jacquin, 
1892,  in-8  de  yii-322  p.  —  Prix  :  4  fr.  5Û. 

Le  travail  de  M.  de  Lurion  apporte  une  ulile  contribution  à  l'histoire 
des  Chanobres  des  comptes  provinciales  jusqu'ici  peu  étudiée.  Malgré 
l'affirmation  de  divers  auteurs,  la  Chambre  de  Dole,  il  est  vrai,  ne 
remonte  pas  à  une  haute  antiquité  :  elle  ne  fut  établie  qu'en  1494,  et 
encore  celte  première  institution  disparut  dès  Tannée  1500.  Jusque-là 
le  comté  de  Bourgogne  avait  été  administré  par  la  Chambre  des 
comptes  de  Dijon,  et  il  le  fut  au  xvi^  siècle  par  celle  de  Lille.  C'est  seu- 
lement en  15612  que  Philippe  U  élabiit  d'une  manière  définitive  la 
Chambre  des  comptes  de  Dole.  £lle  subsista  jusqu'en  1771,  et  son  his- 
toire ne  présente  gu^e  d'autres  faits  marquants  que  les  luttes  perpé- 
tuelles qu'elle  eut  à  soutenir  contre  le  Parlement  ou  TUniversité  de  la 
province.  Il  faut  noter  cependant  la  part  importante  qu'elle  prit  à  la 
défense  de  la  Franche-Comté,  k>cs  de  la  conquête  de  Louis  XIV. 

L'introduction  de  cette  étude  contient  une  indication  des  principales 
sources  des  revenus  de  la  Coaité,<et  lun  résumé  intéressant  de  l'histoire 
de  l'administration  financière  de  ce  pays  aux  xiv^  et  xv'  siècles.  Enfin 
les  noms  et  armes  de  tous  les  membre  de  la  Chambre,  avec  les  dates 
auxquelles  ces  derniers  ont  exercé  leurs  fonctions,  terminent  le  volume 
et  en  remplissent  près  de  la  moitié.  Cette  dernière  partie  parait  étu- 
diée avec  soin  et  exactitude. 

Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  consacré  aux  attributions  de 
la  Chambre  au  moins  un  chapitre  spécial.  Les  renseignements  qui  les 
concernent,  disséminés  çà  et  là  au  cours  de  la  narration,  eussent 
gagné  à  être  réunis,  présentant  ainsi  dans  leur  ensemble  un  aperçu  du 
ressort  et  de  la  jurispmdence  de  la  Chambre,  de  ses  usages  intérieurs, 
comme  aussi  de  la  nature  et  du  contenu  de  ses  archives  et  de  i^  qui  en 
subsiste  actuellement.  Cette  réserve,  toutefois,  ne  diminue  pae  l'intérêt 
d'an  travail  qui  comble  une  lacune  dans  l'histoire  des  Chambres  des 
comptes  provinciales  et 'nous  donne  des  notions  précises  sur  une  de 
ces  institutions  si  intimement  liées  à  Thistoire  des  provinces,  et,  par  là, 
à  celle  de  la  nation.  J.  sa  Ghot. 
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Modem  Eni^llsh  blof^aphy,  êontaining  many  thousand  concise  mem- 
oirs  of  persons  who  hâve  died  since  the  year  1850,  by  Frédéric  Boase. 
Tome  I.  Truro,  Netherton  and  Worth,  1892,  in-4  de  viii  p.  et  1710  co- 
lonnes. —  Prix  :  37  fr.  50. 

L'objet  que  s'est  proposé  M.  F.  Boase  dans  Touvrage  dont  nous  an- 
nonçons aujourd'hui  le  premier  volume,  il  nous  Texpose  lui-même  dans 
sa  préface  :  il  a  voulu  donner  des  notices  sur  les  membres  des  divers 
conseils  et  des  diverses  administrations,  sur  le  personnel  judiciaire, 
sur  les  membres  de  Tarmée,  du  clergé,  du  parlement,  sur  les  inven- 
teurs, les  savants,  les  artistes  et  les  littérateurs,  sur  toutes  les  célébri- 
tés, même  sur  les  excentriques  connus  et  les  grands  criminels,  sur  tous 
les  personnages  dont  il  peut  être  question  dans  la  conversation.  Ce 
vaste  répertoire  ne  comprend  que  les  personnes  mortes  depuis  1850  et 
avant  1887.  Celte  dernière  date  n'est  pas  indiquée  par  l'auteur;  mais 
nous  n'avons  pas  rencontré  dans  ce  premier  volume  de  notice  sur  les 
personnes  décédées  postérieurement  au  l®' janvier  1888. 

L'épigraphe  inscrite  par  M.  Boase  en  tête  de  son  volume  :  Fada  non 
verba,  montre  assez  l'esprit  dans  lequel  il  a  conçu  son  ouvrage,  le  peu 
de  souci  qu'il  a  pris  de  rédiger  ces  notices  dans  une  forme  littéraire, 
l'intention  qu'il  a  eue  de  résumer  brièvement,  mais  exactement,  les 
faits  principaux.de  la  vie  des  personnages  dont  il  parle.  En  effet,  chaque 
notice  se  compose  d'une  suite  de  phrases  aussi  courtes  que  possible,  in- 
diquant le  lieu  et  la  date  de  naissance  de  chaque  personne,  le  lieu  où 
elle  a  été  élevée,  ceux  où  elle  a  passé  sa  vie,  —  M.  Boase  pousse  le 
scrupule  de  l'exactitude  jusqu'à  indiquer  parfois  les  rues  où  ont  habité  ses 
héros,  —  les  titres  qu'elle  a  obtenus,  les  fonctions  qu'elle  a  remplies, 
les  ouvrages  qu'elle  a  composés,  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Chaque 
notice  se  termine,  quand  il  est  possible,  par  l'indication  des  principaux 
ouvrages  ou  articles  biographiques  consacrés  à  la  personne  dont  il  est 
question,  et  des  portraits  qui  en  ont  été  faits.  Nous  devons  proclamer, 
à  la  louange  de  l'auteur,  que  dans  ces  articles  courts  et  secs,  on  trouve 
une  foule  considérable  de  renseignements  précis.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  tout  soit  parfait  et  qu'il  n'y  ait  rien  à  reprendre.  L'on  sera  choqué, 
par  exemple,  de  la  coutume  adoptée  par  M.  Boase,  de  ne  citer,  parmi 
les  ouvrages  d'un  auteur  fécond  (Dickens,  par  exemple),  que  les  deux 
ou  trois  plus  anciens.  S'il  fallait  faire  un  choix,  ce  n'étaient  pas  les 
premiers  ouvrages  dans  l'ordre  chronologique  que  Ton  devait  choisir, 
mais  les  premiers  par  le  mérite  littéraire  ou  scientifique  et  par  la  répu- 
tation dont  ils  jouissent. 

Nous  exprimerons  aussi  le  regret  de  ne  pas  trouver  dans  le  Diction- 
naire, quand  un  personnage  a  été  connu  sous*deux  noms  différents,  de 
renvois  de  l'un  à  l'autre.  Je  sais  bien  que  la  table  placée  à  la  fin  du  vo- 
lume y  supplée  en  partie,  mais  en  partie  seulement.  Un  seul  exemple 
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suffira  à  expliquer  notre  critique  :  pendant  les  soixante  premières  an- 
nées de  sa  vie,  lord  Glyde  a  été  connu  simplement  sous  le  nom  de  Colin 
Campbell  ;  ce  n'est  qu*en  1855  qu'il  a  été  élevé  au  baronnage;  il  eût  donc 
été  utile  de  trouver  au  mot  Campbell  un  renvoi  à  Cltde,  sous  lequel 
naturellement  se  trouve  son  article.  Nous  venons  de  mentionner  la  table 
qui  termine  ce  premier  volume  ;  elle  en  est  un  des  principaux  avantages. 
C'est  une  table  des  matières  les  plus  intéressantes  contenues  dans  le 
volume.  Quelques  articles  méritent  d'être  particulièrement  signalés  :  la 
liste  des  acteurs,  avec  celle  de  leurs  noms  d'artistes;  la  liste  des  duels 
célèbres;  les  listes  des  initialismes,  des  pseudonymes  et  des  noms  d'em- 
prunt ;  celles  des  compositeurs,  des  revues  ;  les  articles  consacrés  aux 
diverses  communions  et  sectes  {religions  dénominations)^  etc.  Cette 
table  double  la  valeur  de  cet  ouvrage  considérable,  dans  lequel  elle  faci- 
lite les  recherches  et  dont  elle  fait  une  sorte  de  petite  encyclopédie  des 
quarante  dernières  années.  E.-G.  Ledos. 


.    BULLETIN 

Premlèpe»  le^on»  d'algèbre  élémentaire  {Nombres  négatifs  et  posi- 
tifs. Opérations  sur  Us  polynômes^,  par  Henri  Pao^.  Paris,  Gauthier- Villars, 
1892,  in-12  de  80  p.  -  Prix  i  2  fr.  50. 

Cette  petite  étude  ne  jette  pas  de  lumière  Nouvelle  sur  la  théorie  des 
nombres  positifs  ou  négatifs,  non  plus  d'ailleurs  que  sur  celles  des  opéra- 
tions sur  les  polynômes  :  un  vocable  nouveau  et  une  notation  également 
nouvelle,  voilà  k  peu  près  tout  ce  que  Ton  peut  raisonnablement  signaler. 
U  ne  s'ensuit  pas  que  la  brochure  de  M.  Padé  soit  sans  valeur;  bien  au  con- 
traire :  d'abord  parce  que  les  débuts  toujours  épineux  de  l'algèbre  ne  sau- 
raient être  envisagés  sous  trop  de  faces  différentes,  puis,  surtout,  parce 
que  Tauteur  sait  demeurer  clair  jusqu'à  la  fin,  gros  mérite  pour  un  sujet 
aussi  ardu.  Cette  double  considération  rend  intéressante  la  lecture  de  ces 
«  premières  leçons  »  et  la  rend  aussi  recommandable  aux  élèves  et  aux  pro- 
fesseurs. D.  Martel. 

Bnllea  de  aavoïky  quatre  eonféreneea  aur  la  eaplllarlté  ftiltea 
devant  un  Jeune  auditoire,  par  C-V.  B0T8.  Traduit  de  Tanglais  par 
Ch.-Eo.  Guillaume.  Paris,  Gauthier-ViUars,  1892,  in-16  de  145  p.,  avec  60  grav. 
—  Prix  :  2  fr.  75. 

U  est,  en  physique,  une  branche  importante  sur  laquelle  on  a  déjà  beau- 
coup écrit,  et  sur  laquelle  il  reste  toujours  beaucoup  à  dire  ;  cette  branche, 
c'est  la  capillarité.  M.  C.-V.  Boys  vient  de  traiter  cette  question  d'une  façon 
neuve  et  originale  k  l'aide  d'expériences  bien  curieuses  qui  confirment  une 
fois  de  plus  ces  paroles  de  sir  W.  Thomson  :  «  Soufflez  une  bulle  de  savon 
et  regardez-la  ;  vous  pourrez  l'étudier  votre  vie  durant  et  toujours  en  tiref 
des  leçons  de  science.  »  W.  Thomson  avait  raison,  le  lecteur  pourra  s'en 
convaincre  en  parcourant  cette  intéressante  brochure,  qui  s'adresse  aussi 
bien  au  simple  amateur  qu'à  celui  qui  cultive  la  physique  par  professioD. 

D.  Martel. 
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Vincenzo  BelUnl.  —  Arte-Studi  e  ricerche,  per  Amtoniho  Anoiur.  Catania, 
N.  Giannotta,  189B,  iii-i2  de  iiv-Ut  p.  —Prix  :  4  fr, 

Bdlini  est  né  èixia  une  famille  qui  comptait  déjà  cfuatre  générations 
de  bons  musiciensi.  A  sept  ans,  il  composait  un  Gallus  canLavU^  un 
Salve  hggma^  un  Tantiun  crga.  Au  conservatoire  de  Naples,  il  eut  pour 
maître  ZingarellL  En  1829,  il  débutait  au  théâtre  de  San-Carlo  avec  un 
opéra  en  un  acte,  qui  fut  interprété  par  Laîande,  Rubini  et  Lablache.  Le 
roi  François  I'^  clt)nna  le  signal  des  applaudissements  qui,  d'après  l'éti- 
quette, n'auraient  pu  éclater  san»  cette  initiaiâve.  La.  ScmnamlnUcL  et  I 
Puritani  eurent  un  succès  énorm««  La.  mort  atteignit  Tartiste  en  pleine 
gloire,,  le  23  septembre  1835.  A  ses  derniers  moments  IL  disait  :  «Je  com- 
mence à  devenir  un  compositeur.  »  M.  Amore  peint  sous  des  couleurs 
agréables  le  physique  de  son  héros,  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  la 
jolie  gravure  placée  en  tète  du  volume  et  qui  est  signée  et  La  Malibran 
dip.  »  Le  panégyriste  sent  frémir  en  Bellini  Tâme  de  la  patrie  italienne  : 
il  rappelle.  L'enthousiasme  excité  à  M.ilan  par  le  chœur  Querra  !  Guerra  ! 
dans  l'opéra  de  Norma,  Les  relations  avec  Rossini  sont  exposées  en  détail. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  M.  Amore  estime  que  Bellini,  rompant  avec 
les  errements  de  l'école  italienne,  a  établi  l'accord  de  la  mélodie  avec  le 
poème  et  fait  entrer  le  récitatif  dans  la  mélodie  :  il  serait  un  précurseur  de 
Wagner.  Il  a  aussi  fait  progresser  Torehestration.  Du  reste,  il  travaillait 
beaucoup.  Ses  mélodies,  qui  paraissent  si  naturelles  et  si  faciles,  exi- 
geaient un  grand  travail  et  de  nombreuses  retouches.  Plusieurs  des  lettres 
insérées  au  cours  du  récit  présentent  plus  d'intérêt  que  l«s  documents  de 
famille  reproduits  à  la  fm  du  volume,  qui  sera  hi  avec  plaisir,  même  par 
les  personnes  qui  ne  pcurta^rent  pas  complètement  Tenthousiasme  du 
biographe..  A.  d>'Av3iil» 


HenrfcJft  llMen  ee  1er  TTifilUîi  m  eonCenftporakln,   par  ÂUOUSTB    Eerhard. 
Rarisv  Lecène  et  OuiliR,1lM2,  iii-18  de  470  p.  —  Prix:  :  3  fr..  50. 

L.a  Dame-  ^9  I»  nweir.  —  WTn.  «memi  «I«b  peuple^  traduction  de  ÂD.  Grs- 
NKYiXRB  et  H.  JoHJLMBBN.  Paris,.  Savîne,  1^92,  in-18  de  zir3t4  p*  —  Prix  :  S  fr.  50l 

HedUa  CaAiea*»  tnid.  par  M.  PROZOR.  Paris,  Savine,  1898,  in^48  de  292  p.  — 
Prix  :  3  fb.  m 

Devons-nous  dire  avec  Voltaire  : 

C'est  du  nord  aujourd'hui,  que  nous  vient  la  lumière. 

A  l 'engouement  pour  la  littérature  russe^  en  succède  un  autre  pour  la  lit- 
térature Dorwégienne,  représentée  surtout  par  Ibsen.  A  ces  lueurs  septen- 
trionales nous  préférons  les  grands  beaux  soleils  du  Midi,  et  le  livre  de 
M.  Ehrhard,tout  bien  fait  et  bien  écrit  qu'il  soit,  ne  nous  fait  pas  changer  d'avis. 
Mais  ce  livre  arrive  àppopos,  on  parlebeaucoop  de  l'écrivain  anarchiste,  il  faut 
un  peu  savoir  ce  qnll  est,  ce  qu'il  a  produit  M^  Bhrhard  le  place  au  premier 
rang  daenv  la  littérature  contemporaine,  étudie  son  caractère,  son  tal-ent  et 
analyse  soigneusenaicnt  ses  drames  :  drames  rtïmaatiques,  philosophiques, 
modernes,  symboliques.  Le  lecteur  à  qui  ce  cansci«ieienx  examen  ne  suffi- 
rait p«s,  qui  aurait  été  mis  en  goût  d'une  initiation  pltxs  complète,  pourra 
lire  la  traidnctioa  de  plusieurs  drames  d'Ibsen,  entre  autres  do  Canard  saur 
txtge  et  de  Bomenholni,  dont  il  a  été  dit  un  mot  dans  cette  revue,  de  la 
Dame  de  la  mer,  d'Un  ennemi  du  peuple,  traduction  de  Ad.  Ghenevière  et 
H.  Johansen,  et  de  Hedda  Gabier,  que  M.  Prozor  a  fait  passer  dans  notre 
langue  et  qui,  d'ailleurs,  a  été  représentée  au  Vaudeville  et  a  été  le  sujet 
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d*une  conférence  de  M.  J.  Lemaître  ;  la.  pièce^  selon  nous,  la  plus  intéres- 
sante du  dramaturge  norwégien.  Grisberg. 


Oltrl^ften  Oo«I*  par  Ëaous  Châuibe.  Lyoni  Dizain  et  Riehard,  1891,  in-8  de 
48  p.  ^  Prix  :  5  fr. 

Christian  Goël  est  un  musiolen  de  génie  dont  la  musique  et  plus  encore 
Torgueil  et  le  basoin  de  marcher  hor&du  sens  commun  ont  quelque  peu  détra- 
qué la  cervelle.  Pour  comble  de  malheur,  il  est  devenu  sourd  et  ne  peut  plua 
entendre  Tal&eux  charivari  où  il  s'est  efforcé  de  réaliser  la  musique  deTave^ 
nir.  Il  en  meurt,,  et  deux  jeunes  amoureux,  Naju  et  QUy,  assistent  h  ses 
derniers  accès  de  folie,  qui  se  terminent  parla  mort.  Voilà<lesujet  du  drams 
à  trois  personnages  que  vient  de  publier  M»  Emile  Chambe,  sous  une  forma 
élégante  qui  est  dans  les  traditions  de  Timprimerie  lyonnaise.  Cette  pla- 
quette a  été  tirée  à  250  exemplaires  numérotés,  avec  une  jolie  eau-forte  de 
Lalauze.  Nous  la  signalons  aux  bibliophiles  amateurs^  Les  pèlerins  de 
Bayreuth  ne  la  liront  pas  sans  profit,  si  toutefois  ils  savent  en  comprendre 

la  leçon.  P^  Talon. 

"^^^^^— "•^■^"^" 

lftlblic»tlië«|ue  N«féioalr>«r  «le  la  ftiMilIle,  publiée-  sous  la  ctirection-  de  F. 
Lbomr*,  agrégé  de  I*UniTersiiéi  -^  T^&taihk,  Œuvres  chaiiieB  (prose  et  verB.)  ^ 
Leg  Chêf»-daBm)re  de  Icu  chaire.  -^Saiht-Siiion,  Scènes  et  portreih,  —  Le9  Femane» 
éerkmntti.  œuvre»  chaitie»..-^  Paris,.  Librairie  de  VMl  ($..  d,))  4  vol.  gr.  inr8. 
illustrés  de  390-4&84â6^4G  p.  ---Prix.:  6  fr.  le  volume* 

Dans  lé  premier  volume  de  cette  nouvelle  collection,  Wt.  Lhomme  explique 
son  but,  qui  est  de  «  recueillir  dans  tous  les  genres  de  la  littérature  ce  qu'on 
s'accorde  à  reconnaître  comme  excellent....  ce  qui  a  été  écrit  de  meilleur  ea 
France  depuis  trois  siècles.  »  Toutefois  il  fera,  connaître  les  grands  auteurs, 
non  point,  comme  dans  la  plupart  des  collections  similaires,  «  par  de  courts 
extraits,  mais  par  des  ouvragesen tiers  ou  par  des  fragments  qui  présenteront 
un  sens  complet.  »  Mais  il  aura  soin  d'ailleurs  de  n'introduire  rien,  dans, 
ses  volumes,  «  qui  puisse  offenser  les  convictions  religieuses.  »  Tout^era 
*  littérairement  excellent  et  d'une  morale  irréprochable.  »  Au  point  de  vuô. 
matériel,  M.  Lhomme  et  soa-  éditeur  se  proposent  de  donner  k.  tous  leurs 
volumes  l'attrait  d'une  impression  nette,  d'un  format  commode  et  de  belles 
illustrations.  VoUà  le  programmé  :  nous  pouvons  assurer  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les.  quatre  premiers  volumes,  il  est  très  bien  rempli. 

—  C'est  par  Voliaire  que  commence  la  collection  :.  l'éditeur  l'a  choisi  h, 
desseia,.  pouc  permettre,  d'apprécier  a.vec  quel  scrupule  il  accomplit  sa. 
tàcbe,  même  quand  il  s'ai^t.des  auteurs  les  plus  suspects.  Son  recueil 
d'(Ettt;res  ohQi&ies  de  Voltaire;  embrasse  tous  les  genres  :  histoire,  critique. 
Iittérâirei.lettire8,  romans  et  contes,  variétés,  poésie  épique»  philosophique 
et  dramatique,  épîtres  et  satires.  Une  notice  biographique  ouvre  le  livre», 
qui  se  termine  par  des  notes  et  remarques,  oh  les  erreurs  de  Voltaire 
sont  très  soigneusement  redressées.  Quant  k  l'illustration,,  elle  comprend 
des  portraits  de  Voltaire  h  tous  les  âges  et  une  série  de  gravures  qui,  em- 
pruntées touJies  au.  dernier  siècle,,  constituent  une  très  intéressante  source 
de  docuznents  historiques  oCt  la  fantaisie  n'a  point  de  part. 

—  Le  second  volume  est  consacré  aux  Chefs-d'œuiira  de  la.  chaire.  U  com- 
prend des  couvres,  de  Bossuet,  Bourdaloue,  Fléchier,  Maaoarou»  Fénelon,, 
MassilLoa,  Maury,  Bridaine,  Frayssinous  et  Lacordaire,.  toujours  précédées 
de  noUces.  biographiques,,  éclairées  par  des  notes,,  et  illustrées  avec  beau- 
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coup  de  goût.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'impression,  qui,  comme  pour  tous 
les  volumes  de  la  collection,  est  très  soignée. 

—  Saint-Simon  occupe  tout  le  troisième  volume  avec  ses  Scènes  et  portraits. 
Ici  encore,  comme  pour  Voltaire,  les  redressements  et  corrections  sont  bien 
nécessaires.  M.  Lhomme  remplit  avec  beaucoup  de  science  et  de  goût 
cette  partie  délicate  de  sa  tâche.  Les  gravures  font  revivre  les  scènes  et 
personnages  que  Saint-Simon  sait  si  bien  représenter  et  décrire. 

—  Enfin  le  quatrième  volume  nous  fait  faire  connaissance  avec  les  plus 
distinguées  des  Femmes  écinvainSf  depuis  Marguerite  d'Angoulême  jusqu'à 
Mme  de  Souza,  en  passant  par  les  Motte  ville,  les  Sévigné,  les  Maintenon,  les 
Caylus  et  autres  auteurs  célèbres  de  lettres,  de  Mémoires  ou  de  romans. 
Nous  souhaitons  bonne  chance  à  cette  collection,  qui  mérite  vraiment  de 
devenir  la  Bibliothèque  littéraire  de  la  famille.  P.  Talon. 


I^éon  yLMlW  et  l*Uiilon  catholique,  par  Un  prêtre  lecteur  assidu  de  VUni' 
verê.  Paris,  LamuUe  et  Poisson,  1893,  in-S  de  72  p.  -^  Prix:  1  fr.. 

L'auteur,  justement  contristé  des  divisions  qui  se  sont  produites  au  sein 
des  catholiques,  a  voulu  montrer:  lo  le  but  que  nous  indiquent  les  deux  En- 
cycliques ;  2<*  les  moyens  qu'elles  nous  proposent  ;  3°  quelle  doit  ôtre  la 
base  de  la  Ligue  catholique;  4^^  quelles  sont  les  obligations  qui  découlent  des 
enseignements  pontificaux  pour  tous  les  Français  dignes  de  ce  nom.  Sa 
brochure  est  écrite  avec  talent,  avec  netteté,  avec  une  force  d'argumenta- 
tion qu'il  serait  difficile  de  réfuter.  Nous  engageons  vivement  à  la  lire  et  à 
la  faire  lire.  Plus  que  jamais  il  est  temps  de  serrer  les  rangs  et  de  s'unir  en 
un  faisceau  compact  contre  la  Révolution.  Nous  nous  associons  pleinement 
aux  conclusions  de  l'auteur  :  u  Tout  à  l'heure,  les  ligueurs  ne  seront  ni 
républicains,  ni  monarchistes,»  ni  impérialistes,  il  n'y  aura  parmi  eux  que 
des  Français,  de  vrais  enfants  de  l'élise,  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour 
ces  deux  choses  qui  toujours  firent  battre  les  nobles  cœurs  :  l'Église  et  la 
Patrie.  »  G.  de  B. 


f 

Mono^rafla»  de  Gatalunya.  Diccionari  historich-geographic  anotaty  per 
J.  Reio  y  Vilardell.  Barcelona,  Fidel  Giro,  1891-1892,  fasc.  II,  III,  IV,  formant. 
364  p. 

Nous  avons  parlé  des  Monographies  de  la  Catalogne  en  donnant  à  cette  pu- 
blication des  éloges  que  justiQent  les  nouveaux  fascicules  qui  viennent 
de  nous  parvenir  {Polybiblion ,  tpme  LX,  p.  275).  La  deuxième,  la  troi- 
sième et  la  quatrième  livraisons  contiennent  la  suite  des  notices  consacrées 
aux  localités  dont  le  nom  commence  par  un  B.  Nous  avons  là  un  important 
article  sur  Balaguer  et  un  plus  ample  travail  encore  sur  Barcelone,  mais 
dans  cette  dernière  monographie,  l'auteur  n'a  pas  suivi  la  division,  fort 
bonne,  selon  nous,  qu'il  a  adoptée  pour  des  villes  moins  considérables  : 
situation,  communication,  population,  productions,  églises,  monuments, 
histoire,  folklore.  Il  a  placé  les  matières  dans  un  ordre  alphabétique  ;  ainsi 
à  la  lettre  A,  le  lecteur  trouve  Arxius  (archives),  etc.;  à  la  lettre  B,  Biblio- 
thèques, etc.;  à  la  lettre  C,  Carrero  (rues),  et  ainsi  de  suite.  Tout  en 
comprenant  que  pour  tant  de  choses  qui  concernent  une  ville  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  mille  âmes,  cette  classification  devait  rendre  la  be- 
sogne moins  difficile,  on  pourra  regretter  que  M.  Reig  y  Vilardell  ait 
momentanément  renoncé  au  premier  classement.  On  aimerait  à  suivre  dans 
ses  diverses  périodes  l'histoire  de  la  capitale  de  la  Catalogne;  on  se  perd 
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dans  ce  mélange  de  sujets  disparates  qui,  souvent  sans  aucune  liaison 
entre  eux,  se  placent  sous  une  lettre.  Peut-être  était-il  impossible  d'agir 
autrement;  mais,  dans  cette  hypothèse,  un  aperçu  historique  placé  en  tête 
des  pages  consacrées  à  Barcelone  était  toujours  exécutable.  C'eût  été  une 
bonne  introduction  à  tout  ce  qui  devait  suivre. 

Ces  dernières  livraisons,  comme  celles  qui  les  ont  précédées,  sont  ornées 
de  jolies  illustrations,  et  nous  serions  heureux  de  voir  nos  provinces  de- 
venir l'objet  d'un  travail  tel  que  M.  Reig  y  Vilardell  Ta  entrepris  pour  sa 
patrie.  Th.  P. 

Tlioinas  Martin  de  Gallardon»  par  le  capitaine  Paul  Marin.  Paris,  Carré, 
1892,  in-18  de  222  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

9 

Thomas  Martin  était  un  laboureur  de  Gallardon,  près  de  Chartres;  en  1816, 
il  prétendit  avoir  des  visions.  C'était  l'ange  Raphaël  qui  lui  apparaissait, 
vêtu  d'une  redingote  blonde,  et  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  auprès  de 
Louis  XVIII  et  de  lui  faire  certaines  révélations.  Jeanne  d'Arc  déclarait  à 
Charles  VII  qu'il  était  légitime;  Martin  avait  mission  de  déclarer  à  Louis  XVIII 
qu'il  occupait  illégitimement  le  trône.  La  contrefaçon  est  visible.  Thomas 
Martin  fait  des  ouvertures  à  l'évêque  et  au  préfet  ;  on  le  conduit  d'abord  à 
Charenton,  puis  devant  le  Roi.  Partout,  à  chaque  pas,  l'ange  en  redingote 
blonde  se  manifeste.  Louis  XVIII  fut,  dit-on,  très  ému;  quant  à  Martin,  il 
rentra  chez  lui  fort  paisiblement,  n'ayant  plus  affaire  qu'aux  jansénistes, 
de  qui  il  était  bien  vu,  spécialement  de  M.  Silvy,  l'acquéreur  de  Port-Royal. 

Le  fond  de  ces  rêveries  exploitées  par  qui  de  droit,  c'est  l'existence  de 
Louis  XVII,  à  propos  de  qui  on  réédite  des  déclarations  maintes  fois  démen- 
ties, et  de  plus  les  remords  de  Mme  la  duchesse  d'Angoulême.  Justement,  il 
y  a  quelques  mois,  Mgr  Ricard  publiait  une  lettre  écrite  à  ce  sujet  par 
M.  de  Montbel  à  l'abbé  Gombalot  :  elle  est  datée  de  Frohsdorf,  10  juin  1851, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  la  mort  de  la  princesse  et  par  ses  ordres; 
loin  d'avoir  des  remords,  la  princesse  déclarait  être  certaine  de  la  mort  de 
son  frère  et  n'avoir  aucune  sympathie  pour  «  les  vingt-six  fripons  »  qui 
avaient  pris  son  nom  (  Vie  de  M.  Vàbbè  Combalot,  457-460). 

L'auteur  de  ce  livre  est-il,  à  l'endroit  de  ces  légendes,  un  sceptique  ou 
un  croyant?  Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  mais  plutôt  disposé  en  faveur  du 
visionnaire.  Il  ne  semble  pas  s'être  rendu  compte  de  l'action  janséniste  qui 
s'est  jouée  dans  cette  affaire  ;  l'Ami  de  la  Religion  est  pour  lui  comme  une 
île,  jusqu'ici  inconnue,  qu'il  découvre  &  ses  lecteurs.  S'il  cherche  sincère- 
ment la  vérité,  qu'il  sonde  plus  à  fond,  qu'il  use  avec  confiance  de  son  juge- 
ment, et,  au  travers  des  documents  dits  originaux  qui  n'apparaissent  qu'en 
copie,  des  mensonges  habilement  répandus  et  des  déclarations  qui  tombent 
mystérieusement  du  ciel  ou  qui  arrivent  par  des  voies  inconnues,  il  recon- 
naîtra les  procédés  d'un  vieux  parti  qui  exploite  une  sottise  pour  perpétuer 
une  intrigue.  Victor  Pierrb. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Nous  annonçons  avec  douleur  la  mort  de  S.  Ém.  Joseph- 
Alfred  Foulon,  cardinal-archevêque  de  Lyon,  survenue  le  23  janvier.  C'est 
une  perte  pour  l'Église  et  plus  spécialement  pour  le  diocèse  de  Paris,  où  le 
regretté  prélat  était  né  le  29  avril  1823,  où  il  avait  fait  ses  études  théolo- 
giques, où  la  tendre  affection  de  Mgr  Darboy  l'avait  appelé  à  la  direction 
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du  petit  séminaire.  Tour  à  tour  évêque  de  Nancy  et  de  Toul  (1867),  arche- 
vêque de  Besançon  (1882),  il  fut  appelé  en  1887  au,  siège  de  Lyon  et  créé 
cardinal  au  titre  de  Saint-Ëusèbe  en  1S69.  II  ne  nous  appartient  pas  de 
retracer  ici  les  vertus  ecclé&ias.tiqu6S  par  lesquelles  Mgr  Foulon  s'est 
honoré  dans  l'exercice  de  ces  diverses  fonctions  ;  mais  nous  devons  rappeler 
toute  la  doctrine  du.  théologien  et  les  mérites  de  Técrivain;.  Le  peu  de  tra- 
vaux qu'il  laisse  suffisent  à.  sa.  bonne  réputation.  Ce  sont  ôbs  Œuvres 
pastorales  (1882,  2.  vol.  in-8),  et  une  Vie  de  Mgr  Dm-boy  (1889,  in-8).  Nos 
ecteurs  n'ont  pas  oublié  la  juste  part  d'éloges  donnée  ici  à  ce  dernier 
ouvrage  (t.  LVIII,  p.  117),  auquel  nous  dûmes  cependant  reprocher  une 
trop  grande  indulgence  pour  l'archevêque  de  Paris.  Mgr  Foulon  faisait 
partie  des^congrégations  du  Consistoire,  .de  la  Propagande,,  dfis  saints  Rites 
et  des  xjtudes. 

—  Le  R.  P.  Charles  Daniel,  de  la  Compagnie  do  Jô§us,  fondateur  des 
Études  religieuses,  pkilosophiqueSy  historiques  et  littéraires,  est  mort  à  Paris, 
dans  la  nuit  du.  31  décembre  au  l»'  janvier,  à  Page  de  soixante-quinze  ans. 
Né  à  Beauvais,  le  31  décembre  1818,  il  suivit  d'abord  les  cours  de  droit,  se 
fit  recevoir  docteur,,  et,  en  1841,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est 
en  1856  qu'il  fît  paraître  poiu:  la  première  fois,  avec  le  P.  Jean  Gagarin,  les- 
Études  de  théologie^,  de  philosophie  et  d^istoire^  D!abord  publiées  à  inter- 
valles éloignés,  les  Études  prirent  la  forme  d'aune  revue  mensuelle  et  de- 
vinrent, sous  le  titre  que  tout  le  monde  connaît,  un.des  recueils  périodiques 
les  meilleurs  pour  la  formée  et  pour,  le  fond.  L'un  des  premiers  collabora- 
teurs de  cette  œuvre  excellente  a  été  notre  vénéré  collaborateur,  le 
R.  P.  Martinov..  Peu  après  1880,  le  P.  Daniel  fut  rudement  affligé  de  Dieu, 
qui  le  priva  de  Toule  et  presque  de  la  vue  ;  mais  cette  épreuve  n'abattit  pas 
son  courage  et  sa  bonne  humeur.  Écrivain  distingué,  le  fondateur  des 
Études  y  outre  les  nombreux  articles  qu'il  a  insérés  dans  ce  recueil,,  laisse 
quelques  ouvrages  remarquables.  Nous  citons  ici  les  principaux  :  I>e^ 
Études  classiques  dans  la  société  chrétienne  (1853,  in-8)  ;  —  Le  Devoir  du 
chrétien  dans  les  jours  d! épreuve  et  de  combat  (1861,  in-18)  ;  —  Une  vocation 
et  une  disgrâce  à  la  cour  de  Louis  XJJI  (1861 ,  in-18)  ;  —  Madame  Swetchine, 
sa  vie  et  son  influence  religieuse  (1864,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie  y  religieuse  de  la  Visitation  Sainte-Marie^  et  des  origines  de  la 
dévotion  au  Camr  de  Jésus  (1865,  in-8)  ;  —  La  Liberté  d^enseignement,  les  Jé- 
suites et  la  cour  de  Rome  en  /84a,  Lettre  à  Jtfi:  Guizot  sur  un  chapitre  de  ses 
Mémoires  (1866,  in-8);.  —  Le  Mariage  chrétien  et  te  Code  Napoléon.  (1870,  in78)  ;, 
—  Alexis  Clerc,  jésuite  et  otage  de  la  Commune,  fusillé  à  la.  Roquette,  le 
24  mai  4814  (1875,  in-12); —  Les  Jésuites  instituteurs  de  la  jeunesse  française 
au  XVn^  et  au  XVIir»  siècle  (1880,  in-12). 

—  Le  Polybiblion  perd  plus  qu'un  collaborateur  ordinaire  dans  la  per- 
sonne de  M.  Achille  Le  Vavasseuk,  mort  à  i:ivrecy  (Calvados),  le  10  janvier. 
Ne  au  môme  endroit,,  le  25  octobre  1862,  il. entra  à  l'École  des  chartes  à  la 
suite  d'études  solides.  La  thèse  qu'il  soutint  avec  succès  en  1886  fut  l'ori- 
gine de  deux  publications  où  se  révélèrent  ses  excellentes  qualités  d'érudit: 
Valeur  historique  de  la  «  Chronique  d'Arthur  de  Richemont,  connétable  de 
France,  duc  de  Bretagne  n  (  41396'^  4^^),  par  GuiUaume  Gruel  (Extrait  des 
tomes  XLVII  et  XLVIII  de  lo. Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1887,  in-8),  et 
une  bonne  édition,  faite  pair  la.  Société  de  l'histoire  de  France  de  cette  môme 
Chronique  d'Arthur  de  Richemont,.  coamétabie  da  France,  duc  de  Bretagne 
(4S93-4US),par  Guillaume  Gt-tic/.  (1890,  ia-8).  De  1886  k  U888,.M.  Le  Va^ 
vasseur  fut  bibliothécaire  adjoint  de  la  Société  bibliograpèiiqjue  et  secré- 
taire .de  la  rédaction  du  FalibibliWL.W,  ae  donna  de  tout. cœur  à  ces  fonc^ 
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tiona,  comme  à  tout  ce  qu'il  entreprenait,  et  nous  apporta  le  concours 
précieux  d'un  esprit  méthodique  et  soigneux,  d'un  jugement  sain,  d'un 
caractère  laborieux,  d'une  érudition  sûre  et  attentive.  Sa  retraite,  motivée 
en  grande  partie  par  des  raisons  de  santé^  ne* nous  priva  pas  complètement 
de  son  aide,  et  il  resta  notre  collaborateur.  Nous  rappellerons  encore 
rutile  aperçu  qu'il  présenta  en  1888  aa  Congrès  bibliographiqpie  sur  les 
Sources  de  Vkistoire  de  France.  Entré  en  1887  à  la  Bibliothèque  nationale, 
le  principal  poids  du  Bulletin  des  livres  étrangers  reposait  sur  lui.  Lorsque 
la  mort  est  venue  le  surprendre,  il  travaillait  avec  activité  à  une  Bibliogra- 
phie des  élèves  de  TÉcole  des  chartes.  Le  travail  est  malheureusement  resté 
inachevé» 

—  M.  Albert  Delpit,  littérateur  et  auteur  dramatique,  est  mort  à  Paris 
le  4  janvier  1893.  Né  à.  la  Nouvelle-Orléans,  de  parents  français,  il  vint  en 
France  à  Tâge  de  dix-sept  ans  et  ût  son  apprentissage  d'écrivain  sous  les 
yeux  d'Alexandre  Dumas  père.  Il  collabora  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  à 
an  grand  aombre  de  journaux.  Voici  lai  liste  complète  de  ses  œuvres  : 
Romans  :  Lb  Mystère  du  Bas-Meudon  (1876,  in42.)  ;.  —  La  Famille  CavaJié 
(1878,  in-12)  ;  —  Le  Fils  de  CoraUe  (1879,  inr42)  ;  —  Le  Mariage  d'Odette 
(1880.  in-12)  ;  —  Le  Père  de  Martùd  (1881,  in-12)  ;  —  La  Marquise  (1882, 
10-12)  ;  —  Les  Amours  cruelles  (1884^  in-12)  ;  —  Solange  de  CroiX'Saint'Luc 
(1885,  ia-12)  ;  —  MademoiseUe  de  Bressier  (1887,  in-12)  ;  —  Thérésine  (1888, 
in-i2);  —  Disparu  (1B88,  in-12)  ;  —  Fassionnément  (1890,  in-12)  ;  —  Comme 
dans  la  vie  (1891,  in-12)  ;  —  Toutes  les  deux  (1891,  in-12)  ;  —  Belle-Madame 
(189^,  in-É2).  — Poésie:  La  Vieillesse  de  ComeUU  (1877,  in-12);  —  Les  ChanU 
de  rinvanan;  —  Les  Dieux  qn'on  brise  (1881,  in-12).  —  Théâtre  :  Robert 
Pradelf  quatre  actes  en  prose  (Odéon,  1873)  ;  —  Jean  Nu-pieds,  quatre  actes 
€n  vers  (Vaudeville,  1875);  —  Le  Messager  de  Scapin,  un  acte  en  vers  (Co- 
médie-Française) ;  —  Les  Chevaliers  de  la  pairie,  drame  historique  en  cinq 
actes  (Théâtre  historique,  1876)  ;  —  Le  Fils  de  Coralie,  comédie  en  quatre 
actes  (Gynanase,  1879);  —  Les  Mcmcroix,  comédie  en  trois  actes  (Comédie- 
Française,  1883)  ;  —  Le  Père  de  Martial,  en  quatre  actes  (Gymnase)  ;  —  Ma- 
danoiselk  de  Bressier,  drame  en  cinq  actes  (Ambigu)  ;  —  Passionnément,  co- 
médie en  trois  actes  (Odéon,  1892).  — A.u  moment  où.  la  mort  est  venue  le 
surprei&dre,  M.  Albert  ûelpit  mettait  la  dernière  main  à  un  poème  consacré 
kJeœme  étArc. 

—  La  mort  de  don  José  Zorrilla.  y  Moral,  survenue  le  22  janvier,  est 
pour  TEspagne  un  deuil  national  et  y  a  été  pleurée  avec  une  douleur  au 
moins  égale  à  celle  qui,  en  France,  accueillit  la  mort  de  Victor  Hugo  et  en 
Angleterre  celle  de  lord  Tennyson.  Fils  d'un  magistrat,  don  José  Zorrilla, 
etde  doB&  Mercedes  Moral,  le  poète  naquit  à  Valladolid  le  21  février  1817. 
A  dix  ans,  il  fut  envoyé  à  Madrid  et  reçut  une  bonne  éducation  au  sémi- 
naire des  nobles.  A  di:K-sept  ans,  il  dut  suivre  les  cours  de  PUniversité  de 
Tolède  pour  se  former  à  Leu  science  du  droit.  Mais  en  même  temps,  il  se 
livrait  à  son  goût  pour  la  poésie  ;  c'est  en  1835  que  parut  aa  première  poésie 
Elvira  dans  EL  ArHsta.  Enfin,  émancipé  de  la  tutelle  de  son  père,  il  s'em- 
pressa de  fuir  les  études  arides  auxquelles  on  avait  voulu  le  plier  et  se  fixa 
dans  Madrid  (1836),  où  il  fonda  un  journal  et  vécut  ît^^minu  jusqu'^  ce  que, 
le  15  février  1837 ,  la  mort  du  poète  Larra  lui  donnât  roecasioa  de  révéler 
son  talent  ^^  la  lecture  de  cette  belle  poésie,  qui  commence  ainsi  : 

Ese  vago  clamer  que  rasga  el  vîento 
Es  la  voz  funeral  de  la  campana. 

€inq  mois  après,  son  premier  volume  de  poésies  excitait  de  vives  disons- 
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sions  dans  la  presse.  Sa  réputation,  commencée  par  une  élégie,  fut  établie 
définitivement  par  la  publication  (1840-1841)  des  Cantos  del  trovador^  et  un 
peu  plus  tard  de  son  poème  consacré  à  la  Très  Sainte  Vierge  :  Maria  (1846). 
Nous  ne  pouvons  oublier  que  le  romantisme  français  exerça  une  certaine 
influence  sur  le  poète  que  pleure  l'Espagne,  ni  que  Tune  de  ses  œuvres  les 
plus  goûtées,  Granada,  fut  publiée  à  Paris  même  (1853).  Quant  à  ses  aspira* 
tions,  le  poète  les  a  résumées  en  ces  deux  vers  : 

Gristiano  y  caballero,  como  Espailol  sin  tacha, 
Ganté  la  fe  y  las  glorias  que  en  mi  naciôn  hallé. 

Voici  une  liste  des  œuvres  du  grand  écrivain,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  plus  complète,  et  où  nous  ne  faisons  pas  entrer  divers  re- 
cueils auxquels  il  a  collaboré,  tels  que  V Album  literario  espanol  (1846, 
in-8),  la  Corona  funèbre  del  dos  de  mayo  4808  (1849,  iii-4),  VAlbum  de 
Momo  (1847,  in-4),  VAlbum  religioso  (1848,  in-4),  VAlbum  del  bardo  (1850, 
in-4)  :  A  la  memoria  desgraciada  del  joveri  literato  D,  Mariano  José  de  Larra 
(1837);  —  Poesias  (1837,  in-8);  —  Vivir  loco  y  morir  mas,  comedia  (1837, 
in-8)  ;  —  Mas  vale  llegar  a  tiempo  che  rondar  un  <tno,  comedia  antigua  (1838, 
in-8)  ;  —  A  buenjuez  mejor  testigo  (1838,  in-8);  —  Para  verdades  el  tiempo 
y  para  justicia  Dios  (1838,  in-8)  ;  —  Cada  cual  con  su  razon  (1839,  in-8)  ;  — 
Gafiar  perdiendo,  comedia  (1839,  in-8);  —  Juan  Dandolo,  drama  (1833,  in-8)^; 

—  Lealtad  de  una  mujer  y  aventuras  de  una  noche,  comedia  (1840,  in-8)  ;  — 
Poesias  (1840,  13  vol.  in-8);  -—  Apoteosis  de  D,  Pedro  Calderon  (1841,  in-8); 

—  Libro  de  la  juventud  escrito  en  italianopor  Silvio  Pellico,  traduction  (1841, 
in-8)  ;  —  Los  dos  virreyes,  drama  nuevo  (1842,  in-8)  ;  —  Sancho  Gareiay  trage- 
dia  (1842,  in-8);  —  Un  ano  y  un  drama  (1842,  in-8);  —  El  eco  del  torrente^ 
drama  (1842,  in-8)  ;  —  El  Caballo  del  rey  Sancho^  drama  (1842,  in-8)  ;  —  Coin 
Pirata  (1842,  in-8);  —  El  molino  de  Guadalajara^  drama  (1843,  in-8)  ;  —  El  Punal 
del  godo,  drama  (18.43,  in-8);  —  Vigilias  del  estio  (1842,  in-8);  —  La  Mejor 
razonj  la  espada  (1843,  in-8);  —  La  Oliva  y  el  Laurel.  Alegoria  escrita  para  las 
fUstas  de  la  proclamacion  de  S.  M.  la  reina  dona  Isabel  II  (1843,  in-8);  —  So- 
fronia,  tragedia  (1843,  in-8);  —  Don  Juan  Tenorio,  drama  (1844,  in-8);  —  La 
Copa  de  Marfily  tragedia  (1844,  in  8)  ;  —  Recuerdos  y  fantasias  (1844,  in-8)  ;  — 
La  azuana  silvestre,  leyenda  (1845,  in-8);  —  La  Calentura,  drama  fantastico 
(1845,  in-8)  ;  —  El  Desafio  del  diablo  y  Un  testigo  de  bronce,  dos  leyendas 
(1845,  in-8);  —  Sancho  Garcia,  composicion  lirica  (1846,  in-18);  —  El  Zapa- 
tero  y  el  Rey,  drama  (1846-1848,  2  vol.  in-8);  —  El  Rey  loco,  drama  (1847, 
in-8)  ;  —  Obras,  formant  les  tomes  XXXIX  et  XL  de  la  Colecciôn  de  los  mejores 
autores  espanoles  {1847,  2  vol.  in-8)  ;  —  Ofrenda  poetica  al  liceo  artistico  y 
literario  de  Madrid  (1848,  in-8)  ;  —  El  Alcalde  Ronquille,  drama  (1848,  in-8)  ; 

—  El  Excomulgado,  drama  (1848,  in-8)  ;  ~  La  Creacion  y  el  diluvio  (1848, 
in-8);  —  Maria,  corona  poetica  de  la  Virgen  (1849,  in-8);  —  Traidor  incon- 
fesoymartir,  drama  (1849,  in-8)  \  —  Lafe  cristiana,  oda  (1849,  in-8);  —  Un 
Cuento  de  amores  (1850,  in-8)  ;  —  Cuento  de  cuentos,  mil  leyendas  granadinas 
(1851,  in-8);  —  Ensayos  poeticos por  Don  P.  de  la  Vera  e  Isla  Femandez  (1852, 
in-4)  ;  —  Obras,  nueva  edicion  con  su  biografia  por  Ildefonsa  de  Ovejas  (1852, 
3  vol.  in-8);  —  La  Rosa  de  Alejandria,  leyenda  (1857,  in-8)  ;  —  Album  de  un 
loco  (1866,  in-8);  —  El  Drama  del  ahma,  leyenda  (1867,  in-8)  ;  —  Leyenda  del- 
Cid  (1871,  in-8)  ;  —  Lecturas  publicas  hechas  en  el  Ateneo  (1877,  in-8);  —  Re- 
cuerdos del  tempo  viejo,  notes  autobiographiques  parues  dès  1879  dans  Vlm- 
parcial  (1880,  in-8)  ;  —  Composiciones  vanas  (1877,  in-8)  ;  —  Gnomos  y  mujeres 
(1886,  in-8);  —  De  Murcia  al  cielo  (1888,  in-8);  —  A  escape  y  al  vuelo  (1888, 
in-8)  ;  —  Coronaciôn  de  Zorrilla  (1890,  in-8). 


-—  M.  le  général  Charles-Antoine  Thoumas  est  mort  le  9  janvier.  Né  k 
Laurière  (Haute-Vienne)  le  19  juillet  1820,  il  entra  en  1839  à  l'École  poly- 
technique, sortit  dans  Tarmée,  se  distingua  dans  raffaire  d'Inkermann.  En 
1870,  il  fut  nommé  colonel  et  chargé  par  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  de  la  direction  de  Tartillerie,  qu'il  organisa  rapidement.  Général 
de  division  en  1878,  il  fut  mis  h  la  retraite  en  1885.  C'est  seulement  à  cette 
époque  qu'il  commença  sa  carrière  d'écrivain.  Les  articles  militaires  qu'il 
donnait  au  Temps  étaient  fort  remarqués.  Il  publiait  aussi  des  mémoires 
dans  la  Revue  de  cavalerie.  Voici  la  liste  des  excellents  ouvrages  dus  à  cet 
écrivain  :  Les  Capitulations,  étude  historique  militaire  sur  la  responsabilité  du 
commandement  (1886,  in-12);  —  Les  Cadres  de  l'armée  devant  le  Parlement 
(1887,  in-8);  —  Le  Général  Curély,  itinéraire  d'un  cavalier  léger  de  la  Grande 
Armée  (4793-4845),  d'après  un  manuscrit  authentique  (1887,  in-12);  —Les 
Transformations  de  Varmée  française,  essais  ^histoire  et  de  critique  sur  l'état 
miUtaire  de  la  France  (1887,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Autour  du  drapeau  (4789- 
t889).  Campagnes  de  l'armée  française  depuis  cent  ans  (1888,  in-4);  —  Cause- 
ries militaires  (1889-1890,  2  vol.  in-12);  —  Autour  du  di*apeau  tricolore 
(1789-4889)  :  l'Armée  française  depuis  cent  ans  (1889,  gr.  in-8);  —  Exposi- 
tion rétrospective  militaire  du  ministère  de  la  guerre  en  4889  (1890,  in-4)  ;  — 
Les  grands  Cavaliers  du  premier  Empire  (1890,  in-8)  ;  —  Le  Maréchal  Lannes 
(1891,  in-8). 

—  M.  Antonin-François  Rondelet  est  mort  le  24  janvier.  Né  &  Lyon  le 
28  février  1823,  c'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  études  et  se  prépara  aux 
examens  de  l'École  normale  supérieure,  où  il  fut  reçu  en  1841.  Tour  à 
tour  professeur  de  philosophie  aux  collèges  de  Rennes,  de  Poitiers  et  de 
Marseille,  puis,  après  qu'il  eut  été  reçu  docteur,  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont-Ferrand.  Lors  de  la  fondation  de  la  Faculté  catholique  des  lettres 
de  Paris,  M.  Antonin  Rondelet  y  accepta  la  chaire  de  philosophie.  Ce  sont 
surtout  les  questions  philosophiques  et  économiques  sur  lesquelles  s'est 
portée  l'attention  de  l'écrivain  catholique.  Parmi  les  revues  auxquelles  il 
a  collaboré,  nous  citerons  la  Revue  d'économie  chrétienne  et  la  Revue  contem- 
poraine. Quant  aux  ouvrages  qu'il  a  écrits,  voici  les  titres  des  principaux  : 
Exposition  critique  de  la  morale  d'Aristote  (1846,  in-8);  —Demodalibus apud 
Aristotelem  (i8i7,  in-8);  —  Programmes  de  philosophie  (1851,  in-18);  — 
Madame  Récamier  (1851,  in-i8)  ;  —  Du  spiritualisme  en  économie  politique  (1859, 
in-8);  —  De  la  philosophie  pratique  (1859,  in-8)  ;  —  Conseils  aux  parents  sur 
l'éducation  de  leurs  enfants  (1861,  in-12);  —  Les  Mémoires  d'Antoine  (1860, 
in-12);  —  Mémoires  d'un  homme  du  monde  (1861,  in-12);  —  Théorie  logique 
des  propositions  modales  (1861,  in-8);  — La  Morale  de  la  richesse (1863,  in-12); 
—  îiouvelles  et  voyages  (1863,  in-12)  ;  —  Londres  pour  ceux  qui  n'y  vont  pas 
(1864,  in-12)  ;  —  Le  Lendemain  du  mariage  (1866,  in-12);  —  La  Science  de  la 
foi  (1867,  in-12);  —  Petit  Manuel  de  l'économie  politique  (1868,  in-12);  — 
Les  Lois  du  travail  et  de  la  production  (1868,  in-18)  ;  —  VÉconomie  politique 
àwtô  la  vie  pratique  (1868,  in-i8);  —  Le  Danger  déplaire  (1869,  in-12)  ;  — 
LeTravail  etses  lois  (1869,  in-32)  ;  ^L'Opposition  et  la  révolte (iSli^  in-12); 
~  Les  Limites  du  suffrage  universel  (1871,  in-12);  —  Du  Découragement 
(1871,  in-18);  —  L'Emploi  du  loisir  à  l'École  de  droit  (1872,  in-12);  —  L'É- 
ducation  de  la  vingtième  année  (1873,  iu-12);  —  Un  Drame  en  omnibus  (1875, 
in-12)  ;  —  Mon  Voyage  au  pays  des  chimères  (1875,  in-12)  ;  —  VArt  d'écrire 
(1878,  in-8)  ;  —  L'Art  déparier  (1879,  in-8);  —  Réflexions  de  littéi^ature  et  de 
philosophie, de  morale  et  de  religion  (1881,  in-8);  —  Manuel  chrétien  d'instruc- 
tion civique  (1883,  in-18)  ;  —  Philosophie  et  sciences  sociales  (1883,  in-12);  — 
la  Vie  dans  le  mariage  (1884,  in-12)  ;  —  La  Ressuscitée  de  Cologne  (1888, 
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in-12);  —  Le  Livre  de  la  vieillesse  (1888,  in-12)  ;  —  Une  Femme  bien  malheu- 
reuse (1890,  in-12). 

—  M.  GuBtav  VoLKMAR,  cfui  est  mort  à  Zurich  le  9  janvier,  était  un  des 
principaux  représentants,  à  Theure  actneile,  de  TÉcoLe  de  Tubingiie.  Né  à 
HersitjLd,  le  11  janvier  1809,  c'est  à  TUniversiié  de  Marbourg  qu'il  ^t  ses 
études.  Après  quelques  années  passées  dans  renseignement  secondaire  en 
Allemagne,  il  se  vit  destitué  par  le  gauvernement,  à  La.  suite  d'une  brochure 
politique  (1850),  Il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  en  Suisse,  où  il  trouvait  plus 
de  liberté  pour  exprimer  ses  pensées.  L'Université  de  Zurich  l^dmit  comme 
privat-docent  (1853-1856),  .puis  comme  professeur  extraordinaire  (1858- 
1863),  et  enfin  lui  confia  la  chaire  de  professeur  ordinaire  d'exégèse  du 
Nouveau  Testament  (1863).  C'est,  en  effet,  à  cette  étude  que  s'est  surtout  îivi»é 
le  professeur  de  Zurich,  et  c'est  par  elle  qu'il  a  conquis  toute  sa  réputation  : 
Pun  des  premiers  exégètes  de  son  époque,  si  les  hardiesses  dhine  critique 
aventureuse,  Les  emportements  passionnés  de  ladiseustsion,  soutenus  d'ail- 
leurs par  une  érudition  étendue,  sont  dignes  de  ce  titre.  L'on  connaît  le 
système  de  M.  Volkmar,  fondé  sur  l'hypothèse  d'un  Évangile  primitif  de 
saint  Marc,  dont  les  synoptiques  et  les  apocryphes  ne  seraient  que  des 
déformations  faites  au  profit  de  telle  ou  telle  école.  Voici  la  liste  chronolo- 
gique des  principales  œuvres  du  savant  allemand  :  De  vocabulorum  agios  et 
agnoSf  sacer  et  sanctuSj  origine  (1837,  in-8)  ;  —  De  verbi  legendi  nattera  atque 
progenie  praBcipua  verborum  relegendi  et  religendi  ratione  habita  (1838,  in-8)  ; 

—  Dcr  hôchste  Gnmdsatz  des  Christenthums,  dei'  ELeformaUon  und  des  freien 
Katholizismus  der  Gegenwart  (1846,  in-8)  ;  —  Uéber  Justin  den  Màrtyrer  und 
sein  Verhàltniss  zu  unsem  Evangelien  (1853,  in-8)  ;  —  Die  Quellen  der  Ketzer- 
geschichte  bis  zum  Nicànum  (1B55,  in-8)  ;  —  Ueber  die  rômische  Kircbe,  ikren 
Ursprung  und  ersten  Confiict  (1857,  in-8)  ;  —  Die  Religion  Jesu  vnd  ihre  erste 
Entwicktung  nach  dem  gegenwdrtigen  Stande  der  Wissenschaft  (1857,  in-8); — 
Dc^  vierte  Buch  Esra  und  apokalyptische  Geheimnisse  uberhaupt  (1856,  gr. 
in-8)  ; — Handimch  der  Einleitung  in  die  Apokryphen  (1860-4863,  2  gr.  in-8); 

—  Eine  neutestamentliche  Entdeckung  und  éeren  Bestreitimg,  ader  die  Qe- 
sckichtsvision  des  Bûches  Henoch  (1862,  gr.  in-8)  ;  —  Commentar  zur  Offenba- 
rung  Johannes  (1862,  gr.  in-8)  ;  —  Der  Ursprtmg  unserer  Evangelien  nach  den 
Urkunden  (1866,  gr.  in-8);  —  Mose  Prophétie  und  Himmelfahrt  (1867,  gr. 
in-8)  ;  —  Die  Evangelien  oder  Marcus  und  die  Synopsis  der  kanomschen  und 
au^erhanonischen  Evangelien  (1869,  gr.  in-8);  —  Zwingtiy  semLeben  und  Wir- 
ken  (1870,  gr.  in-8)  ;  —  Die  rômische  Papstmythe  (1873,  gr.  in-8)  ;  —  Die  Mer- 
kunft  Jesu  ChHsti  nach  der  Bibel  selbst  (1874,  gr.  in-8);  —  Die  neutestament- 
lichen  Briefe  (1875,  gr.  in-8);  —  Die  kanonischen  Synoptiher  in  Uebersicht 
mit  iUmdglossen  (1876,  gr.  in-S);  —  Die  wahre  Gattesverehrung  nach  Offenba- 
rung  Johannes  cap,  TV  (1879,  in-8)  ;  —  Jésus  Nctzarenus  und  die  erster  christ" 
liehe  Zeit  (1882,  gr.  in-8)  ;  —  Die  neuentdeckte  urchristliche  Schrift  :  Lehre 
der  -zwôlf  Aposteta  an  die  Vôiker  (1885,  in-8)  ;  —  Paulus  van  Damascus  bis 
zum  Galaterbrief  (1887,  in-8). 

—  M.  Amédée- Victor  Guillemin  est  mort  le  4  janvier,  à  Pierre  (Saône-et- 
Loire),  où  il  était  né  le  5  juillet  1826.  Ses  études,  commencées  à  Beaune, 
furent  achevées  à  Paris.  Professeur  de  sciences,  il  sut  mettre  un  très  grand 
talent  à  la  vulgarisation  des  idées  scientifiques.  De  nombreux  articles  signés 
de  lui  parurent  dans  la  Revue  philosophique ^  dans  la  Revue  politique  et  litté- 
raire, dans  V Avenir  national^  dans  la  Saooie,  journal  démocratic[ue  qu'il  avait 
fondé  et  qui  n'eut  qu'une  existence  passagère,  et  dans  beaucoup  d'autres 
recueils.  Les  sciences  qu'il  s'est  plus  particulièrement  efforcé  de  faire 
connaître  au  grand  public  sont  l'astronomie  et  les  sciences  physicpies.  Voici 
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d'^ailleurs  la  lisrte  de  ses  otiyrages,  tcms  estimables  :  Les  Mondes,  causeries 
astranùmiques  (1661,  m-12)  ;  —  Simple  explictnion  des  chemins  de  fer  (1862, 
in-12);  —  Le^CiêlyJicftions  d^ astronomie  à  Vusage  des  gens  du  monde  et  de  la 
jeunesse  (1864,  gr.  in-6)  ;  —  Él&ments  de  cosmographie  (1866,  in-12)  ;  —  La 
Lune  (1866,  iii-12)  ;  —  Les  Phénomènes  de  la  physique  (1867,  iii-12)  ;  —  Les 
Chemins  de  fer  (1867-1884,  2  yoI.  in-J12)  ;  —  Le  Soleil  (1869,  in-12)  ;  —  La 
Yttpeur  (1:878,  in-12);  — 'Les  Applications  de  la  physique  aux  sciences,  à  Vin- 
dustrie  et  aux  arts  (1873,  in^)  ;  —  Xes  ijomètes  (1874,  in^)  ;  —  La  Lumière  et 
les  couleurs  (1875,  iTi-12)  ;  —  Le 'Son,  notions  'd*ncoustique  physique  et  musi- 
cale (1876,  in-'12)  ;  —  Les  Étoiles,  notions  d'astronomie  sidérale  (1877,  in-12)  ; 

—  Les  'Nébuleuses,  motions  d'astronomie  sidérale  (l'880,  in-12); —  Le  Monde 
physique  (1880-1885,  B  vol.  gr.  in-8); —  LeTeu  souterrain  ;  volcans  et  tremble- 
ments de  ten-e  (1886,  Tn-12)  ;  — -  Le  Télégraphe  et  le  téléphone  (1886,  in-12)  ; 

—  Le  Betm  et  le  mavmais  Temps  (1887,  in-12)  ;  —  Les  Comètes  (1887,  in-12)  ; 

—  Les  Météores  électriques  et  optiques  (1887,  in-12)  ;  —  La  Tenc  et  le  ciel 
(1888,  gr.  in-8)  ;  —  Les  Machines  àvapeur  et  à  gaz  (18é8,in-?12)  ; —  Les  Étoiles 
jfilantes  et  tes  pierres  qui  tombent  du  ciel  (1889,  in-12)  •;  —  Le  Magnétisme  et 
Félectricité  (1889^890,  2  vol.  in-12). 

—  Nous  devons  ^encore  tine  notice  spéciale  à  "M.  'le  chanoine  Ulysse  "May- 
KAKD,  mort  à  Poitiers  le  22  janvier.  Le  déftiut  d'espace  nous  empoche  de 
nons  étendre  longuement  «ur  cet  écrivain,  qui  eut  de  grandes  qualités  de 
critique  et  d'historien.  Tout  le  monde  connaît  notamment  son  étude  si 
solide  sur  Pascal.  L'on«e  rappelle  aussi,  non  sans  un  certain  regret,  la  vio- 
lente polémique  qu'entama  Tardent  chanoine  contre  Mgr  Lagrange  à  propos 
de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup,  et  aussi  à  propos  de  la  publication  d'une  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  le  principal  défaut  était  peut-être  de  traiter 
un  sujet  que  'M.  Tabbé  Maynard  croyait  avoir  épuisé.  Nous  donnons  ci- 
dessous  Tindioation  des  principaux  ouvrages  de  M.  le  chanoine  U.  Maynard  : 
Poser?!,  sa  vie  et  son  cm^actère,  ses  écrits  et  son  génie  (1850,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Saint  Vincent  de  Paul,  sa  vie,  son  temps,  ses  œicvres,  son  in^ence  (i660,  4  vol. 
in-8)  ;  —  Vertus  et  doctrine  spii-ituelle  de  saint  Vincent  de  Paul  (1864,  in-12)  ; 

—  Voltaire,  sa  vie  et  ses  œvvres  (1867,  2  vol.  in-8);  —  Vte  de  Voltaire  (1869, 
in-12);  —  Vte  (abrégée)  de  saint  Vincent  de  Paul  (1874,  in-12);  — ;  Jacques 
Crétineau-Joiy,  sa  vie  politique,  religieuse  et  littéraire  (1875,  in-8);  —  La 
Sainte  Vierge  (1677,  in-4)  ;  —  Mgr  Dupanloup  et  M.  Lagrange,  son  historien 
(1884,  in-8)  ;  —  Maximes  et  pratiques  de  saint  'Vincent  de  Paul,  extraites  de 
sa  vie,  ses  lettres  et  ses  conférences  (1885,  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  "M.  labbé  Berthon,  prêtre  de  la  Société 
des  missions  et  missionnaire  en  Chine,  mort  à  Paris  au  commencement  de 
janvier;  —  de 'M.  Chabrillat,  ancien  directeur  de  TAmbigu,  rédacteur  au 
figaro,  mort  t.  cinquante  ans,  le  15  janvier, à  Courbevt)ie  ;  —  de  M.  Chesnier 
DU  Chesne,  ancien  collaborateur  de  rt/rnon,  mort  au  début  de  janvier,  dans 
son  château  de  La  Roche-Ohargé  ;  —  de  M.  le  docteur  Joseph  Desnos,  mé- 
decin des  hôpîtairx,  mort  le  14  janvier,  Agé  de  soixante-quatre  ans;  —  de 
W.  Laurent  de'Gavoly,  fondateur  de  la 'Fronce  moderne,  de  Marseille,  mort 
le  l**  janvier  ;  —  de 'M.'Garipuy,  conservateur  du  musée  de  Toulouse  et 
directeur  de  l'École  des  beaux-arts  de  cette  ville,  mort  à  «soixante-seize  ans, 
le  24  janvier  ;  —  deTtf.  le  docteur  André  Gay,  médecin  lyonnais,  qui  remplit 
pendant  un  temps  les  fonetions  de  bibliothécaire  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lyon,  mort  le  26  décembre  ;  —  de 'M.  le  docteur  Hardy,  professeur 
honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ancien  président  de  TAcadémie 
de  médecine,  ancien  médecin  de  l'hôpital  -Saint-Louis,  mort  le  23  janvier  ; 

—  de  M.  le  docteur  Horteloup,  chiriirgien  de  rhôpitol  Neoker,  mort  à 


Hyères  le  13  janvier  ;  —  de  M.  Joly,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen,  honorablement  connu  par  de  nombreux  travaux  d'érudition, 
en  partie  consacrés  à  la  littérature  médiévale,  mort  le  16  janvier  à  Caen  ; 

—  du  R.  P.  DE  LÀ  Tour  de  Roghemure,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort 
en  janvier  à  Lyon  ;  —  de  M.  Ferdinand  Lavainne,  directeur  honoraire  du 
conservatoire  de  musique  de  Lille,  mort  le  10  janvier  ;  —  de  M.  le  docteur 
Ozanne,  premier  chirurgien  honoraire  de  Thôpital  civil  de  Versailles,  mort 
dans  cette  ville,  dans  sa  quatre-vingtième  année,  le  10  janvier  ;  —  de 
M.  Charles  Philippon,  pendant  de  longues  années  secrétaire  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  mort  à  soixante-douze  ans,  le  25  janvier;  —  de 
M.  Tabbé  Joseph  Rouquette,  ancien  curé  du  Sacré-Cœur  à  Millau,  dont 
on  connaît  les  estimables  travaux  d'histoire  locale,  et  notamment  une 
excellente  Histoire  du  Rouergue  sous  la  domination  anglaise,  mort  à  la  fin 
de  décembre;  —  de  M.  Vendryes,  inspecteur  honoraire  d'Académie,  pro- 
fesseur agrégé  d'histoire,  mort  le  19  janvier,  à  quatre-vingt-trois  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Nicolaï  Viadimirovitch 
Adlerberg,  écrivain  russe,  mort  le  13  décembre;  — de  M.  Evan-Canuce 
Buller,  éditeur  catholique  de  Preston,  dont  on  cite  quelques  poésies  et  une 
iTistory  of  Ushaw  (1889,  in-8),  mort  en  janvier;—  de  M.  James-Edmund  Doyle, 
qui  a  donné  une  estimable  Chronicle  of  England  (1863,  in-8),  et  un  ouvrage 
considérable  :  The  officiai  Baronage  of  England,  mort  aussi  dans  le  courant 
de  janvier  ;  —  de  M.  Cesare  Foucard,  autrefois  archiviste  de  Venise,  auteur 
de  publications  paléographiques  et  historiques  estimées,  mort  le  7  novembre 
à  Florence  ;  —  du  minéralogiste  Axel  Gadolin,  mort  en  janvier  à  Saint-Pé- 
tersbourg; —  de  M.  le  chanoine  Jacopo-Luigi  Grassi,  bibliothécaire  de  l'Ate- 
neo  de  Gênes  de  1840  à  1849,  l'un  des  meilleurs  collaborateurs  des  Atti 
délia  société  ligure,  dont  nous  devons  citer  entre  autres  bons  travaux  :  Série 
dei  vescovi  ed  arcivescovi  di  Genova  (1872,  in -4),  et  Catalogo  dei  Liguri  che 
ebbero  aile  dignité  ecclesiastiche  (1858,  in-8),  mort  à  Gênes  le  25  octobre, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  ;  —  de  M.  Thomson  Hankey,  économiste  dis- 
tingué, mort  à  quatre-vingt-sept  ans;  —  de  M.  James^Augustus  Hessey, 
archidiacre  de  Middlesex,  théologien  anglais,  dont  on  cite  avec  éloges  Bio- 
graphies of  the  Kings  of  Judah  ;  Moral  Difficulties  connected  with  the  Bible  et 
une  brochure  sur  la  question  du  repos  dominical  (Sunday,  ils  origin,  his- 
tory  and  présent  obligation),  mort  à  sa  résidence  de  Leicester  Garden,  le 
24  4êcembre,  dans  sa  quatre-vingtième  année;  — du  g^éral  russe  Nicolas 
KoKCHAROv,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  géologue  et  miné- 
ralogiste distingué,  dont  les  travaux  sur  la  minéralogie  de  la  Russie 
jouissent  d'une  légitime  réputation,  mort  le  2  janvier  à  Saint-Pétersbourg, 
à  soixante-quinze  ans  ;  —  de  M.  August  Lammers,  économiste,  mort  à 
soixante-deux  ans,  le  28  décembre,  à  Brème  ;  —  de  M.  Nicolaï-Loginovitch 
Loman,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  5  décembre  ; 

—  de  M.  Richard-Halkett  Lord,  journaliste,  éditeur  de  The  Book  mart,  mort 
le  19  novembre  à  Londres  ;  —  de  M.  John  P.  Lundy,  pasteur  protestant,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  religieux,  parmi  lesquels  l'on  cite  :  Monumental 
christianity,  or  the  art  of  symbolism  of  the  primitive  Christian  Church,  mort  à 
Philadelphie,  le  12  décembre,  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  —  de  M.  F.  von 
MocNiK,  mathématicien,  mort  à  Graz,  le  i^^  décembre,  à  soixante-dix-huit 
ans  ;  —  de  M.  le  capitaine  Franck-E.  Moran,  collaborateur  de  The  Century  et 
d'autres  recueils,  mort  à  Baltimore,  le  9  décembre  ;  —  de  M.  M.-J.  Popov, 
collaborateur  de  VAstrakanskii  Viestnik,  et  d'autres  revues,  mort  le  14  no- 
vembre; —  de  M.  T.  H.  RowNE Y,  chimiste  et  géologiste,  mort  à  soixante-cinq 
ans  ;  —  de  M.  Reichensperger,  l'un  des  chefs  du  centre  allemand  au  Reichstag, 
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auteur  d'assez  nombreux  écrits,  notamment  sur  le  Kulturkampf,  mort  au 
commencement  de  janvier,  à  Berlin  ;  —  de  M.  Hans  Schulze,  connu  par  ses 
recherches  de  chimie  analytique,  mort  le  24  novembre  à  Santiago  ;  —  de 
M.  ScHRUMP,  qui  s'était  fait  une  spécialité  de  la  philologie  arménienne,  mort 
en  décembre;  —  de  M.  Howley  Smart,  romancier  anglais;  —  de  M.  Daniel 
Spitzer,  humoriste  d'un  esprit  caustique,  dont  tout  le  monde  connaît  les 
Wiener  Spaziergànge^  mort  le  11  janvier,  à  Meran,  [âgé  de  cinquante-huit 
ans  ;  —  de  M.  Stefan,  président  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
dont  les  travaux  ont  surtout  porté  sur  l'étude  de  la  physique,  mort  à  cin- 
quante-huit ans,  le  7  janvier  ;  —  de  M.  Swinfleet,  archéologue  de  mérite, 
collaborateur  des  Ilotes  and  Querics,  mort  le  6  janvier;  —  de  M.  Tafel, 
théologien  allemand,  mort  à  soixante  et  un  ans,  le  9  janvier;  —  de 
M.  Anton  Thormachten,  poète  allemand  fort  goûté,  mort  à  Milwaukee,  le 
10  décembre,  à  soixante- trois  ans  ;  —  de  M.  Benjamin  Vetter,  connu  par 
ses  travaux  de  zoologie,  mort  à  Dresde  le  1"  janvier;  —  de  M.  George 
West,  dont  on  cite  :  Methodism  in  Marshland,  mort  en  janvier  ;  —  de 
M.  Montagu  Williams,  auteur  de  Leaves  of  a  life^  mort  le  23  décembre,  à 
Ramsgate;  —  du  chanoine  Théodore-Ignace  Welvaerts,  prieur  et  biblio- 
thécaire de  l'abbaye  des  Prémontrés  de  Postel  en  Campine,  collaborateur 
du  Kempisch  Muséum,  mort  en  décembre. 

Congrès.  —  A  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de  Chicago  aura  lieu 
un  très  important  congrès  de  folklore  ;  des  invitations  à  en  faire  partie  ont 
été  adressées  à  des  savants  du  vieux  et  du  nouveau  monde.  Parmi  les  in- 
vités français  nous  remarquons  MM.  Henri  Gaidoz,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  le  comte  de  Puymaigre,  le  vicomte  de  la  Villemarqué,  Paul  Sebillot, 
le  comte  de  Charencey,  G.  Maspero,  H.  Carnoy,  le  prince  Roland  Bonaparte. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  13  janvier,  après  une  communication  de  M.  Philippe  Ber- 
ger sur  une  inscription  néo-punique  trouvée  à  Maktar,  M.  Théodore  Rei- 
nach  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  représentation  en  matière 
de  successions  féminines  dans  les  droits  égyptien,  grec  et  romain.  —  Cette 
lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du  20  janvier;  ensuite  M.  de  Mas-La- 
trie a  communiqué  un  mémoire  sur  l'empoisonnement  politique  employé 
comme  moyen  ordinaire  de  gouvernement  dans  la  république  de  Venise. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  21  janvier,  M.  Charles  Gomel  a  lu  un  mémoire  sur  le  mi- 
nistère de  d'Ormesson,  contrôleur  général  des  finances  du  30  mars  au  3  dé- 
cembre 1783.  —  Le  28  janvier,  M.  Levasseur  a  présenté  à  l'Académie  un 
tableau  graphique  du  prix  du  blé  en  France  depuis  l'an  1200,  à  propos 
duquel  il  a  exposé  une  suite  d'observations  sur  les  variations  du  prix  du 
blé  depuis  le  xiii«  siècle. 

Le  LrvRE  d'or  de  la  belle  défense  de  Saint-Jean-de-Losne  en  1636.  — 
L'année  1636  a  vu  les  sièges  successifs  de  deux  villes  héroïques  :  Dole  et 
Saint- Jean-de-Losne.  Celle-ci,  d'importance  moindre,  n'eut  guère  à  tenir 
tête  à  l'ennemi  que  pendant  une  semaine,  tandis  que  celle-là  résista  victo- 
rieusement, trois  mois  durant,  à  une  armée  de  28,000  hommes  commandée 
par  le  père  du  grand  Condé  et  pourvue  d'une  artillerie  formidable.  Dole 
était  la  capitale  de  la  Franche-Comté,  province  appartenant  alors  à  l'Es- 
pagne, et  Saint- Jean-de-Losne,  petite  ville  forte  sur  la  Saône,  relevait  du 
duché  de  Bourgogne.  Quand  le  siège  de  Dole  eut  été  levé  par  les  Français, 
l'armée  impériale  accourue  au  secours  des  Comtois,  a  combinée  d'Alle- 
magne, Espagne,  Hongrie  et  Lorraine,  commandée  par  quatre  généraux,  » 
mais  sur  l'effectif  de  laquelle  les  historiens  varient,  non  sans  exagération, 
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entre  les  chiffres  de  50,000  et  200,000  hommes,  l'armée  impériale,  disons- 
nous,  se  décida,  par  représailles,  h  envahir  la  Bourgogne.  Après  avoir  sac- 
cagé quelques  localités  pourvues  de  fortiflcations,  elle  se  présenta,  sous  les 
ordres  du  général  Gallas,  devant  Saint-Jean-de-Losne,  et,  malgré  plusieurs 
assauts,  ne  put  se  rendre  maîtresse  de  cette  bicoque  énergiquement 
défendue  par  quelques  soldats,  de  simples  bourgeois  et  môme  les  femmes 
de  ceux-ci.  L'histoire  de  cette  défense  célèbre  a  été  écrite  par  difTérents 
auteurs  et  notamment  par  M.  Tabbé  Jules  Thomas,  en  1886.  Pour  compléter 
en  quelque  sorte  son  travail,  Térudit  ecclésiastique  vient  de  publier  le 
Livre  d'or  de  la  belle  défense  de  Saint-Jean-de-Losne  en  4636  (Dijon,  chez  l'au- 
teur, in-8  de  248  p.).  Ce  «  Livre  d'or  »  n'est  autre  que  le  catalogue  .alpha- 
bétique des  habitants  de  Saint-Jean-de-Losne  (des  deux  sexes)  qui  vivaient 
au  temps  du  siège.  Il  est  précédé  de  33  pages  explicatives  de  l'éditeur  du 
manuscrit  et  suivi  d'appendices  relatifs  aux  anniversaires,  trentenaires, 
cinquantenaires  et  centenaires  célébrés  à  l'occasion  de  la  «  belle  défense.  » 
Il  convient  de  noter  que  ce  catalogue,  dressé  par  un  nommé  Nicolas  Fleury, 
receveur  de  la  ville  en  1760,  n'avait  jamais  été  imprimé.  Les  curieux  de 
rhistoire  locale,  en  général,  et  les  habitants  de  Saint-Jean-de-Losne,  en 
particulier,  ne  peuvent  manquer  de  savoir  grand  gré  à  M.  Tabbé  Jules  Thomas 
de  s'ôtre  décidé  à  mettre  au  jour  ce  document. 

Paris.  —  L'administration  de  la  Bibliothèque  nationale  vient  de  publier 
le  Catalogue  des  livres  provenant  des  collections  d^Eugène  Piot,  vendues  à 
Paris  en  4894  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  164  p.).  L'on  a  eu  raison  de 
dresser  rapidement  et  de  mettre  à  la  disposition  du  public  l'inventaire 
de  cette  collection  fort  importante  surtout  pour  Thistoire  et  la  littérature 
de  l'Italie.  Les  ouvrages  sont  classés  sui^'ant  Tordre  méthodique.  Nous  y 
notons  :  un  recueil  de  38  pièces  relatives  au  concile  de  Trente  ;  36  poésies 
sur  la  bataille  de  Lépante,  la  plupart  fort  rares  ;  et  enfin  une  importante 
collection  de  pièces  de  théâtre  en  italien  (plus  de  1,300).  L'on  trouvera  là  un 
utile  supplément  à  la  Drammaturgia  d'Allacci  et  de  ses  continuateurs.  Nous 
regretterons  seulement  que  Ton  n'ait  pas  assez  pris  soin  de  restituer  les 
pièces  anonymes  ou  pseudonyques  à  leurs  véritables  auteurs,  même  dans 
les  cas  où  la  chose  était  facile.  Quand  des  pièces  sont  Tœuvre  d'écrivains 
aussi  connus  que  Métastase  (par  exemple  Adriano  in  Siria,  p.  102;  Demetrio, 
éd.  de  1742,  p.  120  ;  L' Imprésario  dell*  isole  Canarie,  p.  132),  ou  Goldoni  (De 
Gustibus  non  est  disputandum,  p.  119;  La  Fondazion  di  Venezia,  p.  128)  ; 
Lugrezia  romana  in  Costantinopoli,  p.  136),  il  n'est  guère  permis  de  les 
laisser  anonymes.  Pourquoi  avoir  omis  de  dire  (p.  127  et  138)  que  Polis- 
seno  Fegejo  est  le  pseudonyme  bien  connu  de  Carlo  Goldoni,  alors  qu'on  le 
rappelle  un  peu  plus  loin?  L'on  a  eu  recours  à  l'édition  de  1755  de  la 
Drammaturgia^  mais  pas  assez  souvent,  puisqu'on  n'a  pas  profité  de  mainte 
indication  qui  s'y  trouve  :  par  exemple,  l'Honor  al  cimento  (p.  131)  est  de 
Girolamo  CoUatelli  ;  Mauritio  (p.  138),  d'Adriano  Morselli;  La  Verità  nelV 
inganno  (p.  160),  de  l'abbé  Silvani.  Il  eût  été  aussi  facile  (p.  136)  de  résoudre 
les  initiales  G.  P.  du  Maresciallo  d'Ancre  (Giovanni  Peruzzini).  P.  144,  c'est 
à  tort  que  l'on  attribue  à  Leone  Tottola  plusieurs  éditions  d'O^e/to,  ossia 
VAfricano  di  Venezia;  le  titre  de  l'édition  de  1833  porte  en  effet  cette  attri- 
bution; mais  M.  Salvioli  a  déjà  observé  que  l'auteur  de  cet  opéra  est  le 
marquis  Berio  {Arch.  Veneto,  tome  XVI,  p.  379);  et  il  eût  été  facile  de  s'en 
assurer  en  comparant  ce  texte  avec  celui  des  éditions  qui  donnent  le  nom 
du  véritable  auteur  et  que  l'on  cite  à  côté.  L'on  pourrait  encore  présenter 
quelques  observations  sur  d'autres  parties  de  cet  intéressant  catalogue  : 
l'on  est  trop  habitué  en  France  à  nommer  Arioste  l'auteur  du  Roland,  pour 
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n'être  pas  choqué  de  la  forme  Ariosti  (p. ^94)  ;  le  cardinal  Bernardo  da  Bibiena 
étant  aussi  connu  sous  son  nom  patronymique  de  Divizio,  ce  nom  devait, 
.sinon  servir  de  vedette  pour  le  classement,  du  moins  être  mentionné.  Pour- 
quoi classer  tantôt  au  prénom,  tantôt  à.  celui  d'origine,  les  personnages 
qui  sont  désignés  sous  ces  deux  noms?  Quelques  fautes  d'impression  :p.  5, 
xflrnî/tffftoç  pour  xa'nî;^t(rpioç  ;  p.  95,  tratteni  menti  pour  irattenimenti,  etc. 
Terminons  en  remerciant  une  fois  encore  la  Bibliothèque  d'avoir  publié 
ce  catalogue  fort  intéressant. 

—  Les  Gloses  latino-françaises  de  Jacques  Greptus^  et  la  Poésie  en  patois 
moyard  de  4564,  que  publie  M.  François  Mugnier  (Paris,  Champion, 
in-8  de  63  p.),  sont,  comme  le  dit  Tauteur  en  empruntant  aux  Allemands 
une  expression  barbare,  d'utiles  contributions  à  Vétude  de  la  langue  fran- 
çaise et  du  patois  en  Savoie  au  XVI^  siècle.  De  lien  entre  ces  deux  pièces,  il 
n'en  faut  d'ailleurs  point  chercher.  Les  gloses  se  rapportent  aux  Elegantiae 
de  Valla;  la  poésie  est  écrite  à  l'occasion  de  la  convalescence  d'Emmanuel- 
Phillhert  de  Savoie.  Le  vers  20  (post  loz  lau  devan  aveyr  vieu)  ne  peut  se 
traduire  :  «  Peut  en  face  regarder  les  loups,  »  ce  qui  n'aurait  ici  aucun 
Àens;  <c  devan  »  veut  dire  «  auparavant,  >»  et  c'est  une  allusion  à  la  croyance 
fxopulaire  si  répandue  autrefois  et  dont  on  trouve  déjà  la  trace  dans  Pline 
l'Ancien  (XXXIV,  1)  que  le  regard  des  loups  est  nuisible,  et  que  pour  échap- 
per à  cette  influence  maligne  il  faut  voir  le  loup  avant  d'en  être  vu. 

—  Notre  collaborateur  M.  Henri  Stein  vient  de  reconstituer  heureusement 
Un  épisode  de  la  guêtre  de  Cent  ems  dans  le  Gdtinais^  Va/faire  de  Villemor 
réchal  (4368)  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  32  p.).  Il  prétend  —  et  il  nous 
semble  étayer  son  assertion  sur  des  preuves  solides  —  que  c'est  à  Ville- 
maréchal  en  Gàtinais  qu'il  faut  rapporter  l'affaire  des  Tournelles,  men- 
tionnée par  les  Grandes  Chroniques  (Ed.  P.  Paris,  VI,  168).  Le  plan  de 
Villemaréchal  et  celui  des  Tournelles,  ainsi  que  les  sceaux  de  famille  des 
chevaliers  français  qui  prirent  part  à  la  lutte,  accompagnent  cette  intéres- 
sante dissertation. 

—  «  Il  majiquait  en  France  une  revue  documentaire  qui  ne  fût  inféodée 
à  aucun  parti  de  gauche  ou  de  droite,  et  servît  la  vérité  toute  nue  aux 
travailleurs,  »  tels  sont  les  termes  dans  lesquels  M.  Léon  Séché  nous 
annonce  la  création  d'une  revue  bimensuelle,  V Archiviste  (Asnières,5,  rue 
Parmentier),  dont  le  premier  numéro  a  paru  le  25  décembre.  Quatre  parties 
ùans  la  revue  :  la  première,  consacrée  à  l'étude  de  questions  historiques  ; 
la  deuxième,  purement  documentaire  ;  la  troisième,  bibliographique  ;  la 
quatrième,  réservée  aux  questions  et  réponses.  Est-il  bien  sûr  que  l'impar- 
tialité sera  là  observée  aussi  rigoureusement  que  l'annonce  M.  Séché  ;  ses 
travaux  sur  le  jansénisme  .n'en  sont  pas  une  garantie  suffisante.  La  revue 
n'en  mérite  pas  moins  d'être  signalée.  Outre  un  travail  du  directeur  sur  les 
Origines  du  Concordat,  elle  nous  annonce  la  publication  de  la  Correspon- 
dance du  chevalier  d'Azara;  de  celle  de  Gacault  (Négociations  entre  le 
Directoire  et  Pie  VI)  ;  de  celle  des  préfets  du  Consulat.  La  disposition  typo- 
graphique des  questions  et  réponses  ne  nous  paraît  pas  heureuse  ;  elle  perd 
Uxjp  de  papier.  ' 

—  Annonçons  également  la  publication,  commencée  le  15  janvier  à  la 
librairie  Hachette  et  C^®,  d'une  Revue  de  métaphysique  et  de  morale.  Le  titre 
«ndit  suffisamment  l'objet;  nous  nous  bornons  à  dire  que  la  Revue  par 
raîtra  tous  les  deux  mois. 

—  Au  contraire,  il  faut  quelques  mots  pour  expliquer  ce  qu'est  la  Haute 
^nencCy  revue  documentaire  de  la  tradition  ésotérique  (Librairie  de  l'art  indé- 
pendant, ii>-8«  Mensuelle).  C'est  à  la  connaissance  de  la  kabbale^de  la  magia» 
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de  Toccultisme  en  général,  que  prétend  servir  cette  nouvelle  revue,  qui 
commencera  dès  ïe  29  janvier  la  publication  de  traductions  du  Zohar,  de 
VAnire  des  nymphes  de  Porphyre,  de  la  Brihadâranyaka-Upanishad. 

— Le  libraire  Georges  Brunox  entreprend  une  œuvre  importante,  qui  sera 
comme  une  nouvelle  continuation  do  la  France  littéraire  de  Quérard  :  La 
Librairie  française  pendant  cinquante  ans  (48^0-4890).  L'ouvrage,  qui  com- 
prendra dix  volumes,  semble  d'abord  devoir  faire  double  emploi  avec  le 
Catalogue  de  Lorenz,  mais,  outre  qu'il  sera  sans  doute  plus  complet,  il 
offrira  l'avantage  de  renfermer  dans  une  seule  série  ce  qui  se  trouve  mor- 
celé en  quatre  parties  dans  le  Catalogue  de  la  librairie  française. 

—  Vient  de  paraître  le  premier  numéro  de  la  France-album  (Paris,  51 , 
cité  des  Fleurs.  Publication  mensuelle.  Abonnement  :  France,  6  fr.  ; 
Union  postale,  8  fr.).  Ce  premier  numéro,  qui  renferme  32  dessins  de 
Karl,  est  consacré  au  département  des  Alpes-Maritimes  ;  pour  la  saison, 
cela  est  tout  à  fait  d'actualité.  Et  voici  dans  quels  termes  les  éditeurs 
tracent  les  lignes  principales  de  leur  programme  :  «  Nous  présentons  au 
public,  et  plus  particulièrement  aux  voyageurs,  aux  touristes,  aux  amis  de 
notre  beau  pays  et  aux  admirateurs  de  ses  merveilles,  un  ouvrage  unique 
en  son  genre,  qui  réunira  sous  un  format  commode  une  immense  collection 
de  dessins  représentant  tout  ce  que  la  France  possède  de  curieux,  d'in- 
téressant et  de  remarquable  aux  points  de  vue  artistique,  pittoresque, 
ethnographique  et  monumental,  classé  par  albums  régionaux  ayant  pour 
centre  une  ville  importante  et  donnant  la  reproduction  fidèle  des  curiosités 
contenues  dans  les  environs.  »  Si  tous  nos  départements  sont  traités  de 
la  sorte,  cette  publication,  d'un  bon  marché  réel,  est  appelée  à  un  succès 
certain. 

Artois.  —  Le  tome  XXIII  (2e  série)  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences, 
lettres  et  arts  d'Arras,  qui  vient  de  paraître  (Arras,  imp.  Rohard-Courtin, 
in-8  de  282  p.),  contient,  entre  autres  travaux,  les  études  suivantes  qu'il  est 
utile  de  signaler  ici  :  Un  Salon  au  XVIW  siècle  (M"^^  Geoffrin),  par  M.  de  Mal- 
lortie;  —  Jean  Le  Febvre,  chanoine,  théologal  et  57'  prévôt  du  chapitre  d^Airas, 
sa  vie  et  ses  œuvres  dans  leurs  rapports  avec  V histoire  locale,  par  M.  l'abbé 
Depotter;  —  Mon  voyage  en  Irlande,  par  M.  le  baron  Cavrois;  —  Le  Pas- 
de-Calais  sous  l'administration  pré fectoi^ale  de  M.  le  baron  de  la  Chaise  (4803- 
4845),  par  M.  Gustave  de  Hauteclocque  ;  —  Les  Brigittines  à  Arras.  Histoire 
du  monastère  de  Notre-Dame  de  Sainte-Espérance,  en  la  cité  d' Arras,  4608- 
4792,  par  M.  l'abbé  Depotter;  —  U Egypte  au  temps  de  Joseph,  par  M.  l'abbé 
Rohart. 

Bourgogne.  —  Parmi  les  articles  les  plus  intéressants  que  comprend  le 
tome  IX  (2"  série)  des  Annales  de  l'Académie  de  Mdcon,  que  nous  venons  de 
recevoir,  nous  devons  mentionner  spécialement  :  Vignes  américaines,  sélec- 
tion, adaptation,  par  M.  de  Benoist;  —  L^ Abbaye  de  Saint-Chaffre-du-Monas- 
tier  et  ses  rappoi'ts  avec  Cluny,  par  M.  F.  Lacroix;  —  Enlèvement  de  l'artil- 
lerie du  château  de  Pieireclos  en  4790,  par  M.  A.  Arcelin;  —  La  Science 
sociale,  par  le  même;  —  Un  Banquet  au  XVe  siècle,  érudite  communication 
de  M.  A.  Villars;  —  Mdcon  au  XVI^  siècle,  notes  bibliographiques,  histo- 
riques et  biographiques,  sources  et  preuves,  par  M.  A.  Jeandet  (suite)  ;  — 
VAnnée  4800,  curieuse  dissertation,  par  M.  de  Chambrun  de  Rosemont, 
sur  la  question  de  savoir  si  Tan  1800  appartient  au  xviii°  ou  au  xix®  siècle; 
—  Une  Page  de  philosophie  sur  la  vraie  liberté,  par  M.  l'abbé  Canet;  — 
Marius  Chaumelin,  par  M.  P.  Martin  ;  —  La  Dépopulation  de  la  Finance,  par 
M.  A.  Putois;  —  Le  Vicomte  de  Tavannes,  par  M.  A.  Jeandet;  —  Du  Prix 
des  choses  comparativement  à  la  valeur  de  l'argent  et  de  V accroissement  des 
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dépenses,  par  M.  A.  Villars  ;  —  Les  Prairies  et  les  débordements  de  la  Saônc^ 
par  M.  de  Beaoist;  —  UObituaire  de  Saint- Vincent,  par  M.  le  baron  Lombard 
de  Buffières. 

Bretagne.  —  M.  Fraiii  de  la  Gaulayrie  nous  donne  le  quatrième  fascicule 
des  Tableaux  généalogiques  y  notices  et  documents  inédits,  au  soutien  du  mé- 
moire où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  familles  établies  à  Vitré  et  paroisses 
etwironnantes  aux  XV®,  XVJe,  ZV/I®  et  XVIW  siècles  (Vitré,  imp.  Lécuyer, 
in4  de  81  p.  Tiré  à  150  exemplaires).  Ce  nouveau  fascicule,  où  Ton  remar- 
quera notamment  vingt-trois  lettres  de  l'intendant  général  du  duc  de  la 
Trémoille,  baron  de  Vitré,  écrites  de  1696  à  1700  à  l'avocat  fiscal  de  la 
baronnie  de  Vitré,  montre  une  fois  de  plus  que  M.  Frain  de  la  Gaulayrie  est 
un  des  plus  recommandables  généalogistes  de  Bretagne. 

—  M.  Paul  Sébillot,  bien  connu  de  tous  les  traditionnistes  par  ses  travaux, 
a  eu  Texcellente  idée  de  mentionner  dans  une  table  alphabétique  tous  les 
incidents,  tous  les  personnages  qui  figurent  dans  les  contes  publiés  par  lui, 
tant  dans  ses  livres  que  dans  des  revues  françaises  ou  étrangères,  avec  des 
renvois  à  ces  si  nombreux  récits  (Les  Incidents  des  contes  populaires  de  la 
Haute-Bretagne.  Vannes,  Lafolye,  1892,  in-8  do  39  p.).  Cette  table,  dont 
l'exécution  a  exigé  du  temps  et  de  la  patience,  sera  du  plus  grand  secours 
pour  les  recherches  des  références.  Cet  aride  mais  utile  labeur  peut  être  cité 
comme  un  exemple  à  suivre  à  tous  les  chercheurs  de  contes  populaires. 

Champagne.  —  Encore  un  bon  travail  de  M.  Henri  Jadart:  La  Famille  de 
k  Salle  à  Reims  du  XVI^  au  XVIU'^  siècle.  Nouveaux  documents  extraits  des 
archives  de  cette  ville  (Arcis-sur-Aube,  imp.  Frémont,  gr.  in-8  de  24  p.). 
Cet  érudit,  revenant  sur  un  sujet  qu'il  avait  déjà  traité  en  1888  (Revue  de 
Champagne  et  de  Brie),  écartant  les  données  fournies  par  les  notes  inscrites 
sur  un  livre  d'heures,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims,  où  M.  L.  Delisle 
a  reconnu  l'œuvre  d'un  faussaire,  établit,  d'après  des  pièces  authentiques 
(anciens  registres  paroissiaux,  minutes  des  notaires,  etc.),  que  la  famille  de 
«  l'éducateur  des  enfants  pauvres,  »  du  «  bienheureux  fondateur  des  frères  des 
écoles  chrétiennes,  »  est  de  très  simple  origine.  Les  aïeux  de  J.-B.  de  la  Salle 
«  furent  des  commerçants  honnêtes  et  laborieux  ;  ils  s'enrichirent,  comme 
ceux  du  grand  Colbert,  dans  le  négoce  et  les  affaires.  »  De  nombreux  docu- 
ments inédits  complètent  cette  étude  généalogique,  dont  les  principales  in~ 
dications  sont  résumées  dans  un  tableau  des  ramifications  de  la  famille  de 
la  Salle  à  Reims  du  xvie  au  xviiie  siècle. 

Dauphiné.  —  M.  Prudhomme,  archiviste  du  département  de  l'Isère,  vient 
de  faire  paraître  V Inventaire-sommaire  des  archives  historiques  de  l'hôpital  de 
Grenoble  (Grenoble,  in-4  de  xxx-436  p.). 

Franche-Comté.  —  Nous  ne  connaissions  M.  Henri  Mairot  que  comme 
vûj'ageur  dans  les  montagnes  du  Jura  k  la  suite  de  Xavier  Marmier  et  de 
M»«  de  Gasparin,  et  dans  les  Alpes  suisses  où  dernièrement  il  nous  a  con- 
duits en  compagnie  d'Eugène  Rambert.  Aujourd'hui  l'historien  se  révèle  à 
propos  à'Une  ambassade  suisse  en  Franche-Comté  (4674)  (Besançon,  imp. 
Paul  Jacquin,  in-8  de  35  p.  Extrait  du  Bulletiyi  de  V Académie  de  Besançon), 
M.  Henri  Mairot  raconte,  d'après  une  thèse  soutenue  en  langue  allemande 
par  M.  Mag,  professeur  à  l'école  supérieure  de  Glaris,  devant  la  Faculté  de 
philosophie  de  Zurich,  et  aussi  d'après  des  documents  manuscrits  qu'il  a 
pu  consulter  aux  archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre,  l'inter- 
vention assez  molle  des  Cantons  suisses  en  faveur  de  la  Franche-Comté 
pour  conserver  à  cette  province,  envahie  par  les  troupes  de  Louis  XIV,  une 
neutralité  tout  à  l'avantage,  en  somme,  de  la  République  helvétique.  Il  ré- 
sulte de  cette  courte  et  substantielle  étude  que  les  Comtois  perdirent,  en 
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cette  circonstance,  lenrs  pas  et  leurs  démarches,  ainsi  que  leur  argent,  car 
les  «  Magnifiques  seigneurs,  «après  réflexion,  jugèrent  peu  profitable  de  s'alié- 
ner le  grand  Roi,  fort  généreux  à  leur  égard.  De  sorte  que  désormais  la 
Suisse  «  eut  pour  voisin,  sur  toute  sa  frontière  du  Jura,  le  puissant  royaunie 
de  France,  »  et  que  la  Franche-Comté  put  recueillir,  quoicpic  malgré  elle 
an  début,  le  bénéfice  de  sa  rentrée  dans  la  grande  patrie  française  à  laquelle 
elle  a  de  tout  temps  appartenu  par  la  langue,  les  mœurs  et  la  religion. 

—  M.  Théodore  Courtaux,  né  de  parents  lorrains  à  Tîle  Maurice,  vient 
d'enrichir  la  bibliographie  franc-comtoise  d'un  gracieux  volume  intitulé  : 
Sormets  franc-comtois  écrits  au  commencement  du  XVII^  siècle  (Paris,  Cabinet 
de  l'Historiographe,  52,  rue  (f*5V.msterdam,  in-16  de  172  p.,  avec  deux  bla- 
sons en  couleurs  et  un  fac-similé  héliographique  de  l'écriture  du  manus- 
crit. Prix:  4  fr.).  Ces  sonnets,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  d'excellents, 
pleins  de  couleur  et  de  mouvement,  sont  extraits  d'un  recueil  d'Emblèmes 
gravés  par  Pierre  de  Loysi,  à  Besançon,  vers  1615.  La  bibliothèque  de  Be- 
sançon possède  un  exemplaire  de  ce  recueil,  mais  les  planches  ne  sont  pas 
accompagnées  du  texte  (vers  manuscrits)  que  M.  Courtaux  a  trouvé  dans  un 
deuxième  exemplaire  des  Emblèmes  acheté  par  lui,  en  mai  1883,  lors  de  la 
vente  après  décès  de  la  bibliothèque  du  général  de  Valdan,  à  l'Isle-Adam. 
Quelle  aubaine  !  L'éditeur  mérite  des  remerciements  pour  la  publication 
qu'il  a  faite  de  sa  précieuse  trouvaille  et  aussi  des  éloges  pour  la  conscien- 
cieuse introduction  historique  dont  il  Ta  fait  précéder.  11  résulte  de  cette 
introduction,  bien  que  des  preuves  certaines  n'en  soient  point  fournies, 
que,  selon  toute  probabilité,  l'œuvre  doit  être  attribuée  au  poète  Jean- 
Baptiste  Cbassignet,  né  à  Besançon  en  1578,  mort  vers  1635,  et  qui  exerça 
la  charge  de  procureur  fiscal  au  bailliage  de  Gray.  Ajoutons  que  M.  Th. 
Courtaux  donne,  avant  chaque  sonnet,  une  description  de  l'estampe  placée 
en  tête  dans  le  manuscrit  original  et  qu'il  y  joint  de  nombreuses  notes 
historiques  et  philologiques.  Dédié  à  la  ville  de  Besançon,  ce  petit  volume, 
qui  sort  des  presses  de  D.  Jouaust,  ne  peut  manquer  de  faire  la  joie  des 
lettrés,  des  érudits  et  des  bibliophiles  de  tous  pays. 

—  L'Académie  de  Besançon  a  fait  récemment  une  excellente  recrue, 
M.  Armand  Boussey,  qui,  à  l'occasion  de  sa  réception,  a  prononcé  un  dis- 
cours dont  Un  aventurier  franc-comtois  au  XVIII^  siècle,  Gonzel,  a  fait  les  frais. 
Ce  discours  a  été  tiré  à  part  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  27  p.). 
L'auteur  retrace  avec  autant  de  modération  que  de  netteté  les  intrigues 
avec  la  cour  d'Autriche  d'un  certain  Gonzel,  abbé  des  moins  recomman- 
dables,  créé  comte  d'Empire  pour  ses  services  occultes,  et  dont  la  figure 
énigmatique  et  l'existence  scandaleuse  n'inspireront  d'estime  ni  de  sympa- 
thie à  personne.  Enfermé  à  la  Bastille  en  1702,  ce  conspirateur  y  mourut 
en  1706. 

—  Histoire  de  Luxeuil  serait  certainement  un  titre  quelque  peu  préten- 
tieux pour  le  petit  volum«  que  M.  E.  Jeudy  vient  de  publier  sur  cette  loca- 
lité, s'il  n'avait  pour  correctif  ce  sous-titre  :  Guide  du  baigneur  et  du  touriste 
(Luxeuil-les-Bains,  E.  Jeudy;  Piquerey,  petit  in-18  de  155  p.  Prix  :  2  fr.  50). 
L^auteur  a  un  esprit  mordant  qu'il  met  volontiers  au  service  de  la  religion, 
ce  dont  il  convient  de  lui  savoir  gré.  Il  expose  sommairement,  en  s'arré- 
tant  à  l'époque  révolutionnaire,  les  divers  événements  qui  se  sont  accomplis 
à  Luxeuil  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  donne  quelques  détails  sur 
les  bains,  les  monuments  curieux  de  la  ville  et  les  promenades  et  excur- 
sions que  l'on  peut  faire  aux  environs.  Un  certain  nombre  de  dessins  hors 
texte  ornent  ce  volume,  qui  gagnera  à  renfermer  plus  tard,  ainsi  que  se  le 
propose  l'auteur,  une  carte  et  un  plan.  Nous  engageons  M.  Jeudv  à  attendre 
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pour  cela  la  deuxième  édition  de  son  travail  qu'il  fera  bien  de  compléter, 
surtout  pour  la  partie  historique  qui  devrait  être  conduite  jusqu'à  nos  jours. 

—  MM.  Delacroix  et  Gastan  n'ont  pas  laissé,  au  point  de  vue  archéologique, 
de  meilleur  continuateur  en  Franche-Comté  que  M.  l'abbé  Guichard,  curé  de 
Pupillin.  Déjà  nous  avons  eu  ici  l'occasion  de  mentionner  élogieusement 
son  travail  :  Une  Tour  du  guet  gallo-romaine  (Cf.  Polybiblion,  t.  LVJ,  p.  471). 
NouR  sommes  heureux,  présentement,  de  recommander  It  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  s'occupent  d'archéologie  sa  nouvelle  brochure  sur  la  Cité 
galla-romaiHe  de  Gi'ozon  (Lons-le-Saunier,  Déclume,  in-8  de  42  p.,  avec 
6  planches),  qui  a  fait  l'objet  d'une  lecture  remarquée  au  congrès  des  so- 
ciétés savantes  à  la  Sorbonne,  en  juin  dernier.  IVi.  Guichard  a  fait  exécuter, 
avec  quelques  subsides  qui  lui  ont  été  accordés  par  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts,  des  fouilles  intéressantes  sur  le  terri- 
toire de  Grozon  (Jura),  et  ce  n'est  là  qu'un  commencement.  Plusieurs  des 
nombreux  objets  exhumés  ont  été  déposés  au  musée  de  Saint-Germain.  Les 
recherches  auxquelles  M.  Guichard  continue  à  se  livrer  font  espérer  des 
résultats  grandement  appréciables  :  aussi  souhaitons-nous  que  les  sociétés 
savantes  et  les  riches  particuliers  de  la  région  viennent  en  aide  à  l'érudit 
ecclésiastique,  qui,  de  la  sorte,  sera  mieux  à  môme  de  poursuivre  fructueu- 
sement ses  investigations. 

—  L'an  dernier  (Cf.  Polybiblion^  t.  LXIV,  p.  181)  nous  avons  signalé  aux 
amateurs  de  patois  le  curieux,  mais  peu  édifiant  Almanach  des  bonnes  gens 
du  pays  de  Montbëliard,  Le  même  almanach  pour  1893'  (Montbéliard,  A.  Pé- 
termann,  petit  in-4  de  95  p.,  avec  de  nombr.  grav.)  se  fait  remarquer  par 
les  mômes  défauts  graves  pour  les  catholiques  et  par  les  mômes  qualités 
pour  les  philologues.  L'esprit  montbél lardais,  entre  parenthèses,  nous 
paraît  bien  «  aigu,  »  pour  ne  pas  dire  autrement.  Notons  aussi  que  les 
morceaux  intitulés  :  In  P'teut  saint  et  la  sixième  partie  de  Poulot  et  Djoset, 
par  M.  P.  de  Résener,  qui  porte  le  sous-titre  de  :  Une  veillée  à  Mandeure, 
sont  des  plus  répréhensibles  :  l'auteur  y  ridiculise  les  deux  illustres  patrons 
de  la  Franche-Comté,  saints  Ferréol  et  Ferjeux.  Quand,  au  bas  de  la  pièce 
de  vers  français  :  Montbéliard^  d'un  réel  mérite,  on  lit  la  signature  de 
M.  P.  de  Résener,  on  est  en  droit  de  s'étonner  qu'il  fasse,  en  patois,  de  si 
détestable  besogne. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  La  Revue  catholique  de  Bordeaux  vient  de  faire 
paraître  un  long  article  de  81  pages  in-8  sur  Peiresc,  abbé  de  HuîtreSy  par 
M.  Tamizeyde  Larroque  (Paris,  Alphonse  Picard).  Ce  sont  les  documents  de 
la  collection  Libri,  rapportés  d'Angleterre  par  M.  Delisle,  qui  ont  fourni  à 
un  de  nos  plus  éminents  collaborateurs  l'occasion  de  compléter  la  notice 
de  M.  de  Lantenay  sur  l'abbé  de  Guîtres.  Encore  M.  Tamizey  de  Larroque 
a-t-il  supprimé  «  par  discrétion  et  prudence  »  quelques  passages  (p.  45). 
Nous  ne  comprenons  pas  très  bien  ses  raisons,  surtout  en  matière  d'érudi- 
tion, et  nous  regrettons  d'autant  plus  sa  discrétion  et  sa  prudence  que  ce 
qu'il  nous  donne  est  savoureux.  Songez  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  moins 
pour  M.  de  Peiresc  que  de  se  défendre  contre  M.  de  Sourdis  et  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu,  voire  même  contre  les  bons  Pères  de  l'abbaye.  Joignez-y 
une  petite  anecdote  (p.  24,  n»  2)  sur  les  exigences  fiscales  de  la  cour  romaine 
déjouées  par  M.  de  Montesquieu,  et  contée  le  plus  galamment  du  monde 
par  M.  Tamizey  de  Larroque  ;  et  cette  intervention  si  «  franche  »  [p.  23)  de 
M.  Le  Camus,  procureur  général  de  la  cour  des  Aydesà  Paris,  un  «  père  de 
famille,  «  dit  l'annotateur.  Un  curieux  appendice  nous  conte  comment  on 
devenait  moine  de  Guîtres  en  Tan  1710. 

—  M.  Francisque  Habasque  consacre  une  fine  et  spirituelle  étude  au 
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Théâtre  en  Agenais  au  XV!!"^  siècle  (Issoudun,  imp.  Gaignault,  gr.  in-8  de 
23  p.  Extrait  de  \ai  Revue  d*art  dramatique).  Le  premier  des  documents  qu'il 
analyse  remonte  à  l'année  1585  ;  le  dernier  date  de  Tannée  1788.  Les  ama- 
teurs de  récits  anecdotiques  sauront  gré  à  M.  Habasque  d'avoir  tiré  de  pou- 
dreuses liasses  d'amusantes  particularités  qui  pourront  figurer  dans  une 
nouvelle  édition  des  Curiosités  théâtrales. 

—  M.  Ernest  Gaullieur,  archiviste  la  ville  de  Bordeaux,  publie  une  notice 
sur  Louis  de  Foix  (Bordeaux,  Gounouilhou,  gr.  in-8  de  52  p.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux),  laquelle  con- 
tient des  renseignements  inédits  qui  complètent  ceux  déjà  fournis  sur  l'é^'^ 
minent  architecte  par  MM.  Gustave  Labat,  Charles  Marionneau,  Tamizey  de 
Larroque.  Les  devanciers  du  savant  archiviste  avaient  signalé  les  beaux  tra- 
vaux exécutés  par  Louis  de  Foix  en  Bretagne,  à  Bayonne,  surtout  à  Cor- 
douan,  mais  ils  n'avaient  pas  connu  la  part  considérable  prise  par  l'ingé- 
nieur parisien  à  l'assainissement  de  la  ville  de  Bordeaux,  à  la  suite  de  la 
cruelle  épidémie  de  1585-86.  Une  autre  découverte  de  M.  Gaullieur,  c'est 
celle  de  l'architecte  Pierre  de  Foix,  fils  et  associé  de  Louis  de  Foix.  En  re- 
vanche, le  consciencieux  biographe  a  ignoré  que  l'on  a  inséré,  dans  le  der- 
nier volume  paru  des  Archives  historiques  de  laSaintonge  et  de /'A unis  (1891), 
des  documents  qui  lui  auraient  révélé  diverses  particularités  sur  le  mariage 
et  sur  la  famille  de  son  héros. 

—  M.  Charles  Baradat,  marquis  de  Lacaze,  a  extrait  du  tome  XXVII  des 
Archives  historiques  du  département  de  la  Gironde,  une  communication  très 
importante  sur  la  Vicomte  de  Fezensaguet,  capitale  Mauvezin,  ses  vicomtes,  sa 
composition,  ses  coutumes  (Paris,  H.  Champion  ;  Auch,  Villot,  in-4  de  120  p.). 
La  publication  est  divisée  en  trois  parties  :  I.  Les  Vicomtes  de  Fezensaguet; 
II.  Composition  de  Fezensaguet  (détails  sur  les  localités,  Mauvezin,  pa- 
roisses et  châtellenies  diverses,  et  sur  les  familles  principales)  ;  III.  Cou- 
tumes de  Mauvezin  et  du  Fezensaguet.  L'éditeur  a  fait  précéder  le  texte  des 
coutumes  (xiii*  siècle)  d'.un  sommaire  analytique  dont  chaque  numéro  cor- 
respond à  un  paragraphe  du  texte.  Soit  comme  document  historique,  soit 
comme  document  philologique,  les  coutumes,  très  bien  publiées  par  M.  Ba- 
radat de  Lacaze,  seront  utilement  consultées. 

Ile-de-France.  —  M.  L.  Morize  a  tout  récemment  publié  de  très  intéres- 
santes notes  topographiques,  historiques  et  archéologiques  sur  le  Canton  de 
Chevreuse  (Tours,  imp.  Deslis,  in-8  de  X-129  p.  Société  archéologique  de 
Rambouillet,  Documents  pour  servir  à  Vhistoire  du  département  de  Seine-^t- 
Oise),  C'est  l'un  des  guides  les  mieux  faits  que  Ton  puisse  se  procurer  sur 
ce  coin  de  la  grande  banlieue  parisienne.  «  Cette  étude,  dit  l'auteur,  em- 
brasse les  vingt  communes  du  canton.  Elle  comprend  donc  non  seulement 
Chevreuse,  Dampierre,  les  Vaux-de-Cernay,  Port-Royal,  qui  attirent  chaque 
année  un  si  grand  nombre  de  promeneurs  et  d'artistes,  mais  encore  des 
localités  moins  célèbres,  partant  peu  visitées,  peu  connues  et  qui  méritent 
de  l'être  davantage;  tels  sont  :  le  château  de  Pontchartrain,  le  prieuré  de 
Haute-Bruyère,  Notre-Dame  de  la  Roche,  la  Ville-Dieu,  Maurepas,  l'orpheli- 
nat d'Élancourt,  etc.  Les  planches  qui  accompagnent  cette  brochure,  au 
nombre  de  quinze,  ont  été  exécutées  d'après  les  monuments,  et  la  carte  que 
l'auteur  a  ajoutée,  quoique  très  simple,  rendra  des  services. 

Languedoc.  —  Le  tome  IV  de  la  neuvième  série  des  Mémoires  de  l* Acadé- 
mie des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  (Toulouse,  imp.  Dou- 
ladoure-Privat,  gr.  in-8  de  567  p.)  contient  les  morceaux  suivants  :  L'Ange 
gardien  de  Socrate,  par  M.  A.  Dumesnil  ;  —  Considérations  sur  Vorigine  des  es- 
pèces, par  M.  A.  Lavocat;  —  Le  Latin  moderne,  étude  d'histoire  littéraire,  par 


M.  Deschamps  (2e  partie,  la  poésie)  ;  —  Notes  sur  les  caractères  qui  distin- 
guent les  races  dans  les  animaux  domestiques,  par  M.  Baisse t;  —  Une  hypo- 
thèse sur  la  statue  de  Clémence  Isaure,  par  M.  Roschach  ;  —  Cicéron  et  sa  fa- 
mille. Marcus  Tullius  Cicero,  son  fils  y  par  M.  F.  Antoine;  —  Observations  sur 
le  mariage j  diaprés  le  nouveau  code  civil  espagnol  ^  par  M.  J.  Brissaud;  — 
^ote  sur  le  caractère  de  la  propriété  foncière  dans  les  poèmes  homériques,  par 
M.  Lécrivain  ;  —  Note  sur  Vhistoire  du  roi  Chrocus,  par  le  même  ;  —  De  la 
balnéaiion  au  Japon,  par  M.  Berson;  —  Code  civil  du  Japon,  par  M.  Paget; 

—  Notice  sur  l'état  de  V observatoire  de  Toulouse,  par  M.  B.  Baillaud  ;  —  Cli- 
nique  médicale.  Exposition  rétrospective  de  documents  anciens,  par  M.  le  doc- 
teur Alix;  —  De  la  responsabilité  des  criminels,  par  M.  Fabreguettes  ;  —  La 
lutte  pour  la  vie,  par  M.  A.  Crouzel;  —  Les  Carrés  magiques,  par  M.  Massip; 

—  Le  Marquis  de  Pégneirolles,  par  M.  l'abbé  Douais,  etc. 

--  Viennent  de  paraître  :  Les  Coutumes  de  Tarascon  (xiv"  siècle),  publiées 
par  M.  Edouard  Bondurand,  archiviste  du  Gard  (Nîmes,  Catélan,  in-8  de 
136  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes). 

Limousin.  —  M.  Camille  Chabaneau  publie  une  iDrochure  fort  importante 
{La  Langue  et  la  littéf*ature  du  Limousin,  notice  suivie  d'un  double  appendice 
communiquée  par  M.  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la  Haute-Vienne.  Montpel- 
lier et  Paris,  in-8  de  58  p.)  où  sont  énumérés  tous  les  troubadours  qui  ont 
employé  dans  leurs  œuvres  ce  dialecte  limousin,  «  la  langue  littéraire  et  clas- 
sique des  provinces  d'outre-Loire.  »  D'excellents  renseignements  bibliogra- 
phiques abondent  dans  les  notes  dont  M.  Chabaneau  a  enrichi  son  étude  etdans 
Xappendice  I,  où  son  digne  collaborateur  a  indiqué  les  Documents  rédigés  en 
iimousin,  en  dehors  des  textes  littéraires.  L'appendice  II  contient  Divers  Textes 
limousins  du  moyen  âge. 

Lorraine.  —  M.  F.  des  Robert,  en  compulsant  les  vieux  papiers  de  famille 
qui  lui  ont  fourni,  il  y  a  quelque  temps,  le  sujet  d'un  intéressant  article  sur 
M.  Laitier  de  Bayane,  a  découvert  une  série  de  lettres  échangées  en  1784-1790, 
entre  deux  anjis.  Il  a  pensé  que  rien  n'était  à  négliger  de  ce  qui  concerne  , 
celte  époque,  et  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  une 
analyse  de  sa  trouvaille,  dont  il  a  fait  faire  un  tirage  à  part  {Coirespon- 
dance  de  deux  officiel^  de  marine  en  1787.  Nancy,  Berger-Levrault,  in-8  de 
48  p.). 

Lyonnais.  —  M.  A.  Vachez  a  lu,  dans  la  séance  du  10  décembre  1891  du 
Congrès  provincial  de  la  Société  bibliographique  tenu  k  Lyon,  une  bien  in- 
téressante étude  sur  les  Livres  de  raison  dans  le  Lyonnais  et  les  provinces  voi- 
«nes,  qu'il  vient  de  faire  paraître  (Lyon,  L.  Brun;  A.  Cote,  in-8  de  70  p.). 
Grâce  à  ces  registres  de  famille  si  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs  et  de 
la  vie  sociale  aux  temps  passés,  l'auteur  a  pu  examiner  un  ensemble  de 
choses  et  de  faits  qui,  ayant  son  point  de  départ  au  xive  siècle,  ne  s'arrête 
qu'à  la  veille  de  la  Révolution  et  s'applique  aux  classes  les  plus  diverses. 
Les  neuf  premiers  de  ces  documents  ont  été  analysés  d'une  façon  aussi  at- 
trayante que  sagace.  Puis  M.  A.  Vachez  publie  des  extraits  du  Livre  de  rai- 
^n  d'une  famille  de  robe  au  XVW  siècle  (1547-1693)  :  c'est  celui  de  la  famille 
Fornet,  établie  à  Étoile,  dans  le  département  actuel  de  la  Drôme.  Ensuite 
est  reproduit  intégralement  le  Livre  de  raison  d'un  paysan  du  Lyonnais 
ŒU  XVTJle  siècle  (1682-1763)  ;  et  c'est  par  l'analyse  et  quelques  extraits  du 
litre  de  raison  d'une  famille  bourgeoise  au  XVIU*  siècle  (1764-1779)  que  se 
termine  cette  excellente  brochure.  Nous  souhaitons  à  M.  Vachez  de  nom- 
breux imitateurs  dans  toutes  nos  provinces. 

Périgord.  —  Parmi  les  hommages  rendus  à  M.  Jules  Delpit,  aucun  n'est 
plus  sincère  et  plus  érudit  que  celui  de  notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de 
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Larroque,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Péri" 
flfOï'd (Périgueux,  in-8,  20  p.).  11  en  résulte  que  riiommo  de  bien  égalait  tout 
au  moins  le  savant,  et  que  M.  Delpit  a  bien  mérité  de  la  patrie  languedo- 
cienne. A  noter  la  bibliographie  fort  intéressante  qui  termine  la  notice. 

Provence.  —  M.  Blancard,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône,  vient  de  faire 
paraître  l'inventaire  sommaire  des  archives  des  États  de  Provence  (série  G, 
tome  II;  Marseille,  in-4  de  524  p.). 

RouERGUE.  —  M.  l'abbé  A.  Douillet,  correspondant  des  Antiquaires  de 
France  et  lauréat  de  la  Société  française  d'archéologie,  vient  de  faire 
paraître  r Église  et  le  trésor  de  Conques  (Aveyron),  notice  descnptive  (Mâcoiiy 
imp.  Protat,  in-12  de  xiv-122  p.  avec  27  gravures).  Les  touristes  et  les 
pèlerins  qui  visitent  cette  curieuse  église  et  ce  merveilleux  trésor  auront 
plaisir  et  profit  à  prendre  pour  guide  cet  excellent  opuscule. 

Vendée.  —  Les  Inventaires  de  la  maisqn  noble  de  la  Levraudière  au  XVIJ^  siècle ^ 
que  Mgr  Barbier  de  Montault  nous  fait  connaître  (Vannes,  imp.  Lafolye, 
in-8  de  12  p.),  sont  au  nombre  de  trois  :  de  1625,  de  1635  (répétant  à  peu 
près  le  premier)  et  de  1652.  Mobilier  fort  modeste,  réduit  au  strict  néces- 
saire :  batterie  de  cuisine,  linge,  tables,  bancs,  buffets,  coffres  et  lits.  Inté- 
ressant pour  montrer  ce  qu'était  en  Vendée,  à.  l'époque,  une  simple  gentil- 
hommière. P.  9,  n°  52,  au  lieu  de  «  ung  poislon  ronge,  »  ne  faut-il  pas  lire 
«  rouge  ?  » 

Angleterre.  —  MM.  Putnam  viennent  de  publier  :  The  Campaign  of 
Waterloo  par  M.  J.-C.  Ropes.  L'auteur  est  convaincu  que,  jusqu'à  ce  jour, 
aucun  historien  n'a  pu  rendre  compte  avec  une  complète  impartialité  de  cette 
dernière  campagne  de  Napoléon.  Le  texte  est  accompagné  d'un  atlas  in-folio 
contenant  quatorze  plans  et  cartes  où  sont  indiquées  les  positions  respectives 
des  armées  ennemies  et  les  péripéties  de  la  bataille  des  quatre  jours. 

—  M.  T.  Fisher  Unwin  va  faire  paraître  une  édition  en  deux  volumes  de 
Sixty  y  cars  of  an  agitator's  life^  qui  sont,  comme  on  sait,  les  «  Souvenirs  » 
de  M.  G.-C.  Holyoake. 

—  M.  E.-F.  Knight,  l'auteur  de  The  Cruise  of  the  Akrte,  termine  un 
livre  destiné  à  MM.  Longmans,  et  qui  sera  consacré  au  voyage  qu'il  a 
récemment  accompli  dans  les  régions  du  Kashmir,  Baltistan,  Ladak  et 
Gilgit.  On  y  trouvera  une  curieuse  description  des  «  Lamaseries  »  du  Tibet 
occidental  et  des  renseignements  intéressants  sur  la  politique  anglaise  et 
sur  la  défense  des  frontières  indiennes. 

—  M.  W.-C.  Macpherson  vient  d'écrire  pour  l'éditeur  Murray,  sous  le 
titre  :  The  Baronage  and  the  Senate,  une  monographie  et  une  histoire  de  la 
Chambre  des  Lords,  où  il  étudie  toutes  les  réformes  qui  ont  été  proposées 
pour  la  modifier  ou  la  remplacer. 

—  Le  premier  numéro  de  la  Westminster  Gazette  a  paru  le  31  janvier, 
date  de  l'ouverture  du  nouveau  Parlement. 

Belgique.  —  Cette  année,  V Annuaire  de  V Académie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  (Bruxelles,  F.  Rayez,  in-18  de  617  p.) 
contient  sept  notices  biographiques.  M.  Walter  Spring  raconte  la  vie  et  les 
travaux  de  l'illustre  chimiste  Jean-Servais  Stas  (1813-1891),  d'une  manière 
intéressante,  mais  dans  un  style  souvent  bizarre  et  avec  des  pensées  qui 
ne  le  sont  guère  moins;  qu'a  voulu  dire  par  exemple  M.  Spring  en  écrivant 
(p.  218)  que  «  l'esprit  créateur  n'est  le  plus  souvent  dans  les  sciences  qu'un 
esprit  d'à  peu  près?  »  Astronome,  mathématicien,  historien,  Nicolas- 
Edouard  Mailly  (1810-1891)  a  joué  un  rôle  moins  important  que  Stas,  et  son 
biographe,  M.  François  Terby,  a  pu  résumer  sa  vie  en  quelques  pages.  Tous 
ceux  qui  s'iutérrssent  de  près  ou  de  loin  aux  langues  romanes  connaissent 
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et  consultent  les  travaux  de  Jean-Auguste-Ulric  Scheler  (1819-1890),  sur 
lequel  M.  J.  Stecher  a  écrit  une  bonne  notice.  C'est  M.  F.-A.  Gevaert  qui 
nous  présente  le  chevalier  Léon  de  Burbure  (1812-1889),  musicien  et 
archéologue.  Les  trois  autres  notices  sont  consacrées  à  Louis-Frédéric- 
Henri  Melsens  (1834-1886),  chimiste,  par  M.  P.  de  Heen;  à  Anatole-Fran- 
çois Hue,  marquis  de  Caligny  (1811-1892),  connu  par  ses  recherches  sur  les 
oscillations  de  Teau,  par  M.  E.  Catalan,  et  enfin  à  Louis-Chrétien  Roersch 
(1831-1891),  bien  connu  par  ses  travaux  de  philologie  et  de  linguistique, 
par  M.  P.  Willems.  Toutes  ces  notices  sont  accompagnées  de  portraits, 
sauf  celle  de  M.  de  Caligny,  et  toutes,  sauf  celle-ci  et  celle  qui  est  consa- 
crée au  chevalier  de  Burbure,  complétées  par  des  bibliographies. 

—  De  la  Découverte  archéologique  faite  à  Foy  en  mai  1892^  par  M.  Ma- 
thieu, (Tune  inscription  latine  inédite  (Extrait  des  Bulletins  de  V Académie 
royale  de  Belgique,  Louvain,  C.  Peeters,  in-8  de  26  p.),  M.  J.-P.  Waltzing 
tire  la  preuve  de  l'existence  à  Foy  d'une  station  militaire  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère.  L'inscription  confirme  aussi  la  mention  faite  par  un 
autre  texte  d'un  dieu  Entarabus  ou  Intarabus. 

—  M.  H.  Hauser  a  donné  au  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique 
(t.  LXVI)  et  a  fait  tirer  à  part  Trois  Lettres  de  Fr.  de  la  Noue  sur  la  guerre 
de  Flandre,  4376-4587  (Gand,  imp.  Vanderhegcn,  gr.  in-8  de  36  p.).  Ces 
trois  lettres  sont  précédées  d'une  excellente  notice  analytique.  C'est  le  com- 
plément de  la  thèse  de  doctorat  du  savant  professeur. 

Espagne.  —  Divers  ouvrages  nous  rendent  l'ancienne  littérature  espa- 
gnole accessible,  on  peut  même  avec  Ticknor  la  suivre  jusqu'au  début  de 
ce  siècle,  mais  pour  l'époque  contemporaine  on  est  peu  renseigné  ;  quel- 
ques articles  d'Antoine  de  la  Tour  et  de  M.  de  Teveret,  quelques  autres 
pages  fugitives  dans  divers  périodiques,  un  volume  de  M.  Boris  do  Tan- 
nenberg  sur  les  poètes  seulement,  voilà  à  peu  près  ce  que  nous  pos- 
sédons, et  l'époque  tout  à  fait  actuelle  n'y  est  pas  représentée.  Nous  signa- 
lerons de  nouveau  une  publication  que  nous  avons  déjà  louée  et  qu'écrit 
Don  Melchor  de  Palau.  Ce  littérateur  très  distingué,  dont  nous  avons  eu  à 
faire  grand  éloge  comme  poète,  fait  dans  d'intéressants  fascicules  connaître 
les  événements  littéraires  de  sa  patrie  {Acontecimientos  literarios.  Madrid, 
libreria  de  San  Martin).  Son  dernier  cahier  (cuademo  40)  nous  donne  une 
étude  biographique  et  critique  sur  Velarde,  qui  ne  naquit  pas  à  Séville, 
comme  Ta  dit  de  Gubernatis,  mais  à  Gonil,  et  un  examen  remarquable  de 
quatre  drames  récents.  Les  appréciations  de  Don  Melchor  de  Palau  sont 
judicieuses,  ses  connaissances  sont  très  étendues,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  le  voir  si  bien  au  fait  des  termes  de  comparaison  que  lui  offrent 
souvent  nos  poètes  et  nos  prosateurs.  Il  serait  à  désirer  que  M.  de  Palau 
entreprît  une  histoire  complète  des  lettres  en  Espagne  depuis  les  premières 
années  du  xix®  siècle,  car  ses  livraisons  trop  rares,  trop  brèves,  dénotent 
bien  tout  ce  qu'il  pourrait  faire. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  Catalâ  ilustre,  M.  J.  Reig  y  Vilardell,  l'auteur  des 
Monografifis  de  Catalunya  dont  nous  avons  eu  à  faire  l'éloge,  a  publié  à 
cent  exemplaires  (Barcelone,  in-32  de  20  p.)  une  brochure  sur  Bernât  Boil, 
moine  du  Montserrat,  qui  eut  un  rôle  dans  la  découverte  de  l'Amérique. 
Au  moment  où  le  centenaire  de  ce  grand  événement  a  tant  attiré  l'atten- 
tion, la  notice  de  M.  Reig  y  Vilardell  peut  être  lue  avec  intérêt. 

—  M.  Suarez  Bravo  a  traduit  de  l'allemand,  de  M.  Charles  Justi,  et  publié 
dans  une  élégante  plaquette  imprimée  à  cent  exemplaires  (Estudios  sobre 
el  renacimiento  en  Espana.  Barcelone,  in-32  de  114  p.)  un  travail  consacré  à 
deux  sculpteurs  fort  distingués  :  Bartolome  Ordonez  et  Domenico  Fancelli. 


La  reproduction  de  plusieurs  monuments  dont  ils  sont  les  auteurs  orne  ce 
joli  petit  volume. 

Italie.  —  Nous  sommes  heureux  de  voir  renaître  de  ses  cendres  la  revue 
Analecta  jiiris  pontificii,  mais  renaître  avec  un  programme  plus  vaste.  Les 
Analecta  ecdesiastica  (Rome,  50,  via  Gregoriana,  35  fr.  par  an)  seront  une 
«  revue  théorique  et  pratique  de  théologie,  droit  canonique,  jurisprudence, 
administration,  liturgie,  histoire,  et  sciences  accessoires.  »  Voici  quelle 
en  sera  l'économie  :  L  Analecta  nouveaux  (actes  pontificaux  et  documents 
émanés  de  congrégations,  en  y  comprenant  les  procès  de  la  congrégation  du 
concile  et  des  évêques  et  réguliers);  IL  Analecta  vetera,  ou  documents  inédits 
sur  les  matières  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  la  revue;  IIL  a)  Articles  de 
fond  ;  bj  Ephemerides  curiae  romanae,  ou  chronique  de  la  Rome  pontificale; 
c)  CEuvres  pontificales  ;  d)  Bibliographie.  Parmi  les  collaborateurs  qui  tra- 
vaillent sous  la  direction  de  Mgr  Félix  Cadène,  prélat  domestique  de  Sa 
Sainteté, nous  notons:  Mgr  Isidoro  Carini,  le  R.  P.  dom  Gregorio  Palmieri, 
le  R.  P.  Pie  de  Langogne. 

—  Depuis  le  22janvier,  paraît  à  Rome  une  revued'un  caractère  tout  nouveau 
pour  ritalie,  hebdomadaire,  en  tièrement  consacrée  à  Tac  tuai  i  té  politique,  éco- 
nomique, artistique  et  littéraire.  LsiNuova  Rasscf/na  est  dirigée  par  M.  L.  Lodi. 
Elle  s'annonce  comme  démocratique  en  politique  et  positiviste  en  philoso- 
phie; mais  elle  semble  devoir  grouper  dans  une  collaboration  plus  éclec- 
tique que  ce  programme  les  noms  les  plus  en  vue  de  Tltalie  littéraire  du 
moment.  Au  point  de  vue  politique,  les  premiers  numéros  étudient  la  ques- 
tion brûlante  des  banques  d'émission,  celle  de  la  réforme  des  Universités  et 
la  création  d'un  parti  agricole  dans  la  nouvelle  Chambre. 

—  Il  paraît  à  Pise  une  nouvelle  revue  :  Rassegna  bibliografica  délia  lettera- 
tura  italiana.  D'après  un  prospectus  signé  par  un  éminent  écrivain,  M.  Al. 
d'Ancona,  cette  revue  rappellera  assez  le  Polybibliony  seulement  elle  restrein- 
dra ses  indications  à  l'Italie,  tandis  que  le  Polybiblion  a  un  cadre  beaucoup 
plus  vaste  et  étend  ses  informations  à  tous  les  pays.  Le  Rassegna  bibliografica 
publiera  chaque  mois  une  livraison  de  vingt-quatre  pages  in-8;  prix  de 
l'abonnement  annuel  :  7  lire  (Pise,  F.  Mariotti,  Piazza  dei  Cavalieri,  n^  5). 

—  Nous  avons  reçu  de  Palerme,  de  M.  Salomone  Marino,  l'ami  et  le  colla- 
borateur de  M.  G.  Pitre,  un  certain  nombre  de  brochures.  Dans  la  Rivo- 
luzione  francese  de  4789  (extrait  de  VArchivio  starico  siciltano,  Palerme, 
in-8  de  31  p.),  nous  voyons  que  les  Siciliens  ne  nous  pardonnent  pas  trop 
d'avoir  été  massacrés  chez  eux,  le  lundi  de  Pâques  1282.  Il  paraît  que  cette 
antipathie,  qui  a  diminué  cependant,  rendit  les  Siciliens  hostiles  aux  idées 
révolutionnaires  et  leur  fit  prendre  parti  pour  Louis  XVI,  sur  lequel  M.  Sa- 
lomone Marino  a  réuni  plusieurs  curieuses  poésies  populaires.  La  Rivolu- 
zione  siciliana  del  i8A8-â9  (extrait  de  VArchivio  per  lo  studio  délia  letteratura 
popolarey  in-8  de  28  p.)  est  un  article  intéressant  par  les  morceaux  de 
poésie  populaire  qu'il  renferme, mais  oi!i,si  nous  avions  à  nous  occuper  delà 
politique  chez  nos  voisins,  nous  jugerions  certains  événements  et  certains 
hommes  autrement  que  ne  le  fait  l'auteur.  La  Surci-giurania  di  L.  d'Eredia 
(extraitdo  VArchivio  storico,  in-8  de  28  p.)  est  la  publication,  précédée  d'une 
étude  d'un  poème  do  Luigi  d'ErediadontM.  S.  Marino  a  jadis  publié  \cs  œu- 
vres dans  un  joli  volume  dont  nous  avons  parlé.  La  Surci-giurania  est  sui- 
vie d'un  glossaire  fort  utile.  Dans  la  Storia  de  H  miracoli  di  santo  Sano 
(extrait  de  VArchivio  pei*  lo  studio  délie  tradizioni,  in-8  de  40  p.),  M.  Salo- 
mone Marino  s'occupe  de  saints  apocryphes  et  souvent  peu  édifiants  qu'a 
inventés  l'imagination  populaire  et  publie  sur  l'un  d'eux,  santu  Sanu,  un 
poème  qu'il  a  fini  par  recueillir  patiemment  de  la  bouche  du  peuple.  Dana 
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Iniopio  al  Pamasso  sicilianOy  M.  S.  Marine  examine  un  manuscrit  contenant 
d'anciennes  poésies  siciliennes,  dont  plusieurs  doivent  intéresser  les  folklo- 
rîstes.  Dans  les  Luoghi  e  nomi  storici  délia  provincia  di  Palermo  (seconda 
edizione,  Palerme,  in-8  de  15  p.),  M.  S.  Marino,  comme  l'indique  le  titre 
de  la  brochure,  se  livre  à  de  savantes  recherches  qui  touchent  à  l'histoire 
de  sa  patrie.  On  sait  qu'en  Italie,  un  lettré  ne  laisse  guère  un  de  ses  amis 
se  marier  sans,  comme  présent  de  noces,  offrir  à  la  jeune  épouse  quel- 
que rareté  bibliographique  ;  un  cadeau  de  ce  genre,  c'est  le  conte  popu- 
laire imprimé  sous  ce  titre  :  La  Omnipotenza  dei  provei'bi  dimostrata  da  una 
novtlletta  siciliana  (Palerme,  in-8  de  22  p.).  Ces  publications  per  nozze 
sont  des  raretés  très  estimées  des  bibliophiles.  Une  rareté  plus  grande  est 
la  jolie  plaquette  :  V  Ora  e  la  solennita  del  battesimo  negli  usi  del  popolo  sici- 
liano.  Dans  cette  plaquette  tirée  seulement  à  cinquante  exemplaires,  nu- 
mérotés et  consacrés  au  souvenir  du  baptême  de  son  fils,  M.  S.  Marino  ra- 
conte les  coutumes  dont  ses  compatriotes  entourent  cette  pieuse  solennité. 

—  A  une  époque  où  quelques  esprits  hardis  essaient  de  transformer  en- 
tièrement les  théories  de  la  science  pénale,  une  revue  qui  tiendra  ses  lec- 
teurs au  courant  de  ce  mouvement  d'idées  ne  peut  être  qu'intéressante.  Tel 
est  l'objet  que  se  propose  la  Nuova  scienza  pénale  qui,  à  partir  de  cette  an- 
née, paraît  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  sous  la  direction  de  M.  Fran- 
cescoMagri  (Pise,  Piazza  dei  Cavalieri,  5,  gr.  in-8, 10  fr.  par  an). 

—  Sous  forme  de  lettre  à  M.  Letterio  Lizio-Bruno,  M.  Giuseppe  di  Napoli 
Baudo,  dont  nous  avons  signalé  autrefois  à  nos  lecteurs  les  poésies,  publie 
âB.ns\ti  Rivista  M archiziana  (Tirage  à  part.  Catanià,  G.  Ricedoli,  in-8  de  6  p.) 
une  curieuse  note  {Intorno  ad  un*  usanza  di  Troina)  sur  les  représentations 
populaires  en  usage  à  Troina,  sous  le  nom  de  'ntnllazzata  ou  de  jocu.  Ce 
dernier  nom  rappelle  —  comme  le  remarque  l'auteur,  —  le  jeu  de  nos  an- 
ciens poètes  {Jeu  de  saint  Nicolas  de  Bodel).  L'argument  de  la  'ntrillazzata 
est  aussi  pris  dans  l'Ancien  ou  le  Nouveau  Testament.  L'auteur  de  la  note 
nous  donne  sur  ces  compositions  des  renseignements  concis,  mais  précis. 

—  M.  U.  Hœpli,  le  vaillant  éditeur  de  Milan,  vient  de  publier  un  fort  inté- 
ressant catalogue  :  Manoscritti^  incuriaboli  ed  edizioni  rare  dei  Giunti,  Aldi, 
GioHUyCtc,  délia  prima  meta  delsecolo  XVI  (in-8  de5134  p.).  Ce  catalogue,  qui 
comprend  plus  de  1,000  numéros,  dont  170  pour  les  manuscrits,  et  plus  de 
400  pour  les  incunables,  donne  la  description  abrégée  d'ouvraja;es  pour  la 
plupart  curieux,  quelques-uns  rarissimes,  et  est  accompagné  de  cinq  curieux 
fac-similés. 

—  C'est  à  saint  Thomas  que  le  P.  Torregrossa,  de  la  congrégation  des  Servi 
de'  povci^ij  emprunte  ses  explications  sur  le  rôle  de  la  charité  dans  l'orga- 
nisme social  :  La  Carità  neW  organisme  sociale  (Palermo,  tip.  Boccone  del  Po- 
verOy  in-8  de  21  p.).  Cette  conférence,  lue  au  congrès  catholique  d'études  so- 
ciales tenu  à  Gênes  en  novembre,  montre  excellemment  que  le  christia- 
nisme seul  peut  sauver  la  société,  par  la  charité. 

—  Signalons  sans  commentaires  une  brochure  de  M.  A.-J.  de  Johannis  : 
Le  Monopole  de  la  production  de  Vargent  (Florence,  sans  nom  d'éditeur,  in-8 
de  16  p.),  écrite  en  faveur  du  monométallisme-or. 

—  Le  chevalier  Emmanuel  Portai,  dont  le  Polybiblion  a  naguère  men- 
tionné les  Note  araldiche  e  stonchCf  publie  une  curieuse  notice  sur  les 
familles  nobles  siciliennes  d'origine  française,  Sullc  Famiglic  nobili  sici- 
liane  di  origine  francese  (Bari,  gr.  in-8  de  22  p.  à  deux  colonnes).  Parmi  les 
familles  que  mentionne  le  savant  généalogiste,  avec  indication  de  leurs 
armes,  on  remarque  les  Aceto,  les  Albaneto,  les  .\rdoino,  les  Aicenso,  les 
Avarna,  les  Barrese,   les  Bellacera,  les  Branciforti,  les  Chiaramonte,  les 
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Cottone,  les  Filangeri,  les  Gravin^,  les  Grimaldi,  les  Manno  (représentés 
aujourd'hui  par  le  savant  baron  Manno),  les  Mazzarino,  les  Palizzi,  les 
Portai  (famille  à  laquelle  appartient  l'auteur  et  à  laquelle  appartenait  le 
baron  Portai,  le  célèbre  ministre  de  la  Restauration),  les  Rosso,  les  Sam- 
martino,  les  Trigôna. 

—  On  a  signalé  ici  (t.  LXVII,  p.  92)  un  recueil  d'hommages  rendus  à  la 
mémoire  de  Galilée  et  somptueusement  imprimé  à  Padoue.  Voici  un  nou- 
veau recueil  commémoratif  plus  magnifique  encore  :  Per  il  terzo  centenario 
dalla  inaugurazione  dello  insegnamento  di  Galileo  Galilei  nello  studio  di  Par 
dova.  VII  décembre  MDCCCXCII  (Firenze,  tip.  di  G.  Barbera,  in-fol.  de  29  p. 
avec  25  pL).  Le  recueil,  dédié  au  roi  d'Italie,  est  orné  d'un  beau  portrait  de 
Galilée  représenté  à  l'âge  de  quarante  ans.  La  notice  sur  le  séjour  de  Galilée 
à  Padoue  (Galileo  a  Padova)  est  faite  de  main  de  maître.  Parmi  les  docu- 
ments groupés  à  la  suite  de  ce  brillant  chapitre  de  la  biographie  du  «  Sommo 
maestro,  »  on  trouve  le  fac-similé  de  divers  autographes,  la  reproduction 
du  frontispice  de  divers  ouvrages  de  Galilée,  la  reproduction  de  diverses 
pièces  du  temps  relatives  au  professorat  à  Padoue  de  l'illustre  mathémati- 
cien, etc. 

—  M.  Vittorio  Fanucci  vient  de  publier  :  Le  Relazioni  tra  Pisa  e  Carlo  VIII 
(Pisa,  tip.  Nistri,  in-8  de  83  p.).  L'auteur  a  parfaitement  complété  tous  les 
travaux  antérieurs.  Il  s'est  servi  de  nombreux  documents  inédits  dont  les 
plus  importants,  au  nombre  de  treize,  ont  été  reproduits  à  la  suite  de  son 
étude. 

Portugal.  —  M.  J.  Leite  de  Vasconcellos,  professeur  à  la  bibliothèque 
nationale  de  Lisbonne,  a  écrit,  et  en  très  bon  français,  une  curieuse  disser- 
tation sur  les  amulettes  portugaises  (Résumé  d'un  mémoire  destiné  à  la 
40^  session  du  congrès  international  des  orientalistes.  Lisbonne,  Imp.  natio- 
nale, in-8  de  12  p.).  M.  de  Vasconcellos  pense  que  les  amulettes  fort  nom- 
breuses et  d'espèces  très  différentes  qu'il  décrit  sont  les  vestiges  des  reli- 
gions des  peuples  qui  ont  tour  à  tour  occupé  le  territoire  portugais.  Il  compte 
revenir  dans  un  travail  complet  et  considérable  sur  ce  sujet. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Livre  d'Hénoch,  fragments  grecs  découverts 
à  Akhmim  (Haute-Egypte),  publiés  avec  les  variantes  du  texte  éthiopien, 
traduits  et  annotés  par  A.  Lods  (in-8,  Leroux).  —  Histoire  du  bréviaire  ro- 
main,  par  P.  Batiffol  (in-18,  A.  Picard).  —  Die  Lehre  von  den  heiligen  Sacra- 
menteny  von  D"^  P.  Schanz  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  (Euvres 
posthumes  de  Mgr  Le  Courtier,  recueillies  et  publiées  par  l'abbé  Grégoire 
(t.  I  en  deux  vol.  in-18,  Féchoz).  —  Méditations  sur  la  vie  de  Notre-Seigneur 
JésuS'Christ,  par  le  R.  P.  Meschler,  trad.  par  l'abbé  Ph.  Mazoyer,  1. 1  (in-18, 
Lethielleux).  —  Le  Règne  social  de  Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  A.  Delaporte 
(in-18,  Retaux).  —  L'Année  chrétienne,  par  Don  Sarda  y  Salvany,  trad.  par 
l'abbé  A.  Thiveaud  (in-18,  Lethielleux).  —  Traité  de  l'oraison  mentale  suivi 
de  soixante  considérations  d'après  le  Vénérable  Sarnelli,  par  l'auteur  du  Chré- 
tien sanctifié  (petit  in-12,  Haton).  —  Pratique  des  vet*tus,  par  le  P.  Bouchage 
(3  vol.  in-8,  Haton,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Agonies  du  cœur,  par 
l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton);  —  Quelques  fleurs  du  parten^e  évangélique,  par 
l'auteur  de  la  nouvelle  «  Histoire  de  saint  Augustin  »  (in-18,  Paris,  Palmé  ; 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Nos  morts,  consolations  chrétienneSy 
par  l'abbé  L.  Roger  (in-18  carré,  Orléans,  Herluison).  —  Code  manuel  des 
électeurs  et  des  éligibles,  par  A.  Maugras  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Code 
des  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables  (France  continentale),  par 
A.  Boulé  et  P.  Lescuyer  (in-12,  Pedone-Lauriel).  —  Projet  de  code  civil 
allemand,  trad.  avec  introd.  par  R.  de  la  Grasserie  (in-8,  Pedone-Lauriel).  — 
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E^tudios  sobre  el  codigo  civUy  par  D.  Jesùs  Firmaty  Gabrero  (iii-8,  Zamora, 
Calamita).  —  Code  de  commerce  argentin,  trad.,  annoté  et  précédé  d'une  in- 
trod.  par  H.  Prudhomme  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Sancti  Thomae  Aqui- 
natis  0.  P.  Doctrina  de  coopcratione  Dei,  scripsit  V.  Frins  (gr.  in-8,  Lethiel- 
ieux).  —  L'Existence  de  lame,  par  Tabbé  H.  Ceillier  (in-18,  Delhomme  et 
Briguât).  —  Le  Paradis  terrestre  et  la  Race  nègre  devant  la  science,  par  l'abbé 
Dessailly  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  A.  E,  Brehm,  Merveilles  de  la 
nature,  La  Terre,  les  mers  et  les  continents,  par  F.  Priem  (gr.  in-4,  J.-B.  Bail- 
lière).  —  Histoire  de  la  botanique  du  XVI^  siècle  à  4860,  par  le  D»"  J.  von 
Sachs,  trad.  par  H.  de  Varigny  (in-8  cart.,  Reinwald).  —  Les  Trois  Livres  de 
Jérôme  Fracastor,  sur  la  contagion,  les  maladies  contagieuses  et  leur  traite- 
ment, traduction  et  notes  par  L.  Meunier  (in-18.  Société  d'éditions  scienti- 
Ijques).  —  Lecciones  de  Patologia  medica,  por  el  B'  D.-M.  Alonso  Sanudo 
in-8,  Madrid,  J.  Ducazcal).  —  De  la  cataracte  corticale  vulgaire^  dite  cata- 
racte spontanée  ou  sénile,  par  le  D*"  A.  Ferret  (in-18,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques), —  Hygiène  et  traitement  du  diabète,  parle  D^  E.  Monin  (in-18,  Société 
d'édit.  scient.).  —  Trois  i»aisons  à  Hammam-Meskoutine,  4890-4894-1892, 
parle  D'  \,  Piot  (in-8,  Société  d'édit.  scient.).  —  Les  Chefs-d'œuvre  de  Vart 
m  XJXe  siècle,  La  Peinture  étrangère  au  XJX»  siècle,  par  T.  de  Wyzewa  (gr. 
iD-4,  Librairie  illustrée).  —  La  Femme  dans  Vart,  par  M.  Vachon  (gr.  in-4, 
Rouam).  —  La  Vie  artistique,  par  G.  Gelîroy  (in-18,  Dentu).  —  Commodien, 
Arnobe  Lactance,  et  autres  fragments  inédits,  par  Mgr  Freppel  (in-8.  Retaux). 

—  Œuvres  oratoires  de  Bossuet,  édition  critique  complète,  par  l'abbé  J.  Le- 
barq,  t.  V,  4666-4670  (in-8,  Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Bossuet 
et  l'Éloquence  sacrée  au  XVW  siècle,  par  Mgr  Freppel  (2  vol.  in-8,  Retaux). 

—  Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions  publiées  sous  la  direc- 
tion de  M,  Ad.  Régnier,  J.  de  la  Fontaine,  Lexique,  t.  X-XI  (2  vol.  in-8,  Ha- 
chette). —  Essais  de  littérature  contemporaine,  par  G.  Pellissier  (in-12, 
Lecène  et  Oudin).  —  Les  Récréations  poétiques.  Poésies,  par  le  R.  P.  A.  Marc 
(ia-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Peuple,  par  H.  Bossane  (in-18,  Retaux). 

—  Les  Heures  calmes,  par  F.-E.  Adam  (in-18,  Lemerre).  —  Les  Chants  oraux 
du  peuple  russe,  par  A.  Millien  (in-18.  Champion).  —  Cœur  de  sceptique, 
par  H.  Ardel  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  privée  de  Michel  Tessier,  par 
E.  Rod  (in-18,  Perrin).  —  Athanase  Cocardeau  Vapostat,  par  J.  Rosier 
(in-iS,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Alpes  françaises,  par  A.  Faisan  (in-18, 
Baillière).  —  La  France  coloniale,  histoire,  géographie,  commerce,  par 
A.  Rambaud  (in-8,  Colin).  —  La  1s.hroumirie  et  sa  colonisation,  par  le 
D' H.  Guérard  et  E.  Boutineau  (in-8,  Challamel  ;  Lecène  et  Oudin).  —  Les 
Origines  de  VÈglise,  Saint  Paul,  ses  missions,  par  l'abbé  C.  Fouard  (in-8,  Le- 
coffre).  —  Glorification  religieuse  de  Christophe  Colomb,  par  l'abbé  Casablanca 

in-18,  Poussielgue).  —  Saint  Louis  et  Innocent  IV,  par  E.  Berger  (in-8, 
Thorin).  —  Histoire  du  pape  Etienne  X,  par  U.  Robert  (in-i2,  Bruxelles, 
Société  belge  de  librairie).  —  Messire  Jean-Louis  de  Fromentières,  évêque  et 
sdfjneur  d:Aire,  prédicateur  ordinaire  du  Roi,  4632-468i,  par  l'abbé  P.  La- 
Wgou  (in-8,  Retaux).  —  Monseigneur  Freppel,  par  le  R.  P.  E.  Cornut  (in-8, 
Retaux).  ^  Vie  de  la  Très  Révérende  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph  (Emes- 
tine  d^ Augustin),  ancienne  prieure  du  Carmel  de  Tours  (4849-4890),  par  le 
R-  P.  Mercier  (in-8,  Retaux).  —  Compendio  de  historia  antîgua  Griega  y  Ro- 
mna,  por  R.  Eyzaguirre  (in-18  cart.,  Santiago  de  Chile,  imp.  de  Emilio 
Perez).  —  VÉglise  et  les  campagnes  au  moyen  âge,  par  G.-A.  Prévost  (in-8, 
'^nainpion).  —  A  une  supérieure  religieuse  au  sujet  d'un  récent  décret  ponti- 
kal  Lettre  du  R.  P.  Secondo  Franco,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  trad,  par 
l'abbé  A.-E.  Gautier  (in-18,  Téqui).  —  V Apothéose  de  Renan,  par  le  P.  V.  De- 
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laporte  (in-16,  Retaux.)  —  L*  «  Amusez-vous  »  de  'M.  Renan  et  le  Credo  du 
P.  Didon,  par  H.  de  Villeneuve  (in-12,  Bonhoure).  —  La  Franc-Maçonnerie, 
synagogue  de  Satan,  par  Mgr  L.  Meurin  (in-8,  Retaux).  —  La  Politique  de 
Léon  XIII,  par  le  R.  P.  Brandi,  trad.  par  M.  Wetter  (in-i8,  Lethielleux).  — 
La  Turquie  et  VEellènisme  contemporain,  par  V.  Bérard  (in-18,  Alcan).  — 
Correspondance  des  beys  de  Tunis  et  des  consuls  de  France  avec  la  cour,  1577- 
4830,  publiée  par  E.  Plantet,  t.  I  (4577-4700)  (in-8,  Alcan).  —  Recueil  des 
traités  de  la  France,  par  J.  de  Clercq,  t.  XVIII,  1888-1890  (gr.  in-8,  Pedone- 
Lauriel).  — V Europe  politique  en  4892-4893,  2e  fasc.  {V Autriche-Hongrie, 
La  Belgique),  par  L.  Sentépury  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  La  Restauration 
impériale  au  Japon,  par  le  vice-amiral  Layrle  (in-12,  Colin).  —  Un  Agent  se- 
cret sous  la  Révolution  et  VEmpire.  Le  Comte  d'Antraigues,  par  L.  Pingaud 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Napoléon  et  Alexandre  P',  t.  II,  par  A.  Vandal 
(in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Duché  mérovingien  d'Alsace  et  la  légende  de 
sainte  Odile,  par  C.  Pfister  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Mélangse  pour  servir  à 
r  histoire  des  pays  qui  forment  aujourd'hui  le  département  de  l'Oise,  par  le 
vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour  (in-18,  Claudin  ;  Champion).  —  Mono- 
graphie de  la  paroisse  de  la  Mancellière  au  diocèse  d'Avranches,  par  A.  de 
Tesson  (in-8,  Avranches,  imp.  Durand).  —  Armorique  et  Bretagne,  par 
R.  Kerviler  (3  vol.  in-8.  Champion).  —  Le  Compte  de  l'armée  anglaise  au 
siège  d'Orléans,  4428-4Î29,  par  L.  Jarry  (in-8,  Orléans,  Herluison).  —  Mo- 
nographies paroissiales  du  diocèse  de  Marseille,  par  l'abbé  E.  Brieugne  (in-8, 
Marseille,  Imp.  marseillaise).  —  Lettres  de  Francisco  Nelli  à  Pétrarque,  pu- 
bliées par  A.  Cochin  (in-8  carré,  Champion).  —  Michel-Ange,  sa  vie,  son 
œuvre,  par  L.  Roger-Miles  (gr.  in-8,  Rouam).  —  Montaigne,  l'homme  et 
l'œuvre,  par  P.  Bonnefon  (in-8  carré,  Rouam).  —  Jean  Daniel  Beykert,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Strasbourg,  Notice  biographique.  Relation  de  sa  capti- 
vité à  Dijon,  etc.  Lettres  à  sa  femme  (4793-479i)  (in-8,  Strasbourg,  Heitz; 
Paris,  Bouillon).  —  Joseph  Kervilci\  Souvenirs  d'un  vieux  capitaine  de  frégate, 
publiés  par  son  fils.  Campagne  du  Levant  (4826-4829)  (in-12,  Champion).  — 
Lamennais,  d'après  des  documents  inédits,  par  A.  Roussel  (2  vol.  in-8.  Rennes, 
Caillière).  —  Bouquineurs  et  bouquinistes.  Physiologie  des  quais  de  Paris,  par 
0.  Uzanne  (gr.  in-8,  May  et  Motteroz).  —  Bibliographie  de  la  bibliographie 
générale  du  droit  français  et  étrangei\  par  E.  Dramard  (in-8,  Larose  et  For- 
ce!). —  Bibliographie  généi^ale  et  complète  des  livres  de  droit  et  de  juris- 
prudence publiés  jusqu'au  44  octobre  4892  (in-8,  Marchai  et  Billard). 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

RÉPONSE  d'Elbe  raconté  d'après  la  méthode 

de    M.    Renan,   a    pour  titre  :    Le 
Le    Retour    do^  Mie    ci*Eibe      Treizième  Apôtre.  Ce  petit  volvime  est 
(LXVII,  96).  —  L'ouvrage  de  M.  Las-      dédié  à  M.  Ravelet.  La  5«  édition  a 
serre,  où  se  trouve  le  retour  de  l'Ile      paru  en  1866  chez  V.  Palmé. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BESAMçon.  —  iMrn.  et  stér.  paul  jacquin. 
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1.  Rembrandty  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  par  Emile  Michel,  membre  de  Tlostilut. 
Paris,  Hachette,  1893,  gr.  in-8  de  zii-630  p.  avec  343  reproductions  directes,  40  fr. 
^7.  Les  Artistes  célèbres.  Les  Brueghel^  par  Emile  Michel.  Paris,  Librairie  de  l'Art, 
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Yelde,  par  Éuile  Michel.  Paris:  Librairie  de  l'Art,  1892,  gr.  in-S  dô  131  p.  avec 
73  grav.,  4  fr.  50.  —  4.  Les  Artistes  célèbres.  Les  Clouet  et  Corneille  de  Lyon,  par 
Henri  Bouchot.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  J892,  gr.  ia-S  de  66  p.  avec  37  grav.,  3  fr. 
—  5.  Les  Artistes  célèbres.  Abraham  Bosse,  par  Antony  Valabrèoue.  Paris,  Librairie 
de  l'Art,  1892,  gr.  ia-S  de  116  p.  avec  42  grav.,  4  fr.  —  6.  Us  Artistes  célèbres.  Les 
Auàran,  par  G.  Duplessis.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1892,  ^r.  in-8  de  87  p.  avec 
41  grav.,  5  fr.  —  7.  Les  Artistes  célèbres.  J,-B.  Greaze,  par  Ch.  Normand.  Paris,  Librairie 
de  l'Art,  1892,  gr.  in-S  de  116  p.  avec  69  grav.,  4  fr.  50.  ~  8.  les  Artistes  célèbres. 
Ut  Huet.  Jean-Baptiste  et  ses  trois  fils,  par  G.  Gabillot.  Paris,  Librairie  de  l'Art, 
1892,  gr.  în-8  de  180  p.  avec  177  grav.,  10  fr.  —  9.  Les  Artistes  célèbres.  Les  BoiUle, 
par  Henrt  Havard.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1893,  gr.  iD-8  de  94  p.  avec  40  grav.,  4  fr. 
— 10.  Les  Arts  de  l'ameublement.  La  Serrurerie,  par  H.  Havard.  Paris,  ûelagrave, 
s.  d.,  iii-16  cart.  de  174  p.  avec  125  illuslr.,  2  fr.  50.  —  11.  Les  Arts  de  Vam£uble- 
iMtit.  L'Horlogerie^  par  H.  Havard.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-16  cart.  da  183  p.  avec 
80  illustr.,  2  fr.  50..  —  12.  les  Arts  de  l'ameublement.  La  Tapisserie^  par  H.  Havard. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-16  cart.  de  ^99  p.  avec  90  illustr.,  2  fr.  50.  —  13.  Les 
Styles  français,  par  Lechevalli£r-Chevi(^nard.  Paris,  May  et  Motteroz,  1892,  ia-8 
de  377  p.  illustré,  br.,  3  fr.  50  ;  rel.,  4  fr.  50.  —  14.  L'Architecture  de  la  Renais^ 
fanée,  par  Léon  Palustre.  Paris,  May  et  .Motteroz,  1892,  in-8  de  352  p.  illustré,  br., 
3  fr.  50;  rel.,  4  fr.  50.  —  15.  Michel-Ange,  sa  vie,  son  ceuvre,  par  L.  Roger-Miles. 
Paris,  Rouam,  1893,  gr.  ia-8  de  112  p.  avec  40  grav.,  3  fr.  50.  —  16.  Murillo  et  ses 
é/èves,  suivi  du  catalogue  raisonné  de  ses  principaux  ouvrages,  par  Paul  Leport. 
Paris,  Rouam,  1892,  gr.  ia-8  de  102  p.  avec  22  grav.,  6  fr.  —  17.  Léonard  de  Vind^ 
l'artiste  et  le  savant,  par  Gabriel  Séailles.  Paris,  Perrin,  1892,  ia-8  de  xv>550  p., 
7  fr.  50.  —  18.  L'Art  et  la  nature,  par  V.  Cberbuliez.  Paris,  Hacbette,  1892,  in-16 
de  322  p.,  3  fr.  50.  —  19.  La  Vie  ariistiqîie,  par  G.  Geffroy,  1'*  série.  Paris,  Deatu, 
1892,  ia-16  de  xvi-375  p.,  5  fr.  —  20.  La  Peinture  étrangère  au  XIX*  siècle,  par 
T.  DE  Wyzewa.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  ia-4  de  163  p.  avec  20  pi.  bors  texte, 
20  fr.  —  21.  La  Femme  dans  l'art,  par  Marius  Vachon.  Paris,  Rouam,  1893,  gr.  ia-8 
do  vi-6i6  p.  avec  400  grav.,  30  fr.  —  22.  La  Manufacture  nationale  des  Gobelins,  par 
£.  Gerspach.  Paris,  Delagrave,  1892,  ia-8  de  271  p.,  5  fr.  —  23.  Le  Cicérone,  guide 
de  Vari  antique  et  de  l'art  moderne  en  Italie,  par  Jacob  Burckhardt,  trad.  par 
AUGUSTE  Gérard  sur  la  5*  éditioa.  Partie  II.  {Art  moderne.)  Paris,  Firmin-Didot, 
1892,  ia-l2  de  cxlvii-830  p.,  10  fr.  —  24.  Guide-programme  du  Cours  d'histoire  de 
l'art,  par  F.  Lhomme  et  S.  Rocheblave.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1892,  ia-16  de  vii- 
290  p.,  2  fr.  50.  —  25.  Album  classique  de  l'histoire  de  l'art,  par  S.  Rocheblave  et 
F.  Lbomme.  Fascicule  spéciméa  :  Les  Arts  sous  Louis  XIV.  Paris,  Librairie  de  l'Art, 
1892,  ia-fol.  de  20  pi.,  4  fr.  —  26.  L'Art  antique,  choix  de  lectures,  2"  partie  :  La 
Grèce,  Rome,  par  Gaston  Cougny.  Paris,  Firmia-Didot,  1893,  in-8  de  306  p.,  4  fr.  — 
27.  Bistoire  de  l'art  en  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
par  L.  Horsin-Déon,  1**  partie.  (Des  origines  au  XI V  siècle  )  Paris,  H.  Laurcns,  s.  d., 
iQ-8  de  330  p.,  3  fr.  50.  —  28.  La  Peinture  antique,  par  Paul  Girard.  Paris,  May 
ol  Motteroz,  1892,  ia-8  de  336  p.,  brocb.,  3  fr.  50  ;  cart.,  4  fr.  50.  —  29.  L'Archéo- 
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logie  ehrélienne,  par  André  Pébaté.  Paris,  May  ot  Motteroz,   1892,   in-8  de  368  p., 
br.,  3  fir.  50  ;  cari.,  4  fr.  50. 

1.  —  Si  le  Rembrandt  de  M.  Emile  Michel  n*étail  qu'un  très  bon 
livre  de  plus,  il  y  aurait  lieu  de  féliciter  la  maiéon  Hachette  de  Tavoir 
édité  avec  son  soin  ordinaire.  Mais  ce  volume  me  semble  marquer,  dans 
la  librairie  d'art,  une  évolution  décisive,  dont  je  demande  la  permission 
de  dire  quelques  mots.  Le  goût  de  Tart  se  répand  de  plus  en  plus,  un 
public  avide  de  sensations  fines  et  respectueux  des  maîtres  anciens  (ce 
public  qui  fait  le  succès  de  Y  Histoire  de  l'art  de  M.  Mûntz)  se  forme  el 
s'étend  de  jour  en  jour.  Il  n'a  eu  jusqu'ici,  pour  s'instruire,  que  des 
ouvrages  accompagnés  de  gravures  plus  ou  moins  infidèles  ou  d'autres 
excellemment  illustrés,  il  est  yrai,  mais  d'un  format  peu  maniable  et 
d'un  prix  inaccessible  aux  bourses  moyennes.  Les  progrès  constants  de 
r  «  art  du  soleil  »   doivent  permettre  aujourd'hui  d'exécuter  le  livre 
d'art  abordable  à  tous,  qui  soit  en  même  temps  abondamment  et  entiè- 
rement illustré  de  reproductions  photographiques,  les  seules  qui  ne 
trahissent  rien  de  l'œuvre  reproduite.  Plusieurs  librairies  françaises 
travaillent  dans  cette  voie;  l'outillage  des  éditeurs  du  Rembrandt  leur 
a  permis  de  devancer  leurs  confrères  et  d'atteindre  dès  à  présent  le 
but.  Chacun  sent  que  le  livre  à  cent  francs  a  fait  son  temps,  puisqu'on 
peut  avoir  aussi  bien  et  mieux  pour  quarante.  Le  caractère  particulier 
du  Rembrandt  est,  en  effet,  d'être  illustré  entièrement  par  des  repro- 
ductions  directes.  Aucun  autre   intermédiaire  que  le  soleil  entre  le 
maitre  et  nous.  Toiles  de  musées  ou  de  galeries  privées,  eaux-fortes 
choisies  du  plus  génial  des  graveurs,  sanguines  ou  crayons  tirés  des 
cartons  les  moins  connus  et  réduits  habilement  aux  proportions  du 
volume,  tout  cela  est  accumulé  ici  avec  une  profusion  inaccoutumée. 
Rembrandt  illustre  ainsi  lui-même  sa  propre  biographie,  nous  initie  aux 
secrets  de  son  atelier,  et  donne  même,  à  qui  se  borne  à  feuilleter  ce 
recueil,  une  impression  déjà  exacte  de  son  génie.  —  C'est  beaucoup 
parler  peut-être  du  côté  extérieur  du  livre  ;  mais  ce  sera  louer  assez 
l'auteur,  à  présent,  que  de  reconnaître  l'œuvre  elle-même  digne  de  la 
forme  dont  on  Ta  revêtue.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'elle  a  achevé  d'ouvrir 
à  M.  Emile  Michel  les  portes  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Adonné 
depuis  de  longues  années  à  l'étude  du  maitre  hollandais,  à  qui  il  avait 
consacré  un  premier  essai  biographique,  ayant  longtemps  parcouru 
TEurope  pour  chercher  et  comparer  ses  œuvres,  il  a  refait,  en  prépa- 
rant le  livre,  une  partie  de  ses  voyages  antérieurs,  afin  de  vérifier  ses 
premières  impressions,  recueillir  des  documents  nouveaux,  consulter 
les  spécialistes  nombreux  qui  ont  travaillé  sur  l'œuvre  de  Rembrandt  el 
les  collectionneurs  qui  la  détiennent.  Aidé  surtout  du  maitre  lui-même, 
^ui  avait  Tusage  presque  constant  de  dater  ses  ouvrages,  il  a  pu  dresser 
une  biographie  complète,  rapprochant  sans  cesse  la  production  de  Tar- 


—  195  — 
Usle  de  la  carrière  de  l'homme  privé  et  du  milieu  social  où  il  a  vécu. 
On  annonce,  sur  le  même  grand  sujet,  un  autre  ouvrage  d'ensemble 
préparé  par  M.Wilhelm  Bode,  directeur  au  Musée  royal  de  Berlin,  qui  a 
déjà  rendu  les  plus  sérieux  services  à  l'œuvre  pictural  de  Rembrandt; 
je  doute  qu'il  ajoute,  aujourd'hui,  rien  d'important  au  livre  de  M.  E.  Mi- 
chel. Le  travail  français,  en  efibt,  est  singulièrement  précis  et  il  satis- 
fera diverses  sortes  de  lecteurs.  Rembrandt  compte  dos  fidèles  de  tout 
genre  :  il  a  ceux  qui  célèbrent  en  lui,  avant  tout,  le  poète  de  l'ombre  et 
de  la  lumière,  le  «  luminariste  »  par  excellence,  selon  le  mot  de  Pro- 
meotin  ;  il  a  ceux  qui  font  de  lui  le  premier  des  portraitistes,  le  psy- 
chologue qui  a  le  mieux  exprimé  l'accord  de  la  physionomie  extérieure 
de  ses  modèles  avec. leur  vie  morale,  suave  ou  voluptueux  dans  ses 
jeunes  têtes,  plus  délicat  et  plus  touchant  dans  ses  portraits  de  vieil- 
lards; il  a  ceux  qu'enthousiasment  son  puissant  idéalisme,  sans  cesse 
retrempé  dans  l'étude  de  la  nature,  et  cet  effort  dont  toute  son  œuvre 
témoigne  pour  exalter  l'âme  et  pour  exprimer  le  monde  invisible  ;  il  a 
ceux  qui  l'aiment  de  sa  haute  inspiration  religieuse  et  d'avoir  rendu  si 
profondément  la  figure  de  Jésns-Christ,  sentie  dans  son  humanité  vi- 
MDle  et  dans  sa  divinité  miséricordieuse.  Tous  ces  amis  de  Rembrandt 
remercieront  M.  Emile  Michel  d'avoir  aussi  patiemment  et  aussi  solide- 
Dieut  travaillé  pour  eux. 

3,  3.  —  Deux  livres  moindres  du  même  auteur  ont  paru  dans  la 
même  année.  Us  font  partie,  ainsi  que  les  suivants,  de  la  collection  des 
Arlistes  célèbres,  aujourd'hui  très  rapidement  poussée.  Le  premier  est 
consacré  aux  Brueghel,  le  second  aux  Van  de  Velde,  deux  familles  qui 
ont  joué  un  long  rôle,  l'une  dans  l'art  flamand,  l'autre  dans  l'art  hol- 
landais, à  une  époque  où  le  talent  semblait  un  héritage  domestique.  Le 
plus  ancien  des  Brueghel  et  le  plus  important  de  tous  est  Pierre  I", 
celui  qui  a  produit,  avec  une  vigueur  extraordinaire,  le  tableau  de 
genre,  te  tableau  religieux,  l'allégorie  elle  pur  paysage.  Son  mérite  est 
d'avoir  ramené  dans  sa  voie  originale  la  peinture  flamande  qui  s'égarait 
à  la  suite  des  italianisants.  De  ses  fils,  Pierre  II,  dit  Brueghel  d'Enferj 
!  et  Jean,  dit  Brueghel  de  Velours,  à  cause  du  fini  caressant  de  son  pin- 
H  eeau,  le  second  passa  en  Il;ilie  plusieurs  années  et  travailla  pour  le  car- 
I"  ^insl  Frédéric  Borromée  avant  de  devenir  le  peintre  favori  des  arcbî- 
,  ducs.  Plusieurs  de  ses  fils  peignirent  à  leur  tour.  Les  questions  très 
complexes  que  soulèvent  les  attributions  aux  divers  Brueghel  sont  trai- 
tées brièvement  avec  toulf  la  précision  possible  en  pareille  matière.  — 
La  dynastie  des  Van  de  Vdde,  dont  les  origines  se  rattachent  aux  dé- 
lits mêmes  âe  la  peinture  hollandaise,  se  trouve  plus  nombreuse  encore 
PI  pins  féconde.  Le  pkis;|ani.'ien  maître  de  la  famille  est  Esa'ias  Van  de 
Velde,  peintre  mililaiPL'  cl  paysagiste;  le  plus  illustre  et  le  plus  puis- 

rL  doué  est  Adrien,  mort  en  1672,  qui  peijjnit  surtout  les  ani- 
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maux,  les  chasses  et  les  scènes  champêtres,  et  fut  pour  les  figures  le 
collaborateur  des  principaux  paysagistes  de  son  temps.  De  nombreux 
dessins  de  lui  et  d'admirables  marines  de  Willem  Van  de  Velde  le 
jeune  donnent  un  grand  intérêt  à  Tillustration  du  volume.  Dans  ses 
Brueghely  M.  Michel  a  groupé,  autour  de  la  biographie  des  peintres, 
beaucoup  de  renseignements  sur  la  situation  d*Ânvers  et  des  Flandres 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle  et  au  commencement  du  xvii",  et 
sur  la  condition  des  artistes  d*alors  ;  dans  les  Van  de  Velde,  les  consi- 
dérations de  ce  genre  sont  seulement  indiquées,  Tauteur  les  ayant 
réservées  pour  son  Rembrandt  et  pour  les  études  déjà  données  dans  la 
même  collection  sur  Gérard  Terburg,  sur  Hobbema  et  sur  le  «  divin  » 
Ruysdael. 

4.  —  Peu  de  volumes  des  Artistes  célèbres  ont  la  même  valeur  que 
les  précédents  et  que  le  mince  fascicule  publié  par  M.  Henri  Bouchot 
sur  les  Clouet  et  Corneille  de  Lyon.  Si  Ton  en  croit  les  collection- 
neurs, les  peintures  des  Clouet  courent  le  monde,  car  il  n*est  presque 
pas  un  de  ces  élégants  petits  portraits  que  nous  a  laissés  le  xyV  siècle 
français  auquel  n'ait  été  attribué  ce  nom  illustre.  M.  Bouchot  a  établi, 
en  grande  partie  sur  des  documents  inédits,  la  biographie  encore  bien 
incertaine  de  ces  vieux  maîtres  et  a  montré  quel  petit  nombre  d'œuvres 
peuvent  leur  être  laissées  avec  assurance., Ses  attributions  seront  jugées 
d'autant  plus  sûres  qu'à  beaucoup  elles  sembleront  trop  timorées  ;  il 
dit,  par  exemple,  du  peintre  de  François  P'  :  «  Parmi  tous  les  por- 
traits, panneaux  peints  ou  crayons  conservés  au  Louvre,  à  Versailles,  à 
Chantilly  ou  à  Azay-le-Rideau,  donnés  à  Jean  Clouet  le  père  un  peu 
facilement,  je  n'en  sais  pas  trois  que  j'oserais  lui  reporter  sans  crainte.  » 
L'auteur  ajoute,  il  est  vrai,  qu'un  jour  «  viendra  peut-être  où  quantité 
d'Holbein  aujourd'hui  reconnus  reviendront  à  Janet,  »  et,  dès  à  pré- 
sent, il  apporte  sur  des  miniatures  de  la  Bibliothèque  nationale  et  des 
crayons  de  Chantilly  les  hypothèses  d'authenticité  les  plus  vraisembla- 
bles. Quant  à  Corneille  de  Lyon,  on  peut  dire  que  M.  Bouchot  nous 
révèle  ce  maître  ;  il  restitue  à  l'art  français,  à  l'aide  des  inventaires  de 
Gaignières  récemment  publiés  par  M.  Ch.  de  Grandmaison,  les  œuvres, 
d'un  peintre  qui  n'était  pas  jusqu'ici  beaucoup  plus  sérieusement  connu 
qu'A  pelle  ou  Zeuxis.  Sur  tous  ces  points,  nous  pouvons  écouter  sans 
défiance  un  critique  qui  ne  s'avance  qu'à  coup  sûr  et  qui  est  en  même 
temps  le  spécialiste  connaissant  le  mieux  l'histoire  de  l'ancien  portrait 
français. 

5,  6.  —  Deux  ouvrages  nous  introduisent  dans  le  monde  des  gra- 
veurs, Abraham  Bosse,  par  M.  Antony  Valabrègue,  les  Audran,  par 
M.  G.  Dnplessis.  Bosse,  qui  a  gravé  plus  de  quinze  cents  pièces,  cata- 
loguées autrefois  par  M.  Duplessis,  est  le  témoin  le  plus  fidèle  etle  mieux 
informé  de  la  société  française  du  temps  de  Louis  XIII,  et  la  biographie 
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même  de  ce  contemporain  de  Corneille,  fort  agréablement  contée  par 
M.  Yalabrègue,  a  tout  Tattrait  d'un  roman  de  mœurs.  M.  Dnplessis  a 
jeté  la  lumière  sur  la  généalogie  et  sur  Thistoire  des  divers  membres 
de  la  famille  des  Audran,  souvent  confondus  entre  eux  et  dont  il  n'y  a 
pas  moins  de  quatorze  à  avoir  marqué  dans  la  peinture  et  la  gravure  au 
XVII*  et  au  xviii"  siècle.  On  ne  saurait  trop  féliciter  la  direction  des 
Artistes  célèbres  de  faire  une  bonne  place  aux  graveurs,  j'entends  à 
ceux  qui  inventent  et  ne  se  contentent  pas  d'interpréter.  Ces  artistes, 
dont  le  talent  s'exerce  dans  un  domaine  plus  modeste  que  d'autres,  n'en 
sont  pas  moins  quelquefois  des  maîtres  de  premier  rang,  ce  qui  est  le 
cas  pour  Abraham  Bosse  et  Gérard  Audran.  Ajoutons  qu'avec  eux  l'illus- 
tralion  est  toujours  aisée  à  composer  et  toujours  intéressante. 

7,  8.  —  Les  deux  volumes  suivants  se  rapportent  à  la  seconde  moitié 
du  xviii*  siècle.  Comme  l'art  du  temps  fut  toujours  un  peu  libertin,  le 
caractère  des  gravures  ne  peut  manquer  de  s'en  ressentir;  mais  la  mesure 
Décessaire  me  semble  dépassée  par  endroits,  au  moins  pour  une  collec- 
tion populaire,  didactique,  et  qui  veut  atteindre  un  jeune  public.  Je 
signale  le  fait  au  lecteur  qui  veut  être  averti.  Les  ouvrages  sur  Greuze 
et  les  Hûei  ont  d'ailleurs  un  sérieux  mérite.  L'œuvre  de  Greuze  est 
populaire  par  ses  tableaux  conservés  en  graod  nombre  dans  les  galeries 
et  par  les  estampes  innombrables  qui  les  reproduisent.  Ce  faux  observa- 
teur de  la  nature,  ce  moraliste  mièvre  et  trop  souvent  corrupteur,  a 
joui  d'une  gloire  démesurée,  que  la  postérité  met  longtemps  à  réduire  à 
de  justes  limites.  M.  Charles  Normand,  professeur  au  lycée  Janson-de- 
Sailly,  n'a  point  trop  surfait  son  héros  et  a  mis  en  exacte  lumière  ce 
«  crayon  agile,  curieux,  fureteur  et  barboteur.  »  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
coiij;iu  une  œuvre  capitale  de  Greuze,  la  plus  importante  peut-être  de  la 
fin  de  sa  vie,  le  curieux  portrait  du  Premier  Consul  du  Musée  de  Ver- 
sailles ?  Ce  Bonaparte  grêle,  maladif,  inquiet,  le  plus  «  suggestif  »  et  le 
moins  connu  des  portraits  du  grand  homme,  est  tout  àfait  inattendu  sous 
le  pinceau  de  la  Cruche  cassée  et  de  Y  Accordée  de  village,  —  Les  Hûet^  de 
M.  Gabillot,  forment  un  volume  très  étendu,  presque  exclusivement  rela- 
lit  à  Jean-Baptiste  Hilet,  avec  un  court  chapitre  sur  ses  trois  fils^  pein- 
.  1res  et  dessinateurs  comme  lui.  Cela  fait  un  bien  grave  monument  à  la 
mémoire  d'aimables  artistes  de  second  plan  ;  mais,  outre  que  l'ouvrage 
est  grossi  par  de  nombreuses  reproductions  de  dessins  hors  texte, 
J.-B.  Hûet  a  tenu, par  sa  féconde  production,  une  place  plus  importante 
qu'on  ne  se  le  rappelle  aujourd'hui  dans  Tart  du  xviii"  siècle.  Ses  décors 
de  trumeaux,  il  est  vrai,  toujours  galants,  toujours  les  mêmes,  nous 
laissent  froids,  mais  le  peintre  d'animaux  est  en  lui  très  supérieur, 
très  original  ;  c'est  un  précurseur  de  nos  grands  animaliers  modernes. 
Ce  titre  seul  justifierait  la  couronne  de  laurier,  peut-être  un  peu  touffue» 
fort  habilement  tressée  en  son  honneur. 
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9.  —  M.  Henry  Havard  a  rencontré  bien  des  fois  le  nom  et  Tindustrie 
des  BouUe,  en  composant  cette  encyclopédie  historique  de  l'art  décoratif 
qui  s'appelle  le  Dictionnaire  de  P ameublement.  De  là,  sans  doute,  lui  est 
yenue  Tidée  de  leur  consacrer  un  livre,  dont  tous  les  éléments  se  rassem- 
blaient naturellement  sous  sa  main.  La  création  par  André-Charles 
Boulle  (et  non  Boule)  du  meuble  qui  porte  son  nom  et  qui  est  resté  le 
type  le  plus  célèbre  de  la  somptuosité  du  mobilier,  n*estpas  le  seul  titre 
de  cet  arlisle  à  la  renommée.  <(  Ébéniste,  ciseleur,  et  marqueteur  ordi- 
naire du  Roi,  ;>  il  a  été  un  des  plus  actifs  et  des  plus  utiles  collaborateurs 
de  Le  Brun  dans  la  belle  mise  en  scène  du  «  siècle  de  Louis  XIY.  » 
M.  Havard  a  établi  avec  précision  sa  biographie,  ainsi  que  celle  de  ses 
quatre  fils,  tous  «  ébénistes  du  Roi,  »  et  a  inventorié  sa  production  artis- 
tique. Il  a  très  bien  dégagé  son  rôle  dans  la  transformation  du  mobilier 
français,  dont  il  étudie  sommairement  les  vicissitudes  antérieures.  Il  a 
su  montrer  ce  qui  aurait  manqué  à  Boulle,  s*il  n'eût  pas  vécu  au  milieu 
des  circonstances  qui  favorisèrent  Téclosion  de  son  ^énie,  et  ce  qui  au- 
rait manqué  à  Tart  du  temps,  si  Boulle  n'y  eût  point  travaillé. 

10,  a  et  12.  —  L'auteur  des  Boulle  fait  preuve  d'une  belle  activité  : 
nous  le  trouvons  occupé  à  la  fois  à  écrire  l'histoire  et  à  propager  le 
rôle  de  Tart  décoratif,  à  poursuivre  ses  études  sur  la  peinture  hollan- 
daise avec  une  monographie,  qui  n'est  pas  bien  ancienne,  sur  Van  der 
Meer  de  Delft,  à  diriger  enfin  cette  œuvre  patriotique  de  mise  en  valeur 
de  nos  monuments  nationaux,  qui  a  pour  titre  la  France  artistique 
et  monumentale.  Au  milieu  de  tant  de  travaux  divers,  il  semble  revenir 
avec  prédilection  aux  arts  de  l'ameublement  et  aux  applications  de  l'art 
à  la  vie  courante.  11  met  une  passion  particulière  à  aider  au  relèvement 
ou  au  maintien  de  ces  industries  d'art,  qui  ont  donné  à  la  France  d'au- 
trefois et  gardent  à  la  France  d'aujourd'hui  un  renom  de  goût  incom- 
parable. Ce  sentiment  a  visiblement  inspiré  sa  collection  populaire  des 
Arts  de  V ameublement^  qu'il  publie  chez  l'éditeur  Delagrave.  Aux  trois  vo- 
lumes déjà  annoncés  vient  s'adjoindre  une  série  nouvelle  :  La  Serrurerie^ 
VHorlogerie,  la  Tapisserie.  Ces  ouvrages,  d'usage  très  pratique,  com- 
prennent toujours  deux  parties,  la  première  technique,  la  seconde  histo- 
rique. Comme  tout  le  monde  aujourd'hui  s'intéresse  plus  ou  moins  à  Tart 

•  industriel,  en  un  moment  où  le  mobilier  de  goût  devient  de  rigueur,  ces 
monographies  seront  aussi  consultées  au  salon  qu'à  l'atelier.  Bien  illus- 
trée, cartonnée  avec  élégance,  la  petite  collection  de  M.  Havard  se  pré- 
sente conmie  le  complément  tout  indiqué  de  la  Bibliothèque  de  l'ensei- 
gnement des  beaux-arts. 

13.  —  Le  dernier  volume  de  cette  Bibliothèque^  les  Styles  français  y  se 
rattache  précisément  au  même  ordre  d'idées  artistiques  et  en  donne, 
pour  ainsi  dire,  la  philosophie.  Il  y  est  question  de  l'art  tout  entier,  de 
l'architecture  aussi  bien  que  de  la  miniature,  de  l'art  de  Jean  Fouquet 
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comme  de  celui  de  Boulle  ou  de  Bérain  ;  et  le  cadre  chronologique  est 
immense,  puisqu'il  va  de  Tépoque  gallo-romaine  (ce  dont  on  aurait  pu 
se  passer)  jusqu'à  la  fia  du  règne  de  Louis  XVI  (en  oubliant  TEmpire, 
qui  eut  un  style  pourtant).  On  peut  faire  des  reproches  au  plan,  trouver 
qu'il  est  beaucoup  trop  vaste,  qu'il  empiète  sur  trop  de  volumes  de  la 
même  collection,  auxquels  il  est  forcé  d'emprunter  nombre  de  gravures, 
enfin  qu'il  résume  trop  de  faits  et  analyse  trop  de  monuments  en  un 
nombre  de  pages  insuffisant.  Tous  ces  reproches  seraient  fondés ,  mais 
ea  somme  ce  résumé,  si  condensé  qu'il  soit,  n'était  point  inutile  à  don- 
ner, et  rien  d'essentiel  ne  semble  y  avoir  été  omis.  Il  était,  en  outre, 
extrêmement  difficile  à  composer;  l'auteur,  M.  Lechevallier-Ghevignard, 
à  force  de  patience  et  de  conscience,  et  grâce  à  un  art  d'écrivain  qui 
n'est  pas  commun,  s'est  tiré  à  son  honneur  de  cette  tâche  ardue. 

14.  —  Un  manuel  de  V Architecture  de  la  Renaissance,  écrit  par 
M.  Léon  Palustre,  ne  peut  pianquer  d'ofirir  grand  intérêt.  J'oserai 
pourtant  indiquer  quelques  réserves.  L'introduction  générale  sur  les  dé- 
buts de  la  Renaissance  en  Italie  me  parait  assez  inutile  ;  la  partie  histo- 
rique relative  à  l'architecture  italienne  est  écourtée  et  par  suite  insuffi- 
sante ;  enfin  la  part  des  artistes  italiens  dans  l'éducation  des  architectes 
français ,  autrefois  très  exagérée,  si  l'on  veut ,  est  tout  de  même  trop 
réduite  à  présent.  «  En  vain  quelques-uns  d'entre  eux,  s'écrie  l'auteur, 
parlant  des  Italiens,  comme  Serlio  par  exemple,  s'évertuaient-ils  à 
présenter  des  projets,  on  ne  leur  permettait  jamais  de  passer  à  l'exé- 
cution 9  (p.  138).  M.  Palustre,  dont  les  idées  sont  bien  connues,  n'ad- 
met ici  aucune  discussion  :  «  Sur  ce  point,  dit-il,  il  n'y  a  plus  et  il  ne 
saurait  plus  y  avoir  de  dissentiments  aujourd'hui.  »  L'auteur  ne  se 
trompe-t-il  pas?  La  critique  d'outre-monts,  tout  au  moins,  semble  loin 
de  le  suivre.  La  question  reste  peut-être  ouverte  encore,  bien  que 
M.  Palustre  ait  fait  plus  que  personne  pour  apporter  à  la  solution  des 
éléments  importants  et  nouveaux.  Il  convient  de  dire,  à  présent,  que  sur 
le  terrain  français,  qui  est  le  sien  avant  tout,  l'écrivain  retrouve  toute 
sa  supériorité.  Il  étudie  et  classe,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  les 
monuments  de  l'architecture  française  du  xvi*  siècle,  dernières  merveille  - 
créées  par  la  grande  lignée  de  nos  constructeurs  nationaux.  Les  belle.> 
recherches  de  l'auteur  de  la  Renaissance  en  France  ont  déposé  ici  leur 
meilleure  substance'. 

15, 16.  —  Un  court  travail  sur  Michel-Ange^  écrit  sans  prétention  et 
modestement  présenté  par  M.  Roger-Miles,  sert  de  cadre  à  une  quaran- 
taine de  gravures  groupées  par  la  librairie  Rouam  dans  un  but  de  vulga- 
risation et  représentant  les  principales  œuvres  du  maître.  Quelques 
dessins  y  ont  été  utilement  ajoutés.  Le  texte  est  exact  et  d'un  ton  juste. 
—  L'ouvrage  sur  Murillo  et  ses  élèves  a  une  portée  plus  grande.  En 
partie  publié  déjà  daps  la  Gazette  des  beaux-arts^  c'est  le  résultat  de 
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recherches  critiques  dues  à  Tun  des  meilleurs  connaisseurs  de  l'histoire 
de  Tart  espagnol,  M.  Paul  Lefort,  inspecteur  des  beaux-arts.  A  la  suite 
des  chapitres  de  biographie  et  d'esthétique  figure  un  catalogue  raisonné» 
fort  étendu,  des  principaux  ouvrçiges  du  grand  peintre  réaliste  et  mys- 
tique. Deux  bonnes  eaux-fortes,  h  Divin  berger  et  Saint  François 
d  Assise  au  pied  de  la  croix,  ornent  le  yolume. 

17.  —  Le  livre  de  M.  G.  Séailles  sur  Léonard  de  Vinci  demanderait  à 
être  analysé  et  discuté  plus  longuement  que  je  ne  puis  le  faire  dans  ces 
brèves  indications  bibliographiques.  La  personnalité  si  puissante,  si 
complexe  et,  à  certains  égards,  unique  de  Léonard  n'avait  jamais  été 
embrassée  dans  un  ouvrage  d*ensemble  clair  et  satisfaisant.  On  était  en 
droit  de  l'attendre  cependant^  après  un  si  grand  nombre  de  publications 
de  détail  sur  sa  vie  et  son  œuvre,  surtout  après  l'édition  intégrale  de 
ses  manuscrits  et  de  ses  dessins  d'étude,  faite  avec  tant  de  soin,  pour 
la  partie  qui  est  en  France,  par  M.  Ravaisson-Mollien.  M.  Séailles  a  le 
mérite  d'avoir  tenté  cette  synthèse,  dans  cet  «  essai  de  biographie 
psychologique.  »  Il  nous  a  montré  la  formation  intellectuelle  de  Léonard, 
le  caractère  exceptionnel  de  son  rôle  et  l'importance  de  ses  conceptions 
d'artiste  et  de  savant.  Le  savant  tient  ici,  et  c'est  justice,  plus  de  place 
que  l'artiste.  C'est  le  côté  le  plus  neuf  du  livre,  au  moins  pour  le  grand 
public;  pour  les  spécialistes  mêmes,  qui  connaissent  les  travaux  de 
M.  Orothe  et  de  M.  Richer,  c'est  une  mise  en  œuvre  très  personnelle  des 
registres  de  Léonard,  de  ce  journal  de  son  génie,  où  tant  de  découvertes 
modernes  sont  en  germe,  où  se  trouvent  posés,  cent  ans  avant  Galilée, 
les  vrais  principes  de  la  mécanique,  où  sont  devinées  et  indiquées  les 
applications  les  plus  inattendues  de  la  science  dans  tous  les  domaines, 
astronomie,  géologie,  physiologie,  etc.  Le  maître  de  la  Cène  et  de  la  Jo- 
conde  tient  une  place  immense  dans  rhioloire  de  la  science  et  du  dévelop- 
pement des  idées  qui  mènent  le  monde.  Des  réserves  de  détail  que  je 
pourrais  faire  je  n'en  reliens  ici  qu'une  seule,  relative  à  la  religion  de 
Léonard.  Le  grand  artiste  de  la  Renaissance  est  visiblement  hors  de 
l'esprit  chrétien,  cela  n'est  pas  contestable;  mais  il  s'en  faut,  à  mon 
avis,  qu'il  ait  rompu  consciemment  avec  l'Église.  De  tous  les  passages 
réunis  par  M.  Séailles  pour  prouver  l'incrédulité  de  Léonard,  pas  un  seul 
ne  me  semble  probant;  tous  ont  leur  équivalent  chez  les  penseurs  un 
peu  hardis  du  temps,  demeurés  en  somme  rigoureusement  fidèles  au 
christianisme  et  même  au  catholicisme,  tels  par  exemple  qu'Érasme. 
Je  suis  plutôt  surpris  du  très  petit  nombre  de  saillies  de  ce  genre  jetées 
par  le  maître  sur  des  pages  écrites  pour  lui  seul.  —  Le  livre  que  va  faire 
paraître  très  prochainement  M.  Eugène  Mûntz  nous  donnera  surtout  sans 
doute  Léonard  de  Vinci  artiste  ;  M.  Séailles  l'a  complété  par  avance  en 
nous  faisant  connaître,  dans  l'artiste,  le  savant,  l'esthéticien  et  le  philo- 
sophe. 
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18.  —  Avec  le  livre  de  M.  Cherbuliez,  VArt  de  la  nature,  nous  res- 
tons exclusivement  dans  le  royaume  de  Testhélique.  L*auteur  passe 
d'abotd  en  revue  les  caractères  communs  aux  divers  arts  et  en  dégage 
une  définition  de  l'œuvre  d'art  applicable  à  tous.  La  deuxième  et  la 
troisième  partie  contiennent  une  pénétrante  étude  de  l'imagination,  des 
lois,  de  soD  activité,  de  ses  joies  et  de  ses  tourments  dans  ses  rencontres 
avec  la  réalité  et  dans  son  commerce  avec  la  nature;  l'auteur  aboutit  à 
ces  jolies  formules  :  «  L'art,  étant  la  nature  débrouillée  et  concentrée, 
nous  délivre  de  ce  qu'elle  a  d'obscur  et  d'accablant  pour  nous.  L'art 
nous  délivre  aussi  des  chagrins  que  causent  à  notre  imagination  le  peu 
de  durée  de  la  beauté  naturelle  et  les  hasards  perturbateurs.  »  La  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  traite  de  la  personnalité  de  l'artiste,  des  écoles, 
des  principes  du  vrai  et  du  faux  réalisme,  du  vrai  et  du  faux  idéalisme, 
fd.  Cherbuliez  prend  ses  exemples  dans  l'art  ancien  et  on  sent  en  lui  un 
fervent  des  maîtres  classiques.  Les  pages  éloquentes,  fines  ou  fortes, 
abondent  dans  ce  livre,  qui  affecte,  évidemment  par  une  coquetterie  de 
lettré,  la  forme  didactique  d'un  «  traité.  » 

19.  —  H  y  a  aussi  de  l'esthétique,  mais  batailleuse  et  toute  contem- 
poraine, dans  le  volume  de  M.  Gustave  Geflroy,  la  Vie  artistique. 
Toutefois,  c'est  surtout  comme  recueil  d'information  qu'il  restera. 
C'est  une  réunion  d'articles  sur  l'art  contemporain,  donnés  au  jour  le 
jour  dans  la  presse  quotidienne  par  un  de  nos  critiques  les  plus  hardis 
et  les  plus  sincères.  Le  premier  volume  de  ce  recueil,  qui  doit  être 
continué,  porte  en  tête  une  pointe  sèche  de  M.  Carrière  et  une  préface 
de  M.  de  Concourt  ;  c'est  assez  dire  quels  maîtres  ont  les  prédilections 
de  l'auteur,  quelle  école  compte  seule  à  ses  yeux  pour  le  mouvement  d'art 
de  demain. 

20.  —  L'évolution  artistique  contemporaine  tient  une  très  large 
place  dans  le  livre  de  M.  de  Wyzewa  sur  la  Peinture  étrangère  au 
XIX^  siècle^  qui  complète  une  riche  collection  de  volumes  sur  l'art 
français  de  ce  siècle,  éditée  par  la  Librairie  illustrée.  Il  est  accompagné 
de  bonnes  eaux-fortes  d'après  les  maîtres  les  plus  notables  de  l'étranger, 
Kaulbach,  Menzel,  Edelfelt,  Leys,  Goya,  Turner,  Bonington,  J.  de 
Nittis,  Sargent,  etc.  Depuis  les  expositions  universelles,  qui  ont  amené 
à  Paris  tant  de  chefs-d'œuvre  dans  les  sections  artistiques  étrangères, 
nous  ne  sommes  plus  en  France  aussi  ignorants  qu'autrefois  du  mou- 
vement qui  s'accomplit  hors  de  nos  frontières,  ni  aussi  sottement  sûrs 
Je  notre  supériorité  nationale.  Ce  livre  trouve  donc  un  public  préparé  à 
le  goûter.  La  rédaction  en  paraît  un  peu  improvisée  ;  l'information  est 
parfois  incomplète  :  l'Italie  actuelle,  par  exemple,  si  maltraitée  par  l'au- 
teur, est  assez  pauvre  en  artistes  de  talent  pour  qu'on  ait  tort  d'omettre, 
en  parlant  d'elle,  le  nom  populaire  de  Michetti.  Bien  peu  de  critiques 
d'art,  il  est  vrai,  seraient  en  état  de  porter  un  jugement  historique  et 
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motivé  sur  des  écoles  si  diverses  et  si  éloignées.  M.  de  Wyzewa  a  le 
mérite  d'être  au  courant  de  beaucoup  d'entre  elles;  je  le  crois  excellent 
surtout  pour  l'Allemagne,  qu'il  connaît  particulièrement. 

21.  —  Za  Femme  dans  Vart  tient  à  la  fois  du  livre  d'érudition  et 
du  livre  d'art,  dans  la  mesure  où  l'aime  le  grand  public  auquel  s'adresse 
l'ouvrage.  Le  sujet  en  est  si  heureusement  choisi  qu'on  s'étonne  de  ne 
l'avoir  pas  vu  paraître  plus  tôt,  et,  de  fait,  c'est  la  première  fois  qu'au- 
teur et  éditeur  songent  à  consacrer  un  volume  à  la  femme,  considérée 
comme  modèle  et  inspiratrice  de  l'art,  en  même  temps  qu'aux  femmes 
qui  l'ont  pratiqué  avec  honneur.  M.  Marins  Yachon  nous  rappelle  les 
modiScations  que  le  type  féminin  idéal  a  subies  à  travers  les  siècles  civi- 
lisés, et  son  admiration  pour  la  Grèce,  créatrice  des  plus  belles  formes 
humaines,  ne  le  rend  pas  injuste  pour  le  moyen  âge,  qui  a  célébré  la 
femme  avec  une  sérénité  et  une  pureté  incomparables.  Mais  ce  qui  in- 
téressera plus  encore  que  ses  considérations  esthétiques,  c'est  la  partie 
anecdotique,  où  défilent  à  tour  de  rôle  les  femmes  illustres,  princesses, 
grandes  dames  ou  dames  moins  grandes,  hélas  I  qui  ont  protégé  l'art  et 
les  artistes.  Deux  époques  surtout,  et  des  plus  brillantes  au  point  de  vue 
artistique;  ont  professé  le  culte  de  la  femme  et  subi  son  influence,  la 
Renaissance  et  le  xviii®  siècle.  L'inspiration  de  ces  deux  moments  fut 
d'ailleurs  très  différente  et  de  noblesse  très  inégale,  comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  évoquant  le  nom  des  deux  plus  célèbres  Mécènes  fé- 
minins de  chaque  temps,  Isabelle  d'Esté,  duchesse  de  Mantoue,  à  côté 
de  M"'  de  Pompadour.  En  aucun  siècle,  d'ailleurs,  la  femme  n'a  exercé 
à  demi  son  influence,  bonne  ou  mauvaise,  et  le  livre  de  M.  Vachon  en 
groupe  habilement  les  preuves,  en  déguisant,  autant  que  possible,  les 
parties  scabreuses  de  son  sujet.  La  typographie,  sans  être  luxueuse,  est 
agréable,  et  c'est  dommage  que  les  noms  propres  y  soient  quelquefois 
écorchés.  Les  gravures  sur  bois  sont  au  nombre  de  quatre  cents  ;  il 
en  est  d'excellentes  ;  celles  qui  comportent  le  nu  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  heureuses^  Y  Hécate  de  Baudry,  par  exemple.  Ce  volume  a  paru 
un  peu  tard  pour  avoir  un  succès  aux  étrennes  dernières  ;  mais  il  est 
tout  indiqué  pour  les  prochaines  comme  étrenne-madrigal  aux  femmes 
artistes,  et  c'est  un  succès  qui  l'attend,  puisque  de  nos  jours  elles  sont 
légion. 

22.  —  La  monographie  de  la  Manufacture  nationale  des  Gobelins 
a  été  préparée  et  composée  par  M.  Gerspach,  nommé  il  y  a  peu  de 
jours  administrateur  honoraire  de  la  manufacture,  alors  qu'il  était  en- 
core administrateur  en  fonctions.  La  création  de  Colbert  et  de  Le  Brun 
a  été  une  des  gloires  de  l'art  national  et  tient  encore  dans  le  monde  une 
place  honorable  et  enviée.  M.  Gerspach  fait  connaître  le  fonctionnement 
ancien  et  actuel  de  cette  vénérable  maison,  donne  la  liste  des  modèles 
qui  se  sont  succédé  sur  ses  métiers,  et  résume  pour  l'instruction  des 
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corieux  et  des  artistes  Thistoire  de  ses  illustres  ateliers;  il  analyse  les 
divers  modes  de  fabrication  des  tapisseries,  indique  le  rôle  de  Tatelier 
des  tapis  de  la  Savonnerie,  annexé  aux  Gobelins  en  1826,  celui  des 
ateliers  de  broderie,  ébénislerie,  orfèvrerie,  mosaïque,  raconte  les  vicis- 
situdes des  collections  et  Torganisation  du  musée  récemment  ouvert  au 
public.  Un  appendice  de  documents  tirés  des  archives  de  Tadministra- 
tion  complète  ce  volume,  qui  sera  souvent  consulté. 

23.  —  Voici  à  présent  une  bonne  nouvelle  aux  voyageurs  d'Italie  et 
aux  amateurs  qui  voyagent  dans  leur  cabinet  et  veulent  classer  avec 
méthode  et  précision  leurs  connaissances  artistiques.  La  partie  du  Cice- 
rone  de  M.  Burckhardt  qui  traite  de  l'Art  moderne  vient  de  paraître  en 
traduction,  à  un  assez  long  intâk^valle  de  la  première.  On  sait  que  celte 
grande  œuvre  est  tout  à  fait  cl/ssique,  puisque  la  traduction  a  été  faite 
sur  une  édition  allemande  qui  est  la  cinquième,  revue  et  complétée  par 
M.  Bode.  Le  célèbre  professeur  de  TUniversité  de  Bâle  a  guidé  en  Italie 
de  nombreuses  générations  d'artistes  et  de  voyageurs  ;  le  public  français, 
qui  avait  jusqu'ici  trop  peu  profité  des  ressources  qu'offre  sa  précieuse 
compilation,  doit  remercier  aujourd'hui  le  traducteur,  M.  Auguste  Gé- 
rard, ainsi  que  ses  collaborateurs,  dont  l'un,  M.  de  Geymiiller,  a  enrichi 
de  sa  haute  compétence  les  chapitres  relatifs  à  l'architecture,  dont  l'autre, 
M.  G.  Pawlowski,  a  rédigé  un  morceau  capital  du  volume,  les  tables. 
L'édition  allemande,  sur  laquelle  M.  Gérard  a  travaillé,  diffère  des  plus 
anciennes  en  ce  que  la  mention  ou  la  description  des  œuvres  d'art  est 
enchâssée  dans  des  chapitres  qui  forment  un  texte  suivi  et  qui  exposent 
méthodiquement  l'histoire  de  chacune  des  périodes  de  chaque  art.  De 
même  que  le  premier  volume  formait  de  façon  semblable  une  sorte  de 
manuel  d'art  antique,  le  second  constitue  un  manuel  d'art  moderne  en 
Italie,  depuis  l'âge  des  Catacombes  jusqu'au  xviii'  siècle.  C'est  la  table 
géographique  qui  doit  servir  de  guide  pratique  au  voyageur:  sous  cha- 
que nom  de  localité  figurent  les  édifices,  églises,  palais,  galeries,  qui 
méritent  d'y  être  visités,  et  sous  chaque  nom  d'édifice  ou  de  galerie 
est  la  liste  des  principaux  objets  à  voir,  avec  renvoi  aux  pages  du  texte 
où  ils  se  trouvent  mentionnés.  Cette  table  est  beaucoup  plus  complète  et 
plus  exacte  que  la  table  allemande  ;  elle  est  mise  au  courant  de  certains 
remaniements  tout  récents  de  collections,  même  de  ceux  de  la  galerie 
Sciarra,  qui  sont  en  ce  moment  soumis  aux  tribunaux  de  Rome.  (Il 
manque  peut-être  une  table  des  matières,  qu'on  aurait  pu  constituer  avec 
les  simples  titres  courants  du  volume.  L'impression  est  très  correcte  : 
p.  civ,  col.  2,  lire  Foniebranda;dx\  titre  du  plan  I,  lire  UffizL)  Le  Cicé- 
rone ainsi  rajeuni  trouvera  place  dans  les  valises  de  tous  les  touristes 
qui  aiment  assez  Tart  italien  pour  braver  l'inévitable  ennui  de  manier 
du  matin  au  soir  un  volume  d'un  millier  de  pages. 

24,  25.  —  Avec  la  présente  année  scolaire  a  été  inaugurée,  dans  les 
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lycées  d'  «  enseignement  secondaire  moderne,  »  une  élude  nouvelle, 
celle  de  Tbisloire  de  Tari,  qui  est  destinée,  selon  toute  apparence,  à 
trouver  place  prochainement  dans  les  rhétoriques  classiques.  Cette  ré- 
forme n'est  pas  de  celles  qu'on  doive  blâmer  :  on  ne  verra  plus 
des  générations  entières  d'écoliers  rester  entièrement  ignorantes  de  la 
part  que  Tart  a  prise  dans  la  civilisation,  et  achever  leurs  études  sans 
connaître  de  Phidias,  de  Raphaël,  de  Rembrandt,  autre  chose  que  leur 
nom.  Mais  une  double  difficulté  se  présente.  Les^aitres  ne  possèdent 
pas  eux-mêmes  les  matières  de  cet  enseignement  nouveau,  plein  d'at- 
trait sans  doute,  mais  aussi  complexe  qu'étendu  ;  les  programmes  offi- 
ciels, d'autre  part,  ne  leur  indiquent  pas  la  forme  pratique  sous  laquelle 
ils  peuvent  le  distribuer.  Le  Guide-programme  que  j'ai  sous  les  yeux  a 
été  composé  pour  parer  à  ces  premiers  besoins.  MM.  Rocheblave  et 
Lhommp,  deux  professeurs  d'expérience,  qui  ont,  en  même  temps,  lait 
leurs  preuves  comme  écrivains  d'art,  apportent  à  leurs  confrères  embar- 
rassés l'instrument  de  travail  qui  leur  manquait.  Ils  leur  donnent,  en 
trente-sept  leçons,  une  orientation  générale  sur  l'histoire  de  l'art  depuis 
les  origines  jusqu'à  Ingres  et  Delacroix,  terme  extrême  du  programme. 
Ces  leçons,  presque  toutes  rédigées,  ne  forment,  d'ailleurs,  ni  un  cours 
ni  même  un  manuel  au  sens  complet  du  mot  ;  ce  sont  seulement  des 
cadres  nettement  tracés,  contenant  les  définitions,  les  divisions,  les 
dates,  les  aperçus  généraux,  et  une  précieuse  bibliographie  des  princi- 
paux sujets,  distinguant  d'ordinaire  assez  bien  l'essentiel  de  l'utile.  Ce 
livret  est  consciencieux,  exact  et  surtout  pratique,  ce  que  les  auteurs 
ont  avant  tout  cherché.  Ils  vont  le  compléter  par  un  Album  classique 
de  V histoire  de  Vart,  dont  la  publication  par  livraisons  est  commencée. 
(La  livraison  spécimen,  relative  aux  Arts  sous  Louis  XIV,  illustre  la 
trentième  leçon  du  Guide,)  La  librairie  qui  édite  Y  Art  n'aura  qu'à 
puiser  dans  ses  abondantes  collections  de  clichés  pour  former 
presque  entièrement  les  séries  de  gravures  indispensables  pour  donner 
la  vie  au  genre  d'enseignement  dont  on  fait  l'essai  et  pour  mettre 
sous  les  yeux  des  élèves  les  documents  les  plus  significatifs  de  chaque 
époque.  La  souscription  à  l'ensemble  est  assez  coûteuse  (cent  francs), 
mais  on  pourra  se  procurer  séparément  les  fascicules.  MM.  Rocheblave 
et  Lhomme  se  flattent  de  constituer  un  recueil  historique  et  méthodique 
des  principaux  monuments  de  l'art  ancien  et  moderne,  qui  intéressera 
les  familles  aussi  bien  que  les  écoles.  Ils  préparent  en  même  temps  des 
choix  de  lectures  et  des  manuels  destinés  à  outiller  et  à  diriger  l'ensei- 
gnement nouveau;  toutes  ces  initiatives,  inspirées  par  un  esprit  très 
honnête,  seront  intéressantes  à  suivre. 

26.  —  Pour  ce  qui  est  des  «  lectures  d'art  »  à  l'usage  de  l'enseigne- 
ment, M.  Gaston  Cougny  avait  déjà  pris  les  devants.  La  première  partie 
de  son  recueil  était  relative  à  l'Orient  antique.  La  seconde,  la  Grèce, 
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Rome,  vient  de  paraître.  C'est  une  ingénieuse  pensée  de  présenter  ainsi 
un  cours  complet  d'archéologie  et  d'art,  sous  la  forme  d'une  anthologie 
empruntée  aux  plus  ilhislres  ou  aux  plus  sûrs  des  spécialistes  français. 
De  bonnes  notes  et  quelques  gravures  relient  et  complètent  cette 
publication,  qui  va  aborder  l'art  moderne  et  dont  j'ai  déjà  dit  tout  le  bien 
qu'elle  mérite. 

27.  —  C'est  aussi  un  ouvrage  de  vulgarisation  et  d'enseignement  que 
ï Histoire  de  Vari  en  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
XIV*  siècle,  publiée  par  M.  Horsin-Déon.  On  aime  à  voir  se  multiplier 
les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  apprennent  à  connaître  et  à  respecter  notre 
vieux  patrimoine  artistique.  Quelle  que  soit  la  faveur  officielle  dont 
jouissent  aujourd'hui  nos  monuments  du  moyen  âge,  elle  n'a  pas  mis 
fin  malheureusement  aux  actes  de  vandalisme.  H  n'y  aura  jamais,  dans 
ce  domaine,  trop  d'efforts  faits  pour  instruire,  car  instruire,  ici, 
c'est  sauver.  Je  souhaiterais  seulement,  sans  avoir  à  relever  d'erreur 
grave  chez  M.  Horsin-Déon,  que  son  information  fût  plus  rajeunie. 
Reproche  plus  sérieux  et  qui  porte  sur  le  plan  même  du  livre,  l'auteur 
a  divisé  son  travail  en  sections  trop  égales  ;  il  a  consacré  «  aux  temps 
les  plus  reculés,  »  à  l'art  gaulois,  à  l'art  gallo-rpmain,  à  l'art  mérovin- 
gien, autant  de  pages  qu'à  l'art  roman  et  à  l'art  ogival.  Cet  équilibre 
n'est  pas  équitable  ;  les  époques  d'art  ne  sont  pas  grandes  en  proportion 
des  années  qu'elles  ont  duré,  mais  bien  des  chefs-d'œuvre  qu'elles  ont 
produits. 

28.  —  Les  deux  volumes  d'archéologie  récemment  parus  dans  la 
collection  Quantin  y  compteront  parmi  les  meilleurs.  Illustrés  tous  les 
deux  avec  un  soin  particulier,  composés  par  des  érudits  qui  sont  aussi 
des  écrivains,  ils  font  honneur  l'un  à  l'École  d'Athènes,  à  laquelle  l'au- 
teur a  appartenu,  l'autre  à  l'École  de  Rome,  où  les  éléments  en  ont  été 
recueillis.  Il  y  a  plaisir  à  louer  ces  travaux  sans  restriction  d'aucune 
sorte.  —  La  Peinture  antique  était  un  sujet  neuf,  au  moins  en  France, 
difficile  à  traiter  sans  appareil  d'érudition,  difficile  aussi  à  exposer  avec 
précision  en  l'absence  des  monuments  principaux  détruits  par  le  temps. 
On  pouvait  craindre  l'aridité  et  l'obscurité,  et  je  trouve  que  M.  Paul 
Girard  a  accompli  un  véritable  tour  de  force  en  nous  offrant  en  telle 
matière  un  livre  de  lecture  aussi  agréable.  Il  commence  par  étudier 
la  peinture  dans  son  principe  d'art  et  dans  ses  procédés  techniques  au 
berceau  de  tous  les  arts  de  l'Orient,  l'Egypte,  et  il  met  en  lumière  le 
caractère  réaliste  qu'y  revêtit  la  représentation  des  types  de  diverses 
races  et  de  la  physionomie  individuelle,  il  parcourt  ensuite  les  régions  de 
l'Asie,  où  la  polychromie,  par  les  conditions  mêmes  de  la  lumière,  parut 
un  élément  essentiel  de  toute  décoration;  il  indique  les  rares  monu- 
ments et  les  traditions  d'art  qui  nous-  sont  restés  de  la  Chaldée,  de 
l'Assyrie,  de  la  Phénicie  et  de  la  Perse.  La  Grèce  l'arrête  plus  longtemps; 
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mais  comment  juger  les  écoles  qui  s'y  sont  succédé?  «  On  s'est  de- 
mandé souvent  si  la  peinture  des  Grecs  avait  égalé  leur  sculpture.  11  est 
bien  ditficile,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  de  répondre  à  une 
pareille  question.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  peinture,  en  Grèce,  a 
été  un  grand  art,  que  les  Grecs  l'ont  aimée  et  cultivée  pour  elle-même,  » 
bien  qu'on  doive  «  probablement  renoncer  pour  toujours  à  l'espoir  d'ea 
retrouver  même  d'informes  fragments  »  (p.  91).  L'auteur  reconstitue 
cette  histoire  glorieuse  au  moyen  des  témoignages  antiques  et  des  repré- 
sentations des  vases  peints,  qui  se  sont  tant  de  fois  inspirés  du  grand 
art  contemporain,  à  l'aide  aussi  des  tableaux  de  Pompéi,  dont  tant  de 
motifs  ont  une  origine  grecque.  Les  portraits  d'un  grand  intérêt  psycho- 
logique et  artistique,  découverts  dans  le  Fayoum  (Haute-Egypte)  et 
exposés  à  Paris  il  y  a  peu  d'années ,  fournissent  les  éléments  princi- 
paux du  chapitre  sur  la  peinture  hellénistique.  L'art  étrusque  et  l'art 
romain,  tous  les  deux,  et  surtout  le  second,  dérivés  de  l'art  grec,  sont 
brièvement  étudiés.  Ce  sont  les  points  les  plus  connus  du  sujet,  que 
Tauleur  à  tenu  à  ne  pas  développer  particulièrement,  réservant  tout  son 
effort  pour  les  parties  obscures,  où  il  y  avait  à  faire  converger  les 
rayons  d'une  claire  esthétique  et  d'une  critique  lumineuse. 

29.  —  De  la  Peinture  antique  à  l'Archéologie  chrétienne^  la  transition 
est  aisée.  L'art  nouveau  qui  se  met  au  service  du  christianisme  nais- 
sant, pour  en  interpréter  les  leçons  et  en  populariseras  symboles,  n'est 
qu'une  émanation  et  une  purification  de  l'art  païen.  Longtemps,  la 
technique  et  même  une  part  du  symbolisme  restent  identiques.  C'est 
ce  que  M.  André  Pératé  met  en  lumière,  au  seuil  même  de  son  livre, 
avec  une  remarquable  netteté.  Il  parcourt  ensuite  le  vaste  domaine 
de  l'art  chrétien  primitif,  qui  comprend  essentiellement  la  peinture 
des  Catacombes,  la  sculpture  des  sarcophages,  l'architecture  et  la  déco- 
ration des  basiliques.  Les  grandes  découvertes  dont  le  monde  savant 
remerciait  récemment  M.  De  Rossi  dans  une  solennité  mémorable, 
les  publications  du  P.  Garrucci,  les  importantes  recherches  de  MM.  Le 
Blant,  Duchesne  et  de  la  pléjade  romaine  et  étrangère  des  élèves 
de  M.  De  Rossi,  ont  créé,  on  peut  le  dire,  en  ces  quarante  der- 
nières années,  l'archéologie  chrétienne.  Le  jeune  écrivain  français,  qui 
a  travaillé  lui-même  en  chercheur  à  l'œuvre  commune  et  qui  connaît 
par  conséquent  le  sujet  de  première  main,  avait  toute  qualité  pour 
présenter  au  public  les  résultats  d'ensemble  acquis  par  ses  devanciers 
et  par  ses  maîtres.  Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  du  livre,  dédié 
d'ailleurs  à  M.  De  Rossi,et  dont  l'illustration  même  est  si  scrupuleuse  que 
Tauteur  a  tenu  à  en  dessiner  de  sa  main  plus  de  la  moitié.  Mais  je  tiens 
à  signaler  la  nouveauté  de  l'exposition,  en  ce  qui  concerne  le  symbo- 
lisme et  l'iconographie  chrétienne  :  les  œuvres  d'art  sont  classées  partout 
et  étudiées  par  catégories  de  sujets  et  iTt)n  plus  uniquement  dans  Tordre 
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chronologique;  celle  disposition,  qui  n'exisle  pas  dans  des  trailés 
archéologiqaes  plus  importanls,  donne  lieu  à  des  rapprochemenls  d'une 
fécondilé  inallendue.  On  remarquera  aussi,  outre  les  pages  sur  les 
origines  païennes  du  symbolisme  chrétien,  celles  qui  se  rapportent  à  la 
peinture  de  portraits  et  aux  scènes  de  la  vie  ordinaire  dans  les  Cata- 
combes. Quand  on  a  vécu  à  Rome  et  qu'on  a  eu  le  bonheur  d'y  suivre  sur 
place  le  mouvement  si  attachant,  mais  si  complexe,  de  l'archéologie,  on 
saisit  mieux  le  mérite  de  M.  Péralé  à  prendre  parti  sur  tant  de  pro- 
blèmes controversés  et  à  rester  clair  sans  cesser  d'èlre  informé.  Il  jette 
discrètement  son  avis  personnel  dans  plusieurs  questions,  quoiqu'il 
ne  s'attarde  jamais  dans  la  discussion  pure.  Enfin,  il  met,  à  exposer 
ce  grand  sujet  d'érudition  chrétienne,  le  goût  d'un  lettré  atlique 
et  quelque  chose  de  mieux  encore,  ce  sentiment  de  respect  intime 
qui  lait  deviner  Tàme  religieuse  du  passé.  Son  livre  est  le  meilleur 
manuel  existant  à  l'heure  actuelle  sur  les  origines  et  les  neuf  pre- 
miers siècles  de  l'art  chrétien.  Nolhac. 


GÉOGRAPHIE.  —  VOYAGES 

I.  Allas  universal  para  las  escuelas  primaria^f  secundarias  y  normaUt,  segun  lot  ultû 
moi  addanlos  de  la  pedagogia  alemanaf  publicado  por  Volckmar  :  I.  Edicion  grande 
COQ  38  mapas,  para  al  Reino  de  Espaûa,  6  fr.  —  II.  Edicion  pequeûa  para  el  Reino 
de  Espaâa  con  34  mapas,  5  fr.  —  III.  Edicion  sur-americana  con  34  mapas,  5  fr.  — 
3  albums  in-4,  Friburgo  de  Brisgovia  (Alemania),  fi.  Herder,  1892.  —  2.  Géographie 
(le  la  France  el  de  ses  colonies,  par  Mabcel  Dubois.  Cours  supérieur.  Paris,  G.  Masson, 

1892,  in-12  de  645  p.  avec  figures,  cartes  et  croquis,  6  fr.  —  3.  La  France  coloniale. 
Bisloirey  géographiey  commerce^  par  Alfred  Rambaud,  avec  la  collaboration  d'une  so- 
ciété de  géograpbes  et  de  voyageurs.  6*  édition  entièrement  refondue.  Paris,  Â.  Colin, 

1893,  in-8  de  790  p.  avec  13  cartes,  8  fr.  —  4.  Du  Saint-Golhard  à  la  mer.  Le  Rhône. 
Histoire  d'un  fleuve,  par  Charles  Lenthéric.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  2  vol.  in-8 
avec  17  cartes  et  plans,  18  fr.  —  5.  Rome  et  l'Italie  sous  Léon  XI fl,  par  le  baron  Jehazy 
deWitte.  Paris,  H.  Chapelliez,  1892,  gr.  in-18  de  516  p.,  orné  de  portraits,  4  fr. 
—  6.  Huit  Jours  en  Italie.  Pèlerinage  de  la  jeunesse  française  à  Rome  {septembre- 
octobre  i89i),  par  Louis  d'Eslion  et  J.  de  la  Nézière.  Paris,  Téqui,  1892,  in-12  de 
356  p. ,  orné  de  nombr.  vignettes,  3  fr.  50.  —  7.  il  Roma  et  en  Italie,  Impressions  d'un  pèle- 
rin^ par  l'abbé  J.-M.  Buathier,  curé-archiprêtre  de  Sain t-Trivier-de-Cour tes.  Paris  et 
Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1892,  petit  in-18  de  166  p.,  1  fr.  25.^8.  V Europe  illustrée 
(n"*  160-161).  Sjpie%  et  la  vallée  de  la  Kander  dans  VOberland  bernois^  par  Ernest 
MOlleb,  pasteur.  Zurich,  Art.  Institut  Oreil  Fiissli,  petit  in-8  de  71  p.,  orné  de  32 
illustr.,  1  fr.  50.  —  9.  De  Paris  au  Cap  Nord,  Notes  pittoresques  sur  la  Scandinavie, 
par  Paul  Giivesty.  Paris,  Rouam,  1892,  gr.  in-8  de  252  p.,  orné  de  47  grav.,  8  fr.  — 
10.  Les  Établissements  français  dans  l'Inde  et  en  Océanie,  par  G.  Haurigot.  Paris, 
Lecèno  et  Oudin,  s.  d.,  in-8  de  237  p.,  orné  de  27  grav.,  Ofr.  95.  —  11.  Lettres  sur  V  Inde, 
par  Mgr  Laouenan,  archevêque  de  Pondichéry,  publiées  par  Adrien  Launay,  de  la 
Société  des  missions  étrangères.  Paris,  V.  LecofTre,  1893,  in-8  de  276  p.  avec  grav. 
el  carte,  3  fr.  50.  —  12.  Une  Excursion  en  Indo-Chine.  De  Hanoi  à  Bangkok,  parle 
prince  Henri  d'Orléans.  Paris,  Calmann  Lévy,  1892,  in-12  de  94  p.,  1  fr.  —  13.  Tu- 
nisie. La  Khroumirie  el  sa  colonisation,  par  le  D'  Guérard  et  Emile  Boutineau.  Paris, 
Â.  Challamel,  Lecène  et  Oudin,  1892,  in-8  de  163  p.  avec  une  carte,  3  fr.  — 
14.  Choses  d'Afrique.  Voyage  d*un  curieux,  par  Pierre  d'ârlay.  Paris,  LecoUre,  1892, 
in-8  de  398  p.,  orné  de  4  grav.,  3  fr.  50,  —  15.  Souvenirs  de  la  côte  d'Afrique  (.Va- 
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dagascar-Sainl' Barnabe),  par  le  baron  E.  de  Manoat-Grancet.  Paris,  Pion  et  Nour- 
rit, 1892,  in-18  de  308  p.,  orné  d'illustr.  par  Riou,  4  fr.  —  16.  Troie  ans  dans  VAmé- 
rique  septentrionale  {i885y  i886y  i887).  Us  États-Unis,  par  le  R.  P.  Ch.  CRooNE.f- 
BERGES,  s.  J.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1892,  2  vol.  in-8de3âbel  366  p., 
ornés  de  49  grav.  et  plans,  10  fr.  —  17.  Un  Royaume  polynésien.  Iles  Hawaii  par 
G.  Sauvin.  Paria,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-18  de  321  p.,  avec  une  carie,  3  fr.  50. 

'  1.  —  C'est  avec  regret  que  nous  voyons  encore  TAmérique  latine,  et 
spécialement  la  République  argentine,  commander  en  Allemagne  les  atlas 
destinés  à  l'enseignement  dans  leurs  écoles  des  divers  degrés.  Cela  dit, 
il  faut  reconnaître  que  la  maison  Herder  a  bien  rempli  le  programme  qui 
lui  était  imposé.  Les  caries  de  ses  atlas  sont  d'un  bel  aspect  et  dune 
clarté  très  satisfaisante,  ce  qui  n'est  généralement  pas  la  qualité  domi- 
nante de  la  cartographie  allemande.  Les  teintes,  peu  variées  puisqu'elles 
n'embrassent  que  les  nuances  du  vert  et  du  jaune,  indiquent  les  diverses 
altitudes  et  non  les  divisions  politiques  ;  ce  procédé  est  conforme  aux 
nouvelles  méthodes,  qui  attachent  une  importance  capitale  à  la  géo- 
graphie physique  et  considèrent  le  tracé  des  frontières  comme  d'un 
intérêt  secondaire,  parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  accidentel  et  sujet  à 
des  modifications  fréquenles.  Au  premier  abord,  cette  innovation  élonne 
et  déroute  :  le  tout  est  d'y  habituer  l'œil. 

La  grande  édition  (edicion  grande)  comprend  toutes  les  parties  du 
monde,  mais  en  détaillant  plus  spécialement  l'Espagne,  ses  possessions 
d'outre-mer  et  les  républiques  sud-américaines,  notamment  le  Chili,  la 
République  argentine  et  le  Mexique. 

L'édition  réduite  f  edicion  pequena)  est  identique,  sauf  la  suppression 
des  caries  détaillées  du  Chili  et  de  la  République  argentine;  celles-ci 
figurent  au  contraire  dans  l'édition  spéciale  de  l'Amérique  méridionale 
(Sur-AmericanaJ,  où,  par  contre,  sont  supprimées  les  cartes  détaillées 
de  l'Espagne. 

Les  cartes  de  ces  trois  atlas  sont  empruntées,  presque  sans  modiflca- 
tions,  à  l'atlas  allemand  de  Hiimmel,  paru  en  1886.  On  y  a  suivi  l'ortho- 
graphe réformée,  adoptée  récemment  par  l'Académie  espagnole.  Le  méri- 
dien initial  est  celui  de  Greenwich. 

2.  —  Nous  avons  eu  déjà  maintes  fois  occasion  de  louer  les  ouvrages 
classiques  de  M.  Marcel  Dubois,  dont  la  plume  infatigable  s'efforce  de 
sufiire  aux  exigences  multiples  de  l'enseignement  aux  divers  degrés;, 
aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  voyons  la  Société  de  géographie  de 
Paris  lui  attribuer  cette  année  un  de  ses  prix.  Sa  description  de  la 
France  et  de  ses  colonies  réunit  les  diverses  qualités  signalées  dans  les 
autres  volumes  du  même  auteur  :  style  agréable  et  facile,  absence  com- 
plète de  parti  pris  doctrinaire,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les 
systèmes  économiques,  neutralité  bienveillante  et  courtoise  en  tout  ce 
qui  touche  aux  questions  religieuses.  Il  faut  louer  aussi  la  méthode 
rationnelle,  qui  consiste  à  procéder  de  l'étude  géologique  et  physique  du 
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sol,  ainsi  que  de  la  climalologie,  pour  arriver  à  déduire  les  coudilious 
ethnographiques,  politiques,  économiques,  qui  en  découlent  comme  les 
effets  répondent  aux  causes.  À  la  suite  de  chaque  chapitre  sont  indi- 
qués des  sujets  de  travaux  propres  à  développer  Tin telligence  des  élèves, 
et  une  nomenclature  des  sources,  nécessairement  bien  sommaire^  et, 
par  conséquent,  incomplète.  Les  erreurs  de  détail  sout  peu  nombreuses, 
mais  il  nous  parait  important  de  les  signaler  à  Fauteur  pour  qu'il  les 
fasse  disparaître  d'une  prochaine  édition  qui  ne  peut  tarder  à  devenir 
nécessaire.  Page  S47,  nous  lisons  que,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
le  vent  du  sud-ouest  est  plus  violent  que  le  vent  de  nord-ouest  ;  c'est 
évidemment  le  contraire  qu'on  a  voulu  dire,  puisque  le  vent  de  nord- 
ouest  n*est  autre  que  le  fameux  mistral,  le  fléau  de  la  Provence.  Plus 
loin,  on  lit  que,  dans  le  nord-est  de  la  France,  on  ne  rencontre  guère 
d'adeptes  d'autres  cultes  que  le  culte  cathoMque;  or  on  sait  qu'en  Lor- 
raine, les  protestants  et  surtout  les  Israélites  sont  loin  d'être  en  quantités 
négligeables.  Pages  430  et  suivantes,  les  considérations  exposées  sur  le 
moaveiuent  de  la  population  française  semblent  bien  optimistes. 
Page  480,  l'île  de  Saint-Domingue  est  citée  parmi  les  colonies  qui, 
perdues  pour  la  France,  ont  grossi  le  lot  de  l'Angleterre.  L'Oued-Medjerda, 
le  grand  fleuve  tunisien,  ne  se  jette  pas  dans  la  lagune  d'Ël-Bahira, 
ainsi  qu'il  est  dit  page  518,  mais  sensiblement  plus  au  nord,  près  de 
Porto-Farina,  comme  on  le  voit  page  519.  L'auteur  dit,  à  la  page  520,  que 
l'exploitation  des  forêts  a  été  organisée  plus  rapidement  en  Algérie  qu'en 
Tunisie;  c'est  évidemment  le  contraire  qu'il  a  voulu  affirmer.  Page  573, 
rOaellé  est  indiqué  comme  un  affluent  de  TOubanghi;  or,  au  point  de 
vue  de  la  délimitation  de  nos  frontières  avec  l'État  indépendant  du 
Congo,  il  importe  d'établir  que  ces  deux  noms  désignent  un  seul  et 
même  cours  d'eau.  EnlSn,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  deux  saisons 
qni  se  partagent  l'année  en  Cochinchine  sont  également  humides  :  l'été 
7  est  au  contraire  absolument  sec.  Sauf  ces  légères  erreurs,  pour  la 
plupart  involontaires,  l'ouvrage  de  M.  Marcel  Dubois  a  une  grande  valeur 
à  la  fois  littéraire  et  scientifique,  qu'augmentent  sensiblement  les  nom- 
breuses figures  et  cartes  disséminées  dans  le  texte. 

3.  —  Nous  avons  rendu  compte  {Polybiblion^  t.  XLVII,  p.  196) 
de  la  première  édition  de  la  France  coloniale  par  M.  A.  Rambaud; 
nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  la  sixième  édition,  complète- 
ment mise  à  jour  et  sensiblement  augmentée.  Les  collaborateurs  de 
cet  important  ouvrage  sont  presque  tous  les  mêmes,  sauf  M.  Paul 
Soleillet,  mort  depuis,  au  cours  d'une  mission  en  Afrique  occidentale, 
mais  dont  Tarticle  sur  Obock  est  maintenu  avec  quelques  corrections 
^li  ne  sont  pas  toutes  heureuses,  car  nous  y  lisons  avec  étonnement 
qu'en  1890  «  le  coup  de  main  tenté  par  le  cosaque  Achinof  sur  le  fort 
de  Sagallo  obligea  Yamiral  Gervais  de  recourir  à  la  force;  »  c'est 
Mars  1893.  T.  LXVII.  14. 
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Vomirai  Olry  qui  a  cru  devoir  tirer  le  canon  en  cette  malheureuse  cir- 
constance :  suum  cuique.  Ainsi  qu*il  a  été  dit  à  propos  de  la  première 
édition,  l'esprit  général  du  livre  est  nettement  républicain;  la  note  est 
surtout  marquée  dans  les  chapitres  consacrés  à  la  Guadeloupe  par 
M.  Isaac,  sénateur,  et  à  la  Martinique  par  M.  Hurard,  député.  Dans  la 
préface,  écrite  par  M.  Rambaud,  on  voit  que  deux  grands  hommes 
personnifient  le  génie  colonial  de  la  France  :  l'amiral  de  Coligny  dans 
le  passé,  et  M.  Jules  Ferry  dans  le  présent.  Le  même  auteur  repioche 
à  Louis  XVin  de  n'avoir  pas  relevé  notre  empire  colonial,  comme  si  ce 
souverain  n'avait  pas  eu  assez  à  faire  de  restaurer  les  ruines  amoncelées 
par  la  Révolution  sur  le  sol  même  de  la  patrie.  Par  contre,  on  peut 
louer  sans  restriction  l'article  sur  l'Indo-Ghine  française,  par  MM.  le 
colonel  Bouïnais,  de  l'infanterie  de  marine,  et  A.  Panlus,  et  ceux  sur 
l'Algérie  et  la  Tunisie,  par  MM.  Foncin  et  J.  Tissot.  H  convient  de  signa- 
ler aussi  une  excellente  étude  de  M.  Léveillé  sur  les  colonies  péniten- 
tiaires, qui  ne  se  trouvait  dans  les  précédentes  éditions  qu'à  l'état  em- 
bryonnaire. 

4.  —  De  tous  les  ouvrages  parus  dans  le  courant  de  Tannée  dernière, 
le  plus  remarquable  est  certainement  la  description  du  Rhône  par 
M.  Lenthéric,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées;  aussi  trouvons^ 
nous  bien  justifiée,  comme  pour  M.  Marcel  Dubois,  la  récompense  que  la 
Société  de  géographie  de  Paris  doit  lui  décerner  prochainement.  Le 
savant  auteur  y  envisage  le  grand  fleuve  français  comme  une  person- 
nalité vivante,  et  il  décrit  son  action  puissante  sur  la  conformation 
physique  de  sa  vallée,  et  sur  la  marche  des  civilisations  qui  se  sont 
développées  sur  ses  rives.  Il  le  suit  depuis  sa  source  jusqu'à  ses  embou- 
chures, depuis  les  périodes  glaciaires  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Dans  la 
première  partie,  consacrée  aux  temps  anciens,  il  fait  ressortir  Taccord 
qui  existe  entre  les  plus  récentes  découvertes  de  la  science  sur  l'homme 
préhistorique  et  les  traditions  chrétiennes  ;  puis  il  détermine  le  tracé 
des  grandes  voies  romaines  dans  le  bassin  du  Rhône,  et  spécialement  de 
l'itinéraire  d'Annibal,  d'après  les  textes  des  auteurs  classiqpies.  La 
seconde  partie,  qui  est  la  plus  étendue,  comprend  l'étude  du  fleuve  et 
de  sa  vallée  à  travers  l'histoire.  On  y  remarque  une  magnifique  descrip- 
tion du  glacier  qui  donne  naissance  au  grand  fleuve  et  un  intéressant 
récit  du  martyre  de  la  légion  Thébéenne  {sic),  qui  eut  pour  théâtre  le 
haut  Valais.  Le  chapitre  suivant  traite  de  la  géographie  du  lac  Léman; 
à  signaler  la  théorie  largement  exposée  des  seiches  ou  ondulations  du 
niveau  du  lac,  ce  que  Ton  a  justement  appelé  ses  mouvements  respira- 
toires. Dans  le  chapitre  intitulé  De  Genève  à  Lyon,  l'éminent  ingénieur 
donne  de  curieux  détails  sur  les  usines  de  Bellegarde  et  les  divers  sys- 
tèmes de  transmission  de  la  force  à  distance.  Un  long  chapitre  est 
consacré  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  ;  on  y  lit  avec  un  vif 
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•  întérôt  une  reconstitulion  de  l'aolique  Lugdunum.  de  ses  théftires,  de 
ses  bippodromes,  des  mœurs  et  coutumes  de  sa  population  esseatielle- 
menl  cosmopolite. 

Le  second  volnme  s'ouvre  sur  une  belle  description  des  monuments  de 
Vienne,  la  métropole  des  Allobroges.  L'auteur  s'y  montre  bien  sévère 
pour  les  déprédations  des  seigneurs  dont  les  châteaux  forts  dominaient 
la  vallée  :  «  Celte  époque,  dit-il  en  parlant  du  moyen  âge,  aurait  été  un 
long  et  lamentable  deuil  si  la  société,  menacée  d'un  retour  à  ia  barbarie, 
n'avait  trouvé  le  salut  providentiel  dans  les  hommes  d'Église  et  leurs 
poissantes  iustitutions.  n  Et  à  ce  sujet,  il  trace  un  beau  tableau  des  ser- 
lices  rendns  par  les  ordres  monastiques  et  ^ar  les  confréries,  notam- 
ottent  celle  des  pontifes,  instituée  pour  la  construcIioD  et  l'entretien  des 
ponts.  La  légende  du  pont  Saint-Esprit,  construit  par  saint  Bénézet,  est 
vraiment  charmante.  A  l'occasion  de  la  poétique  fontaine  de  Vaucluse, 
le  lecteur  passe  agréablement  d'une  savante  dissertation  géologique  an 
n^cit  des  ctiastes  amours  de  Pétrarque  et  de  Laure.  Dans  le  chapitre  re- 
latif à  la  ville  d'Avignon,  M.  Lenthéric  donne,  d'après  Pétrarque,  de  peu 
édiâanls  détails  sur  la  cour  pontificale  et  sur  l'acquittement  de  la  roine 
Jeanne  de  Naples  par  le  conclave  des  cardinaux.  Après  une  description 
fortérudite  d'Arles  la  Grecque,  l'anteur  aborde  la  curieuse  région,  en 
partie  aride,  en  partie  marécageuse,  qui  forme  le  delta  du  Rhône  ;  il  in- 
dique les  moyens  de  l'assainir  et  de  la  rendre  propre  à  l'agriculture,  n 
discute  ensuite  scîenti&quement  la  touchante  légende  des  Saintes-Mariés; 
à  la  vérité,  cetle  froide  et  rigoureuse  dissection  produit  sur  le  lecteur 
catholique  une  impression  pénible.  Le  dernier  chapitre  est  formé  d'un 
exposé  magistral  des  travaux  exécutés  récemment  et  de  ceux  qu'il  res- 
terait à  &iro  pour  améliorer  la  navigation  du  fleuve  et  tirer  de  sa  riche 
vallée  tout  le  parti  possible. 

Celouvrage,  accompagné  de  caries  et  de  plans  d'une  exécution  parfaite, 
représente  une  somme  de  travail  considérable  ;  le  style  en  est  élégant  et 
coloré  ;  enfin,  sauf  les  réserves  que  nous  avons  dû  faire  sur  certains  pas- 
sages, l'esprit  en  est  excellent  et  dénote  chez  l'auteur  des  convictions  re- 
ligieuses profondément  enracinées. 

5.  —  Nous  avions  déjà  de  M.  le  baron  J.  de  Witte  un  charmant  ré- 
cit de  voyage  en  Palestine  ;  le  volume  intitulé  :  Rome  et  l'Italie  sous 
Léon  XII/a  plus  de  valeur  encore;  le  jeune  auteur  s'y  montre  le  digne 
fils  de  l'éminent  académicien  dont  la  science  déplore  la  perte,  il  semble, 
au  premier  abord,  que  tout  ail  été  dit  sur  l'Italie  :  depuis  le  joyeux  pré- 
sident de  Brosses,  d'innombrables  touristes  l'ont  visitée  et  beaucoup 
l'ont  décrite.  Cependant  H.  J.  de  Wilte  trouve  encore  du  nouveau  à 
glaner,  même  sur  le  terrain  classique,  et  il  apporte  dans  ses  apprécia- 
tions une  note  bien  personnelle.  Il  passe  en  revue  les  villes  principales 
de  la  péninsule,  mais  s'arrête  plus  complaisamment  à  Naples  et  surtout 


r 


—  212  — 

à  Rome.  Parlout  il  fait  ressortir  ea  homme  de  goût  et  en  fin  connais- 
seur les  beautés  naturelles  du  pays  et  les  chefs-d'œuvre  de  Tart  hu- 
main ;  en  même  temps,  son  érudition  s'applique  à  résoudre  les  problè- 
mes archéologiques  et  spécialement  la  question  si  intéressante  de  Tori' 
gine  des  catacombes  romaines.  Très  ardent  cathoUque,  Tauteur  conte 
avec  une  émotion  communicative  les  pieuses  légendes  des  premiers 
temps  de  TËglise  ;  il  proteste  comme  il  convient  contre  la  barbarie  des 
Italiens  modernes,  qui  s^achament  à  défigurer,  en  Thaussmannisant,  la 
poétique  capitale  de  la  chrétienté;  la  gallophobie  et  la  mégalomanie  de 
nos  bons  voisins  excitent  sa  verve  patriotique;  la  misère  qu'il  observe 
partout  lui  semble  la  juste  conséquence  de  la  triple  alliance  et  de  la  rup- 
ture des  relations  commerciales  aveclaFrance.Ën  revanche,  M.  de  Witte 
laisse  déborder  son  enthousiasme  en  décrivant  les  fêles  du  jubilé  sacer- 
dotal de  Léon  XIII  et  les  magnifiques  cérémonies  de  la  canonisation  des 
saints.  Il  est  regrettable  qu'un  livre  aussi  bien  pensé  et  aussi  agréa- 
blement écrit  ne  puisse  être  mis  entre  toutes  les  mains  à  cause  de  quel- 
ques passages  relatifs  aux  mœurs  dissolues  des  empereurs  romains  et 
aux  peintures  et  bijoux  obscènes  retrouvés  dans  les  fouilles  de  Pompéi. 

6.  —  Nous  avons  à  signaler  encore  un  excellent  livre  sur  le  Pèleri- 
nage de  la  jeunesse  française  à  Rome  à  l'occasion  du  jubilé  sacerdotal 
de  Léon  XIII.  MM.  L.  d'Ëslion  et  J.  de  la  Nézière,  qui  l'ont  signé,  ont 
toutes  les  qualités  de  la  jeunesse  ;  leur  texte  est  plein  d'entrain  et  de 
bonne  humeur,  en  même  temps  qu'empreint  d'un  vif  sentiment  reli- 
gieux ;  Tun  d'eux  est,  en  outre,  un  artiste  distingué  qui  a  illustré  le  vo- 
lume de  fort  jolies  vignettes.  Après  une  description  rapide  et  sans  aridité 
des  principaux  monuments  de  Rome,  une  large  place  est  donnée  au  récit 
du  trop  fameux  incident  du  Panthéon,  qui  a  bien  failli  tourner  au  tra- 
gique. L'accent  de  sincérité  des  auteurs  n'exclut  pas  la  légitime  indigna* 
tion  que  leur  inspirent  les  procédés  stupides  et  odieux  des  francs-maçons 
italiens.  Ce  charmant  livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

7.  —  Le  petit  ouvrage  de  M.  l'abbé  Buathier  :  A  Rome  et  en  Italie^ 
impressions  d'un  pèlerin,  offre  moins  d'originalité  ;  le  digne  chanoine 
y  raconte  son  voyage  à  Rome  en  compagnie  de  son  évêque.  II  décrit 
consciencieusement  la  basilique  dans  laquelle  il  a  le  bonheur  de 
célébrer  la  sainte  messe,  ainsi  que  celles  visitées  dans  la  journée. 
Nous  y  trouvons  aussi  la  description  enthousiaste  de  la  réception  d'une 
troupe  de  .pèlerins  par  le  Saint-Père,  et  d'une  réception  plus  intime 
dont  il  est  honoré  avec  son  évêque.  Le  retour  s'effectue  à  petites  journées 
par  Assise,  Ancône,  Lorelle,  Bologne,  Padoue,  Venise,  Milan  et  Turin. 
C'est  un  ouvrage  édifiant  qui  convient  aux  bibliothèques  paroissiales. 

8.  —  L'excellente  collection  de  l'Europe  illustrée  compte  un  nouveau 
fascicule  digne  de  ses  aînés  par  le  charme  du  texte  et  la  beauté  des  gra- 
vures. A  la  vérité,  aucun  pays  ne  se  prête  mieux  à  d'alléchantes  descrip- 
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lions  que  les  environs  de  ce  magnifiqae  lac  de  Thoune,  qui  est  bien  Tun 
des  joyaux  de  la  Suisse.  La  vallée  de  laRander,  avec  ses  précipices,  ses 
pâturages  verdoyants,  ses  sombres  forêts  de  sapins^  la  pittoresque  ville 
de  Spiez,  les  bains  de  Fauleuseeet  de  Hensf  rich,  les  jolis  villages  d*Âes- 
chi,  de  Wimmis,  de  Frutigen,  d*Adelboden,  forme  un  ensemble  merveiU 
ieusement  varié,  que  ce  petit  guide  donne  grande  envie  de  visiter.  L'air 
y  est  pur  et  fortifiant,  et  Ton  y  jouit  de  la  vie  la  plus  paisible,  tout  en 
se  trouvant  à  deux  pas  des  stations  mouvementées  de  Thoune  et  d'In- 
terlaken. 

9.  —  Le  voyage  de  M.  Paul  Ginesty  De  Paris  au  Cap  Nord  est  de 
ceux  que  Ton  entreprend  aujourd'hui  sans  grande  difficulté  et  sans  forte 
dépense;  c'est  une  excursion  à  la  portée  de  tous  les  touristes.  On  traverse 
rapidement  l'Allemagne,  on  s'arrête  à  Copenhague,  on  franchit  le  Catté- 
gat  ou  le  Snnd  pour  atterrir  en  Norwège  ;  puis  on  monte,  tantôt  en  chemin 
de  fer,  tantôt  en  bateau  à  vapeur,  jusqu'à  la  pointe  extrême  de  la  vieille 
Europe  ;  en  redescendant,  pour  varier  ses  plaisirs,  on  peut  visiter  Stock- 
holm. Si  peu  de  Français  se  laissent  encore  séduire  par  les  charmes  de 
ce  pittoresque  itinéraire,  en  revanche  les  Anglais  y  pullulent.  Et  cepen- 
dant le  plus  cordial  accueil  attend  nos  compatriotes  parmi  ces  bonnes  et 
patriarcales  populations  Scandinaves,  si  différentes  des  farouches  pirates 
normands  dont  elles  descendent  en  droite  ligne.  Et  que  de  paysages  ori- 
ginaux et  d'une  beauté  à  la  fois  majestueuse  et  mélancolique  offrent 
ces  fiords  profonds,  ces  glaciers  qui  descendent  jusqu'au  niveau  de  la 
mer,  et  les  innombrables  lies  Loffoten  !  Tout  cela  est  fort  agréablement 
décrit  par  M.  Paul  Ginesty,  avec  un  style  alerte  et  facile  avec  d'ins- 
tructives observations.  Malheureusement,  il  s'en  faut  que  toutes  les  lé- 
gendes suédoises  qu'il  raconte  soient  à  l'usage  des  pensionnats  de  jeunes 
filles  ;  on  affirme  que  les  mœurs  sont  généralement  pures  dans  les  régions 
hyperboréennes,  mais,  à  en  croire  l'auteur,  on  y  rencontre  des  passions 
dont  l'ardeur  semblerait  enflammée  par  le  soleil  du  Midi.  11  est  à  regretter 
aussi  qu'en  matière  religieuse,  M.  Paul  Ginesty  se  montre  d'un  scepti- 
cisme absolu. 

10.  —  La  librairie  Lecène  et  Oudin  continue  à  reproduire  sous  diverses 
formes,  et  séparément,  les  études  variées  qui  se  trouvent  condensées 
dans  le  volume  intitulé  a  Nos  petites  colonies.  »  Cette  fois,  elle  a  réuni 
dans  une  même  brochure  les  renseignements  relatifs  aux  Etablisse- 
ments  français  dans  l'Inde  et  en  Océanie^  bien  qu'ils  n'aient  entre  eux  que 
les  pins  vagues  rapports.  .L'historique  des  vicissitudes  de  la  compagnie 
française  des  Indes  résume  parfaitement  le  beau  volume  de  M.  Tibulle 
Hamont  :  Histoire  de  Dupleix;  la  lecture  en  est  fort  attristante.  L'au- 
teur glisse  sur  les  mœurs  dissolues  des  insulaires  de  l'Océanie  ;  il  parle 
en  fort  bons  termes  des  missionnaires  catholiques,  mais  il  se  montre 
moins  tendre  pour  les  ministres  protestants. 
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il.  —  Les  Lettres  de  Mgr  Laouënan,  publiées  par  M.  Tabbé  Adrien 
lAunayi  datent  de  1860,  alors  que,  simple  mission aaire,  il  accompagnait 
en  qualité  d'assesseur  son  évèque,  Mgr  Bonnand,  dans  sa  visite  apos- 
tolique aux  différentes  missions  de  Tlnde.  Il  parcourut  ainsi  llle  de  Gey- 
lan,  la  côte  de  Malabar,  leMaïssour,  le  Nizam,  Bombay  et  Âgra.  Ces  lelr 
très,  écrites  pour  la  plupart  à  des  confrères,  manquent  un  peu  d*actualité, 
mais  elles  donnent  néanmoins  des  notions  très  justes  et  assez  person- 
nelles sur  rhistoire  des  religions  de  Tlnde,  sur  la  question  si  compliquée 
des  castes,  et  sur  quelques  monuments,  notamment  les  temples  souter- 
rains d'Ëlepbanta  et  les  grottes  de  Nassîck.  Ce  volume  offre  une  lecture 
à  la  fois  édifiante  et  intéressante.  Les  gravures  sont  assez  bonnes;  la  carte 
est  suffisante. 

12.  —  On  connaît  les  idées  du  prince  Henri  d'Orléans  sur  la  colonisa- 
tion française  en  Indo-Chine  ;  son  ardent  patriotisme  lui  fait  entrevoir 
la  possibilité  de  fonder  un  nouvel  empire  des  Indes  dans  TExtrëme 
Orient,  et  il  se  complaît  à  redire  ce  mot  d'un  homme  d'État  anglais  que, 
grâce  à  ses  inépuisables  mines  de  houille,  le  Tonkin  est  appelé  à  jouer 
dans  les  mers  de  Chine  le  même  rôle  que  l'Angleterre  dans  l'Océan 
Atlantique.  Ces  convictions  très  sincères  n'en  donnent  que  plus  d'autorité 
aux  critiques  du  jeune  voyageur  contre  les  agissements  de  l'administra- 
tion française.  Il  a  réuni  dans  une  même  brochure  un  mémoire  pré- 
senté au  Congrès  de  l'Association  française  pour  Tavancement  des 
sciences  tenu  à  Pau,  et  un  article  sur  la  piraterie  publié  d'abord  dans  la 
Politique  coloniale.  Dans  Une  Excursion  en  Indo-Chine,  De  Hanoi  à 
Bangkok,  il  fait  ressortir  la  coupable  faiblesse  de  nos  ministres,  qui 
compromet  gravement  l'avenir  de  cette  belle  colonie.  D'uue  part,  les 
autorités  chinoises  protègent  et  encouragent  ouvertement  les  chefs 
pirates  qui  violent  incessamnient  nos  frontières;  d'autre  part,  les 
Siamois,  poussés  par  les  Anglais,  nos  éternels  rivaux,  s'infiltrent 
lentement  dans  les  régions  du  Laos,  qui  naguère  appartenaient  sans 
conteste  au  royaume  d'Annam,  notre  protégé.  Bernés  ainsi  par  tous 
nos  voisins,  nous  voyons  notre  prestige  s'amoindrir  de  plus  en 
plus;  le  mot  d'ordre,  parti  de  Paris,  est  de  laisser  faire,  de  ne  pas 
créer  de  complications,  et  ceux  de  nos  agents  qui  ont  encore  quelque 
perspicacité  au  service  de  leur  patriotisme  en  sont  réduits  à  se  laisser 
impunément  insulter.  Après  avoir  lu,  la  rougeur  au  front,  ces  pages 
émues,  on  ne  peut  que  souscrire  à  la  conclusion  qu'en  tire  le  noble  voya- 
geur :  si  le  gouvernement  français  ne  se  sent  pas  capable  d'une  politique 
plus  énergique,  mieux  vaut  renoncer  à  toute  entreprise  de  colonisation 
et  abandonner  l'Indo-Chine  à  de  plus  dignes  d'en  tirer  parti. 

13.  —  Sous  l'expression  géographique  de  Khroumirie,  on  comprend 
le  massif  montagneux  qui  s'élève  au  nord-ouest  de  la  Tunisie  entre  la 
Méditerranée,  la  frontière  algérienne  et  TOued-Ghezalla,  affluent  de 
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rOoed-Medjerda.  C'est  une  région  encore  peu  connue,  extrêmement 
boisée,  probablement  riche  en  minéraux  variés,  et  propre  à  l^élevage  des 
troapeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  La  population,  aujourd'hui  parfaite- 
ment soumise,  appartient  à  la  race  arabe;  elle  est  paresseuse  el  routi- 
nière. MM.  le  docteur  Guérard  et  Ë.  Boutineau,  tous  deux  attachés  à  Thô- 
pilai  mihtaire  d'Aïn-Drabam,  chef-lieu  de  la  Khronmirie,  Font  soigneu- 
sement étudiée  au  poinl  de  vue  de  la  colonisation.  Ils  ont,  consigné  les 
résultats  de  leurs  observations  dans  une  brochure  intitulée  :  Tunisie. 
La  Khroumirie  et  sa  colonisation^  où  Ton  trouve  des  renseignements 
pratiques  sur  la  géographie,  la  climatologie,  la  faune,  la  flore,  l'ethno- 
graphie, l'agriculture  de  ce  curieux  pays,  en  distinguant  les  districts 
montagneux  propres  à  l'élevage  et  la  plaine  de  Tabarka,  où  la  culture 
proprement  dite  peut  avantageusement  se  développer.  C'est  un 
excellent  guide  pour  les  colons  qui  voudraient  tenter  l'entreprise  d'un 
établissement  dans  cette  zone  accidentée,  où  tout  est  encore  à  faire. 

14.  — Avec  M.  Pierre  d'Arlay,  nous  abordons  le  genre  du  roman  géo- 
graphique que  M.  Jules  Verne  a  mis  à  la  mode.  Dans  Choses  d'Afrique, 
on  lira  les  aventures  d'un  jeune  sous-officier  de  chasseurs  d'Afrique, 
dont  les  parents  sont  morts  depuis  plusieurs  années,  dépouiUés  de 
toute  leur  fortune  par  un  mandataire  infidèle.  Pris  de  la  passion  des 
voyages,  il  ambitionne  de  renouveler  les  exploits  des  Ûvingstone, 
des  Cameron,  des  Stanley,  des  Trivier,  et  de  traverser  l'Afrique  de 
part  en  part.  Il  se  rend  à  la  côte  de  Mozambique;  en  passant  par 
Aden,  il  y  rencontre  un  négociant  marseillais  et  sa  fille,  qui  s'offrent 
à  l'accompagner  sous  prétexte  de  nouer  des  relations  commerciales 
avec  les  tributs  du  continent  noir.  Les  trois  aventuriers  engagent  des 
porteurs  à  Mombaz,  et  s'enfoncent  dans  le  pays  des  Massai,  où  ils 
ne  tardent  pas  à  être  vigoureusement  attaqués  par  des  indigènes 
cpi'excitent  contre  eux  des  Arabes  esclavagistes.  Ils  échappent,  non 
sans  quelques  pertes,  et  atteignent  une  station  de  missionnaires 
catholiques  établis  au  sud  du  Victoria-Nyanza.  Là  ils  renouvellent  leur 
escorte,  contouruent  le  lac,  échappent  comme  par  miracle  aux  embûches 
que  leur  tend  l'ombrageux  souverain  de  l'Ouganda,  gagnent  le  lac  Albert- 
Edouard,  récemment  découvert  par  Stanley,  et  s'engagent  dans  l'im- 
mense forêt  équatoriale  où  ils  ont  à  combattre  les  fameux  nains  décrits 
par  l'explorateur  anglais.  A  cette  heure  critique,  leur  escorte  les  aban- 
donne et  le  Marseillais  succombe  à  ses  fatigues  ;  en  expirant,  il  avoue 
que  c'est  lui  qui  a  dépouillé  les  parents  du  jeune  sous-officier  et,  pour 
réparer  son  crime,  il  lègue  à  celui-ci  toute  sa  fortune  et  lui  recommande 
sa  fille.  C'est  à  bout  de  forces,  épuisés  par  les  fièvres,  réduits  à  la  plus 
extrême  misère,  que  les  survivants  de  l'expédition  atteignent  le  Congo 
près  des  chutes  de  Stanley.  Là  ils  s'embarquent  sur  un  vapeur  de  l'État 
indépendant  qui  les  mène  à  Brazzaville,  où  naturellement  les  deux  jeunes 
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geas coQlrÂctent  un  légilirae  mariage.  Ce  récit,  d'une  moralité  irré- 
prochable et  pénétré  d'excellents  sentiments  religieux,  n'est  pas 
très  ingénieusement  charpenté;  les  situations  y  sont  souvent  bien 
invraisemblables.  En  outre,  l'auteur,  malgré  le  soin  qu'il  a  pris 
de  compulser  les  livres  écrits  par  divers  explorateurs,  n'a  pas  sa 
éviter  de  tomber  dans  quelques  erreurs  grossières  dont  nous  signalerons 
les  principales  :  il  attribue  deux  bosses  aux  chameaux  d* Afrique  ; 
il  vante  les  riches  cultures  et  les  bois  d'orangers  de  l'ile  de  Malte 
qui  n'est  qu'un  rocher  aride;  il  confond  les  missionnaires  blancs 
d'Alger  avec  les  Pères  du  Saint-Esprit  et  donne  au  lac  Albert-Edouard 
le  nom  indigène  de  Monta-Nzigé,  qui  appartient  légitimement  au  lac 
Albert,  situé  plus  au  nord  ;  enfin,  les  indications  d^orientation  sont 
souvent  confuses.  Malgré  ces  graves  défauts,  le  livre  de  M.  d'Arlay  peut 
être  mis  sans  inconvénient  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  pour  laquelle 
il  a  été  écrit. 

15.  —  Les  lecteurs  du  Correspondant  n'ont  certainement  pas  oublié 
les  pages  humoristiques  où  M.  le  baron  de  Mandat-Grancey,  ancien  offi- 
cier de  marine,  a  conté  ses  Souvenirs  de  la  côte  d* Afrique;  ils 
seront  certainement  heureux  de  les  retrouver  groupées  en  volume 
et  enrichies  de  charmantes  illustrations  aussi  joyeuses  que  le  texte  et 
dues  au  fin  crayon  du  dessinateur  Riou.  Certes,  l'aimable  auteur  s'est 
surpassé  cette  fois  dans  le  genre  comique  et  ses  aventures  sont  vraiment 
désopilantes.  Quel  dommage  d'avoir  h  faire  des  réserves  à  propos  d'un 
livre  aussi  amusant!  Mais  M.  de  Mandat-Grancey  lui-même  conviendrait 
volontiers  qu'il  ne  l'a  pas  écrit  pour  les  pensionnats  de  jeunes  filles, 
et  il  ne  se  plaindrait  certes  pas  si  nous  bornions  nos  critiques  à  ce  point 
sans  importance  à  ses  yeux.  Malheureusement,  il  faut  encore  condamner 
ses  théories  sur  le  célibat  des  prêtres,  bien  étonnantes  chez  un  boa 
catholique.  On  ne  peut  laisser  passer  davantage  sans  protestation  ses 
idées  sur  l'esclavage  :  il  reprend  les  pitoyables  arguments  des  philo- 
sophes du  XVIII®  siècle,  qui  cherchaient  à  justifier  la  traite  des  nègres 
parce  qu'ils  y  trouvaient  leur  intérêt  :  il  faudrait  laisser  les  Arabes 
dévaster,  piller  l'Afrique,  massacrer  ou  réduire  ses  habitants  en  escla- 
vage, car,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ceux-ci  se  plongent  dans  la  plus 
épaisse  barbarie;  mieux  vaut  pour  eux  être  eunuques  dans  un  harem 
musulman  que  soumis  aux  caprices  d'un  despote  sanguinaire.  Quant  à 
prétendre  civiliser  ou  christianiser  les  Africains,  c'est  pure  utopie.  Pour 
s'abandonner  à  d'aussi  désespérantes  théories,  il  conviendrait  au  moins 
que  leur  justesse  fût  bien  démontrée  ;  or,  les  missionnaires  et,  avec 
eux,  la  plupart  des  explorateurs  affirment  au  contraire  que  si  le  nègre 
est  naturellement  vicieux,  comme  tout  homme  à  l'état  sauvage,  il  n'en 
est  pas  moins  perfectible  par  une  bonne  éducation.  Il  ne  faut  pas  juger 
les  peuples  africains  par  les  tristes  échantillons  que  les  marins  ren- 
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contrent  sur  le  littoral  et  qui  ont  été  corrompuspar  le  contact  d'Européens 
peu  scrupuleux  et  surtout  peu  attentifs  à  leur  donner  de  bons  exemples. 
Il  est  regrettable  que,  sur  ce  sujet,  M.  de  Mandat-Graucey  se  soit  laissé 
aller  au  plaisir  de  divertir  ses  lecteurs  à  coup  de  paradoxes. 

46.  —  Nous  rendions  compte,  il  y  a  six  mois,  d'un  livre  sur  le  Ca- 
nada écrit  par  le  R.  P.  Croonenberghs,  S.  J.  ;  les  deux  volumes  du 
même  auteur  sur  les  États-Unis  sont  bien  supérieurs.  Rappelons  que  le 
saint  missionnaire  a  di\  parcourir  T Amérique  septentrionale  pour  y 
recueillir  des  aumônes  destinées  aux  chrétientés  de  TAfrique  australe. 
Dans  ce  but,  il  a  séjourné  successivement  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l^nion,  donnant  des  conférences  de  trois  heures  au  moins  sans  que 
l'attention  de  ses  auditeurs  en  soit  jamais  fatiguée,  et  ses  quêtes  ont 
toujours  été  fructueuses  ;  de  plus,  il  a  reçu  partout  une  large  hospitalité 
dans  de  bonnes  familles  catholiques.  Aussi  son  admiration  pour  ce  grand 
peuple  est-elle  profonde,  malgré  de  graves  défauts  sur  lesquels  il  ne 
s'aveugle  pas,  d'ailleurs.  En  première  ligne,  le  R.  P.  Croonenberghs 
salue  le  rapide  développement  du  catholicisme,  et  d'un  catholicisme 
sincère  qui  rappelle  bien  plus  celui  des  premiers  temps  de  l'Église  que 
celui  de  notre  sceptique  Europe.  L'émiettement  incessant  des  sectes 
protestantes  favorise  singulièrement  cet  admirable  épanouissement,  et  la 
lutte  semble  de  plus  en  plus  se  circonscrire  entre  la  vraie  religion  et  la 
franc-maçonnerie,  qui,  malheureusement,  gagne  aussi  beaucoup  d'a- 
deptes ;  le  grand  danger  provient  de  l'éducation  athée  donnée  dans  un 
grand  nombre  d'écoles  publiques.  Mais,  Dieu  merci,  les  catholiques  ré- 
sistent vigoureusement  à  celte  invasion,  sous  la  direction  d'un  clergé 
aussi  éclairé  que  pieux,  et  de  toutes  parts  se  créent  de  nouveaux 
établissements  d'instruction  dont  la  grande  Université  catholique  de 
Washington  est  le  couronnement.  D'autre  part,  le  R.  P.  Croonenberghs 
ne  s'illusionne  pas  sur  les  points  faibles  de  Torganisation  politique  et 
sociale  de  la  grande  République.  Il  ne  croit  pas  l'union  des  États  bien 
solidement  cimentée  et  prévoit  une  scission  que  déterminera  la  diver- 
sité des  intérêts  dans  chaque  région.  En  outre,  les  grèves  sanglantes  qui 
éclatent  fréquemment  sur  divers  points  indiquent,  à  n'en  pas  douter, 
un  malaise  profond  qui  ne  peut  que  s'accentuer.  La  force  armée,  très  peu 
nombreuse,  suffira-t-elle  pour  maintenir  Tordre  en  cas  de  conflagration 
générale  ?  Cette  dernière  appréhension  n'est  pas  sans  fondement  si  Ton 
considère  la  formidable  organisation  des  Chevaliers  du  Travail  ;  les  dan- 
gereuses utopies  du  socialiste  Henry  George  exercent  une  telle  séduction 
que  des  catholiques  de  bonne  foi  et  même  un  des  prêtres  les  plus  intel- 
ligents ont  cru  pouvoir  y  adhérer  avec  enthousiasme,  et  il  n'a  pas  fallu 
moins  que  les  foudres  du  Saint-Siège  pour  enrayer  ce  pernicieux 
entraînement.  Comme  on  le  voit,  le  R.  P.  Croonenberghs  ne  craint  pas 
d'aborder  les  questions  les  plus  diverses  et  les  plus  graves  :  religion. 


politique,  écoaomie  sociale.  Son  livre  est  sérieusement  conçu  et  agréable- 
ment écrit,  malgré  quelques  locutions  plus  flamandes  que  françaises.  Les 
gravures  sont  assez  bonnes  et  représentent  bien  les  monuments  princi- 
paux et  les  sites  les  plus  pittoresques  des  régions  visitées  ;  quelques 
plans  facilitent  Tintelligence  du  texte.  Bientôt  Tœuvre  du  zélé  mission- 
naire sera  complétée  par  un  volume  sur  le  Mexique  que  nous  attendons 
avec  impatience. 

17. — La  question  des  Iles  Hawaî  ou  Sandwich  est  tout  à  fait  d^actualité  ; 
il  semblerait  que  ce  royaume  polynésien,  le  seul  qui  ait  réussi  à  s'élever 
jusqu'à  la  hauteur  d'une  réelle  civilisation,  soit  à  la  veille  de  perdre 
son  indépendance.  Il  est  donc  temps  de  fixer  la  silhouette  de  ce  curieux 
microcosme  parlementaire  auquel  l'adaptation  trop  rapide  aux  mœurs 
européennes  ne  semble  pas  avoir  réussi.  M.  Sauvin  vient  de  le  faire 
dans  un  charmant  volume  d'une  lecture  très  agréable  et  qui  résume  les 
impressions  d'un  voyage  accompli  dans  les  meilleures  conditions  pour 
observer  avec  impartialité.  On  y  trouve  d'abord  un  résumé  historique  très 
complet,  puis  des  détails  sur  les  mœurs  du  pays,  le  récit  d'une  excur- 
sion au  Kilauea,  le  plus  grand  volcan  du  monde,  et  celui  bien  touchant 
d'une  visite  avec  la  reine  des  îles  Hawaî  à  Molokaî,  le  lazaret  des  lé- 
preux. L'auteur  manifeste  d'excellents  sentiments  à  Tégard  des  mis- 
sionnaires catholiques,  qui  représentent  dignement  la  France  sur  cette 
terre  lointaine  ;  mais  sa  description  d'une  danse  indigène  est  vraiment 
trop  suggestive  pour  que  son  livre  puisse  être  laissé  entre  des  mains  trop 
jeunes.  C'est  la  seule  restriction  que  nous  puissions  faire  à  notre  éloge 
de  cet  amusant  volume  écrit  d'un  style  correct  et  coloré,  et  oii  se  suc- 
cèdent des  tableaux  vivement  peints,  pittoresques  et  bien  vécus. 
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1.  Le  Français  et  U  ProvençtU,  par  H.  Suchika^  traduction  par  P.  Monet.  Paris,  E.  Bouil- 
lon, 1891,  in-8  de  ix-223  p.,  6  fr.  —  2.  La  Langue  françaite  depuU  le*  originêê 
Jusqu'à  la  fin  du  XI*  siècle,  par  S.  Étiemnb.  Paris,  1890,  E.  Bouillon,  in-8  de  ix-372  p., 
10  fr.  —  3.  Glossaire  de  la  langue  d^oU  {XP-XI V  siieles),  par  le  docteur  A.  Bos.  Parie, 
Maisooneuve,  1891,  in-8  de  zvii-465  p.,  16  fr.  —  i.  Les  plus  anciens  Chansonniers 
français  (XfP  siècle),  publiés  d'après  tous  les  manuscrits  par  Jules  BaAKBLXiJiH. 
Paris,  E.  Bouillon,  1870-1891,  in-16  de  iix-228  p.,  5  fr.  —  5.  Essai  d^élytnologie  historique 
et  géographique,  par  Chables  Toubin.  Paris,  Alphonse  Picard,  1892,  in-16  de  462  p., 
4  fr.  ^  6.  La  PhUologie  classique^  par  Max  Bommbt.  Paris,  G.  Klincksieck,  1892,  in-16 
de  III-224  p.,  3  fr.  50.  —  1.  Le  Latin  dans  la  langue  française,  par  M.  Michblih- 
Tbohsoii  ou  Goudbat.  Paris,  Delagrave,  1890,  in-16  de  iz-146  p.,  2  ft*.  —  8.  La  Hb- 
vision  de  l'orthographe  et  VAcadimie  ftançoAsey  par  A.  Cott.  Paris,  Firmin-Oidot, 
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i .  —  C'est  un  livre  écrit  par  un  maître,  que  nous  avons  la  bonne 
fortune  de  présenter  en  première  ligne  à  nos  lecteurs,  et  nous  devons 
ajouter  que  Texcellente  traduction  de  M.  Monet  sert  le  texte  de  M.  Su-* 
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cMer.  Quelles  sont  les  limites  du  domaine  gallo-roman  :  limites  actuelles, 
limites  anciennes?  Cette  question  posée  et  bien  résolue,  M.  Suchier 
étudie  les  limites  des  races,  et  fait  la  statistique  des  habitants  de  langue 
française.  Ce  chapitre  est  un  modèle  de  précision,  de  méthode,  et  aussi 
un  sujet  d'encouragement  à  nos  espérances  patriotiques. 

Le  chapitre  II  est  consacré  au  développement  phonétique  de  la  langue 
littéraire.  Pour  cette  étude,  il  distingue  trois  périodes;  la  première 
s'étend  jusqu'au  xii*  siècle.  Alors  les  voyelles  provençales  subissent  le 
même  traitement  ou  à  peu  près  que  les  voyelles  françaises.  Le  même 
phénomène  se  reproduit  aussi  pour  les  consonnes,  bien  qu'il  y  ait  quel- 
ques dissemblances  dans  les  deux  langues.  Après  avoir  tracé  un  aperçu 
des  sons  français  et  provençaux  (consonnes  et  voyelles)  il  expose,  au 
XIII*  siècle  d'abord,  le  développement  des  sons  français,  dont  la  caracté- 
ristique est  la  séparation  du  normand  (français  ancien)  d'avec  le  francien 
(français  pur),  séparation  qui  se  traduit  par  la  graphie  et  le  son.  Au 
XIV*  et  au  XV*  siècle,  ce  sont  précisément  les  changements  phonétiques 
(quatre,  d'après  l'auteur)  qui  amènent  l'ancien  français  à  la  langue  mo- 
derne. Au  XVI"  siècle,  altération  des  diphtongues  au,  oi,  ai,  et  amuettis- 
sement  des  consonnes  finales  sauf  r  devant  un  mot  commençant  par 
une  consonne.  Le  xvii*  siècle  a  favorisé  la  prononciation  ouverte  pour 
Ies\oyelles  nasales;  le  xviii*  siècle  donne  à  ^  et  à  ie  leur  p^noncia- 
tion  actuelle.  Puis  il  passe  au  français  moderne.  H  démontre  que  la 
langue  actuelle  a  encore  de  véritables  diphtongues.  Elle  fournit  une  arti- 
culation précise  et  bien  définie^  et  une  labialisation  énergique.  Au  point 
de  vue  de  la  quantité^  la  prononciation  parisienne  a  devant  r,  par  exemple 
dans  dire  et  finir^  un  excès  de  longueur.  Mais  la  remarque  maîtresse  de 
ce  chapitre,  à  notre  avis,  consiste  dans  la  comparaison  de  l'accent  fran- 
çais avec  l'accent  allemand  :  au  dire  de  M.  Suchier,  le  français  est  moins 
fort,  et  répartit  en  proportions  à  peu  près  égales  dans  la  prononciation 
la  somme  d'intensité  attribuée  aux  diverses  syllabes. 

Pour  étudier  les  dialectes,  il  a  pris  comme  base  les  traits  linguistiques. 
Ces  traits  se  rencontrent  dans  les  patois  vivants.  Seulement,  comme  en 
beaucoup  de  cas  on  manque  de  textes  imprimés  et  d'études  grammati- 
cales, M.  Suchier  a  dû  se  contenter  des  textes  dialectaux  du  xiii*  siècle. 
C'est  l'A  libre  accentué  qui  lui  sert  à  déterminer  les  dialectes.  Tous  les 
dialectes  qui  conservent  l'A  sont  provençaux  ;  tous  ceux  qui  le  trans- 
forment en  E  sont  français.  Entre  les  provençaux  et  les  français  se 
trouvent  le  franco-provençal,  appelé  moyen-rhodanien  par  M.  Suchier. 
Deux  des  traits  importants  de  ce  dialecte  sont  la  conservation  de  l'o 
atone,  et  la  chute  des  explosives  T  et  D  dès  le  xi"  siècle,  c'est-à-dire 
avant  que  pareil  phénomène  se  produisit  en  français.  Au  sud,  il  faut 
distinguer  le  gascon  du  provençal.  Dans  les  groupes  provençaux,  la  dis- 
tinction s'opère  surtout  par  le  traitement  des  groupes  ÇA  et  C7\  A  si- 
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gnaler,  comme  une  ombre  au  tableau,  la  légère  confusion  qui  se  produit 
dans  Tordre  admirable  de  cet  ouvrage  par  suite  de  la  remarque  sur  les 
domaines  du  ÇH  (p.  73),  qui  aurait  mieux  trouvé  sa  place  dans  des  con- 
sidérations d'ordre  général. 

£n  français,  c*est  la  limite  qui  sépare  le  domaine  de  ca  du  domaine  de 
cha  qui  peut  servir  à  diviser  les  dialectes  français,  y  compris  ceux  de  la 
Suisse  romande.  La  transformation  de  en  devant  une  consonne  en  an 
amène  aussi  une  nouvelle  scission  des  dialectes  franc^s.  A  Test,  on 
trouve  le  bourguignon  et  le  lorrain,  qui  n'ont  entre  eux  que  peu  de  dif- 
férences. 

Le  chapitre  IV  est  consacré  aux  changements  associatifs  dans  les 
formes  de  flexion*^.  Dans  le  verbe  d'abord,  influence  du  simple  sur  le 
composé,  unification  des  formes  et  tendance  à  reporter  dans  les  formes 
du  présent  Taccent  de  l'antépénultième  sur  la  pénultième.  L'étude  de 
toutes  les  personnes  de  l'indicatif  présent,  de  l'imparfait,  du  parfait,  du 
futur,  du  subjonctif  présent,  etc.,  termine  le  paragraphe.  Au  nom, 
maintenant.  D'abord  plus  que  quatre  déclinaisons,  puis  perte  du  neutre, 
enfin  assimilation  par  la  seconde  déclinaison  latine  de  la  plupart  des 
noms  masculins,  et  par  la  première,  de  la  totalité  des  féminins,  ce  qui 
était  resté  réfractaire  ayant  pris  la  forme  de  la  seconde  déclinaison.  La 
formation  du  féminin  dans  l'adjectif  donne  lieu  à  d'intéressante^  re- 
marques. Pour  le  pronom  personnel,  M.  Suchier  admet  la  formation  ex- 
pliquée par  Tobler,  tout  en  citant  celle  de  Diez. 

Dans  la  permutation  de  sons  (ch.  Y),  M.  Suchier  étudie  les  phéno- 
mènes tels  que  la  présence  de  ch  dans  évêché.  Il  détermine  l'âge  auquel 
ces  phénomènes  se  sont  produits,  et  il  les  retrouve  à  l'heure  actuelle 
dans  «  les  cuirs,  les  velours  et  les  pataquès.  »  Le  croisement  entre 
deux  mots  lui  donne  lieu  à  d'utiles  remarques  (ch.  VI).  Exemple  :  Doins^ 
de  don  et  dois,  oreste  de  orage  et  tcmpeste.  De  même  les  assimilations 
de  vocables,^  les  étymologies  populaires  et  (ch.  VU)  les  changements  de 
signification.  Dans  les  changements  d'emploi  (ch.  Vni),  il  y  aurait  peut- 
être  lieu  à  quelques  critiques  sur  l'étymologie  et  la  signification  de  cer- 
tains mots,  mais  en  de  rares  points.  Au  contraire,  il  n'y  a  que  des  éloges 
à  adresser  à  la  théorie  sur  la  relation,  l'accord  et  le  genre,  l'ellipse  et  les 
phénomènes  semblables,  le  croisement  syntaxique,  l'ordre  des  mots  et 
des  propositions,  l'origine  des  formes  de  flexions,  la  création  de  mots  et 
l'emprunt,  la  perte  des  mots  et  les  phénomènes  d'isolement. 

Nous  regrettons  que  l'espace  limité  dont  nous  disposons  ne  nous 
ait  pas  permis  de  donner  une  analyse  plus  complète  de  cet  excellent  ou- 
vrage, aussi  indispensable  aux  débutants  qu'aux  érudits  dans  la  philo- 
logie franco-provençale. 

9.  —  Le  livre  de  M.  Etienne  concerne  une  période  fort  restreinte  de 
la  Langue  française  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  XI*  siècle.  Il 
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se  justifie  de  ne  pas  pousser  plus  loin  en  montrant  tout  l'intérêt  tant  au 
point  de  vue  phonétique  qu'à  celui  de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison 
et  de  la  syntaxe.  Les  mots  «  s'allègent,  »  dit-il  très  justement,  des  sons 
latins.  Us  prennent  la  déclinaison  et  la  conjugaison  qu'ils  vont  garder 
pendant  deux  siècles.  Dans  la  syntaxe,  «  la  phrase  a  déjà  la  netteté  qui 
sera  une  des  qualités  distinctives  de  notre  idiome.  »  Son  avertissement 
contient  en  neuf  numéros  une  très  utile  bibliographie  des  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  française.  Il  y  a  lieu  de  lire  ce  que  M.  Etienne 
dit  des  éditions  critiques  de  nos  anciens  textes  (p.  vin).  D'où  il  résulte 
qo'il  ne  reste  guère  comme  certains  que  trois  textes  sur  neuf.  Ce  sont 
les  Serments  de  Strasbourg^  la  Prose  de  sainte  £ulalie,  et  le  fragment 
de  Valenciennes. 

Dans  la  phonétique,  il  étudie  les  lois  de  la  transformation  des  sons, 
voyelles  et  consonnes.  Des  graphiques  et  des  tableaux  permettent  de  s'y 
reconnaître.  Sa  règle  de  l'accent  tonique  est  très  claire.  Il  y  a,  du  reste, 
le  même  éloge  à  faire  de  tout  ce  qu'écrit  M.  Etienne  ;  ce  qui  est  assez 
rare  chez  les  philologues.  Sa  division  même  :  en  voyelles  accentuées  et 
atones,  hiatus,  consonnes  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  du 
mot,  et  groupements  de  consonnes  (deux  ou  plus  de  deux)  soit  en  latin, 
soit  en  roman,  permet  à  tout  travailleur  de  se  retrouver  dans  une  étude 
qai,  autrefois,  à  cause  de  son  obscurité,  présentait  aux  commençants  quel- 
ques difficultés.  Or,  si  nous  avions  peut-être  quelque  réserve  à  formuler 
sur  certains  cas,  surtout  ceux  très  nettement  tranchés,  nous  n'avons  que 
des  éloges  sur  le  plan  et  la  méthode,  qui  sont  parfaits. 

Nous  aimons  moins  l'exposé  de  la  déclinaison,  où  l'auteur  a  suivi  les 
règles  tracées  en  parlant  d'abord  de  l'article,  puis  du  substantif,  de  Tadjectif 
et  du  pronom.  Mais  il  faut  lui  accorder  qu'il  a  tiré  tout  le  parti  possible 
de.chacune  de  ses  têtes  de  chapitre.  Ses  divisions  méthodiques  sont  ri- 
goureusement enchaînées  les  unes  aux  autres.  Notez  ses  recherches  sur 
l'emploi  du  démonstratif  latin  avec  le  sens  affaibli  de  notre  article,  qui 
sont  un  des  nombreux  points  nouveaux  et  intéressants  de  ce  travail. 

La  conjugaison  est  traitée  non  moins  bien  et  d'une  façon  nouvelle, 
parce  qu*au  lieu  de  passer  immédiatement  du  latin  au  roman,  M.  Etienne 
a  placé  une  étude  intermédiaire  :  celle  des  vicissitudes  éprouvées  pajr  la 
coujugaison  latine  du  v^  au  ix*  siècle.  Les  principaux  points  sont  la 
transformation  de  l'imparfait,  et  la  conjugaison  populaire  du  verbe  latin 
Babere.  Puis  vient  la  conjugaison  romane  que  domine  la  répartition  des 
conjugaisons,  basée  sur  celle  du  latin  vulgaire.  En  guise  d'appendice, 
no  résumé  sommaire  de  la  phonétique,  destiné  aux  commençants,  et 
qui  leur  sera  précieux. 

II  serait  à  souhaiter  que  jtous  nos  manuels  de  philologie  romane  se 
distinguassent  par  les  mêmes  qualités  que  celui  de  M.  Etienne.  Le  sien 
est  parfait. 
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3.  —  Le  Glossaire  de  la  langue  d'oïl,  par  le  docteur  A.  Bos,  est  un 
travail  destiné  à  la  jeunesse.  <(  Tous  les  mots  qui  pouvaient,  même  de 
loin,  offenser  la  pudeur  ont  été  rigoureusement  exclus  »  (p.  xvii).  H  y 
a  cependant  (p.  386)  tel  verbe  qui  est  le  cousin  germain  d*un  mot  sale 
et  réputé  toujours  pour  tel.  La  base  de  ce  glossaire  est  le  dictionnaire  de 
M.  Godefroy,  que  M.  Ros  n'a  pu  «  malheureusement  consulter  que  pour 
une  partie  de  son  travail  »  (p.  x).  Il  est  venu  à  Tidée  de  M.  Bos  qu*à 
l'heure  actuelle  encore  nombre  de  jeunes  gens  croyaient  qu*avant 
Malherbe  «  le  français  n'était  qu'un  informe  et  grossier  langage  »  (p.  v), 
et  «  qu'un  Français  lettré,  comprenant  Homère  et  Virgile,  ne  savait  pas 
lire  la  chanson  de  Roland  et  Joinville  (p.  vi).  »  Pour  leur  faire  com- 
prendre nos  anciens  textes,  11  leur  a  donné  ce  glossaire,  «  catalogue  né- 
crologique en  commémoration  des  mots  trépassés  »  (p.  vu).  Il  a  éliminé 
les  mots  qui  comportaient  deux  sens,  l'un  ancien  et  Tautre  moderne;  il 
a  même  éliminé  «  les  mots  techniques  qui  ne  sont  point  entrés  dans 
l'usage  commun  ;  »  les  adverbes  dont  il  donne  le  radical  et  qui  sont 
formés  de  ce  radical  et  de  la  terminaison  ment  ;  la  plupart  des  diminu- 
tifs, les  mots  formés  d'une  préposition  et  d'un  autre  mot;  les  mots  de 
même  sens  mais  de  terminaison  différente.  On  le  voit,  c'est  la  fine  fleur 
de  l'ancien  français  qui  se  trouve  dans  ce  volume. 

4.  —  L*avertissement  nous  indique  tout  ce  que  contiennent  les  qua* 
torze  feuilles  d'un  petit  volume  :  Les  plus  anciens  Chansonniers  fran- 
çais, imprimé  en  1870  et  livré  à  la  publicité  plus  de  vingt  ans  après. 
L'éditeur  a,  par  avance,  excusé  les  défaillances  de  Tauteur  en  les  reje- 
tant sur  Tétai  de  la  philologie  à  cette  époque.  Il  explique  le  noble  but 
que  s'était  proposé  Brakelmann,  celui  de  former  «  un  corpus  delà  poésie 
lyrique  française  des  xii**  et  xiii*  siècles.  »  La  quatorzième  feuille  était 
déjà  imprimée  quand  la  guerre  éclata  :  Brakelmann  fut  rappelé  en  Alle- 
magne, et  tué  dans  les  rangs  de  Tarmée  envahissante  le  16  juillet  1870. 
Au  lieu  de  livrer  au  pilon  les  feuilles  tirées,  le  successeur  de  Vieweg, 
M.  Emile  Rouillon,  nous  les  a  données  telles  quelles.  Elles  contiennent 
les  chansons  de  Gantiers  d'Espinal,  de  Crestiens  de  Troies,  de  Morisses 
de  Creon,  de  Hues  d'Oisy,  Quenes  de  Rethune,  li  chastelains  de  Couci, 
Rlondels  de  Neele,  et  Richars  d'Englelerre.  On  voit  tout  l'intérêt  de 
cette  publication,  quoiqu'elle  soit  faite  avec  des  méthodes  vieillies. 

5.  —  Feu  M.  Charles  Toubin,  officier  de  l'instruction  publique,  a  écrit 
un  essai  d'étymologie  historique  et  géographique,  que  son  frère  Edouard 
(p.  338  et  462,  n®  1),  a  revu  et  corrigé.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de 
Tétymologie  immédiate,  il  remonte  jusqu'au  celte  et  au  sanscrit  avec 
une  imagination  vertigineuse.  Ainsi  Laumes  (p.  SS7),  pour  lui,  ne  vient 
pas  du  latin  :  Lacrymas  (vallée  des  larmes),  mais  du  gaélique  :  Lom.^^ 
Les  Véliocasses  (p.  350)  ne  se  trouvent  pas  à  l'endroit  indiqué  par  le 
renvoi.  Ne  faudrait-il  pas  d'ailleurs  lire  et  interpréter  par  Viducasses  ? 
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6.  —  Quel  beau  et  bon  livre  nous  avons  lu  en  prenant  dans  nos  mains 
la  Philologie  cleusique  de  M.  Max  Bonnet.  Le  jeune  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Montpellier  a  donné  un  exemple  que  nous  souhaite- 
rions voir  suivre  par  tous  ses  confrères.  Il  a  convié  les  élèves  des  Facul- 
tés de  lettres  et  les  professeurs  de  renseignement  classique  secondaire  à 
étudier  la  philologie  comme  science  appliquée  (p.  1).  Rien  de  plus  juste 
et  de  plus  difiScilement  compi^hensible  cependant  pour  la  majorité  des 
travailleurs.  M.  Bonnet  s*est  élevé  à  lapins  grande  hauteur  en  définissant 
la  philologie,  en  étudiant  son  histoire,  en  disséquant  ses  diverses  bran- 
ches :  grammaire,  rhétorique  et  poétique,  en  montrant  son  affinité  étroite 
et  nécessaire  avec  l'histoire  et  les  antiquités,  Tart  et  la  littérature. 
Parmi  tant  de  vues  si  judicieuses,  si  neuves  (en  dépit  de  la  modestie  de 
Vauteur),  et  malgré  la  brièveté  imposée  à  noire  analyse,  il  nous  est  im- 
possible de  passer  sous  silence  les  lignes  excellentes  où  M.  Bonnet  traite 
à  la  fois,  an  point  de  vue  dogmatique  et  au  point  de  vue  pratique,  de 
l'étude  des  textes.  Un  pareil  manuel  devrait  être  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  aiment  la  philologie.  Il  Test,  sans  aucun  doute. 

7.  —  Ze  Latin  dans  la  langue  française  est  une  charmante  plaquette 
écrite  par  M.  Michelin  Tronson  du  Coudray  et  dédiée  à  sa  petite  fille. 
La  locution  latine  (ex.  per  absurdum)  est  suivie  d'un  exemple  où  elle  a 
été  prise  et  citée  sans  traduction  par  un  auteur  français  (ex.  Laboulaye). 
Malheureusement  il  n'y  a  pas  assez  de  sources  citées  (par  ex.  pour  /4/i- 
borum^  p-  il)*  Ailleurs  [Commiitimus)  n'est  pas  suffisamment  défini.  (Nous 
De  connaissons  pas  d'exemple  de  Committitur.)  D'autres  fois  l'explication 
n'est  pas  exacte  :  D.  0.  M.  aux  temps  païens  voulait  dire  :  Diis  omnt- 
bus  Manibus^  et  ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  postérieurement  changé 
la  signification  en  :  Deo  omnipoienti  maximo.  —  /.  H.  S.  signifie  Jésus 
Chrislus  (grec  :  xp^oroç;  d'où  le  H  latin  =•  x  grec)»  Salvator  (grec  : 
fitavif],  G^est  une  ancienne  inscription  grecque  traduite  en  lettres  ro- 
maines, etc.  Dans  la  seconde  partie  :  Age  quod  agis  n'est  pas  d'origine 
inconnue,  mais  a  pour  auteur  saint  Augustin.  Hic  locus  ;  la  première 
source  n'est  pas  indiquée.  N'est-ce  pas  Sévigné? — Petits  défauts,  grandes 
qualités. 

8.  —  L'Académie  française,  disent  les  journalistes,  s'occupe  enfin  de 
l'orthographe  ;  lasse  du  dictionnaire  historique  et  incapable  de  tout  nou- 
veau travail  de  souris.  Juste  à  point,  M.  Coty  nous  sert  une  remarquable 
brochure  où  il  nous  expose  l'état  de  la  question  et  où  il  réclame  avec 
une  modération  parfaite  les  plus  justes  réformes.  C'est  un  sage  ;  et  il  est 
d'autant  plus  à  craindre  qu'il  ne  soit  pas  écouté.  En  tous  cas,  gens  du 
monde  et  sayants  (nous  ne  parlons  pas  de  l'Académie  française)  feront 
bien  de  lire  ce  judicieux  opuscule  où,  signalant  tant  au  point  de  vue 
historique  qu'au  point  de  vue  pratique  les  bizarreries  du  phonétisme  à 
outrance,  et  celles  de  l'orthographe  à  outrance,  il  requiert  humblement 
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la  Dame  du  quai  (au  boul  du  pont)  de  ne  se  laisser  entrainer  ni  dans 
une  réforme  excessive  ni  dans  un  rigorisme  outré.  Il  est  douteux  que 
les  grands  hommes  du  salon  de  ladite  Dame  se  rendent  à  d'aussi  bonnes 
raisons.  Ce  serait  pourtant  justice.  B.  A. 


THÉOLOGIE 

Conférences  de  Motre-Dame*  Carême  de  4892,  par  Mgr  d'Hulst. 
Paris,  Ch.  Poussielgue,  1892,  in-8,  iv-495  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  avoir  traité  en  1891  des  fondements  généraux  de  la  morale, 
Mgr  d'Hulst  a  employé  sa  seconde  station  quadragésimale  à  expliquer  nos 
devoirs  envers  Dieu.  Il  devait  d'abord  montrer  à  dçs  auditeurs  dont  la  foi 
est  souvent  faible  et  vacillante  comment  on  connait  Dieu,  et  quels  sont 
les  vrais  caractères  qiii  distinguent  le  vrai  Dieu  du  Dieu  vague  de  idéa- 
lisme et  du  Dieu  nature  du  panthéisme.  Trois  chemins  mènent  Tintel- 
ligence  à  Dieu,  la  nécessité  d'un  ordonnateur,  la  nécessité  d'une  cause 
première,  et  la  nécessité  d'un  être  absolu.  Tout  hooQme  a  le  sentiment 
implicite  de  ces  trois  nécessités;  aussi  n'est-ce  jamais  avec  sérénité 
qu'on  nie  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  avec  la  raison  qu'il  faut 
chercher  Dieu,  c'est  avec  son  cœur.  C'est  par  le  cœur  surtout  qu'on  con- 
nait non  seulement  l'existence,  mais  la  véritable  nature  de  Dieu.  Sui- 
vant la  belle  expression  de  l'orateur,  «  le  cœur  perce  les  ténèbres,  il  prend 
le  contact  de  l'infini.  »  Dieu  n'est  pas  en  effet  une  idée  abstraite  que  Ton 
démontre  comme  un  théorème,  c'est  une  réalité  vivante,  qui  fait  vivre 
toutes  choses,  et  qui  a  sa  vie  propre.  L'Église  nous  a  indiqué,  par  le 
mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  quelque  chose  de  cette  vie  im- 
muable par  laquelle  Dieu  précède  et  domine,  du  haut  de  soa  éternité, 
les  effets  de  son  activité  créatrice. 

Dieu  connu  nous  impose  des  devoirs,  et  c'est  précisément  par 
crainte  de  ces  devoirs  que  plusieurs  ont  tant  de  peine  à  convenir  qu'il  est 
connu.  Ces  devoirs  se  ramènent  à  quatre  principaux,  qui  font  le  sujet  de 
quatre  conférences  :  la  foi;  l'obéissance,  l'espérance  et  l'amour. 

Comme  l'année  dernière,  l'éditeur  a  joint  aux  conférences  les  ser- 
mons prêches  pour  la  retraite  pascale  et  qui  ont  pour  sujet  la  nature, 
les  suites  et  l'expiation  du  péché. . 

Le  succès  des  conférences  de  Notre-Dame,  tant  au  point  de  vue  de 
l'assistance  nombreuse  et  sympathique  qu'au  point  de  vue  du  livre,  est 
aujourd'hui  un  fait  acquis  et  devant  lequel  tout  éloge  risquerait  de  pa- 
raître banal.  Nous  nous  bornerons  donc  à  remarquer  que  cette  seconde 
année,  l'orateur  nous  parait  avoir  pris  définitivement  possession  du  genre 
d'éloquence  approprié  à  sa  tâche.  On  avait  reproché  à  ses  premières  confé- 
rences d'être  trop  abstraites  et  trop  subtiles.  On  ne  fera  pas  ce  reproche 
à  celles  de  1892.  Le  philosophe  y  parait  sans  doute,  le  prêtre  encore 


plus.  Toujours  le  même  slylc  éléi^ant  eL  limpide  qui  est  la  marque  pro- 
pre àa  talent  de  l'orateur,  mais  un  raisonnement  plus  large,  plus  popu- 
laire, des  vues  justes  à  la  fois  et  originales  renouvelant  le  point  de 
vue  auquel  on  se  place  d'ordinaire,  une  connaissance  fort  exacte  des  be- 
soins de  l'apologétique  contemporaine,  une  cbaleur  douce  de  conviclioa 
s'ëlevant  parfois  jusqu'à  la  haute  éloquence,  surtout  quand  l'orateur 
puise  ses  accents,  comme  il  le  fait  souvent  avec  bonheur,  à  cette  source 
intarissable,  si  connue  de  Bossuel,  et  qu'on  appelle  l'Écrilure  Sainte. 
Nous  avons  été  particulièrement  frappé  de  la  conférence  sur  la  soumÎB- 
don  à  Dieu,  ainsi  que  des  beaux  sermons  sur  les  suites  du  péché  el  sur 
la  confession.  Non  seidement  ces  discours  nous  ont  instruit,  mais  ils 
nous  ont  fait  du  bien. 

Mgr  d'Hulst  aura  donc  été,  cotte  seconde  année,  à  la  lois  plus  élevé  et 
pins  à  1b  portée  du  grand  nombre.  Quant  à  ceux  que  réjouisseul  surtout 
les  fines  dissertations  philosophiques,  ils  auront  de  quoi  se  satisfaire 
dans  les  notes,  où  ils  trouveront  un  grand  nombre  des  questions  dif- 
ficiles :  la  valeur  de  l'argument  de  saint  Anselme,  le  devoir  absolu,  la 
doctrine  du  pur  amour,  etc.,  traitées  avec  une  vigoureuse  logique  et 
Doe  grande  pénétration.  ^^^^  D,  V. 

tBavres  pocthame*  de  Mer  Le  Courtier,  ancien  évéque  de  Mont- 

peltier,  archevêque  de   Sébaste,    pieusement   recueillies  et  publiées  par 
M,  l'abbé  Grégoire,  chanoine  titulaire  de  Montpellier.  Tome  I",  en  deux 
parties  séparées.  Temps  de  l'Àvent  et  de  t' Épiptùinie.  —  Temps  du  Carême. 
Paria,  Féchoz,  1893,  2  vol.  Jn-12  de  vi-760  p.  —  Prix  :  6  fr. 
Mgr  Le  Courtier  a  été  l'un  de  nos  meilleurs  orateurs  contemporains. 
A  Paris  surtout,  oii  il  exerça  longtemps  le  saint  ministère,  soit  comme 
vicaire  àSaiotrRoch,  à  Saint-Nicolas-des-Ghamps et  à  Saint-Étienne-du- 
Hont,  soit  comme  curé  des  Missîons-Ëtrangères  et  comme  arcbiprëtre 
de  Notre-Dame,  il  obtint  un  succès  inouï  auprès  des  esprits  d'élite  qu'il 
mira,  séduisit  et  subjugua.  Le  genre  où  il  excella  fut  l'homélie  :  «  Ses 
instructions  simples,  sans  exclure  l'élégance,  avaient  surtout  un  caractère 
pratique  dont  le  fond,  pris  dans  l'Évangile,  charmait  et  touchait  les 
cœurs  les  plus  rebelles.  «   Il  laut  savoir  gré  à  M.  le  chanoine  Grégoire 
d'avoir  pria  un  si  grand  soin  pour  recueillir  toutes  ces  instructions  pro- 
noncées par  l'ancien  évoque  de  Montpellier  :  cette  tâche,  que  lui  avait 
imposée  une  sincère  et  fidèle  amitié,  le  vénéré  chanoine  a  su  l'accom- 
plir avec  le  rare  discernement  du  théologien,  avec  le  goût  et  le  tact  d'un 
bon  littérateur.  L'ordre  qu'a  dû  adopter  le  pieux  éditeur  lui  était  tout 
indiqué  par  la  méthode  de  l'auteur  lui-même.  Mgr  Le  Courtier  s'ciuii  atta- 
ché, dans  ses  prédications,  à  s'inspirer  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  devait  les  prononcer,  à  suivre  l'ordre  que  lui  imposait  le  roulement 
de  l'année   liturgique;  il  s'efi'orçait  en  outre  de  ramener  tous  les  com- 
mentaires de  l'Évangile  à  l'explication  de  la  doctrine  catholique,  de  telle 
Mais  1893.  T.  UVU.  IS. 
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sorte  que  l'ensemble  de  ses  alIociUioDS  pourrait  être  donné  comme  un 
cours  à  peu  près  complet  de  l'enseignement  catéchistique.  M.  Tabbé 
Grégoire  a  eu  raison  de  respecter  cette  méthode  :  les  œuvres  du  célèbre 
orateur  revêtiront  ainsi  un  caractère  d'unité  qui  servira  à  mettre  davan- 
tage en  relief  leur  incontestable  mérite  et  à  éclairer  d'une  plus  vive  lu- 
mière les  esprits  sérieux  qui  voudront  les  méditer. 

Les  œuvres  inédites  de  Mgr  Le  Courtier  seront  partagées  en  trois  vo- 
lumes. Le  premier,  qui  vient  de  paraître,  contient  les  prônes  sur  Tannée 
ecx^lésiastique,  depuis  TAvent  jusqu'à  Pâques:  trois  Avents,  un  Carême, 
des  Homélies  pour  les  fêtes  et  les  dimanches  qui  se  trouvent  dans  cette 
époque  de  l'année  liturgique.  Les  deux  autres  volumes,  qui  suivront 
bientôt,  renfermeront  un  second  carême  et  des  homélies  pour  tout  le 
propre  du  temps  jusqu'à  la  Dédicace  ;  puis  des  homélies  pour  les  ffttes 
de  la  sainte  Vierge,  des  panégyriques,  des  sermons  de  charité,  etc.,  etc. 
«  Car,  ajoute  M.  Tabbé  Grégoire,  Mgr  Le  Courtier  emprunta  de  temps  à 
autre  les  accents  de  l'éloquence  solennelle;  plusieurs  de  ses  discours 
de  circonstance  révèlent  la  riche  fécondité  de  son  génie....  Presque  tous 
ses  sermons  de  charité  sont  les  œuvres  d'un  maître.  En  ce  genre  il  n'a 
été  égalé  par  aucun  prédicateur  de  notre  temps...*  Ces  sermons  et  ces 
discours  seront  «  le  joyau  le  plus  précieux  de  cette  publication.  » 

En  publiant  ces  œuvres  posthumes,  M.  le  chanoine  Grégoire  n'aura 
pas  eu  seulement  la  douce  satisfaction  de  prouver  sa  respectueuse  affec- 
tion pour  celui  qui  fut  son  maître  et  son  père  ;  il  aura  encore  la  conso- 
lation de  pouvoir  perpétuer  auprès  d'un  grand  nombre  de  fidèles  le  bien 
spirituel  que  produisit  dans  les  âmes  la  parole  de  Mgr  Le  Courtier.  Un 
critique  distingué  écrivait  en  1840  :  «  L'éloquence  simple,  paternelle  de 
M.  Le  Courtier,  est  celle  que  nous  croyons  la  plus  utile  en  ce  moment 
dans  notre  pays....  Elle  s'est  réservé  plus  particulièrement  d'éclairer  ceux 
qui  sont  déjà  réunis  sous  la  houlette  pastorale,  de  consoler  les  douleurs 
qui  viennent  demander  dans  le  temple  appui  à  l'Évangile....  H  y  a  comme 
un  parfum  véritablement  apostolique  dans  celte  église  des  Missions- 
Étrangères  chaque  fois  que  l'admirable  pasteur  monte  en  chaire....  »  Ce 
«  parfum,  »  le  lecteur  le  respirera  encore  aujourd'hui,  s'exhalant  de  ces 
pages  si  remplies  de  l'esprit  de  l'Évangile  et  de  solide  piété  ;  il  y  trou- 
vera «  les  grands  principes  de  la  vie  chrétienne  tracés  d'une  main  sûre 
et  des  observations  qui  sont  le  fruit  d'une  longue  expérience  et  d'une 
connaissance  approfondie  du  monde  contemporain.  » 

Nous  croyons  aussi  que  cette  publication  aura  encore  le  précieux  avan- 
tage de  fournir  au  clergé  de  nos  paroisses  et  à  tous  nos  prédicateurs  de 
carême  ou  de  mission  de  véritables  modèles  d'instructions  pratiques  et 
populaires.  F.  Chapot. 
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Constltutlones  dosmaitlcfte  «aerosanetl  œeainenlcl  eom^ 
cllll  Vatieanl  ex.  Ipsto  ejns  aetls  esiplleatae  atque  lUas- 
tratae  a  Theodoro  Granderath,  S.  J.,  presbytero.  Friboui^  en  Brisgau, 
Herder,  1892,  în-8  de  243  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  Ton  possédait  pour  les  conciles  anciens,  et  particulièrement  pour  le 
fameux  concile  de  Trente,  tous  les  documents  relatifs  aux  discussions 
Ihéologiques,  aux  propositions  et  corrections  qui  ont  précédé  la  rédac- 
tion détinitivedu  texte,  il  est  incontestable,  remarque  le  P.  Granderath 
dans  sa  préface,  qu'au  point  de  vue  dogmatique  ou  disciplinaire,  ces 
éléments  historiques  fourniraient  des  renseignements  d'une  valeur  inap- 
préciable. Le  concUe  du  Vatican  est  heureusement  près  de  nous  encore, 
et  il  a  pu  être  dirigé  avec  assez  de  prévoyance  et  de  régularité  pour  que 
ce  souhait  ne  se  change  pas  à  son  égard  en  un  irréalisable  desideratum. 
Nous  avons  donné  ici  même,  il  y  a  deux  ans,  le  compte  rendu  du  sep- 
tième volume  de  la  CoUectio  Lacencis  entièrement  consacré  à  ces  grandes 
assises  de  la  religion,  interrompues  d'une  façon  si  fâcheuse.  C'est  une 
source  documentaire  d'une  extrême  richesse  et  qu'on  n'apprécie  bien 
qu'en  recourant  fréquemment  à  ses  multiples  renseignements.  Le 
R.  P.  Granderath  est  un  des  travailleurs  persévérants  qui  ont  le  plus 
cootribué  à  l'achèvement  définitif  de  cette  grande  œuvre  :  mieux  que 
tout  autre  par  conséquent,  il  se  trouvait  désigné  pour  la  mettre  à  profit 
en  composant  un  commentaire  des  constitutions  dogmatiques  de  Fide 
et  de  Ecclesia, 

Sous  forme  de  Prolégomènes^  le  savant  jésuite  donne  d'abord  un 
rapide  aperçu  de  l'ordre  observé  pour  la  rédaction  des  décrets  du 
concile  et  indique  les  sources  auxquelles  il  a  recouru.  Du  premier  cha- 
pitre, qui  se  borne  à  rappeler  la  constitution  Multipliées  inter  et  l'in- 
telligente application  qui  en  a  été  faite,  nous  n'avons  rien  à  dire,  sinon 
qu'il  est  le  meilleur  exposé  qu'on  puisse  faire  de  la  police  intérieure  des 
séances.  Le  second,  où  se  trouve  l'énumération  des  documents  employés 
pour  la  composition  de  l'ouvrage,  a  par  cela  même  une  signification 
particulière.  Signalons  rapidement  ces  sources,  en  partie  imprimées  dans 
les  Acta  et  Décréta  sacrosancti  QEcum.  Conc.  Vaticani  :  V  les  deux 
Schemata  «  de  doctrina....  contra....  errores  ex  rationalismo dérivâtes  » 
et  «  de  Ecclesia  Gbristi  ;  »  2®  le  protocole  des  sessions  «  de  fide  »  con- 
servé aux  archives  du  Vatican  et  dont  la  publication  complète  n'a  pas 
encore  été  autorisée  ;  3^  le  journal  privé  d'un  des  Pères  du  Concile  ; 
4''.  les  Schemata  Constitutionum.  Ceci  suffit  à  faire  supposer  l'intérêt  que 
va  présenter  au  théologien,  au  canoniste,  à  l'historien,  le  double  com- 
mentaire rédigé  par  le  P.  Granderath.  Dans  l'étude  des  deux  constitu- 
tions, il  suit  une  marche  analogue  et  d'une  logique  entraînante  pour 
Tesprit  :  I.  Histoire  de  la  Constitution.  II.  Explication  détaUlée  de  cer- 
tains points  difficiles.  Et  enfin  :  lil.  Texte  richement  annoté  de  la 
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coQSlitulion  elle-même.  Un  excellent  index  des  personnes  et  des  ma* 
Uères  termine  le  tout.  C'est  là  un  de  ces  livres  qui  dememrent  et  qui 
dénotent  chez  leur  auteur  une  érudition  consciencieuse  et  une  recti- 
tude de  jugement  qu'on  souhaiterait  rencontrer  dans  de  semblables 
proportions  chez  beaucoup  d^écrivains.  Nulle  part,  en  effet,  le  P.  Gran- 
derath  n'affecte  le  ton  outré  de  l'apologie  et  ne  s'oublie  à  ces  vaines 
flagorneries  qu'on  se  croit  souvent  obligé  de  prodiguer  dès  qu'il  s'agit  de 
Rome  et  de  concile.  Son  style  reste  toujours  digne  de  la  science,  à  la 
hauteur  de  n'importe  quelle  critique,  et  en  face  de  la  franche  simpli- 
cité dé  ses  exposés,  on  constate  vraiment  que  la  foi  s'éclaire  en  même 
temps  que  la  raison  s'affermit.  De  telles  pages  rendent  véritablement  fier 
d'être  chrétien  catholique,  membre  de  cette  noble  société  où,  en  dépit 
de  déiaillances  individuelles,  on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  la  vérité, 
la  justice  et  la  charité.  G.  Péries. 

Table  généràie  alphabétique  de  tous  les  sujets  traités 
dans  la  eolleetlon  Intégrale  et  unlTerselle  des  Orateurs 
sacrés,  par  le  P.  J.-B.  Nicolas,  de  la  Société  de  Jésus.  Chez  Tauteur,  à 
Notre-Dame  du  Mont^Roland,  près  Dole  (Jura),  1892,  in-4  de  267  p.  — 
Prix  :  20  fr. 

La  collection  des  Orateurs  sacrés  recueillie  parle  savant  abbé  Migne 
renferme  quatre-vingt-dix-neuf  volumes  in-4,  où  se  trouvent  réunis  une 
foule  de  sermons  qull  est  souvent  assez  difficile  de  retrouver  au  moment 
opportun,  soit  parce  qu'on  a  oublié  par  quel  orateur  ils  ont  été  composés, 
soit  parce  qu'il  est  impossible  de  parcourir  quatre-vingt-dix-neuf  tables 
des  matières,  dans  le  but  de  comparer  entre  eux  divers  morceaux  d'élo- 
quence où  Ton  cherche  rinspiralion  d'une  œuvre  personnelle  souventhâ- 
tive.  Ajoutons  à  cela  que  chacun  n'a  pas  toujours  sous  la  main  la  collection 
Migne  des  Orateurs  sacrés  tout  entière.  —  Nous  ne  saurions  donc  trop  féli- 
citer leR.  P.  Nicolas  du  travail  qu'il  apris  la  peine  de  faire.  Assurément 
il  a  fallu  du  temps  et  de  la  patience  pour  dresser  la  table  fort  nette  qu'il 
a  composée,  et  il  évitera  ainsi  bien  des  dérangements  et  des  pertes  inu- 
tiles  d'instants  précieux  aux  prédicateurs  pris  au  dépourvu  et  obligés  de 
chercher  dans  leurs  devanciers  les  idées  que  leur  esprit  se  refuse  à  en- 
fanter. —  Une  première  colonne  est  réservée  au  titre  des  sujets  rangés 
par  ordre  alphabétique,  la  seconde  aux  auteurs  qui  les  ont  traités,  la 
troisième  au  tome,  et  la  quatrième  à  la  page  de  la  collection.      G.  P. 


JURISPRUDENCE 

Code  manuel  des  électeurs  et  des  élli;lbles,  par  A.  Maugras. 
Paris,  A.  Giard  et  E.  Brière,  1893,  in-i2  de  344  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Une  année  d'élections  voit  toujours  éclore  plus  d'un  manuel  de  Télec- 
teur  ou  du  candidat.  Mais  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  que  nous 
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connaissions,  celui  que  vienl  de  publier  M.  Maugras  est  certainement  le 
plus  complet  et  le  plus  pratique.  C'est  le  plus  complet,  car  il  embrasse 
toute  la  législation  électorale  relative  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, aux  conseils  généraux,  aux  conseils  d'arrondissement,  aux  con- 
seils municipaux,  aux  tribunaux  de  commerce,  conseils  de  prud'hommes^ 
chambres  de  commerce  et  chambres  bonsultatives  des  arts  et  manufac- 
tures. C*est  aussi  le  plus  pratique^  parce  qu*il  ne  se  borne  pas  à  fournir 
pour  tous  les  cas  la  règle  juridique  :  il  y  ajoute  le  moyen  de  la  mettre 
en  action,  la  formule  qu'il  convient  d'employer  dans  chaque  hypothèse. 
Ce  petit  livre  est  ainsi  de  nature  à  rendre  service  à  bien  des  électeurs, 
sans  parler  des  candidats  et  sans  excepter  même  ceux  qui  par  état  ou 
par  fonctions  connaissent  généralement  les  principes  de  notre  droit  élec- 
toral. 11  sera  surtout  très  utile  aux  membres  des  commissions  adminis- 
tratives chargées  de  la  confection  et  de  la  révision  des  listes  électorales, 
ndoit  être  aussi  recommandé  aux  hommes  dévoués  qui,  comprenant 
l'importance  de  ces  opérations,  veulent  bien  prendre  la  peine  de  véri- 
fier les  listes  et  d'en  demander,  quand  il  y  a  lieu,  la  rectification.  Il 
fournira  enfin  toutes  les  indications  dont  on  pourra  avoir  besoin,  au 
moment  des  élections,  touchant  les  affiches  et  les  professions  de  foi,  les 
réunions  publiques,  la  constitution  des  bureaux  de  vote,  les  opérations 
du  scrutin  et  les  réclamations  contre  l'élection.  M.  L. 


S^uTenlmi  d'an  pré8lde|nt  d'assises*  Les  Passions  erlml- 
nelles,  leurs  eanses  eé  leurs  remèdes»  par  M.  Bérard  des 
Glajeux,  président  de  Chambre  à  la  cour  d'appel.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1893,  in-12  de  vn-271  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  seconde  série  des  Souvenirs  de  M.  Bérard  des  Glajeux  n'ofire 
pas  moins  d'intérêt  que  la  première  série,  dont  bous  avons  rendu 
compte  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXIV,  p.  160).  Il  s'agissait  surtout,  dans  la 
première,  de  la  situation  des  accusés  au  moment  où  ils  comparaissent 
devant  la  cour  d'assises.  Maintenant  M.  Bérard  des  Glajeux  remonte 
aux  causes  qui  font  les  accusés  et  qui  les  amènent  sur  le  banc  d'infamie, 
n  en  signale  trois  principales  :  la  passion,  les  mauvaises  mœurs  et 
l'argent.  II  s'occupe  dans  ce  second  volume  de  ce  qu'il  appelle  les  crimes 
damour  et  les  crimes  de  mœurs.  Un  troisième  volume  sera  consacré 
aux  crimes  d'argent. 

Les  crimes  d'amour  ou  de  mœurs  ont  un  caractère  qui  les  rend  par- 
ticulièrement odieux  :  les  victimes  qu'ils  font  sont  presque  toujours  des 
enfants  ou  des  jeunes  filles  ;  quelquefois  aussi  des  mères  de  famille, 
comme  dans  l'affaire  Chambige.  C*est  aussi  dans  ce  genre  de  crimes  que 
la  passion  semble  le  plus  irrésistible,  et  M.  Bérard  des  Glajeux  a  eu 
raison  d'étudier  à  cette  occasion  la  question  du  libre  arbitre  ;  il  montre 
Tinanité  des  doctrines  lombrosiennes  et  des  prétendus  effets  de  la  sug- 
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gestion  en  matière  criminelle.  Enfin,  dans  la  dernière  partie  du  volume, 
réminent  magistral  se  préoccupe  des  remèdes  qui  peuvent  prévenir  ou 
guérir  les  excès  des  passions  coupables.  Il  rapporte  à  ce  sujet  les  idées 
d'un  vieil  aumônier  de  filles  repenties,  qui  disait  :  «  Je  suis  comme  les 
vieux  médecins  qui  ne  croient  plus  qu*à  Thygiène  ;  la  mienne  est  une 
hygiène  religieuse,  non  pas  parce  que  je  suis  prêtre,  mais  parce  que 
l'expérience  de  toute  ma  vie  a  formé  ma  conviction.  »  M.  Bérard  des 
Glajeux  ne  dissimule  pas  que  pour  lui  les  remèdes  religieux  et  moraux, 
qui  rendent  Tâme  plus  forte  que  Tamour  et  supérieure  à  Tentrainement 
des  sens,  sont  incontestablement  les  plus  efficaces.  Dans  les  derniers 
chapitres,  il  signale  et  recommande  à  tous  les  cœurs  charitables  les 
œuvres  de  patronage  qui  se  consacrent  à  la  régénération  des  condam- 
nés. M.  L. 


Mannale  dl  i^torla  del  dlrltto  itallano,  dalle  invasioni  Germa- 
niche  ai  nostro  gioîTii,  par  G.  Salvioli,  prof  essore  ordinario  dî  diritto 
nella  R.  Université  di  Palermo.Torino,  Unione  tipogr.,  1890,  in-8de  575  p. 

Ce  volume  appartient  à  la  collection  de  Manuels  entrepris  sous  la 
direction  de  M.  le  commandeur  Saredo,  qui  doivent  résumer  pour  le 
public  italien  les  connaissances  nécessaires  dans  le  domaine  du  droit, 
de  l'économie  politique,  de  la  science  administrative  et  de  la  science 
financière.  M.  le  professeur  Salvioli  a  entrepris  d'y  présenter  en 
raccourci  toute  Thistoire  du  droit  italien  public  et  privé.  La  tâche  était 
rude  :  M.  Salvioli  dit  dans  sa  préface  qu'il  a  mis  quatre  ans  à  Taccom- 
plir  :  je  Tadmire  d'avoir  pu  s'en  tirer  en  un  délai  aussi  bref. 

Dans  une  première  partie,  Tauteur  traite  assez  longuement  de  la 
Germanie  avant  les  invasions.  —  Il  aborde  Thistoire  des  sources  dans  la 
seconde  partie;  étudiant  d'abord  les  lois  germaniques,  les  capitu- 
laires,  les  formules,  les  documents  (tout  ceci  le  plus  souvent  en  une 
forme  extrêmement  sommaire).  Du  droit  germanique  il  passe  au  droit 
féodal  et  communal,  et  signale  successivement  les  constitutions  des 
empereurs,  les  livres  des  fiefs  et  les  ouvrages  analogues,  la  jurisprudence 
lombarde,  les  statuts  des  vîUes  et  des  corporations,  les  textes  de  droit 
maritime;  un  chapitre  particulier  est  occupé  par  l'histoire  du  droit  et  de 
la  législation  de  l'Italie  méridionale,  pour  laquelle  l'auteur  manifeste  une 
prédilection  particulière.  En  troisième  lieu,  l'attention  de  M.  Salvioli 
se  porte  sur  l'histoire  du  droit  romain  ;  il  fait  connaître  les  études  dont 
ce  droit  fut  l'objet  dans  les  siècles  du  haut  moyen  âge,  la  restauration 
des  compilations  justiniennes  à  laquelle,  d'après  lui,  l'influence  de 
l'Italie  byzantine  a  dû  largement  contribuer,  le  rôle  des  glossateurs  et 
des  commentateurs,  l'enseignement  des  Universités,  enfin  la  jurispru- 
dence qui  en  sortit;  il  pousse  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de  la  jurispru- 
dence italienne.  Cette  partie  s'achève  par  l'indication  des  législations 
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un  parfait  naDg-froid,  en  prâsence  des  exagérations  de  pensée  et  des 
OQlrsnces  de  style  qui  déparent  le  travail  de  M.  Lot. 

Que  l'organisation  de  l'enseignement  national  ail  chez  nous,  comme 
partout,  d'ailleurs,  ses  côtés  défectueux  ;  qu'il  y  ait  lieu  de  procéder  à 
des  réformes,  mais  à  des  réformes  sages  et  mûries,  personne  ne  le  nie. 
Mais  qu'on  vienne  k  nous  parler  du  «  bourbier  d'ignorance  où  nous 
croupissons  depuis  cent  ans;  »  qu'on  nous  exhorte  à  effacer,  à  propos 
de  l'enseignement  supérieur,  les  »  hontes  du  xix'  siècle,  <>  sans  être  aveu- 
glé par  le  chauvinisme  ei  ignorant  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  nos 
frontières,  on  aura  le  droit  de  protester  vivement.  Grâce  à  Dieu,  dans 
tous  les  ordres  de  travaux  inlellecluels.  notre  pays  a  pu  s'honorer,  en 
ce  siècle,  de  maitres  incontestés,  et  ces  maîtres  ont  produit  des  œuvres 
qui  resteront.  Nous  n'avons  manqué  ni  de  mathématiciens,  ni  de  chi- 
mistes, ni  de  physiologiies,  ni  de  juristes,  ni  d'historiens,  ni  d'archéo- 
logues, ai  d'orientalistes,  ni  même  de  philologues.  La  philologie!  Voilà, 
à  on  en  croît  M.  Loi,  à  peu  près  «  l'unique  nécessaire,  n  et  la  supério- 
rité, en  ce  genre,  de  nos  rivaux  d'Allemagne  suffirait  à  motiver  sa  dure 
critique  de  notre  situation  présente  sur  le  terrain  des  hautes  éludes.  Ici 
encore  il  y  a  exagération  manifeste.  Un  autre  argument  auquel  revient 
souvent  notre  réfonnateur,  c'est  la  comparaison  —  comparaison  aamé- 
rique  d'ordinaire  —  enire  notre  production  scientifique  et  historique  et 
celle  de  nos  voisins,  entre  le  chiffre  de  leurs  thèses  de  doctorat  et  le 
chiffre  des  nêtres.  Sans  doute,  il  y  a  là  un  indice  d'activité  intellectuelle 
qu'on  aurait  tort  i!e  négliger.  Mais,  d'autre  part,  n'y  a-t-il  pas  en  Alle- 
magne un  souci  trop  exclusif  du  détail?  Ces  milliers  de  dissertalions, 
surtout  philologiques,  font-elles  tant  avancer  la  science  et  contribuenl- 
pilea  si  forl  nu  développement  normal  des  esprits?  Je  ne  serais  pas 
étonné  qu'il  se  trouvai  plus  d'un  penseur  en  Allemagne  et  même  en 
France  pour  appliquer  à  son  pays  le  mot  de  Tacite  :  Ut  muUarum  renim, 
lie  lilterarum  intcmperanlia  laboramui. 

Je  ferai  à  M.  Lot  un  autre  reproche.  11  semble  croire  que  l'organisa- 
lioQ  pins  ou  moins  parfaite  de  l'enseignement,  surtout  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  est  le  facteur  unique  du  développement  intellectuel  des 
nations:  facteur  important,  oui,  assurément,  et  c'est  pour  cela  que  les 
questions  qui  s'y  rapportent  appellent  et  retiennent  l'attention  de  tous 
les  hommes  soucieux  des  intérêts  de  la  pairie  et  des  intérêts  de  la 
science;  facteur  unique,  non.  Au  xviii*  siècle,  les  Universités  françaises 
liaient  en  décadence  surtout  parce  qu'elles  étaient  restées  beaucoup 
trop  en  dehors  du  mouvement  scientifique  du  temps;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu^,^^  mouvement  existait,  très  puissant  et  très  fé- 
cond, que  les  savants  de  premier  ordre  abondaient  ;  que  pour  donner  un 
exemple  précis,  malgré  l'état  vraiment  misérable  des  anciennes  Facultés 
de  droit,  la  Constituante  et  le  Conseil  d'État  du  Consulat  ont  réuni  au 


tes  ^— 
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très  grand  nombre  de  jurisconsultes  éminents.  Aujourd'hui  encore,  il  y  a 
en  dehors  du  corps  enseignant  officiel  et  parmi  les  hommes  qui  n*ont  pas 
pu  ou  n'ont  pas  voulu  passer  par  les  écoles  supérieures  de  TËtat  des  tra- 
vailleurs éminenls  qui  honorent  la  science  et  l'érudition  françaises. 

Il  me  semble,  pour  ces  motifs,  que  M.  Lot  ne  peut  échapper  au  re- 
proche d'exagération  et  de  généralisation  excessive. 

Si  maintenant  j'en  viens  aux  parties  esjsentielles  de  son  travail,  j'ai 
le  plaisir  de  constater  qu'il  est  rempli  de  renseignements  utiles  et  de 
chiffres  précis  en  ce  qui  concerne  l'état  présent  des  facultés  françaises  et 
des  Universités  allemandes.  Il  expose  fort  bien  l'organisation  de  celles- 
ci  et  les  avantages  que  présente  le  système  adopté  pour  le  recrutement 
des  professeurs  d'abord,  privât  docenten,  puis  professeurs  extraordi- 
naires, enfin  professeurs  ordinaires  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'usage 
des  cours  payés,  dans  rafiï*anchissement  pour  les  Universités  de  la  ser- 
vitude des  examens  analogues  à  notre  baccalauréat.  Gomme  chez  nous 
les  choses  vont  d'une  façon  toute  différente,  louer  l'organisation  d'outre- 
Yosges,  c'est  blâmer  la  nôtre,  et  je  souscrirais  volontiers  à  la  sentence 
de  M.  Lot  s'il  avait  su  la  formuler  en  termes  plus  modérés.  On  peut 
admettre  aussi  ses  critiques  à  l'endroit  de  notre  licence  et  de  notre 
agrégation,  où  évidemment  de  profondes  réformes  s'imposent.  J'ajouterai 
enfin  que  beaucoup  de  celles  qu'il  indique  en  ce  qui  concerne  les  chaires 
de  Faculté  et  l'enseignement  des  écoles  spéciales  méritent  d'être  prises 
en  considération.  Sur  celles-ci,  notamment,  on  relèvera  dans  son  livre 
beaucoup  de  faits  intéressants  et  d'idées  justes.  Il  m'est  évidemment  im- 
possible ici  de  discuter  l'une  après  l'autre  les  innombrables  observations 
et  critiques  de  M.  Lot.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'on  aurait  grand  tort, 
après  avoir  lu  son  exorde,  de  «  rejeter,  comme  il  le  dit  lui-même, 
cette  étude  avec  incrédulité  et  dégoût.  »  Mais  c'est  une  œuvre  composée 
et  écrite  avec  précipitation  et  dont  le  ton  n'est  pas  pour  concilier  à  son 
auteur  les  sympathies  du  public;  et,  encore  une  fois,  il  y  aura  lieu,  pour 
les  esprits  sérieux,  d'y  faire  soigneusement  le  départ  entre  les  réformes 
réalisables  et  les  utopies  plus  ou  moins  spécieuses,      ërnest  Alulin, 


L^Instraetion  rellsleouie  daiui  reiuieli^eiiient  secondaire, 

par  Tabbé  Ch.  Dementhon.  Lyon,  E.  Vitte,  1891,  in-8  de  40  p. 

L'enseignement  religieux  a-t-il  dans  nos  collèges  catholiques  la  place 
qu'il  devrait  avoir  ?  Cet  enseignement  y  est-il  d'ordinaire  organisé  et 
donné  de  façon  à  produire  son  maximum  d'efiet  dans  l'esprit  des 
jeunes  gens?  M.  Dementhon  estime  que  non,  et  il  n'est  pas  seul, 
tant  .s*en  faut,  ât  penser  ainsi.  Après  avoir  constaté  le  mal,  il  se  met 
immédiatement  en  devoir  d'indiquer  les  moyens  de  rendra  plus  inté- 
ressantes, plus  fortes,  plus  utiles  par  suite,  les  leçons  d'instruction 
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religieuse  dans  nos  établissements.  II  y  a  là  sur  la  division  des  cours  de 
religion,  sur  leur  objet,  sur  la  méthode  à  employer  (choix  des  questions, 
choix  des  preuves,  choix  des  objections  à  résoudre,  forme  catéchistique, 
usage  des  histoires  et  images,  piété,  style  convenable),  une  série  de 
considérations  théoriques  et  de  renseignements  pratiques  qui  m'ont 
paru  toujours  marqués  au  coin  du  bon  sens  et  de  l'expérience.  La 
forme  en  est  d'ailleurs  excellente,  et  dénote  chez  son  auteur  un  rare 
talent.  Il  n'a  pas  manqué  de  fournir  toutes  les  indications  bibliogra- 
phiques désirables  avec  une  précision  toujours  suffisante.  Je  ferai,  à 
propos  de  cet  opuscule,  une  seule  observation.  Malgré  les  avantages  que 
M.  Dementfaon  reconnaît  aux  «  travaux  personnels  longuement  médi- 
tés x>  qui  servent  de  thème  d'enseignement  à  certains  catéchistes^  il 
pense  qu'en  raison  des  inconvénients  manifestes  soit  de  la  dictée  de  ces 
thèmes,  soit  de  ce  que  peuvent  avoir  d'incomplet  ou  d'inexact  les  notes 
prises  par  les  élèves,  il  faut  renoncer  à  ce  système  et  se  servir  d'un 
cours  imprimé.  11  y  a  pourtant  un  moyen  pratique  très  simple  d'éviter, 
dans  l'espèce,  soit,  la  dictée,  soit  l'enseignement  simplement  oral,  et 
'  j'en  parle  en  connaissance  de  cause.  C'est  l'autographie  ou  l'autocopie, 
qui  est  aujourd'hui  très  facile  et  ne  coûte  à  peu  près  rien.  Au  surplus, 
je  donne  cette  idée  pour  ce  qu'elle  vaut  et  on  peut  toujours  recourir  aux 
ouvrages  existants,  parmi  lesquels  il  en  est  de  fort  bons.      E.  A. 


Annuaire  de  l'éeonomle  politique  et  de  la  statistique, 

fondé  par  MM.  Guillaumin  et  J.  Garnier,  continué  depuis  1856  par 
M.  Maurice  Block,  49«  année.  Paris,  Guillaumin,  1892,  in-18  de  1048  p. 
—  Prix:  9fr. 

Avec  le  présent  volume,  Y  Annuaire  de  Véconomie  politique  est  à  la 
quarante-neuvième  année  de  sa  publication.  Se  complétant  chaque  fois, 
il  est  arrivé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  précédemment,  à  être  une 
véritable  encyclopédie  des  matériaux  nécessaires  ou  simplement  utiles 
au  statisticien  et  à  l'économiste.  Tous  les  documents  parus  çà  et  là,  en 
France  et  à  l'étranger,  qui  offrent  un  intérêt  pour  l'étude  des  sciences 
morales  et  politiques,  se  trouvent  reproduits  in  extenso  ou  analysés 
avec  grand  soin.  Comme  toujours,  le  classement  est  le  même  :  documents 
concernant  la  France  en  général,  Paris  plus  spécialement  ensuite,  puis 
l'Algérie  et  les  colonies.  Les  pièces  relatives  aux  pays. étrangers  sont 
rangées  dans  la  quatrième  partie,  et  l'ouvrage  se  termine  par  des  Variétés 
comprenant  des  index  de  bibliographie,  de  bourse,  et  les  sommaires  des 
travaux  des  Académies  des  sciences  morales  et  politiques  et  de  la  Société 
d'économie  politique.  G.  de  S. 
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Annuaire  de  rObserTatoire  de  Montiioaris  pour  les 
années  t^Wè  et  t998«  Météorologie,  —  Chimie.  —  Micrographie. 
—  Applications  à  Vhygiène,  Paris,  Gauthier-Villars,  1892,  in-18  de  vi- 
584  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  t998.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1892,  in-18  de  v-692  p.,  A.  10,  B.  75,  G.  20,  D.  3,  E.  16, 
F.  12,  G.  38  ==  V  +  866  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  la  publicalion  de  Y  Annuaire  de  Monisouris 
avait  été  graduellement  retardée  jusqu'à  ne  paraître  plus  que  dans  les 
derniers  mois  de  Tannée  à  laquelle  îl  se  rapportait,  tout  en  ne  donnant 
d'ailleurs  que  les  résultats  des  travaux  de  Vannée  précédente.  Ne  pou- 
vant parvenir,  paraît-il,  à  retrouver,  pour  cette  publication,  la  célérité 
des  années  écoulées,  on  a  pris  un  moyen  terme.  Le  présent  annuaire, 
rendant  compte  des  travaux  de  Tannée  1891,  porte,  en  tète,  le  calendrier 
de  Tannée  1892  et,  à  la  fin,  le  calendrier  de  1893;  on  Tintitule:  An- 
nuaire pour  les  années  i892-i 893.  C'est  la  transition.  Celui  qui  pa- 
raîtra à  la  fin  de  la  présente  année  J893  sera  V Annuaire  pour  4894^ 
bien  que  donnant  les  résultats  seulement  des  travaux  de  Tannée  1892. 
Et  ainsi  de  suite.  Pas  de  changements  importants  dans  la  disposition 
générale  de  Touvrage.  A  la  suite  des  renseignements  et  tables  diverses 
fournis  chaque  année,  les  mémoires  habituels  occupent  le  surplus  et  la 
majeure  partie  du  volume. 

Dans  le  premier  de  ces  mémoires,  qui  est  dû  à  M.  Léon  Descroix,  chef 
du  service  météorologique,  et  qui  est  intitulé  :  Climatologie  parisienne^ 
on  remarque,  en  plus  de  la  continuation  des  données  fournies  les  années 
précédentes,  la  série  des  lerapératures  extrêmes  à  Paris,  de  1699  à  1890; 
les  températures  moyennes  de  1763  à  1891  ;  les  hauteurs  mensuelles 
des  pluies  de  1689  à  1890;  le  nombre  des  jours  de  gelée  par  mois,  et 
diverses  autres  indications  comparées  relatives  à  la  pluie,  à  la  tempéra- 
ture, à  la  pression  barométrique,  avec  de  très  importantes  considérations 
sur  la  relation  constatée  entre  les  troubles  climatériques  et  les  variations 
de  Tétat  sanitaire  à  Paris. 

Le  second  mémoire,  dont  Tauteur  est  M.  Albert  Lévy,  a  pour  objet 
V Analyse  chimique  de  Vair  et  des  eaux.  En  premier  lieu,  dosage  des 
substances  (yntenuesen  combinaison  ou  dissolution  dans  chaque  échan- 
tillon, n  y  trouve  des  acides  carbonique,  phosphorique,  sulfurique,  de 
Toxygcne,  du  chlore,  de  Tazote  organique  et  ammoniacal,  de  la  silice, 
du  fer,  de  Talumine,  de  la  magnésie^  de  la  chaux,  etc.  Ensuite,  exposé 
des  résultats  des  analyses,  les  unes  rapides,  les  autres  détaillées  et 
complètes,  mais  plus  minutieuses,  beaucoup  plus  longues  et,  par 
suite,  non  toujours  possibles.  De  même  que  les  autres  années,  Tau- 
teur donne  le  résultat  de  Tanalyse  des  eaux  de  toutes  les  provenances 
(sources,  fleuves,  rivières,  égouts,  drainages,  nappe  souterraine  en 
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amoDl  et  en  aval  de  Paris).  —  Même  marche  pour  l'analyse  de  Tair. 

M.  le  docteur  Miquel  complète  le  volume  avec  son  XIV^  Mémoire  sur 
les  poussières  organisées  de  l'air  et  des  eaux.  C'est  la  continuation  des 
recherches,  commencées  depuis  d'assez  nombreuses  années,  sur  les 
microorganismes  contenus  dans  ralmosphère,  avec  le  récit  des  opérations 
qui  ont  été  pratiquées  en  vue  de  l'exposition  internationale  de  micro- 
graphie générale  et  rétrospective  d'Anvers  en  1891,  et  où  les  appareils 
exposés  par  son  laboratoire  de  micrographie  ont  valu,  à  l'Observatoire 
météorologique  de  Montsouris^  les  plus  flatteuses  distinctions. 

—  Passant  de  l'Observatoire  de  Montsouris  au  Bureau  des  longitudes, 
nous  trouvons,  comme  toujours,  dans  V Annuaire  de  ce  dernier,  une 
partie  technique,  —  de  beaucoup  la  plus  volumineuse,  mais  n'ofirant, 
sur  celle  de  l'année  précédente,  qu'un  petit  nombre  de  changements,  — 
et  des  Notices. 

I.  —  Une  éclipse  de  soleil,  en  partie  visible  à  Paris,  est  annoncée 
pour  le  16  avril,  de  3  h.  58'3  à  -4  h.  28'3.  EUe  n'y  sera  que  de  28  mil- 
lièmes seulement  du  diamètre  de  l'astre. 

Un  tableau  supplémentaire  de  celles  des  petites  planètes  comprises 
entre  Mars  et  Jupiter,  qui  ont  été  découvertes  par  la  photographie,  est 
ajouté  au  tableau  des  322  autres. 

L'existence  d'un  5®  satellite  de  Jupiter  a  été  constatée,  le  9  septembre 
1892,  à  l'observatoire  de  Lick,  en  Californie,  par  M.  Barnard.  Il  figure, 
avec  ceux  de  ses  éléments  qui  ont  pu  être  déterminés  jusqu'ici,  au  ta- 
bleau des  éléments  écliptiques  des  satellites  :  ce  satellite  n'est  distant 
du  centre  de  la  planète  que  de  deux  fois  et  demie  le  demi-diamètre 
équatorial  de  celle-ci,  et  accomplit  sa  révolution  en  moins  de  douze 
heures  (exactement  11  h.  48*38). 

Des  Tables  de  mortalité^  communiquées  par  la  Société  des  Actuaires 
français,  ont  été  ajoutées  aux  données  diverses  comprises  sous  la  ru- 
brique :  Géographie  et  statistique. 

Enfin,  on  a  complété  le  tableau  comparatif  des  thermomètres  Fah- 
renheit et  centigrade,  en  yajoutant  les  concordances  de — 40®F= — 40**C 
jusqu'à  —  4*»  F,  correspondant  à  —  20°  C,  et  de  +  107'  F  équivalant  à 
4iW  C  jusqu'à  212  F  correspondant  à  100^  C,  puis  de  100'  en  100«  F 
jusqu'à  500°,  au  regard  des  degrés  centigrades  équivalents'  qui  sont  res- 
pectivement :  93*33  —  148°89  —  204^44  —  260°00. 

Telles  sont  les  principales  additions  apportées  à  la  partie  technique 
de  V Annuaire. 

II.  —  Les  Notices  sont  au  nombre  de  huit  (si  toutefois  l'on  compte 
pour  trois  Notices  les  discours  prononcés  aux  obsèques  de  M.  l'amiral 
Mouchez  et  compris  tous  trois  sous  la  lettre  E). 

La  première,  lettre  A,  est  la  continuation,  par  M.  l'astronome  Jans- 
sen,  du  compte  rendu  des  travaux  qui  se  poursuivent,  sous  sa  direction 
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et  par  suite  de  son  initiative,  pour  la  coDstructioa  d'un  Observatoire  au 
sommet  même  du  Mont  Blanc. 

La  seconde  Notice  (B),  de  beaucoup  la  plus  importante,  est  un  savant 
mémoire,  qui  vise  pourtant  à  être  élémentaire  et  à  la  portée  de  tout  esprit 
cultivé  non  étranger  au  mouvement  scientifique;  dû  à  M.  Gornu^  il  est 
intitulé  :  Notice  sur  la  corrélation  des  phénomènes  d'électricité  statique 
et  dynamique  et  la  dé  finition  des  unités  électriques.  Il  serait  impossible, 
dans  un  compte  rendu  aussi  restreint  que  celui-ci,  de  donner  un  résumé 
même  incomplet  d'un  exposé  qui  est  lui-même  un  résumé  très  succinct 
des  données  générales  et  des  principes  premiers  de  la  science  actuelle 
de  Télectricité.  Nous  dirons  seulement  que  Tauteur  montre  Tidentité 
qui  existe  au  fond  entre  les  deux  électricités  statique  et  dynamique,  que 
si  longtemps  Ton  avait  crues  différentes  ;  il  fait  voir  comment  la  première 
se  retrouve  tout  entière  dans  la  seconde,  qui  n'est  qu'une  manifestation 
différente  d'une  même  cause.  Il  donne  enfin,  en  les  {sûsant  précéder  des 
explications  et  démonstrations  nécessaires,  les  définitions  de  ces  termes 
nouveaux  et  qui  seraient  barbares  s'ils  n'étaient,  «  le  plus  souvent, 
exacts,  brefs  et  expressifs,  »  tels  que  potentiel^  volt^  ohms,  watts,  am- 
pères, mègohtts,  kilowatm,  etc.,  etc.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
ce  très  savant  mémoire  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  sans  tenir  à  posséder 
une  connaissance  approfondie  des  théories  électriques  et  de  leur  appli- 
cation, quoique  cependant  familiarisés  déjà  avec  les  éléments  de  cette 
science,  seraient  désireux  de  connaître  les  idées  générales  qui  y  régnent 
aujourd'hui,  ainsi  que  le  langage  technique  qu'elle  a  dû  adopter  pour 
exprimer  des  idées  nouvelles  et  des  phénomènes  nouvellement  re- 
connus et  étudiés. 

L'auteur  de  la  Notice  A,  M.  l'astronome  Janssen,  publie,  en  Notice  G, 
le  discours  qu'il  a  prononcé,  au  congrès  des  sociétés  savantes,  sur  V Aé- 
ronautique. C'est  un  aperçu  historique  sur  les  tâtonnements  empiriques 
d'abord,  puis  sur  les  essais  méthodiques  entrepris  à  la  lumière  de  la 
science,  dans  l'art  de  se  soutenir  et  de  se  diriger  dans  les  airs.  Des  ré- 
sultats concluants  ont  enfin  été  obtenus,  ces  années  dernières,  quant  à  la 
solution  théorique^  ou,  si  l'on  veut,  scientifique  du  problème  :  s'appuyant 
sur  eux,  le  savant  astronome  voit  déjà  le  xx^  siècle  en  possession  de  la 
solution  pratique  et  industrielle,  et  aussi  maître  des  profondeurs  atmos- 
phériques que  les  générations  contemporaines  sont  aujourd'hui  souve- 
raines de  l'empire  des  mers....  C'est  le  cas  de  dire  :  Qui  vivra  verra. 

La  lettre  D  marque  le  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Os- 
sian  Bonnet,  le  24  juin,  par  M.  Tisserand  au  nom  du  Bureau  des  longi- 
tudes, dont  M.  Bonnet  était  membre.  Ce  sont  quelques  paroles  affec- 
tueuses à  la  mémoire  de  ce  savant  qui  avait  bien  mérité  de  la  science  par 
son  beau  mémoire  sur  la  «  Figure  de  la  terre,  »  ainsi  que  par  l'accroisse- 
ment de  précision  qu'il  avait  donné  aux  formules  de  la  mécanique  céleste. 
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Une  perte  non  moins  sensible  pour  la  science  a  été  celle  du  contre- 
amiral  Mouchez,  directeur  de  TObservatoire  astronomique  de  Paris.  Trois 
discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  le  28  juin,  et  figurent  sur  TAn- 
ouaire,  à  la  lettre  E.  Au  nom  du  conseil  de  TObservatoire,  M.  Paye  s'est 
attaché  surtout  à  faire  ressortir  les  titres  scientifiques  du  regretté  ami- 
ral, notamment  sa  belle  conception  du  levé^photographique  de  la  carte 
do  ciel.  Le  Bureau  des  longitudes  avait  pour  interprète  Téminent  hydro- 
graphe, M.  Bouquet  de  la  Grye,  qui  a  mis  en  relief  la  carrière  à  la  fois 
militaire  et  scientifique  de  Tillustre  marin.  Enfin,  parlant  au  nom  de 
l'Observatoire,  M.  Lœwy,  de  l'Institut,  a  rappelé  les  travaux  et  les 
œuvres  du  défunt  au  service  de  la  science  ;  il  a  signalé  l'aménité  de  son 
caractère,  qui  lui  avait  fait  des  amis  de  tous  les  savants  qui  ont  été  en 
rapport  avec  lui. 

La  Notice  F,  qui  clôt  la  série,  est  due,  comme  la  première  et  la  troi- 
sième, à  M.  Janssen.  C'est  un  Discours  prononcé  à  linauguration  de 
la  statue  du  général  Perrier,  à  Valleraugue  (Gard).  Pendant  de  longues 
années^  membre  du  Bureau  des  longitudes  appartenant  au  ministère  de 
la  guerre,  le  commandant,  puis  colonel,  puis  général  Perrier  a  rendu 
d'immenses  services  en  matière  géodésique,  au  point  que  l'orateur  a  pu, 
en  toute  justice,  le  qualifier  de  restaurateur  de  la  géodésie  française. 

Jean  b'ëstienne. 


BELLES-LETTRES 

Alikeltlsclier  Spraoliscliatz»  von  Alfred  Holder.  Dritte  Liefe- 
ning  :  Branoscus^orentius.  Col.  513-768.  Leipzig,  Teubner,  1892,  in-8  de 
109  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  rapide  apparition  de  cette  troisième  livraison  du  grand  répertoire 
ODomalologique  de  l'antiquité  celtique  montre  combien  Tœuvre  de 
M.  Holder  était  mûrie  et  complète.  Elle  s'étend  sur  cette  antiquité  dans 
tous  les  sens,  puisqu'elle  comprend  : 

Les  noms  d'hommes  :  nous  avons  ainsi,  par  exemple,  les  textes 
relatifs  aux  deux  hardis  conquérants  qui  s'appelèrent  Brennus  ; 

Les  noms  de  lieux  et  de  pays  :  les  articles  Brittani,  Brittaniay  Brit- 
tones,  Burdigala,  Cadurci,  etc.,  donnent  tous  les  textes  et  documents 
anciens  relatifs  à  ces  pays  ou  à  ces  villes.  —  A  propos  de  Britto,  remar- 
quons que  le  superlatif  pittoresque  Brittonissimus  a  été  récemment 
fabriqué  pour  être  appliqué,  comme  compliment,  à  l'auteur  de  Barzaz- 
BreiZy  M.  delà  Villemarqué.  —  M.  Holder  ne  se  borne  ni  à  la  Gaule 
ni  à  l'Europe  occidentale  :  il  a  réuni  toutes  les  traces  de  l'expansion 
de  la  race  gauloise  ;  ainsi  l'article  sur  les  Britolagae  qui  occupaient  la 
Bessarabie  actuelle. 

Les  mots  de  la  langue  gauloise  conservés  dans  les  inscriptions  gau- 
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loises  ou  signalés  par  les  écrivains  anciens,  noms  d*armes,  dUnstra- 
ments,  de  vêtements,  de  plantes,  d'animaux,  etc.  La  coUeclion  scru- 
puleuse de  ces  mots  et  des  textes  qui  les  concernent  est  utile  pour 
l'histoire  de  la  civilisation  celtique  :  aussi  nous  pensons  que  son  ou- 
vrage achevé;  M.  Holder  classera  dans  un  index  rapide  tous  les  noms 
de  ce  genre^  dispersés  ici  par  Tordre  alphabétique  du  dictionnaire. 

H.  Gaidoz. 

The  Tmegilàm,  lanffaai^e»  by  James-Owen  Dors£y,  formant  le  t.  VI  de 
Contributions  to  Horth  American  ethnology,  édité  pour  le  Department 
of  the  Interior  {United  States  geoyrapkical  and  geological  Survey  of  the 
Rochy  mountain  région),  par  J.-W.  Powell.  Washington,  Government 
printing  Office,  1890,  in-4  de  xvni-794  p. 

Le  nom  de  Tzegiha,  qui  signifie  autochtone  dans  Fidiome  des  Omahas, 
est  appliqué  par  M.  Dorsey  non  seulement  à  ceux-ci,  mais  encore  aux 
Ponkas,  leurs  frères,  pour  distinguer  ce  groupe  des  Kansas,  des  Osages 
et  des  Kwapas,  qui  appartiennent  comme  eux  à  la  famille  des  Sioux. 
Les  deux  tribus  (de  onze  à  douze  cents  îàmes)  qui  parlent  le  izegiha, 
après  avoir  habité  à  Test  du  Mississipi,  le  traversèrent  au-dessous  de 
son  confluent  avec  le  Missouri,  dont  elles  remontèrent  le  cours  jusqu'au 
Nebraska,  où  elles  sont  actuellement  établies  dans  la  péninsule  formée 
par  le  confluent  de  ce  fleuve  avec  la  Platte-River.  L'auteur  de  ce  volu- 
mineux ouvrage,  après  avoir  été  missionnaire  chez  les  Ponkas  de  1871 
à  1873,  et  cbez  les  Omahas  de  1878  à  1880,  est  actuellement  attaché  au 
Bureau  d'ethnologie.  Il  a  publié  une  trentaine  de  monographies  sur  les 
idiomes,  les  croyances,  les  traditions^  les  chants,  les  institutions  des 
Sioux,  et  il  prépare  une  grammaire  et  un  dictionnaire  du  tzegiha  qui 
devaient  paraître  avec  le  présent  recueil  et  en  justifier  le  titre.  Celui-ci 
n'est  plus  rigoureusement  exact,  car  le  volume  auquel  il  s'applique  ne 
comprend  que  la  plupart  des  textes,  une  partie  d'entre  eux  {Omaha  and 
Ponka  Letters,  Washington,  1891,  in-8)  ayant  été  réservés  pour  le  Bul- 
letin du  Bureau  d'ethnologie. 

M.  Dorsey  n'a  rien  voulu  laisser  perdre  de  cet  idiome,  pour  lequel  il 
a  forgé  un  alphabet  et  qui  n'est  écrit  que  par  un  seul  Omaha,  Frank  La 
Flèche,  ancien  chasseur  de  bisons,  devenu  en  1881  secrétaire  au  com- 
missariat des  affaires  indiennes.  Il  a  donc  transcrit  tout  ce  qui  lui  a  été 
conté  par  celui-ci,  par  son  père  le  Ponka  Joseph  La  Flèche,  ancien  chef 
de  la  tribu  des  Omahas,  par  sa  mère  Marie,  issue  d'une  famille  de  Blancs, 
et  par  une  douzaine  d'antres  indigènes.  Il  a  de  plus  reproduit  nombre  de 
lettres  dictées  par  des  Omahas  et  des  Ponkas.  Chaque  texte  est  accom- 
pagné d'une  traduction  interlinéaire,  suivi  de  notes  grammaticales  ou 
autres  et  d'une  traduction  moins  littérale.  Il  y  a  donc  là  de  précieuses 
ressources  pour  l'étude  du  tzegiha,  mais  la  plupart  des  lettres  ne  con^ 
cernent  que  des  affaires  privées  ou  contiennent  des  plaintes  contre  les 
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usurpations  des  Blancs.  Un  peu  plus  intéressanls  sont  les  récits  histo- 
riques, qui,  d'ailleurs,  ne  remontent  pas  au  delà  d'un  demi-siècle.  Mais 
ce  qui  a  le  plus  de  valeur  à  nos  yeux,  ce  sont  les  contes  et  légendes. 
Non  pas  que  tout  soit  original  dans  les  soixante-cinq  spécimens  (sans 
compter  les  diverses  versions  de  quelques  sujets)  qui  sont  mis  sous  nos 
yeux.  Par  suite  d'un  coniact  deux  fois  séculaire  avec  les  chasseurs  et 
colons  européens,  les  Indiens  ont  bien  pu  adopter  quelques  traits  de  nos 
contes,  d'autaut  plus  que  certains  naoraleurs  sont  de  sang  mêlé  et 
portent  même  des  noms  français.  M"**  Marie  La  Flèche  croyait  qu\me 
des  traditions  rapportées  par  son  mari  était  d'origine  française  (p.  126)^ 
Comme  chez  nous,  c'est  le  cadet  qui  a  les  sympathies  du  conteur  et  qui 
joue  le  beau  rôle  ;  de  même  pour  TorpheÛn,  qui  remplace  notre  Cen- 
drillon  et  qui,  grâce  à  ses  chiens  et  à  son  épée  magique,  tue  le  monstre 
à  sept  tètes  et  obtient  en  récompense  la  fille  du  chef  (p.  108-116).  Nous 
retrouvons,  dans  ces  contes  d'outre-mer,  le  chapeau  qui  rend  invisible 
celui  qui  en  est  coiffé  (p.  203-204).  Le  coyote  (chacal)  est  la  personnifi- 
cation de  la  ruse  et,  par  ses  tours  de  maître  Gonin,  il  triomphe  non  pas 
d'un  simple  ours,  comme  fait  le  renard  des  contes  norvégiens  (Asb- 
jœrnsen  et  Moe,  2*"  édit.,  1852,  p.  91)  et  lapons  (Friis,  1871,  p.  2-3),  mais 
bien  du  retors  Ictinike  (p.  96-98),  l'esprit  malin  des  lowas.  Si  une  fois 
le  coyote  se  laisse  tromper  par  le  renard  gris,  c'est  que  le  conte  où  ce 
&dt  est  rapporté  (p.  570-571)  doit  être  emprunté  au  cycle  européen,  car  il 
peut  servir  de  pendant  à  un  conte  lapon  (Friis,  p.  1)  et  un  homdie  blanc 
y  figure.  Le  coyote  a  d'ailleurs  pour  émule  le  lapin,  qui  ne  tient  pas 
moins  de  place  chez  les  Omahas  que  chez  les  Micmacs  {The  Algonquin 
Legends  of  New-England^  par  Charles-G.  Leland,  Boston,  1884,in-18). 
Quoique  celui-ci  soit  généralement  patient,  il  devient  parfois  agressif, 
de  sorte  que  là-bas  on  pourrait  dire,  sans  ironie  :  «  C'est  le  lapin  qui  a 
commencé  I  »  On  lui  attribue  la  supériorité  non  seulement  sur  des  êtres 
beaucoup  plus  gros,  comjne  les  ours  et  les  géants,  mais  encore  sur 
l'hiver  et  le  soleil.  Beaucoup  de  ces  contes  ont  la  prétention  d'expliquer 
l'origine  de  telle  ou  telle  particularité  chez  les  animaux,  et  l'un  d'eux 
offre  d'étranges  parallèles  avec  un  épisode  de  YEdda  de  Snorré  [Gylfa- 
ginning,  ch.  44).  Il  nous  représente  Ictinike  rendant  la  \)e  à  un  castor 
qu'il  vient  de  manger,  rien  qu'en  replaçant  les  os  de  celui-ci  dans  la  peau 
de  l'animal  (p.  557)  ;  de  même  dans  YEdda  prosaïque,  le  dieu  Thor 
avec  son  compagnon  Loké,  qui  correspond  à  Ictinike,  tue  ses  deux 
boucs,  les  fait  cuire  et  les  ressuscite  après  avoir  remis  les  os  dans  la 
peau. 

Si  l'on  peut  signaler  quelques  analogies  entre  ces  contes  et  ceux  de 

l'ancien  monde,  les  diflërences  sont  bien  plus  importantes.  A  force  de 

croire  aux  métamorphoses,  de  prendre  les  animaux  pour  emblèmes,  d'en 

adopter  les  noms  et  de  se  déguiser  avec  leurs  peaux,  les  Indiens  ont  fini 

Mabs  i893.  T.  LXYIL  16. 


—  242  - 

par  en  contracter  les  mœurs;  la  barbarie  domine  dans  leurs  récils;  la 
morale  en  est  absente,  il  n'y  a  pas  trace  d'esprit  chevaleresque;  les 
traîtres  y  sont  applaudis,  et  Tun  des  héros  tue  quatre  femmes  sans  dé- 
fense pour  les  scalper  (p.  302).  On  peut  remarquer,  à  ce  propos,  que  le 
chifiTre  quatre  y  joue  presque  toujours  le  même  rôle  que  trois  chez  nous  ; 
les  continuelles  quadruplications  du  même  fait  ne  contribuent  pas  à 
alléger  le  récit,  qui  est  d'ailleurs  alourdi,  comme  ceux  de  nos  paysans, 
par  les  fréquentes  répétitions  de  «  disent-ils  (biama)^  dit-on.  »  Mais,  si 
ce  recueil  a  peu  de  valeur  au  point  de  vue  littéraire,  U  n'en  manque  ni 
pQur  la  linguistique,  ni  pour  la  mythologie  ou  la  démomathie. 

E.  Beauvois. 

'DmM  f  aastbucli  des  cliristlicli  MeTnenden,  d'après  l'édition 
de  1725,  édité  par  Siegfried  Szamatôlski,  avec  trois  portraits  d'après 
Rembrandt.  Stuttgart,  Gôschen,  1891,  in-8  de  xxvi-30  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  rédaction  de  la  légende  populaire  du  docteur  Faust  connue  sous  le 
nom  de  Faustbuch  des  christlich  Meynenden,  a  pris  place  dans  la  pré- 
cieuse collection  des  Monuments  de  la  littérature  allemande  aux 
XVIP  et  XVIII^  siècles.  Avant  de  reproduire  le  texte  primitif  de  1725, 
M.  Szamatôlski  étudie  dans  une  courte  introduction,  avec  ce  soin  qu'ap- 
porte aux  plus  petites  choses  un  véritable  érudit,  les  variantes  et  la 
filiation  des  éditions  de  l'opuscule.  Il  a  eu,  en  outre,  l'heureuse  idée  de 
donner  le  iac-similé  de  trois  des  portraits  du  docteur  Faust  qui  ornent 
ces  différentes  éditions.  Le  type  représenté  n'est  pas  constant  :  le  por- 
trait n'en  est  pas  moins  toujours  attribué  à  Ren]ï)randt,  sans  que  per- 
sonne se  soit  jamais  préoccupé  jusqu'ici  d'en  rechercher  l'original. 
M.  Szamatôlski  l'a  retrouvé  dans  une  planche  de  Jan  Joris  van  Yliet, 
d'après  le  maître  hollandais.  Mais  si  le  monogramme  «  RHL  in  »  per- 
met d'attribuer  en  toute  certitude  l'esquisse  de  la  figure  à  Rembrandt, 
rien  n'indique  que  celui-ci  ait  voulu  portraiturer  le  docteur  magicien 
plutôl  que  crayonner  une  tête  d'étude.  E.  8.  A. 


Poèmes  et  Poésies  de  Nicolas  Lenau,  traduction  de  V.  Descreuz. 
Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  cv-258  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nicolas  Niembsch,  baron  de  Slrehlenau,  devenu  célèbre  sous  le  pseu- 
donyme de  Lenau,  était  né  à  Gsatad,  en  Hongrie,  en  1802.  H  étudia 
pendant  dix  années  à  Vienne,  tantôt  les  lettres,  tantôt  le  droit  ou 
la  médecine^  fit  un  voyage  en  Amérique,  fut  atteint  d'aliénation 
mentale  en  1844  et  mourut  six  ans  plus  tard  à  Dœbling,  près  de 
Vienne.  Lenau  étant  presque  un  inconnu  parmi  nous,  ce  simple  cro- 
quis de  biographie  n'eût  pas  été  inutile  en  tète  de  ses  Poèmes  et  Poé- 
sies. M.  Descreux  n'en  a  pas  jugé  ainsi.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  senti  la 
nécessité  de  nous  renseigner  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son  poète,  mais, 
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par  modestie  sans  doute,  il  s'est  borné  à  traduire  une  centaine  de  pages 
extraites  des  souvenirs  de  M.  Frankl.  L^ensemble  de  ces  notes,  pour 
qai  aura  le  courage  de  les  lire,  rend,  il  est  vrai,  avec  un  certain  relief 
la  physionomie  si  mobile  de  Lenau.  Malheureusement,  destinées  au 
public  allemand,  elles  ne  sont  qu'un  complément  d'information,  l'anec- 
dote intime  à  côté  de  l'histoire,  et  supposent  une  connaissance  préala- 
ble de  Tessentiel.  Elles  sont  en  outre  fort  décousues,  n'ont  ni  ordre  ni 
méthode,  confondent  les  temps  et  les  lieux,  et  gardent  une  belle  saveur 
allemande  qu'elles  pourraient  bien  être  indigestes  pour  nos  estomacs 
français.  Des  œuvres  dramatiques  de  Lenau,  Faust,  Savonarole,  les 
Albigeois^  Don  Juan^  M.  Descreux,  sans  nous  donner  le  motif  de  son 
choix,  n'a  traduit  que  la  première.  Tout  inachevé  qu'il  est,  et  nonobs- 
tant la  comparaison  qu'il  provoque  avec  l'œuvre  de  Gœthe,  le  Faust  de 
LeDau  est  peut-être  la  plus  intéressante  des  grandes  compositions  du 
poète  hongrois.  Il  s'y  met  lui-même  en  scène  avec  la  iougue  de  sou 
cœur  et  les  inquiétudes  de  son  esprit  :  ses  longues  études  dans  presque 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  ne  lui  avaient  laissé 
que  doute,  ennui  et  souffrance;  une  sorte  de  fatalité  Fentrainait  à  la 
folie.  Racontant  une  lecture  de  Faust  que  fit  un  jour  Lenau  devant  un 
cercle  d'amis,  M.  Frankl  ajoute  :  «  C'était  comme  un  chant  de  ten- 
dresse douloureuse  qui  résonnait  sur  le  mode  mineur  et  dont  la  mélodie 
monotone  s'interrompait  soudain  pour  laisser  passer  un  son  aigu,  de 
sauvages  accords.  Le  noble  visage  de  Lenau  était  un  vivant  commen- 
taire de  son  poème;  on  l'y  voyait  passer  en  images  successives;  ses 
yeux  s'ouvraient  largement,  fixement,  puis  les  paupières  retombaient 
pour  longtemps.  Tous  les  auditeurs,  au  nombre  desquels  étaient  Grill- 
parzer,  Hammer-Purgstall,  Zedlitz,  Scburz,  bien  d'aulres  encore,  furent 
enthousiasmés;  nous  dûmes  convenir  que  dans  son  Faust ^  dont  le  pan- 
théisme n'est  guère  d'accord  avec  la  tendance  chrétienne  du  Faust 
légendaire,  Lenau  avait  représenté  un  individu,  un  certain  homme^ 
d'une  haute  portée,  il  est  vrai,  tandis  que  Gœthe  avait  fait  du  sien  le 
symbole  de  ce  qu'il  y  a  d'éternel,  d'universel  dans  l'homme.  »  Cepen- 
dant le  poète  lyrique  chez  Lenau  est  incontestablement  supérieur  au 
poète  dramatique,  et  M.  Descreux  nous  donne  un  excellent  choix  de 
ses  poésies  diverses.  On  goûtera  certainement  la  sensibilité  touchante, 
presque  maladive,  qui  y  règne.  Lenau  aimait  la  nuit  et  les  fantômes, 
les  horizons  déserts  et  les  sommets  inaccessibles,  la  musique  et  les  tzi- 
ganes ;  les  tableaux  charmants  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux,  pour  être 
le  plus  souvent  voilés  de  mélancolie,  ne  sont  pas  monotones.  Il  est  si 
sincère,  et  il  a  tant  observé,  tant  médité!  Je  citerai  parmi  les  meilleures 
pièces  :  Le  Postillon^  une  des  perles  de  la  littérature  allemande,  l' Au- 
berge de  la  lande^  les  Sii*ènes,  le  Voyage  nocturne^  l* Armoire  ouverte, 
U  Lac  noir,  Anna,  légende  fantastique  qui  donne  le  frisson.    Ë.  S.  A. 
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Histoire  de  la  littérature  greeque,  par  Max  Egger.  Paris,  Dela- 
plane,  s.  d.,  in-12  de  vii-396  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  ooWecûon.  i' Bisloires  litléraires  dont  les 
auteurs  se  sont  sagement  proposé,  tout  en  étant  très  précis,  de  «  res- 
treindre le  plus  possible  les  indications  qui  chargent  la  mémoire  sans 
grand  profit  pour  l'esprit.  »  Donnons  acte  à  M.  Egger  du  talent  avec  le- 
quel il  a  réalisé  ce  programme.  Ainsi^  le  génie  d'Aristote  est  assurément 
tout  autre  que  celui  d'Aristophane  ;  néanmoins,  le  métaphysicien  sévère 
et  le  comique  folâtre  sont  ici  appréciés  et  analysés  avec  une  netteté  que 
Ton  demanderait  parfois  vainement  à  de  gros  et  savants  volumes.  Sans 
doute,  l'auteur  n'est  pas  toujours  aussi  heureux  :  ce  qu'il  écrit,  par 
exemple,  sur  les  origines  lointaines  de  la  prose  grecque  ou  sur  les  carac- 
tères distinctifs  du  style  de  Sophocle  n'est  pas  exempt  de  quelque  obs- 
curité. En  revanche,  comme  l'âme  hellénique  est  parfaitement  saisie  dans 
ce  peu  de  lignes  :  «  II  y  a  chez  les  Grecs  de  l'optimisme  et  de  la  gaieté  ;  ils 
ont  senti  les  peines  de  la  vie,  mais  la  plainte  douloureuse  est  chez  eux 
chose  rare  ;  ils  ne  connaissent  pas  les  longs  désespoirs,  ils  aiment  l'ac- 
tion et  la  recommandent,  et  par  là  l'étude  de  leurs  œuvres  est  éminem- 
ment saine  et  morale  »  (p.  3). 

J'ajoule  que  le  sens  philosophique  qui  s'attache  à  expliquer  les  vicissi- 
tudes de  la  littérature  se  joint  ici  dans  une  juste  mesure  au  sens  his- 
torique qui  les  retrouve  et  les  raconte.  A  ce  point  de  vue,  le  premier  cha- 
pitre, intitulé  :  L'Épopée  héroïque,  est  moins  satisfaisant  que  ceux  qui 
suivent  :  les  chefs-d'œuvre  de  l'époque  attique,  notamment,  semblent 
passer  dans  l'admiration  de  l'auteur  bien  avant  Vlliade  et  YOdyssée.  La 
partie  peut-être  la  plus  irréprochable  du  livre,  ce  sont  les  traductions, 
encore  que  dans  telle  et  telle  occasion  on  éprouve  quelque  étonnement 
en  face  des  passages  auxquels  est  fait  l'honneur  d'une  citation.  Certains 
jugements  particuliers  trouveront  peut-être  des  contradicteurs  :  est-il 
exact  de  dire  que  les  histoires  grecques  et  romaines  sont  «  froides,  »  que 
Socrate  a  fait  «  table  rase  »  des  études  de  ses  devanciers,  que  c'est  «  par 
bonté  que  le  Dieu  de  Platon  a  créé  les  Idées?  » 

En  se  souvenant  que  l'ouvrage  est  avant  tout  destiné  aux  élèves  de 
nos  collèges,  on  comprendra  mieux  pourquoi  les  premiers  philosophes 
sont  si  parcimonieusement  traités,  même  ceux  qui,  comme  Parménide 
et  Heraclite,  se  sont  fait  une  réputation  d'écrivains,'  pourquoi  aussi  la  pé- 
riode alexandrine,  dont  les  odes  et  les  élégies  ont  eu  à  Rome  tant  d'imi- 
tateurs, se  trouve  ici  réduite  à  la  seule  pastorale  de  Théocrite.  Plutarque 
lui-même,  tout  classique  qu'il  est  par  certains  côtés,  est  obligé  de  par- 
tager le  sort  des  auteurs  de  la  décadence  ;  M.  Egger  n'a  que  quatre  pages 
à  lui  consacrer.  Plotin,  qui  nous  a  laissé  dans  ses  Ennéades  tant  de  dis- 
sertations éloquentes,  doit  se  contenter  de  la  sèche  mention  de  son  nom. 
Même  les  quinze  pages  réservées  à  la  littérature  chrétienne  paraîtront 


bien  courtes  à  quiconque  connaît  le  rang  éminent  qu'occupent  les  Pères 
du  IV*  siècle. 

En  somme,  par  la  finesse  du  goût  et  la  sûreté  de  la  doctrine,  cette 
Histoire  de  la  littérature  grecque  mérite  le  plus  favorable  accueil  tant 
dans  nos  collèges  libres  que  dans  les  établissements  universitaires.  Après 
avoir  écrit  dans  son  Avertissement  :  «  Élevé  dans  le  culte  de  Thellérnsme, 
je  dois  beaucoup  aux  livres  et  aux  nombreuses  notes  manuscrites  du 
père  qui  fut  pour  moi  le  premier  et  le  meilleur  des  maîtres,  »  le  jeune 
auteur  a  pu  sans  présomption  ajouter  ce  souhait  filial  :  c  Puisse  ce 
modeste  essai  ne  pas  paraître  trop  indigne  de  sa  mémoire  et  de  son 
nom!  I)  C.  Huit. 

Trois  poètes  italiens^    Dante,  Péteaniae,  le  Tasse,  par 

A.  DE  Lamartine.  Paris,  Lemerre,  1893,  iii-18  de  ii-373  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  publication  de  ces  pages,  tirées  du  Cours  familier  de  littérature, 
est  doublement  opportune,  au  moment  où  s'accuse  de  plus  en  plus  la 
réaction  en  faveur  de  Lamartine,  et  où  les  récents  progrès  de  la  critique 
en  Italie  et  ailleurs  ont  éclairé  bien  des  points  obscurs  de  l'bisloire 
des  trois  poètes  en  question.  Outre  cet  intérêt  d'actualité,  le  volume 
offre  une  grande  valeur  littéraire,  surtout  en  certaines  de  ses  parties,  et 
il  contient  de  fort  belles  pages,  écrites  dans  cette  langue  colorée  et  déli- 
cieusement facile,  avec  ce  cbarme  souple  et  cette  irrésistible  séduction 
d'éloquence,  qui  sont  les  apanages  incontestables  de  la  prose  lamar- 
tinienne.  La  critique  y  relèvera  même  un  mérite  assez  inattendu  chez 
l'écrivain  dont  Sainte-Beuve  disait  à  tort  : 

Lamartine  ignorant  qui  ne  sait  que  son  âine, 

c'est-à-dire,  du  moins  en  ce  qui  concerne  Pétrarque  et  le  Tasse,  une 
connaissance  sérieuse  du  sujet  traité,  et  une  compréhension  parfois 
étonnante  des  caractères  et  des  œuvres.  Soit  que  l'on  ait  le  plaisir  de 
constater  la  justesse  des  aperçus  et  la  sûreté  de  l'interprétation,  ou  qu'on 
se  sente  obligé  d'y  mettre  des  réserves,  on  est  constamment  intéressé  et 
subjugué  souvent. 

La  partie  consacrée  à  Pétrarque  est,  sous  ce  rapport,  tout  à  fait  re- 
marquable. Lamartine  reconstitue  l'histoire  du  poète,  non  seulement 
d'après  ses  sonnets,  mais  aussi  et  surtout  d'après  ses  œuvres  familières, 
notamment  sa  correspondance.  Il  nous  rend  un  Pétrarque  bien  vivant, 
et  qui  ne  doit  guère  différer  du  véritable  que  par  une  certaine  idéalisa- 
tion; hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  idéalisation  est  toujours  inévitable 
quand  on  a  à  parler  d*un  poète,  et  que,  dans  ce  cas,  elle  est  plus  voisine 
de  la  vérité  que  le  réalisme  :  c'est  pourquoi  nous  préférons,  en  somme, 
le  Pétrarque  de  Lamartine  à  celui  de  M.  Blaze  de  Bury  dans  ses  Dames 
de  la  Renaissance.  On  trouvera  peut-être,  surtout  après  avoir  lu  les 
savants  travaux  de  M.  de  Nolhac,  que  le  rôle  immense  de  Pétrarque 
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dans  rhisloire  de  rhumanisoie  est  ici  quelque  peu  mégligé;  mais  il  est 
indiqué  cependant,  et  tous  les  autres  traits  de  cette  grande  physio- 
nomie littéraire  sont  marqués  avec  une  rare  délicatesse  de  touche. 
Lamartine  nous  a  prouvé  maintes  fois  qu'il  savait  Ure  jusqu'au  fond  de 
rame  de  son  poète  préféré  :  cette  élude  littéraire,  qui  est  une  vraie  bio- 
graphie morale,  offre  donc  presque  autant  de  valeur  critique  que  de 
charme,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

Quant  au  morceau  sur  le  Tasse,  nous  devons  constater  qne,  malgré  des 
prétentions  un  peu  ingénues  à  l'érudition,  il  ne  contient  pas,  à  propre- 
ment parler,  la  vérité  historique  :  c'est  une  reproduction  des  vieilles 
légendes  auxquelles  le  talent  enchanteur  de  Lamartine  prête  une  appa- 
rence de  vie  et  de  réalité,  ou  plutôt  c'est  un  beau  chapitre  de  roman 
chevaleresque.  Toutefois,  on  y  trouvera  d'excellentes  définitions  da 
genre  littéraire  de  la  Jérusalem  délivrée^  et  des  qualités  particulières 
du  génie  de  Torquato.  Ici  encore,  Lamartine  s'est  montré  excellent  juge 
et  parfait  interprète. 

Nous  ne  pouvons  blâmer  l'éditeur  d'avoir  ajouté  à  ces  deux  études  le 
fectum  relatif  au  poème  de  Dante  :  c'est  un  document.  Maïs  ce  n'est  que 
cela.  Jamais,  depuis  Voltaire  et  Beltinelii,  on  n'a  rien  écrit  d'aussi  ré- 
voltant sur  la  Divine  Comédie,  Nous  n'osons  pas  dire  d'aussi  inintelli- 
gent par  respect  pour  une  grande  et  pure  mémoire.      Maxime  Formont. 


HISTOIRE 


rVouTelle  Géogn^Apliic  nnlTerselle.  La  Terre  et  les  Hommes,  par 
Elisée  Reclus.  T.  XVIII.  UAmérique  du  Sud,  les  Régions  andines,  Trini" 
dad,  Venezuela,  Colombie,  Ecuador,  Pérou,  Bolivie,  Chili,  Paris,  Hachette, 
1893,  gr.  in-8  de  800  p.,  avec  3  cartes  en  couleurs,  170  cartes  insérées 
dans  le  texte  et^70  grav.  —  Prix  :  25  fr. 

Le  nouveau  volume  qui  vient  de  sortir  de  la  plume  féconde  de  M.  E. 
Reclus  est  le  XVIIP  delà  magnifique  collection  que  nous  lui  devons.  Cette 
fois,  il  aborde  l'élude  de  l'Amérique  méridionale.  Il  se  borne  à  ce  qu'il 
appelle  les  Régions  andines,  occupées  par  tous  les  Élats  sud-américains, 
sauf  les  Guyanes,  le  Brésil,  la  République  Argentine,  l'Uruguay  et  le 
Paraguay.  Dans  une  sorte  de  préface  générale  sur  tout  l'ensemble  du 
vaste  continent,  l'auteur  en  décrit  la  configuration,  les  systèmes  orogra- 
phiques et  hydrographiques,  le  climat,  la  flore,  la  faune,  la  population. 
Il  y  joint  un  aperçu  historique  sur  les  voyages  de  découverte  et  d'ex- 
ploration dont  il  a  été  l'objet,  et  des  considérations  économiques  sur  son 
commerce.  A  lire  cette  remarquable  synthèse  de  soixante-dix  pages,  on 
s'aperçoit  vite  combien  on  ignore  ces  régions,  et  on  ne  peut  s'empêcher 
de  savoir  grand  gré  au  savant  qui  les  révèle  d'une  façon  si  intéres- 
sante. Ce  sont  là  des  sent'ments  qu'on  éprouve  plus  vivement  encore 
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lorsqu'on  passe  avec  M.  Reclus  à  l'étude  détaillée  des  Régions  andînes. 
Sll  les  a  séparées  ainsi  du  reste  de  ce  continent,  c^est  que  cette  im- 
mense arête  des  Andes  constitue  une  région  à  part  et  a  une  importance 
capitale  dans  TAmérique  du  Sud. 

Les  Antilles  du  littoral,  le  Venezuela,  la  Colombie,  TEcuador,  le  Pé- 
rou, la  Bolivie  et  le  Chili,  sont  décrits  tour  à  tour.  Le  plan  de  l'auteur 
ne  laisse  rien  échapper  :  à  la  suite  de  la  configuration  physique  de  cha- 
cao  de  ces  pays,  la  flore  et  la  faune  ont  leur  place.  Puiô  il  aborde  l'étude 
des  races  qui  les  peuplent  et  des  institutions  qui  les  régissent.  Ainsi 
l'œuvre  est  complète.  La  description  physique  de  ces  contrées  nous  fait 
explorer  tour  à  tour  et  ces  formidables  massifs  montagneux,  mysté- 
rieux encore,  presque  inaccessibles  et  perpétuellement  secoués  par  les 
éruptions  volcaniques,  et  ces  fleuves  aux  verdoyantes  vallées,  aux  eaux 
larges  et  profondes,  aux  cours  bizarres  et  bifurques  comme  l'Orénoque. 
On  y  retrouve  tous  les  aspects  d'une  nature  tantôt  souriante,  tantôt  ma- 
jestueuse, tantôt  sauvage,  sous  des  climats  tour  à  tour  torrides  et  gla- 
cials. 

Et  comment  parler  des  richesses  de  l'Amérique  du  Sud  sans  noter 
ses  gisements  précieux,  les  légendaires  mines  du  Pérou?  On  verra, 
dans  ce  volume  que  le  Pérou  n'est  pas  seul  privilégié  sous  ce  rapport. 
Tous  les  États  andéens  participent  à  sa  fortune  et  possèdent  en  abon- 
dance des  mines  variées.  C'est  là  une  richesse  depuis  longtemps  large- 
ment exploitée,  et  bien  loin  encore  d'être  épuisée.  Il  est  seulement 
fâcheux  pour  ces  régions  que  le  bénéfice  en  soit  surtout  accaparé  par 
l'étranger.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  richesse  de  ces  contrées  :  leurs 
produits  végétaux  en  constituent  pour  elles  une  incalculable  et  nos 
vieux  continents  sont  ici  les  tributaires  de  ces  pays  nouveaux. 

Ce  qui  concerne  leur  population  n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse et  la  moins  intéressante  du  volume.  La  lenteur  de  l'immigration 
des  Européens  et  leurs  sanglants  conflits  ont  épargné  les  tribus  in- 
diennes bien  plus  que  dans  l'Amérique  du  Nord.  Aussi  leurs  représen- 
tants sont-ils  plus  nombreux  et  plus  faciles  à  étudier.  M.  Reclus  se  fait 
historien  pour  narrer  les  vicissitudes  de  leur  passé,  de  leur  civilisation . 
de  leurs  empires;  linguiste  pour  rappeler  la  merveilleuse  richesse  et  la 
littérature  étonnamment  développée  de  leurs  idiomes  ;  archéologue  enfin 
pour  faire  parler  leurs  nombreux  Vestiges,  dont  le  musée  ethnologique 
du  Trocadéro  peut  donner  une  idée. 

M.  Reclus  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  raconte  le  sort  des  tribus  en  face  de 
la  conquête  et  depuis.  Cette  transition  l'amène  à  parler  de?  nouveaux 
venus,  blancs  et  noirs.  Les  voyages  de  conquête  et  d'exploration  mon- 
trent côte  à  côte  la  rapacité  sanguinaire  des  Espagnols  et  l'action  paci- 
fique des  missionnaires. 

En  dépit  de  tant  de  raisons  de  séparation  entre  ces  races  diflérentes. 
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nulle  région  pourtant  ne  présente  le  spectacle  d'une  fusion  entre  elles 
plus  facile,  plus  rapide,  et  déjà  plus  avancée.  Au  point  de  vue  écono- 
mique, bien  des  inégalités  sans  doute  se  remarquent,  et  la  cause  en 
lient  aux  difficultés  souvent  insurmontables  des  communications.  L'in- 
dustrie, toutefois,  n'y  est  pas  nulle,  mais  elle  est  en  grande  partie  acca- 
parée par  des  étrangers  plus  riches  en  capitaux.  L'exploitation  des 
mines,  des  voies  de  transport,  de  tant  de  richesses  en  un  mot,  est  assu- 
rément un  grand  appât,  et  malgré  leur  éloignement,  les  Anglais  accou- 
rent et  se  montrent  singulièrement  envahissants.  Certes,  les  peuples 
sud-américains  ne  se  laisseront  pas  battre  sans  résister.  Les  progrès  de 
leur  civilisation  sont  proportionnellement  plus  considérables  que  dans 
notre  vieux  monde.  Le  Chili  tient  la  tète,  et  pour  tous  l'avenir  est  in- 
contestablement plein  de  promesses. 

Le  point  de  vue  politique  n'est  pas  négligé  dans  le  nouveau  volume 
de  M.  Elisée  Reclus.  Après  l'histoire  de  la  conquèle  espagnole,  il  rap- 
pelle celle  de  l'affranchissement^  et  celle  aussi  des  perpétuelles  révolu- 
tions de  ces  pays.  Sans  doute  le  manque  de  traditions  politiques  y  a  sa 
part,  mais  ce  qui  y  entre  davantage,  c'est  que  les  différents  États  de 
l'Amérique  du  Sud  en  sont  encore  à  leur  période  de  formation.  Lors  de 
l'aflnranchissement,  les  chefs  de  l'indépendance  rêvaient  la  constitution 
en  une  seule  République  de  toutes  les  anciennes  colonies  espagnoles  ; 
mais  la  difficulté  des  communications  créa  des  centres  rivaux  qui  se  sé- 
parèrent violemment  et  qui  sont  demeurés  jusqu'à  ce  jour  dans  un  état 
de  conflit  permanent  :  pas  un  de  ces  États  n'a  de  frontière  délimitée,  et 
chacun  d'eux  revendique  sur  tous  ses  voisins  d'immenses  territoires. 

Leur  pacification  définitive  n'est  vraisemblablement  qu'une  question 
de  temps.  En  efiet,  la  grande  analogie  de  leur  situation  économique, 
de  leurs  institutions  politique^  où,  chose  curieuse,  le  suffrage  n'est 
point  universel,  mais  censitaire  et  capacitaire,  de  leur  religion  qui  fait 
partout,  chez  eux,  delà  «  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  » 
la  religion  d'État,  de  leurs  races  enfin  si  facilement  fusionnées;  cette 
analogie,  disons-nous,  qui  existe  par  tant  de  côtés  entre  ces  États,  tend 
à  les  ramener  à  l'unité.  L'Amérique  du  Nord  seconde  cette  aspiration 
de  tout  son  pouvoir  dans  un  but  intéressé  sans  doute,  mais  qui  lui  atti- 
rera peut-être  plus  d'une  déception.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  prévoir 
que  le  développement  des  voies  de  communication  contribuera  grande- 
ment à  la  réaliser.  Le  jour  où  ce  sera  fait,  nul  doute  que  la  vieille  Eu- 
rope ne  soit  congédiée  et  qu'elle  n'en  p&tisse  grandement.  Nous  n'y 
sommes  pas  encore,  il  est  vrai  ;  mais  il  est  intéressant  de  voir  les  pre- 
miers symptômes  de  si  grands  changements,  et  de  constater  l'impor- 
tance, plus  grande  qu'on  ne  croit  en  ces  matières,  de  la  condition  géo- 
graphique d'une  contrée.  Roqubfeuil. 
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DeviiL  papyrus  démotiques,  expliqués  par  L.  Denisse.  Paris,  Leroux, 
1892,  ia-4  de  60  p.  autographiées. 

Ne  pouTant  entrer  dans  un  examen  approfondi  de  la  thèse  que 
M.  Denisse,  élève  de  M.  Reviiloul,  Téniinent  professeur  de  démotique  à 
Técole  du  Louvre,  vient,  avec  succès,  de  soutenir  sur  deux  papyrus, 
je  dois  me  borner  à  signaler  Tingénieux  et  correct  procédé  qu'il  a  em- 
ployé pour  découvrir  la  date  précise  du  papyrus  n'^  31  du  fonds  Eisenlorh 
(précieux  document  sur  un  partage  de  biens  entre  parents),  qui  n'avait 
été  soumis  à  aucune  étude  jusqu'à  ce  jour;  peut-être  bien  aussi,  les  dif- 
ficultés qu'on  y  rencontrait  à  première  vue  ont-elles  arrêté  les  essais 
tentés  pour  sa  traduction.  Ce  papyrus  n'a  pas  de  protocole,  mais  une 
simple  mention  «  l'an  52.  »  Après  une  étude  comparative  de  la  pa- 
léographie de  ce  papyrus,  M.  Denisse  a  conclu,  avec  raison,  qu'il  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  l'époque  des  Lagides;  cependant,  ne  trouvant,  dans 
la  dynastie  des  Lagides,  aucun  prince  qui  ail  compté  cinquante  an- 
nées de  règne,  M.  Denisse  s'est  appliqué  à  coordonner  des  faits,  et,  par 
des  rapprochements,  il  en  est  arrivé  à  pouvoir  afiQrmer  ceci  :  Evergète  II 
n'a  bien  régné  effectivement  que  pendant  vingt-neuf  années,  mais  de 
plus,  il  avait  occupé  le  trône  pendant  la  captivité  de  son  père  Philomé- 
tor,  et  lors  de  la  mort  de  celui-ci,  quand  il  reprit  la  couronne  qu'il  lui 
avait  rendue  à  son  retour,  on  compta  les  années  de  son  règne  comme 
partant  de  son  premier  avènement,  d'où  il  résulte  que  son  règne  fut  de 
cinquante-quatre  ans  ;  Y  «  an  52  »  écrit  sur  le  papyrus  est  donc  logique- 
ment la  cinquante- deuxième  année  du  règne  d'Ëvergète  II  (115  av. 
J.-C). 

Par  le  seul  exemple  que  je  viens  de  citer  et  qui  appartient  à  la  section 
d'égyplologie,  il  est  facile  et  satisfaisant  de  constater  qu'à  l'école  du 
Louvre  on  n'enseigne  et  ne  travaille  pas  en  vain.  Ab  uno  disce  omnes! 

L.-ÂD.  DUHOUX. 


L'Armée  romaine  d'Afrique  et  l'oeenpation  militaire  de 
l'Afriqae  «oa«  les  empereurs,  par  René  Caqnat.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1892,  in-4  de  xxiv  et  811  p.,  22  pi. 

M.  Gagnât  vient  de  publier  un  livre  qui,  malgré  ses  dimensions  consi- 
dérables, est  destiné  à  figurer  sur  le  bureau  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  et  des  antiquités  de  l'Afrique.  II  aurait  pu  lui  donner  un 
volume  moindre;  là  où  les  documents  africains  font  défaut,  l'auteur  a 
recours  à  des  textes  étrangers  à  l'Afrique,  concernant  l'armée  romaine 
en  général,  qu'il  suppose  avoir  été  appliqués  à  cette  province.  Il  en  ré- 
solte  qu'il  s*élend  parfois  longuement  sur  des  questions  auxquelles  il 
donne  des  solutions  conjecturales.  Toutefois  on  ne  peut  lui  chercher 
querelle,  puisqu'il  a  réuni  ainsi  une  foule  de  renseignements  que  son 
lecteur  n'a  pas  à  chercher  un  peu  partout.  Celui-ci  se  trouve  parfaite- 


■ 
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ment  éclairé  sur  ce  qui  esl  acquis  à  la  science  et  sur  ce  qui  reste  encore 
à  dét^nuiaer. 

L'ouvrage  commence  au  règne  d'Auguste  et  se  termine  à  l'arrivée  des 
Vandales  ;  il  est  divisé  en  quatre  livres.  —  Le  premier  est  consacré  aux 
guerres  d'Afrique,  d'abord  contre  les  Gétules  jusqu'au  règne  de  Domi- 
tien,  ensuite  contre  les  Maures,  depuis  Antonin  jusqu'au  moment  où 
Boniface,  voulant  se  défendre  contre  des  intrigues  de  cour,  appela  à 
son  aide  les  Vandales,  qui  mirent  fin  à  l'occupation  romaine. 

Le  deuxième  livre  traite  de  l'armée  d'occupation  jusqu'à  Dioclétien  : 
des  trois  corps  d'armée  de  Numidie,  de  Mauritanie  Césarienne  et  de 
Mauritanie  Tingitane;  —  pour  chaque  corps^  M.  Gagnât  fait  Thistoire  de 
l'état-raajor  jusqu'aux  grades  les  plus  inférieurs  ;  *—  de  la  légion  in*  Au- 
guste qui  tient  garnison  sédentaire  en  Numidie  et  sur  laquelle  Lambèse 
a  conservé  de  nombreux  souvenirs  ;  des  troupes  auxiliaires  formant  les 
deux  autres  corps  ;  de  l'escadre  d'Afrique  ;  de  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  services  administratifs,  culte,  état  civil  des  soldats,  caisses  d'épar- 
gne, vétérans.  Les  connaissances  spéciales  de  M.  Gagnât  lui  ont  permis 
de  trouver  dans  l'épigraphie  africaine  de  précieuses  indications  com- 
plétées par  ses  recherches  personnelles  sur  les  lieux.  —  Le  troisième 
livre  est  relatif  à  Toccupation  territoriale,  camps,  postes  de  frontières, 
routes  stratégiques,  le  limes  et  son  système  défensif.  Le  chapitre  qui 
traite  du  limes  est  fort  intéressant  bien  que,  dans  l'état  des  connais- 
sances, il  ne  soit  encore  qu'une  ébauche. 

A  propos  de  ce  livre,  nous  ferons  quelques  réserves  :  il  semble  que 
H.  Gagnât  aurait  pu,  non  sans  utilité,  avoir  recours  à  un  spécialiste  qui 
lui  aurait  évité  quelques  erreurs  en  fait  de  fortifications  et  de  castramé- 
tation.  On  peut  être  un  excellent  latiniste  et  ne  pas  saisir  la  valeur 
exacte  de  certains  termes  employés  par  Végèce.  Le  grand  mérite  de  la 
traduction,  malheureusement  inachevée,  des  Commentaires  de  César, 
par  MM.  Alex.  Bertrand  et  Greuly,  vient  de  ce  que,  de  ces  deux  collabo- 
rateurs, l'un  était  un  latiniste  éprouvé  et  Tautre  uû  officier  du  génie. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  à  l'occupation  militaire  de  l'Afrique 
après  Dioclétien.  A  cette  époque,  le  gouvernement  de  l'Empire  subit  de 
grandes  réformes.  L'Afrique  fut  divisée  en  six  provinces  ;  au  lieu  d'un 
légat  et  de  procurateurs  il  y  eut  un  fonctionnaire  militaire,  le  comesj  et 
des  fonctionnaires  civils,  des  praesides  ;  dans  les  circonstances  graves, 
un  dux.  L'armée  fut  divisée  en  deux  groupes,  l'armée  sédentaire  et  Tar- 
mée  mobile.  A  propos  de  ces  modifications,  M.  Gagnât  fait  connaître 
tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  sur  la  composition  de  ces  deux  armées  et  il 
termine  par  une  étude  sur  le  limeSy  c'est-à-dire  la  ligne  stratégique  qui 
limitait,  dU  sud,  le  territoire  occupé  par  les  Romains  en  Afrique. 

n  ne  faut  pas  omettre  de  signaler  les  |)lans,  les  héliogravures  et  les 
cartes,  qui  offrent  un  grand  intérêt  non  seulement  aux  lecteurs,  mais  en- 
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core  à  tous  les  savants  qui  seront  lentes  de  continuer  les  recherches  si 
henreusement  entreprises  par  M.  Gagnât.  Jbuan  de  Malmy. 

JKireliensescliiclitlIche  Studlen.  Wolfenbûttler  Fragmente,  Ana- 
lekten  zur  Kirchengesckichte  des  Mittelalters,  von  Max  Sdralee.  Munster 
i  W.  H.  Schoningh,  1891,  in-8  de  x-191  p.  —  Prix  :  5  fr.  75. 

Les  professeurs  ATnôp/îer  de  Munich,  Schrôrs  de  Bonn,  et  Sdralek  de 
Munster,  se  sont  réunis  pour  éditer  de>  concert  une  série  d'études  ou  de 
manuscrits  relatifs  à  Thisloire  ecclésiastique.  A  en  juger  par  les  deux 
premiers  fascicules,  cette  entreprise  promet  des  résultats  d'une  impor- 
tance considérable,  à  cause  de  l'excellente  méthode  qui  semble  présider 
au  choix  et  à  la  disposition  des  documents.  Sans  nous  attarder  à  repro- 
cher à  M.  Sdralek  d*avoir  adopté  un  titre  qui  Mt,  malgré  tout,  naître  dans 
Tesprit  une  certaine  confusion  due  au  souvenir  de  Lessing,  nous  consta- 
terons rintérët  des  manuscrits  que  le  rédacteur  a  mis  en  ordre,  et  dont 
il  nous  tait  connaître  le  contenu.  Le  diocèse  de  Térouanne,  aujourd'hui 
profondément  remanié,  et  partagé  entre  plusieurs  sièges,  élait  autrefois 
une  église  importante  du  nord  de  la  France;  c'est  à  lui  qu'appartenait  la 
compilation  canonique  qui  nous  est  d'abord  présentée.  Une  collection  en 
neuf  livres,  inconnue  jusqu'ici,  les  synodes  de  Rome  (1099)  et  de  Poitiers 
(1100),  des  canons  ecdésiastiques  assez  insignifiants,  rangés  en  soixante- 
dix-sepl  chapitres,  des  documents  divers  et  une  réunion  de  lettres 
'variées  en  forment  les  éléments  principaux.  (Cod.  Gude,  212,  xii®  siècle). 
Un  autre  manuscrit  (Cod.  Helmst.,  454)  dont  Torigine  semble  devoir 
être  attribuée  à  Trêves,  et  le  Cod.  ;Helrast.  718,  concernant  des  conlro- 
irerses  tbéologiques  de  l'époque  des  luttes  des  investitures,  nous  sont 
ensuite  décrits  et  commentés  dans  leurs  principaux  éléments.  Ce  dernier 
manuscrit  contient  trois  écrits  anonymes  dont  un  seul  était  jusqu'à 
présent  connu.  Après  nous  avoir  ainsi  fourni  les  indications  historiques 
et  bibliographiques  qu'il  a  pu  recueillir,  M.  Sdralek  réunit  enfin  dans  la 
seconde  partie  de  son  livre  les  sources  mêmes  qu'il  a  extraites  dans  un 
ordre  logique  et  par  rang  de  date.  Une  excellente  table  des  matières  ter- 
mine l'ouvrage.  Il  est  incontestable  que  c'est  là  un  fécond  travail,  faisant 
le  plus  grand  honneur  à  son  auteur,  et  destiné  par  sa  correction  et  sa 
méthode  rigoureusement  scientifique  à  prendre  (malgré  le  peu  d'impor- 
tance relative  et  le  caractère  très  spécial  des  points  qui  en  font  l'objet) 
ane  place  respectable  au  milieu  des  études  de  critique  qui  se  multiplient 
si  heureusement  aujourd'hui.  G.  Péries. 

lA Minorité  deLoals  XLIII^ Marie  de  Médieis  et  Hnnj  (tetO- 

Jl#t9),  par  Berthold  Zeller.  Paris,  Hachette,  1892,  in^  de  xxx-394  p»  -^ 
Prix:7fr.  50. 

M*  B.  Zeller  semble  s'être  fait  une  spécialité  de  Thistoire  de  France 
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SOUS  Louis  XIII.  Après  ayoirj^publié  deux  ouvrages  sur  le  connétable  de 
Luynes  et  sur  Richelieu  et  un  volumejsur  Henri  IV et  Marie  de  Médicis^ 
il  a  entrepris  de  raconter  les  débuts  de  la  régence  de  la  veuve,  très  vite 
consolée,  du  grand  Béarnais.  £n  dehors  d'une  connaissance  fort  com- 
plète des  sources  générales,  Tauteur  a  cherché  particulièrement  ses  in- 
formations dans  Tabondante  correspondance  des  ambassadeurs  florentins 
à  Paris.  La  Reine,  très  attachée  à  sa  patrie,  ne  semble  pas  avoir  eu  de 
secrets  pour  eux  ;  et  la  faveur  insigne  de  l'Italien  Concini  et  de  sa  femme 
acheva  de  leur  donner  à  la  Cour  petites  et  grandes  entrées.  De  là  des 
renseignements  très  précis,  dont  quelques-uns  fort  importants,  sur  les 
mobiles  cachés  de  la  politique  de  la  Régente.  De  là  aussi  une  foule  d'a- 
necdotes sans  grande  portée,  de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui, 
dans  notre  langage  peu  français,  des  «  potins  »  d'antichambre,  qui  en- 
lèvent à  l'histoire  sa  gravité  et  à  Thistorien  l'unité  de  son  œuvre.  Il 
juge  Marie  de  Mcdicis  d'après  la  tradition  française,  qui  est  la  bonne, 
comme  une  femme  légère,  inconsidérée,  amie  des  expédients  et  dont  la 
direction  fut  souvent  néfaste;  mais,  en  même  temps,  il  la  peint  quel- 
quefois d'après  les  impressions  bienveillantes  et  intéressées  des  Italiens, 
et  il  lui  attribue  des  qualités  qu'elle  n'avait  pas  toujours.  Son  principal 
mérite  est  de  bien  iaire  comprendre  les  événements  et  d'expliquer  leur 
suite  naturelle.  Son  récit  ne  comprenant  guère  que  les  deux  années 
1610  et  1611,  nous  voyons  se  dérouler  peu  à  peu  des  faits  qui  de  loin 
nous  semblaient  s'être  accomplis  tout  d'un  coup.  C'est  une  surprise  de 
curiosité,  à  laquelle  les  amateurs  de  détail  seront  sensibles. 

Ainsi  la  disgrâce  de  Sully  nous  paraissait  avoir  presque  suivi  la  mort 
de  Henri  IV .  Elle  mit  neuf  mois  à  se  produire,  et  se  passa  avec  une  sorte 
de  convenance  apparente,  qui  fut  très  habile  de  la  part  de  la  Reine-mère 
et  empêcha  le  surintendant  de  se  créer  un  parti  d'opposition  à  la  cour. 
Sully  tomba  sur  une  question  de  finances,  ce  qui  en  France  ne  fait  ja- 
mais grand  effet,  tandis  que  c'était  toute  la  politique  extérieure  de 
Benri  IV  qui  était  en  jeu.  Gela  était  si  vrai  que  parmi  les  grands  sei- 
^eurs  de  médiocre  valeur  qui  entouraient  le  trône,  les  rôles  d'autrefois 
se  trouvèrent  intervertis  :  ce  furent  les  Guises,  le  vieux  Mayenne,  le 
cardinal  de  Joyeuse,  le  duc  d'Épernon,  qui  soutinrent  avec  le  grand  mi- 
nistre protestant  les  intérêts  français,  tandis  que  les  princes  du  sang, 
Gondé  et  Soissons,  se  tournaient  avec  la  Régente  du  côté  de  l'Espagne  et 
de  l'Autriche.  Au  fond,  Marie  de  Médicis,  très  soucieuse  de  suivre 
l'exemple  de  la  grande  reine,  dont  elle  portait  le  nom  sans  en  avoir  le 
génie,  n'avait  aucune  des  aptitudes  de  gouvernement  de  la  mère  des 
Valois.  Sa  politique  de  bascule  consistait  à  ruiner  le  trésor  royal,  en  dis- 
tribuant des  places  et  de  l'argent  aux  représentants  des  deux  partis. 
Mais,  une  fois  l'épargne  dilapidée,  elle  n'eut  plus  d'influence  à  exercer 
sur  personne,  et  elle  devint  l'instrument  presque  inconscient  de  cet 
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infâme  Concinî,  dont  M.  B.  Zeller  ne  nous  parle  encore  qu'incidemment. 
Le  règne  de  Télranger  ne  pouvait  commencer  que  quand  tous  les  amis 
de  Henri  IV  auraient  disparu. 

Un  autre  point,  par  lequel  la  mère  de  Louis  XIII  difière  essentielle- 
ment de  Catherine  de  Médicis,  c'est  qu'elle  n'aime  ni  son  mari  ni  ses 
enfants.  Celte  Florentine  avait  plus  de  vanité  que  d'ambilion,  et  elle 
ne  parait  pas  avoir  été  douée  d'un  cœur  facile  à  émouvoir.  M.  Zeller 
passe  légèrement  sur  l'accusation  de  complicité  dans  le  meurtre  de 
Henri  IV,  récemment  remise  en  lumière.  Mais  il  cite,  d*après  le  témoi- 
gnage de  l'ambassadeur  Cioli,  une  scène  singulièrement  déplacée  qui  se 
passa  publiquement  à  Compiégne,  un  mois  après  l'assassinat  de  Ravail- 
lac,  à  la  veille  des  obsèques  solennelles  de  Saint-Denis,  dans  laquelle  la 
Reine  plaisante  gaiement  le  duc  d'Épernon  sur  un  changement  qu'il  a 
fait  dans  la  coupe  de  sa  barbe,  et  s'amuse  de  la  réponse  du  vieux  cour- 
tisan :  «  Madame,  je  me  suis  fait  jeune,  afin  de  vous  mieux  servir.  » 
L'année  suivante,  on  la  trouve  médiocrement  touchée  de  la  mort,  pres- 
que subite,  de  son  second  fils,  le  duc  d'Orléans.  Quant  au  petit  Roi,  qui 
avait  beaucoup  de  sensibilité  et  de  bonne  grâce  native,  la  Régente  ne 
s'en  occupe  guère  :  elle  l'a  rarement  près  d'elle,  et  ne  préside  ni  à  son 
éducation  ni  à  ses  jeux.  On  lui  avait  donné  un  gouverneur  assez  mo- 
rose, qui  ne  connaissait  que  le  fouet,  et  un  précepteur  tellement  mé- 
diocre, que  l'enfant  lui-même  s'apercevait  de  son  insuffisance.  Il  prit  de 
bonne  heure  le  goût  des  exercices  violents  et  de  la  chasse  ;  et  Concini, 
pour  conserver  sur  lui  de  l'influence,  plaça  près  de  sa  personne  un  jeune 
Florentin,  nommé  Jacobi  Spini,  qui  tirait  merveilleusement  de  l'arba- 
lète, mais  ne  sut  pas  rainer  le  prestige  du  fauconnier  Albert  de  Luynes, 
fort  malheureusement  pour  le  favori. 

Beaucoup  d'autres  traits  piquants  pourraient  être  extraits  du  volume 
de  M.  Berthold  Zeller.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  donné  une  idée  de  la 
méthode  de  travail  de  l'historien.  C'est  seulement  en  le  lisant  qu'on 
peut  juger  de  l'art  avec  lequel  il  a  enchâssé  ses  nombreuses  citations. 

G.  Baguenault  de  Pughessb. 


La  France  et  lEUnne  de  1900  à  1915»  d'après  des  documents  iné- 
dits, par  Albert  Le  Roy.  Paris,  Perrin,  1892,  in-8  de  xxni-794  p.  —  Prix  : 
8fr. 

M.  Albert  Le  Roy  est' un  écrivain  de  talent;  il  sait  tirer  des  documents 
les  éléments  nécessaires  à  la  restitution  d'une  époque,  et  sa  plume  tra- 
duit avec  énergie  les  luttes  el  les  passions  d'autrefois.  Le  chapitre  qu'il 
a  consacré  à  l'élection  de  Clément  XI,  ceux  où  il  raconte  l'évasion  de 
Quesnel  et  les  derniers  moments  de  Louis  XIV  sont  vivants  et  saisis- 
sants à  l'excès;  les  ingrates  questions  doctrinales  abordées  dans  le  cours 
de  ce  gros  volume  ne  manquent  même  pas  d'intérêt,  bien  qu'elles  se 
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ressentent  forcément  de  Tespril  chicanier  et  des  tartufferies  subtiles  qui 
ont  toujours  accompagné  le  sort  du  Livre  des  réflexions  morales^  du 
Problème  ecclésiastique,  et  du  Cas  de  conscience.  Nous  voudrions  donc 
dire  beaucoup  de  bien  de  celte  histoire  diplomatique  de  la  bulle  Uni- 
genilus,  pour  laquelle  la  volumineuse  correspondance  conservée  aux 
archives  d'Amersfoort  et  une  foule  de  documents  accumulés  au  dépôt 
des  affaires  étrangères  ou  dans  Finiporlante  bibliothèque  janséniste  de 
M.  Gazier  ont  été  dépouillées;  malheureusement,  Tauteur  a  un  dé&ut 
bien  préjudiciable  à  son  caractère  d'historien  :  il  écrit  en  homme  pré- 
venu, et  par  là  même  injuste.  Admirateur  enthousiaste  de  Quesnel^ 
parce  qu'en  l'exaltant,  il  peut  se  répandre  avec  fiel  contre  TÉglise  ro- 
maine et  les  jésuites,  il  s'écarte  résolument  de  Tunité  catholique  et  pré- 
sente en  sa  personne  cet  étonnant  spectacle  d'un  janséniste  transplanté 
en  plein  xix*  siècle,  avec  toutes  les  haines  et  les  mesquines  rancunes 
d'an  tan,  moins  Texcuse  de  Tentraînement.  Quand  une  vingtaine,  une 
cinquantaine  d'années  se  sont  écoulées  à  la  suite  d'une  grande  querelle, 
après  la  mort  d'un  homme  politique  discuté  ou  quelque  grave  événe- 
ment, on  est  ordinairement  en  mesure  de  porter  un  jugement  plus 
sain,  car  on  a  eu  le  temps  de  laisser  s'apaiser  un  peu  l'ardeur  méprisante, 
souvent  injuste,  née  des  préventions  et  de  la  présence  de  l'adversaire  ; 
mais  ici,  après  bientôt  deux  siècles,  alors  que  des  questions  si  diffé- 
rentes préoccupent  les  esprits,  nous  retrouvons  la  même  acrimonie  qui 
animait  les  jansénistes  pendant  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  et 
c'est  même  ce  ton,  volontairement  hautain  et  outrageant,  qui  est  la  ca- 
ractéristique de  tout  le  livre.  M.  Le  Koy,  qui  aime  à  parler  de  la  «  nuit 
lourde  du  moyen  âge,  des  massacres  et  des  bûchers,  de  la  tyrannie  de 
l'Église,  »  n'hésite  pas  à  avancer  ce  ridicule  paradoxe  que  la  Compagnie 
de  Jésus,  «  établie  depuis  deux  cents  ans  et  répandue  de  toutes  parts, 
ne  peut  produire  ni  nn  homme  ni  un  livre  quisMmpose;  »  Fénelon 
n'est  pour  lui  qu'un  ambitieux  hypocrite,  le  pieux  Albani  un  roué  pleu- 
rard et  impie....  Il  semble  qu'après  cela  il  n'y  ait  plus  qu'à  tirer  l'é- 
chelle, mais  non;  poursuivez  la  lecture  de  l'ouvrage  :  à  toutes  les  pages 
à  peu  près,  vous  rencon  trerez  des  énormités  de  ce  genre.  M .  Le  Roy  serait- 
il  un  ignorant,  manque-t-il  de  critique?  Non,  c'est  un  érudit,  c'est  un 
styliste  qui  dessine  finement  un  portrait  (fantaisiste  parfois),  c'est  un 
travailleur  sérieux,  un  homme  distingué.  Comment  donc  expliquer 
l'étrangeté  de  ses  appréciations?  —  C'est  qu'il  a  une  idée  fixe  :  le 
spectre  du  jésuite  l'épouvante,  Rome  lui  fait  horreur,  et  il  sacrifiera 
tout,  même  la  vérité,  pour  satisfaire  sa  méchante  humeur.  Il  agira 
ainsi^  du  reste,  avec  la  meilleure  conviction  du  monde  et  une  absolue 
bonne  foi.  Il  est  janséniste,  janséniste  pratique,  logique,  allant  jusqu'au 
bout  du  principe,  et  ne  craignant  pas  d'écrire  des  phrases  comme  celles 
qu'on  va  lire  et  qui  nous  dispensent  de  la  nécessité  désagréable  de  dire 
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à  leur  auteur  ce  qu'il  est,  puisqu'il  le  proclame  lui-même  :  «  Nous  trou- 
vons actuellement,  dit-il,  Timage  de  cette  conception  religieuse  si  large 
et  si  démocratique  (le  jansénisme),  d'une  pari  dans  l'Église  vieille  ca- 
tholique de  Hollande,  de  l'autre  dans  l'Ëglise  épiscopale  d'Angleterre  et 
d'Amérique.  Sous  une  forme  plus  catholique  à  Utrecbl,  moins  ritualiste 
à  Londres  ou  à  New-York,  c'est  bien  l'application  aussi  parfaite  que 
possible  des  doctrines  de  Port-Royal  sur  le  maintien  de  Tépiscopat  et 
la  création  d'Églises  nationales  dans  la  vaste  unité  du  christianisme.  » 
Voilà  le  programme  de  Fauteur  :  un  schisme  ;  tel  est  le  but  auquel 
son  livre  nous  montre  le  jansénisme  marchant  sans  relâche.  La  gloire 
mélancolique  du  grand  Ârnauld  et  du  profond  penseur  Pascal,  tout  ce 
qu'on  essayait  de  sauvegarder  de  Port-Royal,  se  trouve  ainsi  bien  im- 
pradèmment  compromis  par  Tbistoriographe  posthume  du  défunt  parti  ; 
jamais  la  mémoire  du  jansénisme  ne  se  relèvera  d'un  pareil  coup  de 
massue.  La  poésie  du  panégyrique  de  Sainte-Beuve  s'est  pour  toujours 
dissipée  et  l'orgueilleuse  hérésie  demeure  seule  dans  sa  sombre  réalité. 
Remercions  M.  Le  Roy  d'avoir  opéré  cette  exécution  si  méritée. 

6.  PÉAIB8. 

La  Chute  de  l'aneienne  Franee*  Les  S^éhmtm  de  la  RéTolu- 
tlon,  par  Marius  Sepet.  Paris,  Victor  Retaux,  1893,  in-18  de  iz-528  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  un  précédent  volume,  M.  Marins  Sepet  a  retracé  ies  Prélimi- 
naires de  la  A^oZunon;  aujourd'hui,  il  traite  des  divers  épisodes  qui, 
en  cinq  mois  d&  l'année  1789,  ont  déterminé  et,  pour  mieux  dire,  cons- 
titué la  Révolution.  11  y  en  eut  quatre  :  l""  le  serment  du  Jeu  de  paume, 
qui  brisa  le  mandat  que  les  députés  avaient  reçu  de  leurs  électeurs  ; 
^  la  prise  de  la  Bastille,  qui  fut  le  signal  de  ce  qu'on  a  appelé  l'anarchie 
spontanée,  terme  plus  heureux  que  vrai  et  qui  définit  des  apparences, 
sans  rendre  compte  de  la  réalité  ;  3°  la  nuit  du  4  aoât,  où  s'abima 
volontairement,  avec  plus  d'entrain  que  de  sagesse,  la  vieille  organisation 
féodale  ;  4®  les  journées  des  5  et  6  octobre,  qui  firent  du  Roi  et  de  sa  fa- 
mille les  prisonniers  delà  Révolution.  Ces  quatre  épisodes  forment,  chez 
M.  Sepet,  autant  de  chapitres,  subdivisés  en  section». 

Bien  que,  dans  sa  préface,  l'auteur  cite  loyalement  certains  livres  d'his- 
toiregénéraie  qui  lui  ont  été,  dit-il,  d'un  grand  secours  ;  bien  que,  en  tète 
de  chaque  chapitre,  il  rappelle  les  ouvrages  spéciaux  qu'il  a  dû  con- 
sulter, il  ne  faudrait  pas  le  croire  sur  parole  ;  il  lit  ses  prédécesseurs,  il 
est  très  au  courant  des  publications  les  plus  récentes  ;  il  n*en  est  pas 
moins  très  indépendant  dans  sa  marche.  Ce  qu'il  a  voulu,  il  est  facile 
de  le  voir,  c'est  appliquer  à  cette  époque,  théâtre  de  tant  de  disputes,  la 
méthode  d'un  médiéviste  qui  se  soucie  plus  de  l'exactitude  des  faits  et 
des  appréciations  que  des  préoccupations  des  partis. 
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La  place  nous  manque  pour  suivre  ses  récits,  mais  nous  pouvons  dé- 
clarer, de  façon  générale,  qu'ils  sont  contrôlés  avec  assez  de  rigueur 
pour  paraitre  tantôt  nouveaux  et  tantôt  plus  sûrs.  Pour  la  prise  de 
la  Bastille,  il  la  raconte  avec  précision,  notant  pas  à  pas  les  progrès  de 
rinsurrection  ;  pour  la  nuit  qui  la  suivit,  il  s*en  rapporte  au  tableau 
qu*en  a  tracé  M.  Victor  Fournel.  On  sait  tous  les  désordres  qui  succé- 
dèrent en  province  à  cet  événement  parisien  ;  Tun  des  exemples  les 
plus  saisissants  est  ce  massacre  commis  à  Ballon,  dans  le  jeudi  et  le 
vendredi  fous^  comme  on  dit  alors,  et  qu'a  raconté  d'une  façon  si  magis- 
trale M.  Robert  Triger.  Cette  page  sinistre,  qu'on  négligeait  autrefois,  a 
sa  place  maintenant  dans  toute  histoire  exacte,  et,  à  la  lumière  des 
renseignements  nouveaux ,  on  reconnsdt  que  tous  ces  soulèvements 
furent  provoqués  par  un  signal  donné  à  toutes  les  parties  de  la  France  : 
le  jour  fut  le  même,  pareils  lurent  les  procédés,  les  moyens  et  les  actes. 

On  remarquera,  dans  la  suite  du  travail  de  M.  Marius  Sepet,  les  por- 
traits-notices qu'il  donne  de  Camille  Desmoulins,  de  Brissot,  de  Marai, 
de  Danton  :  ses  renseignements  sont  puisés  aux  meilleures  sources  et 
c'est  là  que  ressort  toute  son  impartialité.  Comme  d'autres ,  il  s'étonne 
de  la  facilité  avec  laquelle  Danton  paya  sa  charge  d'avocat  aux  Conseils 
et  comment  il  ne  le  fit  qu'après  s'être  engagé  dans  la  politique,  c'est-à- 
dire  à  un  moment  où  elle  devait  lui  rapporter  moins  que  jamais.  On  trou- 
vera aussi,  à  propos  de  la  nuit  du  4  août,  le  discours  de  Sieyès  et  une 
partie  de  ses  remarquables  observations  imprimées  sur  l'abolition  des 
dîmes  :  ce  sont  des  documents  précieux  et  qui  font  honneur  à  leur  auteur. 

M.  Marius  Sepet  nous  donne  à  tous  un  bon  exemple  :  celui  de  consi- 
dérer et  d'étudier  la  période  révolutionnaire  d'abord  avec  calme,  puis 
sans  préoccupation  étrangère.  Nos  principes  n'ont  rien  à  craindre  de 
cette  allure  scientifique,  et  si,  de  loin  en  loin,  une  élude  plus  sévère  des 
textes  modifie  quelques  jugements  de  convention,  gardons-nous  de  nous 
en  alarmer:  les  illusions  ne  sont  qu'un  terrain  mouvant  sur  lequel  rien 
ne  se  fonde,  et  la  vérité  seule  peut  servir  de  base  soit  aux  constructions 
politiques,  soit  aux  monuments  historiques  de  l'avenir.  Victor  Pierre. 


lin  Auvent  seeret  sous  la  Révolution  et  rJBmplre.  Le  Comte 
d'Antrali^aes,  par  Léonce  Pingaud.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-8 
de  428  p.,  avec  3  portraits  en  héliogravure.  —  Prix  :  7  fr,  50. 

A  l'opposé  des  biographes  ordinaires,  M.  L.  Pingaud  ne  se  laisse  pas 
séduire  par  son  héros.  Dès  l'introduction,  il  rassemble  les  qualifications 
que  les  ennemis  ou  les  adversaires  de  d'Antraigues  ont  accumulées  sur 
son  nom  :  polisson,  insolent,  ilenr  des  drôles,  charlatan,  intrigant  dé- 
bouté, coquin  fiefié  :  ce  sont  des  injures  et  non  des  jugements.  A  la  fin 
du  livre,  c'est  un  intrigant,  un  politicien,  d'ailleurs  «  plein  de  talents 
et  de  ressources,  mais  indiscret,  affairé,  mécontent  de  tout.  »  Sa  mère 
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le  jageait  avec  bien  de  la  clairvoyance  :  «  Je  vous  crois  presque  toujours 
agité....  Si  vous  aviez  eu  par  moitié  en  jugement  ce  que  vous  avez  en 
esprit....  Il  suffît  que  vous  aye^  promis  quelque  chose  pour  ne  pas  le 
tenir.  »  Et  cette  phrase  de  Saint-Priest  :  <x  U  n'y  a  pas  de  considération 
dans  le  monde  pour  qui  ne  tient  à  rien.  Vous  croyez  que  l'esprit,  les 
belles-lettres  suppléent  à  cela,  et  vous  vous  trompez.  »  Il  lui  écrivait 
ainsi  en  4777  :  d'Antraigues  avait  vingt-quatre  ans. 

II  suffit  que  Tauteur  de  ce  livre  ait,  avec  un  grand  bonheur  secondé 
de  beaucoup  d'activité  et  de  pénétration,  porté  à  propos  de  cet  homme 
ses  recherches  de  tous  côtés  ;  qu'il  ait  eu  la  patience  d'éclairer  autant 
qu'il  était  possible  tous  les  abords  et  tous  les  secrets  de  cette  vie  ;  qu'il 
ait  réuni  tant  de  documents  sur  cet  unique  personnage,  d'ordre  en  ap- 
parence secondaire,  pour  que  le  «  politicien  »  qu'on  sacrifie  volontiers  se 
relève  de  sa  réputation,  d'autant  qu'elle  ne  lui  a  été  faite  que  par  ses  ad- 
versaires. Avec  d'Antraigues,  nous  reconnaissons  au  début  le  caractère 
incertain  de  la  noblesse  qui  se  jette  aveuglément  dans  la  critique  des 
abus  et  qui,  devant  l'abîme,  se  rejette  brusquement  en  arrière  ;  il  s'est 
contredit,  mais  n'est-ce  pas  arrivé  à  tant  d'autres,  que  leur  talent  signale 
moins  ?  Il  émigré  :  un  homme  en  lumière  comme  il  l'était  pouvait-il  se 
taire,  s'abstenir,  rester  dans  la  coulisse?  Il  savait  écrire^  il  avait  connu 
dans  les  lettres  dUlustres  amitiés;  il  était,  on  ne  peut  le  contester,  très 
supérieur  à  ses  rivaux  de  l'émigration  ;  comment  ne  se  fût-il  pas 
trouvé,  comme  tant  d'autres,  des  aptitudes  d'homme  d'État  ?  Qu'on  l'en 
critique,  soit;  mais  avec  lui,  il  faudra  frapper  de  même  d'Avaray,  Pui- 
saye  et  tant  d'autres,  ou  plutôt  tous  ceux  qui,  en  ce  temps-là,  se  per- 
mettaient de  remuer  et  qui  n'ont  pas  réussi.  Ils  s'insultaient  et  se  détes- 
taient les  uns  les  autres  :  n'y  a-t-il  pas  à  doser  aujourd'hui  ces  insultes 
et  ces  haines  d'antan?  Jusqu'en  1797,  Louis  XVIII  goûtait  d'Antraigues; 
il  le  jugeait  «  digne  de  la  plus  extrême  confiance;  »  c'est  l'afiaire  du 
portefeuille  qui  a  tout  gâté. 

Elle  reste  mystérieuse,  même  après  les  recherches  de  M.  Pingaud. 
Chacun  y  peut  édifier  son  roman.  Si  d'Antraigues  n'y  a  pas  joué  un  rôle 
de  héros,  n'est-il  pas  téméraire  de  lui  imputer  un  rôle  de  traître  ?  Il  est 
arrêté  :  s'est-il  fait  arrêter  ?  On  saisit  ses  papiers  :  les  avait-il  livrés  ? 
Sur  trois  portefeuilles,  deux  disparaissent  par  ses  soins  ou  par  ceux  de 
sa  femme.  Était-il  coupable  d'avoir  conservé  la  conversation  Montgail- 
lardî  Oui,  s'il  avait  pu  craindre  d'être  surpris;  non,  s'il  pouvait  se 
croire  abrité  par  les  privilèges  diplomatiques  que  Bernadette  et  Bona- 
parte n'ont  pas  voulu  reconnsdtre.  Il  a  écrit  de  sa  main  cette  conversa- 
tion, et  c'était  la  certifier;  sans  doute,  mais  elle  n'avait  pas  besoin, 
pour  paraître  authentique,  de  ce  surcroît  de  copie,  puisqu'elle  existait 
en  original  de  la  main  de  d'Antraigues.  On  lui  reproche,  sans  en  être 
sûr,  de  l'avoir  tronquée  et  d'en  avoir  retranché  tout  ce  qui  pouvait  con- 
Màrs  1893.  T.  LXVII.  17. 
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cerner  Bonaparte;  cette  mutilation  était  la  rançon  de  la  liberté  que  Bo- 
naparte lui  rendait.  Content  de  perdre  un  rival  en  écartant  de  lui-même 
les  soupçons,  on  comprend  que  Bonaparte  ait  traité  d'Antraigues  avec 
égards.  Plus  tard,  d*Antraigues  menaça  de  publier  les  lettres  où  Mont- 
gaillard  lui  racontait  ses  pourparlers  avec  le  général  en  chef  de  Tarmée 
d'Italie  :  celui-ci  se  serait  écrié  alors  :  «  Si  ces  lettres  paraissent,  d'An- 
traigues  disparaîtra,  de  quelque  manière  qu*on  doive  s'y  prendre,  »  et, 
lorsqu'il  tenait  ce  langage,  Pichegru  venait  de  mourir  au  Temple.  Il  plut 
aux  rivaux  de  d'Antraigues  de  le  déclarer  «  traître  ;  »  l'ingratitude  natu- 
relle aux  princes  s'en  accommoda  ;  'mais  que  prouva-t-on  contre  lui  ? 
Qu'il  avait  sauvé  sa  liberté,  sa  vie  peut-être.  Ses  concurrents  et  ses 
chefs  avaient-ils  donc  été  si  prodigues  de  la  leur? 

De  Moscou,  de  Vienne,  de  Londres,  de  Paris  et  d'ailleurs,  M.  L.  Pin- 
gaud  s'est  procuré  nombre  de  documents  inédits,  qui  forment  la  trame 
très  serrée  de  son  livre.  Il  est  de  ceux  qui  estiment  qull  faut  tirer  des 
documents  le  suc  qu'ils  renferment  et  qu'il  suffit  ensuite  d'y  renvoyer. 
Cette  théorie,  très  littéraire,  ne  comporte-l-elle  pas  quelque  tempéra- 
ment? La  conversation  de  d'Antraigues  avec  Champagny,  les  extraits 
des  correspondances  de  l'ami  et  de  l'amie,  qu'il  détache  de  son  trésor 
de  documents  et  qu'il  publie,  allèchent  tellement  le  lecteur  qu'il  sup- 
porterait et  désirerait  volontiers  des  citations  plus  nombreuses  et  plus 
longues.  Ces  lettres,  qui  amusaient  Alexandre  et  ses  ministres,  auraient 
bien  de  l'intérêt  pour  les  lecteurs  français.  M.  Pingaud,  qui  s'en  est 
montré  un  peu  avare,  persévérera-t-il  à  les  retenir?  Disons  tout  de  suite 
que  Yami  (qu'on  ne  nomme  point)  était  un  haut  personnage  qui  travail- 
lait près  de  Talleyrand  et  qui  souvent  semble  écrire  sous  la  dictée  de 
son  ministre.  Quant  à  l'amie,  elle  frayait,  à  titre  officiel,  chez  Joséphine, 
et,  comme  l'autre,  elle  avait,  avec  des  yeux  et  des  oreilles,  une  plume 
excellente.  Une  collection  de  ces  deux  correspondances  anonymes, 
jointes  à  celle  de  Vannelet,  qui  écrivait  dans  les  deux  dernières  années 
du  Directoire,  paraîtrait  devoir  être  des  plus  curieuses. 

D'Antraigues  eut  deux  choses  contre  lui  :  son  mariage  avec  la  Saint- 
Huberty,  qui  le  déclassa  et  qui  entrava  toutes  ses  allures,  sa  qualité 
d'homme  de  plume  condamné  à  une  activité^  épistolaire  ou  littéraire  à 
laquelle  aucune  fonction  définie  ne  servait  de  contrepoids.  La  philosophie 
du  XVII I*  siècle  ôta  l'équilibre  à  son  esprit  et  à  ses  mœurs.  On  l'appelle 
intrigant  :  que  de  diplomates  de  son  temps  n'onl  pas  fait  autre  chose! 
mais  on  peut  dire  que  ses  qualités  d'esprit  et  même  de  cœur  méritaient 
mieux  que  la  vie  qu'il  a  menée.  Que  de  fois  il  fit  preuve  de  clairvoyance, 
soit  quand  il  dénonça  la  tyrannie  des  assemblées,  soit  quand  il  traça 
les  programmes  de  l'enseignement  officiel  pour  l'empire  russe,  soit 
le  jour  où  il  prédisait  et  fixait  les  conditions  auxquelles  devrait  s'effec- 
tuer la  rentrée  de  Louis  XYIII  ! 


—  259  — 

'^  Ce  personnage  qu'on  est  si  prompl  à  décrier,  il  eut  des  amis  dévoués  ; 
Alexandre  lui-même  eut  pour  lui  des  regards  plus  complaisants  que  tels 
•k  ses  ministres  qui  en  étaient  jaloux.  Supposez  à  d*Antraigues  la  fran- 
èise  de  ses  coudées,  il  fût  sorti  des  régions  inférieures  du  discoureur 
politique;  en  montant,  il  se  fût  purifié  ;  en  tout  c^s,  revêtu  d'une  position 
écielle,  on  ne  lui  eût  pas  marchandé  la  considération. 

11  agit  sans  cesse  contre  la  France  en  croyant  agir  contre  Bonaparte  : 
œ  fat  son  impardonnable  tort.  Et  pourtant,  il  aimait  la  France.  «  Je 
l'aime,  écrivait-il  en  1803,  plus  que  je  ne  4*aimais  quand  j'étais  Fran- 
tais....  Dès  que  je  suis  seul,  alors  je  me  retrouve  au  milieu  du  pays  où 
je  sais  né,  et  mon  imagination  s'aide  de  mes  souvenirs  pour  la  peupler 
de  toul  ce  qui  me  fut  jadis  si  cher.  La  France  actuelle  ne  m'est  rien...., 
mais  celle  qui  a  péri,  et  à  laquelle  j'ai  survécu,  sera  toujours  le  premier 
il  le  dernier  objet  de  mes  ^lus  tendres  souvenirs.  »  J'interromps  à  re- 
crel  cette  touchante  citation  (326-328).  Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  voltai- 
rieo  se  reprit  à  croire,  ce  qui  i^éjouissait  le  cœur  de  son  admirable 
■nère.  Le  1*'  janvier  de  l'année  qu'il  mourut,  il  écrivait  :  «  Je  me  borne 
a  demander  à  Dieu  la  résignation,  la  force,  les  ressources,  la  grâce 
1  être  bon  catholique,  ceUe  de  protéger  mon  fils,  de  conserver  ma  femme 
et  de  mourir  sans  soufiVir,  mais  en  ayant  le  temps  de  me  préparer  » 
■375).  On  sait  qu'il  fut  assassiné  le  22  juillet  1812,  en  même  temps  que 
sa  femme,  par  un  domestique  congédié^  qui  se  suicida  immédiatement. 

A  ce  livre,  d'investigation  profonde  et  d'art  savant,  M.  Pingaud  a  joint 
tfois  portraits,  dont  deux  de  d'Antraigues  et  le  troisième  de  la  Saint-Hu- 
l^rty.  Victor  Pierkb. 


lémolreff  do  prlnee  de  Tall'ejrand,  publiés  avec  une  préface  et 
des  notes  par  le  duc  de  Broglie,  de  TAcadémie  française.  Tomes  IV  et  V. 
Paris,  Caimann  Lévy,  1891-1892,  2  vol.  in-8  de  501  et  xvni-650  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Le  quatrième  volume  contient  la  suite  de  l'ambassade  du  prince  de 
Talleyrand  à  Londres  et  des  négociations  pour  la  reconnaissance  du 
royaume  de  Belgique.  Une  partie  des  dépêches  qu'il  contient  a  déjà  été 
donnée  par  M.  Palldn,  dans  soti  livre  sur  l'ambassade  de  Talleyrand  à 
Londres;  mais  la  publication  de  M.  Pallain  s'arrête  à  la  fin  de  juin  1831, 
4  de  M.  le  duc  de  Broglie  au  22  juin  1832.  De  plus,  ce.volume  des  Mé- 
moires contient,  outre  les  dépêches  officielles,  un  très  grand  nombre  de 
J^tlres  de  hauts  personnages  :  du  roi  Louis-Philippe,  de  M.  Casimir  Pé- 
^er,  du  duc  de  Dalberg,  de  Madame  Adélaïde  d'Orléans,  et  du  prince  de 
talleyrand  lui-même,  soit  à  Madame  Adélaïde,  soit  à  la  princesse  de  Vau- 
'iéaiont.  Cette  correspondance,  qui  n'était  nullement  destinée  à  la  publi- 
^^lé,  n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  livre;  les  lettres 
h  duc  de  Dalberg,  surtout,  contiennent  de  très  vives  critiques  de  la  po- 
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litique  du  gouvernement  français  dans  les  commencements  de  la  monar- 
chie de  Juillet,  particulièrement  pendant  le  ministère  Laffite.  Ces  cri- 
tiques,  Talleyrand  les  approuvait  évidemment,  car  il  blâmait  sévère- 
meot  ce  système  de  laisser  faire  qui  eût  conduit  rapidement  la  France  à 
une  nouvelle  révolution,  si  elle  n'eut  été  relevée  et  arrachée  à  Tabirae 
par  la  main  vigoureuse  de  Casimir  Périer.  Il  fallait  toute  Thabileté  de 
Talleyrand  pour  mener  à  bien  la  difficile  négociation  dont  il  était  chargé 
au  milieu  de  tous  les  obstacles  qu'il  avait  à  vaincre  :  malveillance  des 
puissances  continentales,  réi^istance  du  roi  de  Hollande,  soutenu  en  des- 
sous par  la  Russie,  imprudence  des  Belges,  incohérence  souvent  du 
gouvernement  français,  qui  ne  tenait  pas  à  Bruxelles  le  même  langage 
qu'à  Londres.  Mais  il  fallait  aussi  toute  l'expérience  et  toute  l'autorité  du 
vieux  diplomate,  qui  s'imposait  à  ses  collègues  de  la  conférence,  et  aussi 
à  son  propre  ministre,  dont  il  mettait  les  instructions  dans  sa  poche, 
quand  elles  le  contrariaient.  Lorsqu'au  bout  de  deux  ans  d'absence, 
Talleyrand  rentra  en  France  le  22  juin  1832,  il  pouvait  se  dire  qu'il  avait 
rendu  un  grand  service  à  la  nouvelle  dynastie,  qu'il  avait  fait  accepter  par 
la  Sainte-Alliance,  malgré  son  origine  révolutionnaire;  à  la  France,  qu'il 
avait  su  préserver  d'une  guerre  imminente  et  dont  il  assurait  la  fron- 
tière du  Nord;  à  la  Belgique  enfin,  qu'il  avait  définitivement  constituée. 
Le  roi  Léopold  régnait  à  Bruxelles,  la  neutralité  de  la  Belgique  était 
proclamée  et  acceptée  par  les  grandes  puissances;  ses  limites  étaient 
fixées  ;  il  n'y  avait  plus  à  obtenir  que  le  consentement  de  la  Hollande  ; 
mais  devant  l'accord  de  l'Europe,  ce  consentement  était  inévitable  ;  ce 
n'était  plus  qu'une  afiaire  de  temps;  et  c'est  ce  qui  est  raconté  dans  le 
cinquième  volume. 

Le  prince  lui-même  avait  arrêté  ses  Mémoires  à  la  signature  du  traité 
de  quadruple  alliance  entre  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal. M.  le  duc  de  Broglie  a  cru  devoir  cependant,  et  avec  raison,  pousser 
sa  publication  jusqu'à  la  fin  même  du  séjour  du  célèbre  diplomate  a  Lon 
dres.  m'a  fait  à  l'aide  des  documents  conservés  aux  Archives  étrangères 
de  ceux  qu'il  possède  dans  ses  propres  archives  et  des  lettres  du  prince 
publiées  par  la  nièce  de  M.  de  Bacourt,  M""^  la  comtesse  de  Mirabeau 
C'était  le  complément  nécessaire  de  l'œuvre. 

Quant  aux  affaires  traitées  pendant  cette  période,  ce  sont  celles  qui 
avaient  été  commencées  déjà  dans  la  période  et  le  volume  précédents,  et 
tout  d'abord  cette  constitution  du  royaume  de  Belgique  qui  fut  l'œuvre 
principale  de  Talleyrand  pendant  cette  ambassade  d'Angleterre  et  qui  lui 
donna  tant  de  peine,  celle  peut-être  oà  il  déploya  le  plus  d'habileté  et  de 
perspicacité.  Il  ne  l'acheva  pas  cependant  complètement,  et  son  départ 
de  Londres  laissait  la  Hollande  hésitante  encore,  malgré  la  prise  d'An- 
vers et  le  blocus  de  ses  côtes,  à  ratifier  les  décisions  du  Congrès.  Mais 
deux  autres  questions  avaient  surgi,  qui  mettaient  aussi  à  l'épreuve  Tac- 
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:ÎTi(é  du  vieux  diplomate  :  la  question  d*Orient  où  à  la  Russie,  qui 
;>aait  le  rôle  assez  singulier  de  protectrice  de  la  Porte,  il  faUait  opposer 
alliance  franco-anglaise  qui  s'interposait  plus  utilement,  et  avec  un  in- 
mi  plus  réel,  entre  le  débile  sultan  et  son  turbulent  vassal  Mébémet- 
.Ui.  Mais  où  Talleyrand  échoua,  c'est  quand  il  voulut  remplacer  cette 
alliance  de  fait  par  une  alliance  de  droit,  cimentée  par  un  traité.  Les 
hommes  d'Ëtat  anglais  se  dérobèrent  toujours,  et  il  semble  que  cette 
significative  réserve  aurait  dû  avertir  le  prince  de  ce  qu*avait  de  factice 
el  de  fragile  l'alliance  qu'il  rêvait.  Les  intérêts  sont  trop  opposés,  les 
aDlipathies  trop  vives  entre  les  deux  peuples,  pour  qu'il  y  ait  entre  eux 
autre  chose  que  des  rapprochements  momentanés.  Qu'eût  dit  Talleyrand 
encore,  s'il  avait  vu  adopter  de  nos  jours  avec  tant  d'enthousiasme  cette 
alliance  franco-russe  qu'il  combattait  de  toutes  ses  forces  et  déclarait  à 
jamais  impossible  ?  Qu'eût-il  dit,  lui  qui  croyait  que  la  similitude  des 
systèmes  politiques  suflSt  à  fonder  l'union,  s'il  avait  entendu  saluer  des 
mêmes  applaudissements  l'hymne  russe  et  la  Marseillaise? 

Une  très  curieuse  étude  sur  Choiseul,  étude  peu  sympathique  au  mi- 
nistre de  Louis  XV,  mais  plus  personnelle  peut-être  que  la  première 
partie  du  livre  et  ayant  moins  la  forme  de  Mémoires^  termine  ce  volume. 
Une  courte  introduction  le  précède,  où  M.  le  duc  de  Broglie  établit,  avec 
des  aliments  qui  nous  paraissent  sans  réplique,  l'authenticité  et  l'inté- 
çiilé  de  celle  publication  qui  a  certainement  causé  des  déceptions,  mais 
qui,  comme  le  dit  justement  l'illustre  éditeur,  «  peut  prendre  place  à  un 
rang  élevé  dans  cette  riche  collection  de  souvenirs  historiques  qui  est 
Tun  des  titres  de  gloire  de  notre  littérature.  »    M.  de  la  Roghet£RI£. 


Chrifltopbe  Colomb»  par  A.  Rastoul.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguât,  1893,  in-S  de  382  p.,  orné  de  grav.  —  Prix  :  6  fr. 

dnatrlèine  centenaire  de  la  dècouTerte  du  IVouTean 
Monde  (Comité  départemental  du  Calvados).  Caen,  20  août  1892,  petit 
i&'B  de  101  p.,  avec  une  carte. 

Chiistoplie  Colomb»  vie  populaire,  par  la  vicomtesse  Simard  de 
PiTRAY,  née  DE  Ségur.  Paris,  Tolra,  s.  d.,  in-i8  carré  de  135  p.  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  célébration  du  quatrième  centenaire 
de  la  découverte  de  l'Amérique  a  motivé  la  publication  de  nombreux 
ouvrages  sur  Christophe  Colomb.  Les  trois  que  nous  signalons  aujour- 
<^'bui  à  nos  lecteurs  sont  dignes  de  recommandation  à  des  titres  divers. 

M.  Rastoul,  l'éminent  écrivain  catholique,  a  fait  véritable  œuvre  d'bis- 
^fien,  et  nous  n'hésitons  pas  à  lui  donner  le  premier  rang.  Dans  son  étude 
1res  consciencieuse,  il  a  utilisé  les  travaux  antérieurs  des  Espagnols  : 
Pernand  Colomb,  fils  du  grand  navigateur,  Las  Casas,  Oviedo  ;  des  pro- 
^tants:  W.  Irving,  Robertson,  Humboldt;  enfin  de  l'ardent  panégyriste 
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de  Colomb,  le  comte  Roselly  de  Lorgues.  Mais  il  a  eu  grand  soin  de  ne 
citer  ces  divers  auteurs  qu*en  contrôlant  très  sérieusement  leurs  appré- 
ciations, sans  se  laisser  entraîner  ou  aveugler  par  les  partis  pris  qui  ont 
tropsouvenlaltérécettegrandefigure  que  Téloignement  du  temps  semble 
amplifier  de  plus  en  plus.  L'histoire  impartiale  ne  doit  pas  se  laisser  im- 
pressionner par  ces  effets  de  mirage  ;  elle  doit,  au  contraire^  s'efforcer  de 
ramener  les  faits  et  les  hommes  à  leurs  proportions  réelles;  c'est  ce  que 
M.  Rastoul  a  compris  excellemment.  Pour  lui,  Christophe  Colomb  fut 
un  navigateur  de  génie,  le  premier  peut-être  qui  ait  jamais  existé  ;  mais 
en  outre,  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  mettre  en  relief,  sans  toutefois  rien 
exagérer,  ce  fut  un  grand  chrétien,  un  admirable  et  constant  serviteur 
du  Christ  et  de  son  Ëglise.  Fut-il  un  saint?  Fit-il  des  miracles  et  eut-il 
des  révélations  divines,  comme  ses  panégyristes  l'affirment?  Sur  ce 
double  et  délicat  sujet,  l'auteur  se  maintient  dans  une  sage  réserve,  dé- 
clinant toute  compétence;  pour  lui,  et  jusqu'à  ce  que  l'Église  ait  pro- 
noncé, on  peut  admettre  simplement  que  le  découvreur  de  l'Amérique 
fut,  en  raison  de  ses  hautes  vertus,  singulièrement  favorisé  par  la  Pro- 
vidence ;  là  se  bornent  ses  constatation$.  En  tous  cas,  l'on  doit  admettre 
que  Colomb,  tout  grand  chrétien  et  homme  de  génie  qu'il  fut,  eut  des 
faiblesses  et  commit  des  fautes.  Sans  doute,  il  eut  beaucoup  à  se 
plaindre  de  l'injustice  et  de  l'envie  de  ses  contemporains,  même  les  plus 
haut  placés;  mais  en  y  regardant  de  près,  on  doit  reconnaître  qu'il  a 
souvent  provoqué  les  passions  de  ses  adversaires  par  son  attitude  hau- 
taine et  dure  et  par  son  âpreté  dans  ses  revendications.  L'un  de  ses 
grands  mérites  est  de  s'être  toujours  proposé,  comme  but  suprême  de 
ses  efforts,  la  conquête  des  âmes  et  l'extension  du  royaume  de  Dieu  ; 
lors  même  qu'il  recherchait  l'or  avec  une  apparente  avidité,  c'était  pour 
procurer  le  rachat  du  Saint  Sépulcre.  Maisa-t-il  toujours  employé,  pour 
atteindre  son  noble  objectif,  des  moyens  irréprochables?  M.  Rastoul  ne 
le  pense  pas  ;  il  montre  son  héros  souvent  d^oyal  à  l'égard  des  Indiens, 
parfois  même  envers  ses  compagnons  d'armes,  inaugurant  dans  les  An- 
tilles le  funeste  système  de  colonisation  caractérisé  par  les  repartimientos^ 
la  réduction  des  indigènes  en  esclavage  et  la  chasse  à  l'homme  au 
moyen  de  chiens  féroces  ;  si  l'on  peut  dire  que  l'illustre  Génois  usa  de  ces 
moyens  regrettables  avec  une  modération  relative,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  donna  un  exemple  que  ses  successeurs  suivirent  avec  une 
cruauté  abominable,  qui  aboutit  à  l'extinction  des  races  primitives. 
M.  Rastoul  nous  paraît  avoir  donné  la  note  juste  en  proclamant  que  Co- 
lomb fut  admirable  comme  navigateur  et  conmie  chrétien,  mais  qu'il  ne 
fut  pas  exempt  des  imperfections  humaines  ;  tel  doit  bien  être  le  juge- 
ment de  l'impartiale  histoire.  Nous  n'avons  relevé  dans  son  excellent 
ouvrage  qu'une  faute  d'inattention  :  il  parle  des  vents  alises  comme 
pouvant  favoriser  le  retour  des  navires  d'Amérique  en  Europe,  oubliant 
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que  ces  yeots  soufflent  constamment  du  nord-est  dansThémisphère  nord. 

—  Tout  autre  est  Télégante  plaquette  publiée  par  le  comité  départe- 
mental formé  dans  le  Calvados  pour  la  célébration  du  Quatrième  cen- 
tenaire de  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  On  y  trouve  un  peu  de 
tout,  plusieurs  des  membres  de  ce  comité  y  ayant  contribué,  cbacun 
suivant  ses  connaissances  spéciales.  Le  recueil  débute  par  une  dédicace 
fort  respectueuse  et  bien  tournée  à  Sa  Majesté  la  Reine  régente  d'Espagne, 
signée  de  tous  les  membres,  y  compris  le  préfet  du  Calvados.  Puis  vient 
une  légende  indienne  intitulée  VOrphé^méricain^  racontée  et  commentée 
par  M.  le  comte  de  Charencey  ;  siiit  un  très  curieux  exposé  de  VÉtat  des 
connaissances  géographiques  quarante  ans  après  la  découvetHe  du 
Nouveau  Monde,  d*après  Sébastien  Munster,  par  M.  Louis  Guillouard, 
avec  un  très  curieux  fac-similé  d'une  carte  du  célèbre  cosmographe  alle- 
mand. La  pièce  la  plus  intéressante  est  une  traduction  par  M.  Emile 
Travers,  Térudit  président  de  TAcadémie  des  sciences,  arls  et  belles- 
lettres  de  Caen,  d'un  drame  espagnol  def  don  Tomas  Rodriguez  Rubi, 
dont  les  principaux  personnages  sont  :  Gonzalve  de  Cordoue  et  Chris- 
tophe Colomb  ;  par  une  ingénieuse,  mais  un  peu  audacieuse  fiction,  Fauteur 
représente  ces  deux  grands  hommes  liés  par  une  ardente  amitié  ;  les  deux 
principales  scènes  ont  trait  au  départ  et  au  retour  triomphal  de  Colomb. 
Enfin,  sous  le  titre  de  Glanes  normandes  à  propos  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  M.  Eugène  de  Beaurepaire  expose  quelques  traditions 
à  peu  près  contemporaines  du  grand  événement,  mais  ne  s'y  rapportant, 
pour  la  plupart,  que  très  indirectement.  Cet  opuscule  constitue  une 
louable  tentative  de  célébrer  par  un  monument  littéraire  le  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique. 

—  Quant  au  petit  volume  de  M"'  la  vicomtesse  de  Pitray,  c'est  une 
réduction  fidèle  de  l'œuvre  de  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgnes;  on  y 
trouve,  par  conséquent,  le  même  parti  pris  de  présenter  les  événements 
à  ravantage  du  grand  navigateur  en  vue  d'une  canonisation  ardemment 
sollicitée.  Les  faits  qui  s'y  prêtent  le  moins  du  monde  sont  délibérément 
qualifiés  miracles,  et  la  discussion  critique  est  écartée  d'une  façon  systé- 
matique. Le  sentiment  religieux  y  est  très  exalté  et  cette  lecture  convient 
parfaitement  aux  classes  populaires.  Ajoutons  que,  dans  un  avis  en 
forme  de  préface,  l'éditeur  prévient  que  l'ouvrage  se  vend  au  profit  du 
rachat  des  Lieux  Saints.  Comte  de  Bizemont. 


Heine  Intime,  lettres  inédites  avec  notes  biographiques  et  commen- 
taires par  le  baron  L.  de  Embden.  Édition  française  par  M.  S.  Gourovitgh. 
Préface  par  Arsène  Houssaye.  Paris,  Le  Soudier,  1893,  in-18  de  xv-369  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Louis  de  Embden,  neveu  de  Henri  Heine,  vient  de  livrer  à  la  pu- 
blicité les  lettres  de  son  oncle  à  sa  mère  et  à  sa  grand'mère.  «  Je  souhaite. 
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dit-il,  que  cette  publication....  et  les  quelques  détails  biographiques  que 
j'y  ai  ajoutés  mettent  fin,  une  fois  pour  toutes,  aux  faux  bruits  répan- 
dus sur  la  vie  du  poêle  et  ses  relations  avec  sa  famille;  j'espère  aussi 
que  ces  pages  resteront  comme  un  tribut  d'amour  et  de  vénération  bien 
dû  à  la  mémoire  de  celui  qui  n'est  plus.  »  L'édition  française  de  cette 
correspondance  de  famille  a  paru  presque  en  même  temps  que  l'édition 
allemande.  Heine  s'est  partagé  entre  la  France  et  TAllemagne,  et  il  n'est 
point  si  oublié  chez  nous  que  toute  publication  le  concernant  ne  trouve 
facilement  des  lecteurs.  Cependant  ces  lettres  inédites  n'ajouteront  rien 
à  sa  gloire  littéraire  :  ce  sont  des  compliments  de  nouvel  an,  des  billets 
de  condoléance  ou  de  félicitation  à  l'occasion  des  petits  événements  de 
la  famille,  des  demandes  de  livres,  des  avis  de  changement  d'adresse, 
d'envois  de  cadeaux,  le  tout  écrit  à  la  hâte,  sans  couleur  et  sans  style, 
d'une  suprême  banalité.  A  peine  quelque  mot  isolé  laisse-t-il  parfois 
soupçonner  l'écrivain  de  profession.  Le  malin  poète  ne  montre  un  peu 
d'esprit  que  dans  l'expression  de  son  infinie  tendresse  pour  sa  «  chère, 
vaillante  et  sainte  femme  de  mère  »  et  pour  sa  sœur  Charlotte,  objet  de 
déclarations  passionnées.  Il  trouve  à  leur  adresse  des  câlineries  char* 
mantes,  des  hyperboles  d'amoureux.  Toute  sa  malice  est  réservée  à  sa 
femme,  Mathilde  Mirât,  la  «  dépensière,  »  et  encore  ses  amusantes  bou- 
tades sont-elles  bien  émoussées  par  la  résignation,  une  reconnaissance  en- 
thousiaste, la  joie  de  l'amour.  Cette  correspondance  atteste  donc  chez 
Heine  des  qualités  de  cœur  que  son  scepticisme  et  ses  impitoyables  raille- 
ries lui  avaient  fait  parfois  contester  :  il  fut  excellent  parent  et,  dans  l'inti- 
mité, bourgeoisement  bonhomme.  De  littérature,  il  n'en  est  pas  question  ; 
la  plupart  des  œuvres  du  poète  ne  sont  même  pas  mentionnées;  tout  au 
plus  rencontre-t-on  quelques  allusions  à  ses  querelles  avec  l'éditeur 
Campe.  En  revanche,  dès  les  premières  lettres,  les  lettres  de  jeunesse 
datées  du  temps  des  tragédies  et  du  Buch  der  Lieder^  le  pauvre  poète 
se  plaint  de  sa  santé  :  il  souffre  déjà  dlnlolérables  maux  de  tête  ;  puis 
les  paupières  s'alourdissent,  les  muscles  de  la  face  se  paralysent  ;  bien- 
tôt paralysie  et  cécité  sont  presque  complètes,  l'intelligence  seule  reste 
intacte  pour  souffrir.  «  Mes  yeux  sont  au  plus  mal  et  j'ai  l'âme  rongée 
par  le  chagrin  et  la  pensée  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  moi.  o  Mais 
la  douleur  le  ramène  à  un  déisme  grave,  humble,  repentant^  presque 
religieux.  «  Je  meurs  croyant  en  un  Dieu  unique  et  éternel,  créateur  du 
monde,  et  dont  j'implore  la  miséricorde  pour  mon  âme  immortelle.  » 

L'édition  allemande  est  ornée  des  portraits  de  la  mère,  de  la  sœur, 
de  la  femme  de  Heine  et  de  celui  de  Heine  lui-même  dans  sa  jeunesse. 
Ce  dernier  devrait  partout  remplacer  la  figure  de  mort  ou  de  mourant, 
tombante,  aux  yeux  clos,  qu'on  donne  ordinairement  comme  l'effigie  du 
poète.  Mais  en  ce  qui  concerne  Lolotte  et  Mathilde,  il  y  a  là  trahison  : 
comment  reconnaître  dans  ces  femmes  laides  et  vieilles  les  charmeuses 
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d*antan  ?  Peut-être  l'éditeur  français  a-t-il  bien  fait  de  supprimer  ces  do- 
cuments peu  séduisants,  mais  il  était  assurément  inutile  de  leur  substi- 
tuer une  préface  par  laquelle  M.  Arsène  Houssaye  revendique  Thonneur 
d  avoir  connu  personnellement  Heine.  Et  pourtant  on  y  pourrait  glaner 
de  ci  de  là  quelque. cbose.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  préfacier  ap- 
précie Mathilde  Mirât  :  «  Ses  qualités,  c'était  de  représenter  la  Vénus 
de  Blilo  avec  quatre  bras  (?).  »  Ë.  S.  A. 

Le  CArdinai  Mermillod,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  apostolat,  par 
J.-T.  DE  Belloc.  Fribourg,  Librairie  de  TUniversité  ;  Paris,  LamuUe  et 
Poisson,  1892,  in-4  de  xn-614  p.,  rel.  toile.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  semble  qu'il  soit  bien  tôt  pour  écrire  Thistoire  définitive  du  cardinal 
MermiUod.  Cette  vie  si  remplie,  si  féconde,  exige  une  longue  étude,  de 
longues  recherches  pour  être  bien  connue  et  bien  racontée.  Mais  il  est 
possible  déjà  à  ceux  qui  Font  approché  et  suivi  dans  sa  brillante,  glo- 
rieuse et  sainte  carrière,  de  nous  donner  un  aperçu  de  sa  vie  extérieure, 
de  ses  œuvres,  de  son  apostolat  ;  c*est  ce  qu'a  fait  Fauteur  de  ce  beau 
livre,  et  il  Ta  fait  avec  succès.  LlUustre  prélat  nous  y  est  montré  sous 
ses  aspects  multiples  et  divers  :  Fhomme  du  monde,  le  prêtre,  Toraleur, 
Tévêque,  le  cardinal  apparaît  tour  à  tour,  et  de  ces  pages  qui  le  font 
revivre  et  parler,  s'échappe  comme  une  sorte  d'attrait  et  de  charme 
qui  le  font  admirer,  qui  le  font  vénérer,  qui  le  tout  aimer.  Car  l'auteur,  et 
nous  ne  saurions  trop  l'en  féliciter,  cite  très  longuement  les  discours  et 
les  actes  épiscopaux  du  cardinal  MermiUod.  C'est  une  idée  très  heureuse, 
car  ces  discours  et  ces  lettres  n'ont  pas  été  publiés  pour  la  plupart,  ou, 
tout  au  moins,  emportés  par  la  publicité  d'un  jour,  ils  n'ont  pas  été 
recueillis  dans  des  livres  et  sont  fort  difficiles  à  retrouver.  C'est  par  là 
surtout  que  le  livre  de  M"®  de  Belloc  a  sa  véritable  valeur  et  ofifre  un 
très  grand  intérêt.  La  part  de  Tauteur  est  d'ailleurs  estimable  et  distin- 
guée ;  elle  a  su  très  bien  rendre  le  charme  et  la  poésie  de  son  sujet,  et 
c'est  beaucoup,  en  pareil  cas,  de  ne  pas  rester  au-dessous  d'une  si  diffi- 
cile tâche.  Elle  y  a  réussi.  La  vie  du  cardinal  MermiUod  est  le  monument 
provisoire  où  se  réfugieront  ceux  qui  ont  gardé  le  culte  de  cette  noble 
et  sainte  figure,  en  attendant  le  monument  définitif  que  lui  doit  et  que 
lui  élèvera  la  postérité.  P.  Talon. 


BULLETIN 

A  une  sopérleupe  rellstense»  au  sv^et  d'un  récent  décret  ponti- 
fical. Lettre  du  R.  P.  Secondo  Franco,  S.  J.  Traduite  par  M.  Tabbé  A.-E.  Gau- 
nsR.  Paris,  Téqui,  1893,  in-16  de  in-174  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  plusieurs  commentaires  du  fameux 
décret  «  Quemadmodum,  »  si  utile,  et  depuis  longtemps  si  désiré.  Le  E.  P.  Pie 
de  Langogne,  le  R.  P.  Meynard  ont  chacun,  dans  un  genre  et  à  un  point  de 
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vue  un  peu  différent,  traité  de  ces  délicates  questions.  M.  Tabbé  Gautier, 
docteur  en  droit  canonique,  nous  apporte  aujourd'hui  une  excellente  tra- 
duction d'un  travail  analogue  dû  à  la  plume  expérimentée  du  savant 
R.  P.  Franco.  C'est  la  forme  de  lettres  spirituelles  qui  a  été  adoptée  ici. 
Après  une  reproduction  du  texte  pontifical  en  latin  et  en  français,  un  pre- 
mier chapitre  donne  le  résumé  des  matières  du  décret,  puis  viennent  sous 
les  titres  suivants  les  points  les  plus  importants  :  La  reddition  du  compte  de 
conscience,  les  confesseurs  extraordinaires  ;  Une  religieuse  peut-elle  faire 
la  communion  plus  fréquemment  que  ne  le  prescrit  la  règle  ?  A  qui  appar- 
tient-il d'accorder  ou  de  refuser  cette  autorisation  ?  —  Gomme  conclusion, 
le  commentateur  insiste  sur  les  paragraphes  VII  et  VIII,  relatifs  à  l'obliga- 
tion où  sont  les  supérieurs  religieux  de  faire  connaître  les  sages  dispositions 
du  Souverain  Pontife.  Signalons  à  l'éditeur  un  assez  grand  nombre  de  fautes 
typographiques  qui  déparent  cet  utile  petit  volume  :  elles  se  multiplient 
un  peu  trop  à  certaines  pages  (v.  p.  m  en  particulier  :  «  je  me  formerai  » 
pour  je  me  bornerai,  «  cette  opuscule  »).  G.  P. 


Carnet  d'un  «éinliiarlste-soldat,  par  Alfred  Tastev».  Paris,  OllendorlT, 
4892,  in-12  de  243  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  mangeurs  de  curés  en  seront  encore  cette  fois-ci  pour  leurs  frais.  On 
avait  fait  grand  fond  sur  cette  taquinerie  ridicule  qui,  chaque  année,  met 
le  sac  au  dosa  trois  ou  quatre  cents  séminaristes  :  on  avait  pensé  tarir  ainsi 
la  source  du  sacerdoce  ;  on  avait  compté  que  nos  prêtres  de  l'avenir,  désem- 
parés de  l'aide  tu  tel  aire  de  leurs  maîtres  naturels,  renonceraient  en  masse 
à  un  ministère  dans  lequel  ils  seraient  tous  entrés  —  au  dire  des  saucisson- 
niers  —  sans  connaître  la  vie,  la  vraie  vie.  Comme  nous  le  disions,  les 
prêtrophobes  ont  donné  là  un  coup  d'épée  dans  l'eau.  Voilà  deux  ans  que 
le  système  est  appliqué  :  le  chiffre  des  déserteurs  a  ëté  infime,  archi-infime, 
et  le  passage  du  séminariste  par  la  caserne,  au  lieu  de  démoraliser  la 
soutane,  a  moralisé  la  chambrée.  On  y  jure  moins,  on  y  chante  moins 
de  chansons  obscènes,  parfois  on  y  fait  la  prière  en  commun  !  Voilà  un 
résultat  dont  nous  ne  nous  plaindrons  pas,  mais  auquel  ne  s'attendaient 
guère  les  promoteurs  des  Curés  sac  au  dos.  Le  Carnet  d*un  séminariste-soldat 
intéressera  vivement  tous  les  gens  qui  tiendront  à  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  nos  futurs  abbés  ont  pris  vaillamment  leur  parti  d'une  persécu- 
tion aussi  ridicule  qu'inutile.  Il  fera  rire  jaune  bien  des  gens  qui  se  frot- 
taient les  mains,  il  y  a  deux  ans,  de  la  bonne  farce  jouée  aux  calotins. 

Arthur  de  Ganniers. 

Btnde  de  la  flrontièpe  nord»e«t  ou  flraiieo-alleinande»  par  le  géné- 
ral X**\  Paris,  Charies-Lava^izelle,  1893,  in-8  de  64  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Écrite  au  point  de  vue  de  la  défense  de  notre  frontière,  l'étude  du  gé- 
néral X***  est  traitée  avec  une  grande  connaissance  du  siyet  et  une  compé- 
tence militaire  très  remarquable.  C'est  un  chapitre  de  géographie,  de  statis- 
tique, de  stratégie  basée  sur  une  étude  géologique  très  serrée,  très 
condensée,  que  tous  nos  officiers  liront  avec  intérêt  et  profit.  Des  détails 
complets  sur  les  voies  de  communication  et  les  ouvrages  d'art  qu'on  ren- 
contre dans  cette  région  complètent  heureusement  cette  publication. 

Arthur  de  Ganniers. 
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E«e  CliAiiBoniiler   rpançals  a  l'usage  de  la  Jeunesse»  par  le  baron 
d^Atril.  Paris,  Leroux,  1892,  in-16  de  ix-182  p.  —  Prix  :  2  fr. 

«  Qu'ils  chantent  pourvu  qu'ils  paient,  »  disait  Mazarin.  Les  Français 
d'aujourd'hui  ont  de  bien  autres  charges  que  ceux  de  son  temps,  mais  ils 
ne  chantent  plus  guère,  si  ce  n'est  la  MarseUlaisCy  ou  pis  encore,  la  Carma- 
gnole et  le  Ça  ira,  M.  d'Avril  a  voulu  réveiller  les  chansons  d'autrefois.  Il  en 
a  publié  un  recueil  illustré  par  de  nombreuses  gravures,  dont  plusieurs  sont 
la  reproduction  de  vieilles  et  curieuses  images.  Nous  avons-là  une  foule  de 
couplets  choisis  de  manière  à  n'effaroucher  aucun  chanteur.  Parmi  eux, 
M.  d'Avril  a  inséré  quelques  pièces  de  caractères  fort  différents,  telles  que  le 
charmant  rondel  de  Charles  d'Orléans  sur  le  Renouveau,  et  telles  aussi  que 
les  Adieux  de  Marie  Stuart  à  la  France,  mis  en  musique  par  Niedermeyer, 
mais  qui,  malgré  leur  aspect  archaïque,  ne  sont  pas  de  la  pauvre  Reine, 
comme  on  l'a  cru  longtemps.  Ils  sont  l'œuvre  d'un  lettré  du  dernier  siècle, 
Meussier  de  Querlun.  Bien  entendu,  nous  rencontrons  dans  le  Chansonnier 
français  toutes  les  pièces  pour  ainsi  dire  classiques  du  genre  :  Fanfan  la 
Tulipe,  le  Juif  errant,  Malbrough,  le  Roi  Dagobert,  etc.,  etc.,  et  aussi  quel- 
ques chansons  populaires  dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  encore  quelques 
chansons  artistiques  de  Désaugiers  et  de  Béranger.  M.  d'Avril  a  pensé  de- 
voir accueillir  de  plus  divers  morceaux  tirés  d'opéras  que  le  succès  a  vul- 
garisés. Peut-être  est-il  à  regretter  que  quelques  pages  de  notes  n'accompa- 
gnent pas  certains  couplets  ou  certaines  stances.  Plusieurs  airs  ne  doivent 
plus  être  connus  des  jeunes  générations  auxquelles  le  livre  s'adresse  spé- 
cialement. Charmant  volume  du  reste,  qui  se  distingue  de  toutes  les  collec- 
tions analogues  par  la  prudente  réserve  avec  laquelle  il  a  été  composé. 

Th.  p. 

TliéAtre  &  la  maison  et  a  la  pension,  par  B.  Vadibr.  Paris,  Hetzel,  s.  d., 
10  vol.  in-12  de  35  p.  Illustrations  de  J.  Geoffroy.  —  Prix  :  3  fr. 

Passons  en  revue  les  dix  petits  volumes  de  cette  collection  dramatique, 
qui  convient  plutôt  à  la  «  maison  »  qu'à  la  «  pension,  »  puisqu'elle  comporte 
presque  toujours  en  même  temps  des  rôles  de  jeunes  gens  et  des  rôles  de 
jeunes  filles. 

l^f  VOLUME  :  Une  seule  piècQ  :  Entre  parents,  pour  quatre  jeunes  filles  et 
deux  garçons.  Sujet  :  deux  parents  brouillés  pour  une  vétille  et  raccom- 
modés par  l'intermédiaire  des  enfants,  peu  faits,  heureusement,  pour  par- 
tager ces  petites  haines  de  famille. 

2«  VOLUME  :  La  Petite  Nièce,  pièce  pour  une  jeune  fille  et  trois  garçons.  Ici 
ce  n'est  pas  d'une  brouille  de  famille  mais  d'un  misanthropisme  invétéré 
que  triomphe  la  gracieuse  intervention  d'une  charmante  petite  nièce,  qui 
ramène  avec  son  sourire  la  joie  dans  la  maison. 

3«  VOLUME  :  Trois  pièces  :  Une  bonne  action,  pour  deux  jeunes  filles  et 
trois  garçons  ;  Les  Enfants  célèbres,  pour  deux  jeunes  filles  et  un  garçon  ; 
enfin  Une  Mystification,  pour  une  jeune  fille  et  deux  garçons  ;  la  première 
montre  qu'une  bonne  action  n'est  bonne  qu'à  condition  d'être  faite  à  propos 
et  avec  la  permission  de  qui  de  droit  ;  la  deuxième  fait  voir  que  les  enfants 
doivent  travailler  avant  de  songer  à  devenir  célèbres  ;  la  troisième  met  en 
garde  contre  la  tentation  de  faire  mal  à  propos  des  mystifications. 

4«  VOLUME  :  Deux  pièces  :  La  Fée  de  Blanche  et  de  René,  pour  trois  jeunes 
filles  et  un  garçon  ;  Le  Serpent,  pour  deux  jeunes  filles  et  deux  garçons.  La 
Fée  de  Blanche  et  de  René  n'est  qu'une  pauvre  vieille  que  leur  imagination 
transforme  en  fée  ;  mais  à  défaut  de  dons  merveilleux,  elle  leur  prodigue 
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de  bons  conseils  ;  Le  Serpent  n^est  que  la  réédition,  àPusage  des  enfants, de 
la  scène  du  Paradis  terrestre,  d'où  il  est  toujours  aisé  de  faire  sortir  une 
très  pratique  leçon. 

5e  VOLUME  :  Deux  pièces  :  Le  Bahuty  pour  deux  jeunes  filles  et  trois  gar- 
çons  ;  Le  Petit  misanthrope,  pour  trois  jeunes  filles  et  un  garçon  ;  la  pre- 
mière prouve  une  fois  de  plus  qu'en  voulant  attraper  les  autres  on  s'expose 
à  s'attraper  quelquefois  soi-même  ;  la  deuxième  n'est  qu'une  adaptation  à 
l'enfance  des  premières  scènes  du  Misanthrope  de  Molière  ;  les  enfants  y 
apprendront  qu'entre  Alceste  et  Philinte  il  y  a  un  juste  milieu  et  qu'il  faut 
s'y  tenir. 

Dans  les  autres  volumes,  ce  sont  aussi  de  petits  préceptes  de  morale 
utile  et  courante  qui  font  l'objet  de  développements  comiques  ;  il  nous 
semble  inutile  de  résumer  toutes  les  pièces,  dont  le  titre  suffit  souvent  à 
indiquer  le  sujet.  Je  me  borne  donc  à  les  citer  : 

6e  VOLUME  :  Le  Nouveau,  pour  sept  garçons  et  plusieurs  figurants  ;  Cest 
un  poisson  d'avril,  pour  une  jeune  fille  et  cinq  garçons  ;  Prêté-rendu,  pour 
deux  garçons. 

7e  VOLUME  :  L'Ermite  de  dix  ans,  pour  deux  jeunes  filles  et  deux  garçons, 
mise  en  scène  d'un  épisode  de  la  vie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Afran- 
geons  mon  armoire,  monologue  pour  jeune  fille. 

8*  VOLUME  :  V École  buissonnière,  pour  trois  garçons  ;  Le^enseur,  pour  une 
jeune  fille  et  deux  garçons. 

9e  VOLUME  ;  Le  Précepteur,  pour  une  jeune  fille  et  six  garçons  ;  Qu'en  ferai- 
je  ?  et  le  Gâteau  des  Rois,  deux  monologues  pour  garçon. 

10*  VOLUME  :  La  Fin  du  monde,  pour  deux  jeunes  filles  et  trois  garçons  ; 
V Auberge  rouge,  pour  une  jeune  fille  et  deux  garçons. 

L'impression  que  m'a  laissée  la  lecture  de  tous  ces  petits  drames  enfan- 
tins est  bonne.  Le  style  est  aimable  et  vif;  l'intérêt  bien  ménagé,  et  la 
leçon  toujours  très  morale  et  très  pratique.  J'y  voudrais  seulement  une  note 
chrétienne  qu'à  mon  grand  regret  je  n'entends  résonner  nulle  part.  Par  ce 
temps  de  neutralité,  ce  peut  être  habile  d'être  neutre  ;  mais  cela  nuit  au- 
près des  familles  vraiment  chrétiennes.  Et  il  y  en  a  encore  assez  en  France, 
grâce  à  Dieu,  pour  que  les  auteurs  aient  le  devoir  de  compter  avec  elles. 
L'auteur  du  Théâtre  à  la  maison  n'y  a  guère  pensé,  et  c'est  dommage. 

P.  Talon. 

iLie  Goneopdat,  ce  quHl  ett,  ce  que  Von  veut  en  faire.  Extrait  de  la  Revue  du 
diocèse  d* Annecy.  Écrit  de  propagande.  Annecy,  François  Abry,  1893,  in-32  de 
x-39  p.  —  Prix  :  0  fr.  10. 

C'est  au  rapporteur  du  budget  des  cultes  pour  1893  que  s'attaque  l'au- 
teur de  cette  brochure.  Ce  budget  de  43  millions,  on  voudrait  le  réduire  de 
32  ;  mais  «  ce  résultat  ne  peut  être  atteint  que  par  des  procédés  successifs.  » 
Pour  y  parvenir,  on  multiplie  les  fausses  affirmations,  les  mensonges,  les 
détours  hypocrites.  —  On  parle  de  chiffres  concordataires,  on  y  veut  ramener 
le  traitement  des  évêques  :  or,  le  Concordat  ne  détermine  aucun  chiffre.  — 
On  prétend  que  le  nombre  des  diocèses  a  été  irrévocablement  fixé  aussi  bien 
par  le  Concordat  que  par  l'exécution  qu'il  a  reçue  ;  or,  tout  au  contraire, 
des  bulles  ont  succédé  à  celle  de  1801  et  ont  modifié,  en  l'augmentant,  le 
nombre  des  diocèses.  —  On  veut  supprimer  les  vicaires  généraux  comme  des 
agents  administratifs  qui  ne  fonctionnent  que  dans  l'intérêt  des  évêques  ; 
or,  le  gouvernement  sait  si  bien  qu'ils  ne  font  qu'une  seule  personne  avec 
l'évêque  qu'il  est  jaloux  de  son  droit  de  les  agréer.  —  On  veut  supprimer  l'ai- 
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location  des  desservants,  les  traitements  mômes  des  curés  et  des  vicaires, 
qui  n*ont,  dit  le  rapporteur,  rien  de  conventionnel,  et  cela,  ajoute-t-il,  «sans 
nuire  au  service  du  culte.  »  EVc'est  un  ministre  des  cultes,  catholique  devenu 
protestant;  ce  sont  les  membres  de  la  commission,  libres  penseurs,  francs- 
maçons  ou  .rien  du  tout,  qui  décident  sans  façon  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  ces  suppressions  !  —  Toutes  les  mesures  seront  prises  pour  l'exécution 
fidèle  du  Concordat.  Le  Concordat  détruit,  la  religion  sera  libre  et  possible  en 
France.  Or,  conclut  l'auteur,  «  vous  n'avez  pas  d'autre  but  que  de  lui  ôter 
toute  liberté,  tout  moyen  d'exister.  »  —  Cette  brochure,  qui  n'a  pas  besoin 
d'une  signature  pour  qu'on  en  devine  l'origine,  n'est  pas  seulement  solide 
et  précise  ;  elle  a  une  netteté  et  un  relief  singuliers.  L'auteur  veut-il  décrire 
les  procédés  «  successifs,  »  il  écrit  :  «  Il  y  a  des  gens  qui,  pour  abattre  une 
maison,  la  font  sauter  tout  simplement.  Les  entrepreneurs  s'y  prennent 
autrement  ;  ils  tâchent  de  ne  pas  causer  de  blessures  aux  ouvriers  et  aussi 
de  ménager  les  matériaux  pour  les  faire  servir  dans  d'autres  constructions  » 
(p.  15).  Je  voudrais  citer  la  suite,  et  les  pages  20-21  ;  mais  j'en  ai  assez  dit 
pour  montrer  le  caractère  saisissant  de  cette  brochure,  la  haute  compé- 
tence qui  l'a  dictée,  l'utilité  qu'il  y  a  à  la  lire  et  à  la  propager.        V.  P. 


Ei*EneyellQiie  aux  eatliollqnes  de  France»   Objections  et  réponses,   par 
Mgr  H.  Sauvé.  Paris,  Palmé,  1892,  in-12  de  zvm-112  p.  --  Prix  :  1  fr.  50. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  à  ceux  qui  connaissent  Mgr  Sauvé,  avec 
quel  amour,  quel  enthousiasme,  quelle  conviction,  l'excellent  prélat  s'em- 
presse de  recevoir  les  enseignements  de  l'encyclique  du  16  février  1892  et 
s'efforce  de  les  faire  agréer  autour  de  lui.  «  Je  prie  Dieu  de  vous  éclairer,  ô 
Prince  I  (dit-il  à  Mgr  le  Comte  de  Paris),  vous  et  vos  partisans,  à  ce  sujet, 
et  de  méditer  ces  paroles  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  si  j'ai  bon  sou- 
venir :  Volonté  du  Pape,  volonté  de  Dieu.  »  Mgr  Sauvé  n'avait  pas  toujours 
envisagé  comme  aujourd'hui  certaines  questions  «  oh  la  politique  est  inti- 
mement liée  à  la  morale,  »  il  l'avoue  en  toute  simplicité  et  explique  fran- 
chement les  motifs  de  sa  conversion.  Sans  donc  entreprendre  un  commen- 
taire complet  de  l'Encyclique,  il  en  expose  le  but,  dit  quelle  conduite  il 
faut  tenir  envers  la  République  actuelle,  et  répond  à  la  difficulté  résultant 
des  sentiments  anti-chrétiens  de  l'État,  manifestés  par  des  lois  injustes  et 
illicites.  Il  le  faut  reconnaître,  la  chose  ne  semble  pas  très  aisée,  et  nous 
signalerons  à  l'auteur  (p.  27  et  28)  certaine  «  distinction  lumineuse  destinée 
à  porter  la  lumière  dans  tous  les  esprits.  »  Cette  lumière  lumineuse  nous 
apparaît  en  brisant  ses  rayons  dans  une  avalanche  de  que,  de  comme, 
de 'auquel,  qui,  qu'elle,  etc.^  peu  favorable  à  leur  convergence  vers  le  point 
visuel.  —  Dix  que  ou  qui  dans  une  môme  phrase,  c'est  un  peu  trop  pour 
lui  conserver  sa  clarté.  —  Dans  la  réponse  aux  différentes  objections, 
Mgr  Sauvé  insiste  sur  le  caractère  éminemment  religieux  des  enseignements 
pontificaux  et  démontre  que  la  ligne  de  conduite  tracée  dans  l'important 
document  rentre  bien  dans  les  attributions  du  Saint-Père.  F.  d'H. 


E.*Apoatolat  de  la  presse»  par  le  P.  H.  Fayoliat,  S.  J.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1892,  io-12  de  xi-268  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  Jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
situation  actuelle,  le  R.  P.  Fayoliat,  après  avoir  pesé  la  lourde  responsabi- 
lité des  écrivains  de  nos  jours  et  constaté  la  diffusion  prodigieuse  des 
mauvais  livras,  démontre  d'une  manière  saisissante  la  nécessité  de  réagir  et 
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Texcellence  de  Tapostolat  de  la  presse.  Mais  comment  exercer  cet  apostolat 
avec  fruit?  La  seconde  partie  du  livre  Texplique  en  entrant  dans  des 
détails  très  pratiques  et  en  donnant  des  conseils  qu'on  ne  saurait  trop  mé- 
diter. Enfin,  comme  beaucoup  opposent  des  difficultés  derrière  lesquelles 
ils  se  retranchent  pour  justifier  leur  inaction,  Tauteur,  dans  la  dernière 
partie,  réfute  les  objections  qu'on  apporte  le  plus  ordinairement.  Cinq 
appendices  terminent  le  volume.  Le  premier  indique  la  composition  d'une 
bibliothèque  choisie,  le  second,  le  règlement  applicable  à  une  bibliothèque 
de  bons  livres.  Dans  le  troisième  sont  contenus  un  résumé  très  clair  des 
règles  de  Tlndex  et  un  extrait  du  catalogue  de  Tlndex.  De  courtes  notices 
sur  les  œuvres  de  la  presse,  comme  la  Société  bibliographique,  Tœuvre  de 
Saint-Paul,  Tœuvre  de  Saint-Michel,  etc.,  forment  le  quatrième  appendice, 
et  Touvrage  se  termine  par  l'extrait  d'une  allocution  du  P.  Lacordaire  aux 
dames  de  Lyon.  Cet  excellent  petit  traité  est  certainement  appelé  à  faire 
beaucoup  de  bien.  Sa  lecture  est  des  plus  faciles  ;  son  prix  peu  élevé  en 
fait  un  véritable  ouvrage  de  propagande.  On  ne  saurait  trop  le  recomman- 
der. Auguste  Rivet. 

L.*ii.potliéo«e  de  nenan,  par  le  P.  V.  Dblaporte,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Extrait  des  Études,  novembre  1892.  Paris,  V.  Retaux  et  fils,  1893,  in-16  de  63  p. 
—  Prix  :  0  fr.  50. 

Les  honneurs  officiels  rendus  à  feu  M.  Renan,  l'éclat  des  cérémonies  dont 
le  gouvernement  français  s'est  efforcé  de  rehausser  ses  funérailles,  la  bas- 
sesse et  le  ton  écœurant  des  éloges  répandus  à  l'envi  sur  le  blasphéma- 
teur par  la  presse,  par  l'Université,  par  l'Institut,  tout  cela  exigeait  des 
catholiques  une  protestation  vigoureuse.  Le  P.  Delaporte  y  a  employé 
toute  l'énergie  de  sa  pensée  et  tout  son  talent  d'écrivain.  Tandis  que  d'au- 
tres travaux  —  parmi  lesquels  nous  rappellerons  seulement  celui  de 
Mgr  d'Hulst  dans  le  Correspondant  du  25  octobre,  —  examinaient  avec  calme 
la  vie  et  l'œuvre  du  renégat  et  flétrissaient  ses  doctrines,  le  P.  Delaporte 
s'est  fait  l'écho  de  l'indignation  que  soulevait  dans  tous  les  cœurs  catholi- 
ques l'apothéose,  le  transfert,  dans  une  église  désaffectée,^ du  cadavre  de  l'in- 
sulteur  du  Christ.  Peut-être  cette  indignation  a-t-elle  jeté  l'auteur  dans  quel- 
ques exagérations  de  plume  ;  mais  il  a  eu  raison  de  rappeler  que  ni  la  valeur 
morale  ni  la  valeur  littéraire  ou  scientifique  de  M.  Renan  ne  méritaient  une 
telle  glorification  ;  d'insister  sur  les  véritables  causes  de  ces  honneurs,  à 
savoir,  l'apostasie  de  M.  Renan  et  sa  haine  contre  la  foi  catholique  ;  de  flé- 
trir enfin  ceux  qui  se  sont  associés  à  ces  vilenies.  E.-G.  Ledos. 


Der   Antliell   der  Je«ulten   an    der    preusftiselieii  KOnl^skrone 

von  ITOI...*  Eine  pveustische  und  deuUche  Studie  von  Nikolaus  Thobmbs. 
Berlin,  1892,  in-8  de  112  p. 

En  1878,  les  archives  d'État  de  Prusse  ont  publié  un  volume  de  docu- 
ments relatifs  aux  négociations  qui  ont  procuré  à  l'électeur  de  Brandebourg 
la  couronne  royale  de  Prusse.  Deux  jésuites  se  trouvèrent  mêlés  à  cette 
affaire.  L'un,  Frédéric  LQdinghausen,  plus  connu  sous  le  nom  do  WolfT, 
demeurait  à  Vienne,  et  jouissait  d'une  haute  considération  auprès  de  l'em- 
pereur Léopold.  L'autre,  Carlo  Maurizio  Vota,  Italien  d'origine,  remplissait 
à  Varsovie  la  charge  de  confesseur  du  roi  Auguste  II.  Or,  c'était  précisé- 
ment à  Vienne  et  à  Varsovie  que  l'érection  d'un  nouveau  royaume  de 
Prusse  pouvait  rencontrer  les  plus  graves  obstacles  ou  les  plus  désirables 
facilités.  L'électeur  de  Brandebourg  s'adressa  donc  aux  PP.  Wolff  et  Vota, 
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qui  crurent  bien  mériter  de  l'Église  d'Allemagne  et  préparer  de  loin  l'unité 
religieuse  en  favorisant  les  projets  de  Frédéric  III.  Ils  lui  prêtèrent  l'appui 
moral  de  leur  influence.  Devenu  roi  sous  le  nom  de  Frédéric  I*^,  l'ancien 
électeur  se  montra  prodigue  de  remerciements. 

Lauteur  s'est  proposé  de  vulgariser  ces  documents,  dont  une  partie  est 
rédigée  en  français,  et  il  n'a  presque  pas  utilisé  d'autres  sources.  Elles 
sont  cependant  nombreuses,  comme  l'atteste  le  livre  de  M.  Albert  Wad- 
dington  sur  V Acquisition  de  la  couronne  royale  de  Prusse  par  les  Hohenzol- 
lem.  M.  Thœmes  semble  avoir  plutôt  un  but  pratique  en  vue.  Il  s'attacbe  à 
faire  ressortir  le  contraste  entre  les  belles  promesses  de  Frédéric  l*^  et  les 
paroles  de  M.  de  Gaprivi,  déclarant  à  la  Chambre  des  députés,  le  29  jan- 
vier 1892,  que  le  Gouvernement  prussien  voterait  contre  le  rappel  des 
jésuites  si  le  Conseil  fédéral  était  saisi  de  cette  question.  P.  S.  P. 


Rouget  de  KJsle  et  l*0yinne  national,  par  Er.-Ch.  Gaudot.  Extrait  des 
Annales  franc-comtoises  (septembre-octobre  1892).  Besançon,  Paul  Jacquin; 
Paris,  LamuUe  et  Poisson,  1892,  ln-8  et  in4  de  17  p.,  avec  un  portrait  (papier 
de  Hollande).  Quelques  exemplaires  sur  papier  rouge.  —  Prix  :  1  fr.  50  et  3  fr. 

Rouget,  à  qui,  vers  1777  ou  1778,  on  ajouta  le  nom  de  Liste,  qui  était  celui 
de  son  grand-père,  <(  pour  faciliter  son  entrée  à  l'École  militaire,  »  est-il 
Vauteur  du  cbant  de  la  Marseillaise?  M.  Gaudot,  d'accord  avec  M.  Julien 
Tiersot,  lui  restitue  cet  bonneur,  que  M.  Artbur  Loth  lui  avait  contesté  et, 
de  l'avis  de  beaucoup,  enlevé  I  La  controverse  reste  ouverte  et  les  arguments 
produits  oaéritent  d'être  examinés.  L'espace  nous  manque  pour  le  faire  : 
il  suffira  de  signaler  aux  curieux  cette  brochure  qui  forme  un  nouvel  et 
curieux  numéro  dans  la  bibliographie  de  la  Marseillaise.  V.  P. 


BeltrA^e   ziir  vaterlAndisehen  Geschichte   (Band  IV,   Heft  1),  Franz 
Hotman,  von  L.  Ehinoer.  B&le,  H.  Georg,  1892,  in-S  de  121  p. 

La  vie  d'Hotman  est  des  plus  curieuses  à  étudier  pour  qui  veut  connaître 
Téradit,  le  jurisconsulte,  le  publiciste  du  xvi*  siècle,  dont  le  savant  fran- 
çais en  question  est  un  des  types  les  plus  achevés;  aussi,  félicitons-nous 
sincètement  la  Société  des  historiens  et  antiquaires  de  Bàle  qui  lui  a  ac- 
cordé une  place  parmi  les  contributions  à  l'histoire  locale  publiées  sous  ses 
auspices.  L'auteur  a  retracé  d'une  plume  sobre  les  nombreuses  péripéties 
de  l'existence  agitée  de  son  héros  qui,  pendant  l'exil  auquel  le  condamna 
UQ  zèle  outré  pour  la  Réforme,  enseigna  tour  à  tour  à  Genève,  Bàle  et  Stras- 
bourg. Nous  aurions  aimé  à  constater  quelques  recherches  nouvelles  à  pro- 
pos du  rôle  rempli  à  l'Université  de  Paris  par  le  jeune  docteur  qui  y  ensei- 
gna le  droit  romain  en  dépit  des  antiques  défenses.  Les  conditions  de  cet  ensei- 
gnement passager  n'ont  pas  encore  été  entièrement  élucidées,  et  ce  que  nous 
avons  dit  dans  un  livre  sur  la  Faculté  de  droit  de  Paris  a  soulevé  des  dis- 
cussions où  l'action  d'Hotman  aurait  mérité  d'attirer  davantage  l'attention. 
M.  Ehinger  ne  fait  qu'indiquer  rapidement  cette  particularité,  en  renvoyant 
^  la  lettre  bien  connue  de  Pasquier.  La  correspondance  intéressante  du 
buguenot  exilé  valait  assuréipent  la  peine  d'être  publiée;  malheureusement, 
elle  nous  montre  sous  un  triste  jour  l'influence  néfaste  exercée  par  les 
baiaes  religieuses  et  politiques  sur  un  homme  d'une  haute  valeur  intellec- 
tuelle, mais  dont  la  vie  n'a  guère  été  consacrée  en  définitive  qu'à  rechercher 
lesmoyens  de  combattre  son  pays.  6.  Péries. 
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Nécrologie.  —  La  mort  de  Mgr  Alexandre-Jean  Namèche,  survenue  à 
Louvain,  le  30  janvier  dernier,  est  une  perte  considérable  pour  la  science 
historique  catholique  en  Belgique.  Né  à  Perwez  le  26  juillet  1811,  Mgr  Na- 
mèche,  après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en  théologie,  dirigea  tour  à 
tour  le  collège  de  la  Haute-Colline,  puis  Técole  normale  de  Nivelles.  En  1854, 
il  fut  appelé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Louvain.  En  1871,  à  la  mort  de 
Mgr  Laforét,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder  à  titre  de  recteur  magnifique. 
Il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en  1881,  date  à  laquelle  il  obtint  Téméritat 
qui  lui  permit  de  se  retirer  à  Tabbaye  du  Parc,  où  il  se  livra  tout  entier  aux 
études  historiques.  Les  ouvrages  dus  à  Mgr  Namèche  sont  assez  nombreux, 
même  sans  tenir  compte  d'ouvrages  classiques,  tels  que  le  Livre  de  lecture 
(1847,  in-8).  Nous  manquons  malheureusement  des  éléments  nécessaires  pour 
dresser  la  bibliographie  de  Tillustre  prélat.  Mais  nous  ne  pouvons  omettre 
de  rappeler  ici  son  principal  titre  de  gloire,  ce  Cours  d^ histoire  nationale  qui, 
commencé  en  1853,  ne  fut  achevé  qu'en  1891,  et  compte  près  de  trente 
volumes.  C'est  jusqu'à  présent  l'ouvrage  le  plus  considérable  qui  embrasse 
dans  son  ensemble  l'histoire  de  la  Belgique,  et  c'est  une  œuvre  colossale 
qui  n'a  guère  de  similaires  dans  les  autres  États  de  l'Europe. 

—  M.  Arsène-Léon  Brièle,  qui  est  mort  le  2  mars  dernier  à  Paris,  était 
né  dans  la  même  ville  le  10  septembre  1836.  Il  n'avait  donc  que  vingt-deux 
ans  quand  il  sortit  de  l'École  des  chartes,  où  il  avait  eu  entre  autres  condis- 
ciples M.  Siméon  Luce,  dont  nous  avons  eu  récemment  la  douleur  d'annoncr 
la  perte,  et  M.  Jules  Lair.  Archiviste  du  Haut-Rhin  en  1858 ,  il  entra  plus 
tard  aux  archives  de  l'assistance  publique  à  Paris,  dont  il  devint  même  chef 
de  bureau.  Après  la  guerre,  il  reçut  la  mission  de  professer  un  cours  d'alle- 
mand aux  élèves  de  1'  ^ole  des  chartes,  mais  cette  innovation  ne  dura  pas, 
et  le  cours  ne  tarda  guère  à  être  supprimé.  La  plupart  des  publications  de 
M.  Brièle  portent  naturellement  sur  les  hôpitaux.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  la  part  qu'il  prit  dans  la  rédaction  de  VInventaire  sommaire  des  ar- 
chives départementales  du  Haut-Rhin,  ni  dans  celle  de  VInventaire  sommaire 
des  archives  communales,  pour  lequel  il  rédigea  celui  de  Cernay,  et  nous  cite- 
rons seulement  de  lui  :  Rapport  à  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin  sur  la  première 
partie  du  fonds  de  la  régence  d*Ensisheim  (1861,  in-8);  —  Notes  pour  servir 
à  Vhistoire  de  VHôtel'Bieu  de  Paris  (1870,  in-8)  ;  —  Récolement  des  archives  de 
r administration  générale  de  V assistance  publique  qui  ont  échappé  à  Vincendie 
de  4874  (1876,  in-8);  — Collection  de  documents  pour  servir  à  Fhistoire  des 
hôpitaux  de  Paris  (1881-1887, 4  vol.  in-fol.);  —  De  Vorigine  de  Vhospice  des 
incurables  (1885,  in-8);  —  Supplément  à  Vinventaire  sommaire  des  archives 
hospitalières  antérieures  à  4790  (1888-1889,  2  vol.  in-fol.);  —  VHÔpital  de 
Sainte-Catherine  de  la  rue  Saint-Denis,  4484-4796  (1890,  in-^). 

—  Nous  consacrerons  aussi  quelques  lignes  à  un  savant  allemand,  que  ses 
recherches  anthropologiques  ont  rendu  illustre,  M.  le  professeur  Hermann 
ScHAAFFHAUSEN,  mort  k  Boun  le  26  janvier,  à  soixante-dix-sept  ans.  Il  était 
né  à  Coblentz  en  1816.  C'est  à  Berlin  qu'il  couronna  ses  études  par  une 
thèse  de  doctorat  De  vitae  viribus  (1839,  in-8).  Ses  investigations  anthropo- 
logiques eurent  la  vallée  du  Rhin  comme  principal  champ  de  recherches  ;  et 
l'on  se  rappelle  les  habitations  lacustres  d'Andernach  qu'il  retrouva.  L'on 
n'a  pas  oublié  le  bruit  que  fit  dans  le  monde  savant  la  découverte,  à  la- 
quelle il  prit  part,  du  crâne  de  Néanderthal  et  les  discussions  passionnées 
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qui  s'établirent  là-dessus  entre  savants.  Est-il  utile  de  rappeler  les  efforts 
tentés  par  quelques-uns  pour  en  tirer  la  preuve  de  Torigine  simienne  de 
rhomme,  eÔbrts  restés  d'ailleurs  sans  résultats?  Parmi  les  ouvrages  dus  à 
Tillustre  anthropologue,  nous  citerons  :  Recherches  sur  la  génération  spon- 
tanée (1863,  in-8)  ;  —  Ueber  die  Urform  des  menschlichen  Schddels  (1869,  in-4); 

—  Anthropologische  Sammlungen  Deutschlands  (1880-1884,  in-4)  ;  —  Der  Schà- 
delRaphaëls  (1883,  in-4);  —  Anthropologische  Studien  (1885,  in-8);  —  Der 
Neanderthalerfund  (1888,  in-4). 

—  M.  Louis-Alphonse  Leveaux,  né  à.  Paris  en  1810,  est  mort  à  Compiègne 
le  10  février  1893.  Homme  de  lettres  et  auteur  dramatique,  il  a  fait  jouer 
avec  Eug.  Labiche,  sous  le  pseudonyme  d'Alphonse  Jolly,  les  pièces  sui- 
vantes :  Le  Fin  mot,  aux  Variétés,  en  1840;  —  Un  Ami  acharné,  au  môme 
théâtre,  en  1853  ;  —  Le  Baron  de  Fourchevif,  au  Gymnase,  en  1859,  et  enfin  la 
Grammaire,  au  Palais-Royal,  en  1867.  Dans  deux  brochures  intitulées  Tune  : 
Histoire  de  quatre  pièces,  souvenirs  dramatiques  (1881,  in-8),  et  l'autre  :  La 
Grammaire,  notes  pour  servir  à  V histoire  d^ une  pièce  (1888,  in-8),  M.  Leveaux 
a  raconté  l'histoire  de  cette  collaboration.  Il  a  encore  publié,  sous  le  même 
pseudonyme  :  Italie  et  Sicile,  journal  d'un  touriste  (1854,  in-12);  —  Les 
Lectures  de  l'oncle  Robert,  avec  notes  et  commentaires  (1866,  in-12);  — 
Six  mois  du  Monde  illustré  (48,64)  (1869,  in-12);  et  sous  son  nom  :  Étude 
sur  les  Essais  de  Montaigne  (1870,  in-8  carré)  ;  —  De  la  poésie  dans  les  fables 
de  La  Fontaine  (in-12)  ;  —  Le  Théâtre  de  la  cour  à  Compiègne  pendant  le  règne 
de  Napoléon  HI  (1882-1885,  in-12)j;  —  Les  Premières  de  Molière  (1882,  in-8). 

—  Il  a  donné,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  une 
notice  biographique  sur  Mague  de  Saint-Aubin,  comédien  et  auteur  drama- 
tique compiégnois  (t.  II),  et  une  notice  sur  son  oncle,  Dom  Leveaux,  reli- 
gieux bénédictin  (t.  VII).  On  lui  doit  aussi  une  Notice  sur  Antoine  Vivenel, 
placée  en  tête  du  Catalogue  du  musée  de  Compiègne  (1873,  in-8). 

—  Le  3  janvier  est  mort  à  Oxford  le  professeur  Westwood,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  En  zoologie,  il  avait  publié,  en  collaboration  avec  Bâte,  la 
célèbre  History  of  the  British  Sessile-eyed  crustacea,  mais  c'est  spécialement 
comme  entomologiste  qu'il  s'était  acquis  une  renommée  universelle.  Ses 
Arcana  entomologica  et  Cabinet  of  oriental  entomology,  sont  de  remar- 
quables monuments  d'iconographie  zoologique.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
il  convient  de  citer  :  The  Gênera  of  diumal  Lepidqptera;  Introduction  to  the 
modem  classification  of  Insects;  Palasographa  Sacra  dictoria  et  Lapidarium 
Walliœ. 

—  M.  l'abbé  Marie-Eucher  Gaillaud,  curé-archiprôtre  de  la  cathédrale  de 
Gap,  est  mort  en  février,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  était  né  à  Saint- 
Bonnet-en-Champsaur,  le  5  avril  1819.  Il  fit  de  brillantes  études  littéraires 
et  théologiques  au  petit  séminaire  d'Embrun  et  au  grand  séminaire  de  Gap, 
et  fut  ordonné  prêtre  le  10  juin  1843.  Après  avoir  professé  avec  succès  les 
humanités  au  petit  séminaire  d'Embrun,  il  fut  nommé,  en  1853,  vicaire  de  la 
cathédrale  de  Gap.  Au  bout  de  dix  ans,  il  devint  curé-archiprêtre  de  Rosans 
(1864),  peu  après,  curé-archiprêtre  de  Serres  (1867),  puis  de  Briançon  (1869) 
et  enfin  de  Gap  (1"  août  1876).  Entre  temps  M.  Gaillaud  s'occupait  de  tra- 
vaux littéraires  et  historiques.  Parmi  ses  diverses  publications,  nous  signa- 
lerons ses  Recherches  historiques  sur  la  Belle  Briançonne  (2«  édition,  1861); 
VHistoire  de  Notre-Dame  d'Embrun,  ou  la  Vierge  du  Real  (1862),  et  surtout 
les  Êphémérides  pour  servir  à  U histoire  des  Hautes- Alpes,  tTdLvsAl  considérable, 
publié  d'abord  dans  le  Courrier  des  Alpes  (1862-1863),  puis  tiré  à  part  (1864) 
et  dont  une  seconde  édition,  considérablement  augmentée  et  enrichie  d'une 
double  table  chronologique  et  alphabétique,  a  paru  à  Gap,  chez  MM.  Jou- 

Mars  1893.  T.  LXVIL  18. 
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glardy  en  1874.  Pendant  plusieurs  années,  M.  Gaillaud  fut  à  la  fois  le  di- 
recteur et  le  rédacteur  principal  des  Annales  de  Notre-Dame  du  Laus, 
semaine  religieuse  du  diocèse  de  Gap.  Récemment  il  éditait  encore,  chez 
M.  Richaud,  les  Œuvres  choisies  du  poète  Jean  Faure  de  Ghaillol,  qu'il  a 
fait  précéder  d'une  préface  remarquable,  au  point  de  vue  littéraire  et  histo- 
rique. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Gustave  de  Barral,  explorateur, 
qui  laisse  de  précieux  documents  sur  son  voyage  au  Gasally,  mort  à  Grand- 
Lahau  ;  —  du  comte  de  Cornulier-Lucinière,  ancien  officier  de  marine  et 
écrivain  distingué,  mort  à  Orléans  à  la  fin  de  janvier;  —  du  docteur 
Alphonse  Da vaine,  moins  connu  que  son  oncle  le  docteur  Casimir  Davaine, 
mort  le  22  février;.  —  de  M.  Delaitre,  secrétaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  mort  à  la  fin  de  janvier;  —  de  M.  Jérôme  Duval,  savant  archéo- 
logue normand,  mort  à  Lillebonne,  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  17  février; 

—  de  M.  Alphonse  Leveaux,  connu  par  sa  collaboration  à  quelques  pièces 
de  Labiche,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  14  février;  —  de  M.  Raoul- 
Léonor  'l'Homme-Dieu  du  Tranchant,  comte  de  Ligner olles,  bibliophile 
distingué,  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  le  14  février;  —  de 
M.  l'abbé  Pérignon,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Verdun,  et  qui 
dirigeait  avec  zèle  le  grand  séminaire  de  cette  ville,  où  il  est  mort  le 
9  février,  âgé  de  soixante-sept  ans  ;  —  de  M.  Robinet  de  Cléry,  premier 
président  honoraire  de  la  cour  d'appel  de  Besançon,  mort  à  quatre-vingt- 
huit  ans,  le  18  février;  —  de  M.  le  docteur  Sonrier,  un  des  plus  actifs  et  des 
plus  anciens  collaborateurs  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  mort  à  Poussay,  à 
soixante-seize  ans,  au  début  de  février;  —  de  M.  le  docteur  Thomas,  biblio- 
thécaire adjoint  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mort  le  6  février. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Henri-Francis  Blanford,  atta- 
ché au  Geological  Survey  of  India,  auteur  de  travaux  estimés  sur  la  météo- 
rologie et  la  géologie  de  ce  pays,  mort  à  Folkestone,  le  24  janvier;  —  de 
M.  A.-J.-N.  Bischoff,  professeur  de  physique  et  bibliothécaire  de  l'Institut 
technique  de  Munich,  où  il  est  mort  dans  le  courant  de  janvier;  —  du 
R.  P.  Antoine  Denis,  S.  J.,  auteur  d'ouvrages  de  piété,  mort  à  Charleroi,  le 
20  novembre  ;  —  de  M.  Robert  Dickson,  dont  nous  avons  annoncé  dans  ce 
recueil  (t.  LXI,  p.  353)  l'excellent  ouvrage  :  Annals  of  Scottish  printing; 

—  du  comte  Emanuele  Garelli  della  More  a,  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Turin,  mort  le  18  janvier,  à  soixante-douze  ans  ;  —  de  M.  Ludwig 
GoLDHANN,  dramaturge  et  publiciste,  président  de  la  Société  des  publicistes 
moraves,  mort  à  Brunn,  le  19  janvier,  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  —  de 
M.  J.-E.-H.  Gordon,  électricien  distingué,  collaborateur  de  VAthenaeumf  au- 
teur d'ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  noterons  :  Electricity  and  Ma- 
gnetism  (1880),  mort  en  février;  —  de  M.  W.  Hazlitt,  fils  du  fameux 
essayiste  dont  il  a  publié  les  œuvres,  auteur  de  divers  ouvrages  juridiques 
et^  d'une  biographie  de  Cromwell,  mort  en  février;  —  de  M.  Melchior 
Imhofer,  professeur  au  Lycaeum  de  Dillingen  pour  l'histoire  de  l'Église  et 
le  droit  canon,  mort  à  l'âge  de  trente-huit  ans  ;  —  de  M.  Louis  Jennings, 
journaliste  et  publiciste  anglais,  fondateur  de  The  W^eA,  tour  à  tour  collabo- 
rateur de  journaux  importants,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  le  Times 
de  Londres  et  le  New-York  Times,  à  qui  l'on  doit  entre  autres  ouvrages  : 
80  Years  of  republican  govemment  in  the  United  States  (1868,  in-8)  ;  the 
Millionnaire  (1882-1883,  în-8)  ;  Rambles  in  the  peah  of  Derbyshire  and  the 
South  downs  (1886,  in-8)  ;  —  de  M.  Otto  Kahler,  professeur  de  pathologie 
et  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne,  mort  le  24  jan- 
vier ;  —  de  M"*®  Eduarda  Mancilla  de  Garcia,  poétesse  estimée  de  la  Repu- 


—  275  — 


blique  argentine,  morte  à  Bueno3-Ayres  en  décembre;  —  de  M.  O.-F.  Mor- 
ris, connu  par  de  remarquables  travaux  d'entomologie  et  d'ornithologie,  et 
notamment  par  une  History  of  the  British  birds  en  six  volumes;  —  de 
M.  Fried.-Carl  Noll,  rédacteur  de  Der  zoologische  Garten,  naturaliste  distin- 
gué, mort  le  14  janvier,  à  Francfort-sur-le-Mein,  âgé  de  soixante  et  un  ans  ; 
—  de  M.  Diodati  Pictet,  naturaliste  genevois,  mort  à  vingt-neuf  ans,  en 
février;  —  de  M.  Karl  Renz,  qui  s'est  surtout  occupé  de  l'éducation  des 
sourds-muets,  mort  à  Stuttgart,  le  31  janvier;  —  de  M.  Heinr.  Richard, 
professeur  à  l'École  technique  supérieure  de  Carlsruhe,  mort  dans  cette  j 

ville,  le  2  février;  —  de  M.  Friedrich  Seidel,  connu  par  de  nombreuses  pu- 
blications pédagogiques,  professeur  à  l'Institut  Sophie  de  Weimar,  mort  à 
soixante  et  un  ans,  le  13  janvier;  —  de  M.  John  Sevain,  poète  anglais, 
mort  à  Londres,  le  11  janvier;  —  de  M.  Ferdinand  von  Steinbein,  dont  on  a 
quelques  études  commerciales,  mort  à  quatre-vingt-six  ans,  le  7  février;  — 
de  M.  C.-J.  Stock,  frère  du  libraire  bien  connu  et  auteur  de  poésies,  qui 
ont  été  récemment  réunies  en  un  volume,  mort  le  22  janvier;  —  de 
M.  Van  Rysselbraghe,  électricien  belge,  mort  en  février;  —  de  M"«  Bet- 
tina  Walker,  excellente  pianiste,  à  laquelle  on  doit  un  intéressant  ou- 
vrage :  My  musical  expérience j  morte  à  Fulham  en  février;  —  de  M™«  Jane 
Whately,  à  laquelle  on  doit  une  biographie  de  l'archevêque  Whately,  son 
père,  morte  le  19  février;  —  de  M.  Whipple,  directeur  de  l'observatoire  de 
Kiew;  —  de  M.  von  Zech,  directeur  du  Polytechnicum  de  Stuttgard,  mort 
le  17  janvier. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé,  le  2  février,  à 
l'élection  aux  fauteuils  laissés  vacants  par  la  mort  de  MM.  Ernest  Renan, 
Xavier  Marmier  et  Camille  Rousset. 

Fauteuil  de  M.  Renan  :  premier  tour  de  scrutin  :  MM.  Berthelot  10  voix, 
Ghallemel-Lacour  13,  Emile  Zola  4,  bulletins  blancs  5;  —  second  tour  : 
MM.  Berthelot  10  voix,  Challemel-Lacour  14,  Emile  Zola  3,  bulletins 
blancs  5;  —  troisième  tour  :  MM.  Berthelot  9  voix,  Challemel-Lacour  14, 
Emile  Zola  3,  bulletins  blancs  6;  —  quatrième  tour  :  MM.  Berthelot  13  voix, 
Challemel-Lacour  13,  Emile  Zola  2,  bulletins  blancs  4  ;  —  cinquième  tour  : 
MM.  Berthelot  10  voix,  Challemel-Lacour  15,  Zola  2,  bulletins  blancs  5.  — 
Après  ce  cinquième  tour,  l'Académie  a  décidé  de  remettre  l'élection  à  une 
date  ultérieure. 

Fauteuil  de  M.  Marmier  :  au  premier  tour  de  scrutin,  M.  de  Bornier  a 
obtenu  10  suffrages,  M.  Leroy-Beaulieu  iO,  M.  Zola  6,  M.  Imbert  de  Saint- 
Amand  5,  et  M.  G.-Augustin  Thierry  1  ;  au  second  tour,  M.  de  Bornier  a  été 
élu  par  22  voix  contre  5  à  M.  Leroy-Beaulieu,  2  à  M.  Zola,  1  à  MM.  Imbert 
de  Saint- Amand  et  G.-Augustin  Thierry. 

Fauteuil  de  M.  Rousset  :  M.  Thureau-Dangin  a  été  élu  au  premier  tour 
de  scrutin  par  22  suffrages  contre  4  à  M.  Zola  et  6  bulletins  blancs. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  Le  3  février,  l'Académie  a 
procédé  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  en  remplacement  du  marquis 
d'Hervey  de  Saint-Denis,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  MM.Barthet 
Eug.  Mûntz  ont  obtenu  chacun  11  voix,  MM.  H.  Derenbourg  et  L.  Havet 
chacun  5  voix,  M.  Cordier  2.  Au  second  tour,  M.  Barth  a  été  élu  par  23  suf- 
frages contre  9  à  M.  Mûntz  et  2  à  M.  Havet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  3  février,  après  la  présentation  d'un  curieux  reliquaire  florentin  par 
M.  Schlumberger,  M.  le  comte  de  Mas-Latrie  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'empoisonnement  politique  à  Venise.  —  Dans  la  séance  du 
10  février,  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  une  communication  sur  remplace- 
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ment  de  Tembouchure  du  Jourdain  dans  la  Mer  Morte  au  temps  de  Josué  . 

—  La  lecture  de  M.  le  comte  de  Mas-Latrie  a  été  continuée  dans  la  séance 
du  17  février. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  4  février,  M.  Léon  Say  a  lu  une  analyse  du  rapport  de 
M.  Gould  sur  la  statistique  des  salaires  des  ouvriers  en  Amérique.  M.  Buffet 
a  commencé  la  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  comte  Daru. 

—  La  lecture  de  M.  Buffet  a  été  terminée  dans  la  séance  du  11  février.  M.  Per- 
rens  a  ensuite  commencé  une  communication  intitulée  :  Une  Page  incom- 
plète de  rhistoire  de  Port-RoyaL  —  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  la 
séance  du  18  février.  —  Le  25  février,  M.  Binet  a  lu  une  étude  sur  les  fa- 
cultés remarquables  de  mémoire  qui  permettent  à  certains  joueurs  d'échec 
de  jouer  une  partie  sans  voir  l'échiquier.  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  a 
ensuite  communiqué  une  étude  sur  le  néo-bouddhisme. 

Les  Noces  d'argent  de  la  Société  BiBLioGRAPmQUE.  —  Les  noces  d'argent 
de  la  Société  bibliographique  sont  un  peu  celles  du  Polybiblion;  si  la  Société 
a  été  définitivement  constituée  le  6  février  1868,  c'est  dans  le  même  mois 
de  la  même  année  qu'a  été  lancé  le  premier  numéro  du  recueil  qui  en  est 
aujourd'hui  à  son»  soixante-septième  volume,  et  qui  se  trouve  ainsi  le  pre- 
mier en  date  des  publications  de  la  Société.  Il  n'est  donc  que  juste  d'accor- 
der ici  une  place  aux  réunions  qui  ont  marqué  la  journée  du  6  février 
dernier.  A  neuf  heures  du  matin,  la  Société,  représentée  par  son  conseil  et 
par  un  certain  nombre  de  ses  membres,  est  allée  demander  à  Dieu,  dans 
l'église  de  Sainte-Clotilde,  la  continuation  de  ses  grâces;  la  messe  a  été  célé- 
brée par  l'un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société,  M.  l'abbé  Gardey,  curé 
de  la  paroisse,  qui  a  prononcé  une  éloquente  allocution.  A  la  réunion  tenue 
l'après-midi,  à  quatre  heures,  dans  la  grande  salle  de  la  Société  de  géogra- 
phie, un  auditoire  choisi  a  entendu  d'abord  le  président,  le  fondateur  de 
la  Société,  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  dresser  le  bilan  de  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'ici;  montrer  les  services  rendus  à  la  cause  catholique  et  à  la  science 
par  des  travaux  comme  le  Répertoire  de  l'abbé  U.  Chevalier,  devenu  le 
manuel  de  tout  homme  d'études;  retracer  les  efforts  tentés  pour  répandre 
des  ouvrages  de  propagande  et  de  vulgarisation;  raconter  l'impulsion 
donnée  à  l'œuvre  des  Publications  populaires  par  son  union  avec  la  Société 
bibliographique.  Le  Polybiblion^  qui  a  eu  sa  part  aux  éloges,  s'efforcera  de 
les  mériter  chaque  jour  davantage.  Après  M.  le  marquis  de  Beaucourt, 
M.  Godefroid  Kurth,  venu  exprès  de  Liège,  a  pris  la  parole  à  son  tour; 
et  l'assemblée,  après  avoir  applaudi  à  ce  qui  a  été  fait,  s'est  associée  à 
l'éminent  catholique  belge,  montrant  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  à.  faire, 
indiquant  ses  desiderata,  proclamant  la  nécessité  d'une  fédération  entre  la 
Société  bibliographique  et  les  sociétés  catholiques  analogues  de  l'étranger, 
manifestant  ses  espérances  à  l'égard  des  congrès  provinciaux  de  la 
Société,  capables  de  développer  en  province  l'action  de  cette  grande  œuvre 
et  de  porter  la  vie  du  centre  jusqu'aux  extrémités,  établissant  l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  publier  des  ouvrages  de  référence,  des  manuels  faits 
dans  un  esprit  catholique.  Enfin,  Mgr  d'Hulst,  qui  avait  bien  voulu  accepter 
la  présidence  de  cette  réunion,  a  insisté  sur  la  nécessité  pour  les  catho- 
liques de  reconquérir  la  supériorité  sur  le  terrain  des  principes,  et  sur  le 
devoir  pour  la  Société  bibliographique  de  contribuer  à  cette  œuvre  de  tous 
ses  efforts.  La  fête  a  été  terminée  par  un  banquet  cordial,  où  de  nombreux 
toasts  ont  été  portés,  même  au  Polybiblion,  et  où  n'a  cessé  de  régner  la  plus 
grande  animation  et  la  plus  franche  gaieté. 

Numismatique  du  Dauphiné  et  du  Comtat. —  M.Roger  Vallentin  poursuit 
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la  publication  de  ses  intéressantes  recherches  sur  Thistoire  monétaire  du 
Dauphiné  et  du  Gomtat.  S'attachant  moins  à  décrire  les  pièces  frappées 
dans  les  différents  ateliers  qu'à  faire  connaître  l'organisation  de  ces  ateliers, 
la  condition  de  leurs  officiers  et  à  examiner  les  documents  inédits  qui 
peuvent  nous  éclairer  sur  les  droits  des  seigneurs  au  point  de  vue  du 
monnayage,  il  nous  donne  :  Observations  sur  le  monnayage  des  évêques  de 
Gap  (Gap,  in-8,  16  p.)  ;  —  Un  atelier  monétaire  à  Courthézon,  4270  (Avi- 
gnon, in-8,  7  p.)  ;  —  Du  prétendu  monnayage  des  barons  de  Méfjouillon 
(Valence,  in-8,  13  p.)  ;  —  Du  mode  de  nomination  des  prévôts  généraux  de  la 
monnaie  d^ Avignon  (Genève,  in-8,  46  p.)  ;  —  Du  degré  d* instruction  du  per- 
sonnel des  monnaies  d'Avignon  et  de  Villeneuve-lez-Avignon  à  la  fin  du 
XVI«  siècle  (Bruxelles,  in-8,  21  p.)  ;  —  Marques  de  la  confrérie  du  Saint- 
Esprit  de  r Aumône  de  la  rue  de  l'Epicerie  et  de  V Aumône  générale  d'Avignon 
(Bruxelles,  in-8, 17  p.). 

Paris.  —  Le  Correspondant  du  25  janvier  contient  un  article  de  Mgr  d'Hulst 
sur  la  Question  biblique,  L'éminent  recteur  de  l'Institut  catholique  vient  de 
publier  cet  article  en  tirage  à  part  (Paris,  Poussielgue,  in-8  de  53  p.).  Nous 
ne  saurions  recommander  assez  vivement  la  lecture  de  ces  pages  où 
Mgr  d'Hulst,  avec  une  admirable  clarté  d'expressions,  montre  comment  se 
pose  de  nos  jours  la  question  de  h  Bible.  Il  établit  que  désormais,  c'est  au 
Nouveau  Testament  qu'il  faut  demander  les  raisons  positives  de  notre  foi 
à  l'inspiration  des  Livres  Saints.  Il  examine  ensuite  quelle  doit  être  la  con- 
duite de  l'apologiste  dans  l'étude  des  erreurs  scientifiques  et  historiques 
reprochées  à  la  Bible  ;  il  nous  fait  connaître  les  deux  écoles  apologétiques 
aujourd'hui  en  présence  :  l'école  étroite,  ou  de  ceux  qui,  faisant  Dieu  res- 
ponsable de  tout  le  contenu  des  Écritures,  prétendent  qu'il  ne  s'y  peut 
trouver  aucune  énonciation  inexacte  ;  l'école  large,  ou  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  que  l'inspiration  ait  pour  effet  de  garantir  en  tout  l'exactitude  des  saints 
Livres,  et  qui  sont  portés  à  ne  pas  leur  attribuer  une  autre  infaillibilité  qu'à 
la  sainte  Église,  c'est-à-dire  qui  ne  regardent  la  Bible  comme  infaillible  que 
sur  les  questions  de  doctrine  et  de  morale.  L'éminent  écrivain  termine  en 
conseillant  aux  familles  chrétiennes  la  lecture,  trop  abandonnée  de  nos 
jours,  de  la  Bible. 

—  La  Revue  du  monde  latin,  dont  les  bureaux  sont  transférés  actuellement 
5,  rue'  Saint-Simon,  et  qui  paraît  déjà  depuis  dix  années,  entre,  avec  le 
numéro  du  1"  mars  prochain,  dans  une  voie  nouvelle.  Sans  abandonner 
l'étude  des  races  latines,  elle  va  consacrer  régulièrement  une  partie  de  son 
recueil  aux  questions  slaves.  Le  baron  A.  d'Avril  et  le  marquis  de  Barral- 
Montferrat  dirigeront  ensemble  cette  importante  publication,  qui  s'appel- 
lera désormais  le  Monde  latin  et  le  Monde  slave, 

—  En  1886-87,  M.  Lanéry  d'Arc  publia,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  un 
essai  de  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  la  Pucelle.  Cet  essai  est  devenu 
le  point  de  départ  d'un  ouvrage  très  considérable  qui  doit  prochainement 
paraître  à  la  librairie  Techener  (H.  Leclerc  et  F.  Cornuau,  successeurs), 
sous  ce  titre  :  Le  Livi*e  d'or  de  Jeanne  d^ArCy  bibliographie  raisonnée  et  ana- 
lytique des  ouvrages  relatifs  à  Jeanne  d^Arc,  catalogue  méthodique  descriptif 
et  critique  des  principales  études  historiques  et  littéraires  consacrées  à  la 
Pucelle  d'Orléans  depuis  le  XV»  siècle  jusqu'à  nos  jours,  M.  Lanéry  d'Arc  a 
divisé  cet  ouvrage  en  deux  parties.  Première  partie  :  Jeanne  d'Arc  dans 
l'histoire.  Section  I,  histoires  générales.  Section  II,  monographies. 
Deuxième  partie  :  Jeanne  d'Arc  dans  la  poésie,  au  théâtre  et  dans  les 
beaux-arts.  Appendice:  Revues,  almanachs,  etc. 

—  Nous  signalons  avec  plaisir  les  Notices  et  extraits  de  manuscrits  inté- 
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ressant  Vhistoire  de  France,  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
par  M.  E.-S.  Bougcnot.  (Paris,  E.  Leroux,  in-8  de  69  p.  Extrait  du  Bulletin 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  section  d'histoire  et  de  phi- 
lologie, année  1892.)  Entre  autres  documents  intéressants  dont  M.  Bouge- 
not  nous  donne  ici  la  description,  nous  avons  relevé  :  TObituaire  du  prieuré 
de  Sainte-Foy  à  Coulommiers,  que  Dom  Toussaint  du  Plessis  avait  en  vain 
recherché  et  que  M.  Bougenot  reproduit  intégralement;  un  manuscrit  des 
Chroniques  de  Jean  de  Wavrin  (n®  2545),  présentant  des  variantes  intéres- 
santes avec  le  texte  des  éditions  données  par  M.  Chadupont  et  M.  William 
Hardy;  une  Chronique  anonyme  française  finissant  en  1308,  dont  M.  Bougenot 
a  noté  d'utiles  variantes  avec  le  texte  donné  dans  le  Recueil  des  historiens 
de  France  (tome  XXI,  p.  132-134);  le  Trésor  de  Tarchiducale  d'Autriche,  par 
le  Franc-Comtois  Claude  Perrod,  dont  on  trouvera  ici  quelques  extraits  ; 
des  lettres  relatives  à  Jeanne  d'Arc  publiées  en  appendice.  L'appendice 
contient  aussi  des  extraits  du  manuscrit  2545  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

—  Encore  un  ouvrage  sur  Marie  Stuart,  dû  à  la  plume  de  M.  John  Skelton, 
et  qui  sera  publié  par  MM.  Boussod,  Valadon  et  C*".  L'auteur  suit  le  courant 
apologétique  qui,  depuis  quelques  années^  s'est  décidé  en  faveur  de  la  mal- 
heureuse reine. 

—  La  librairie  Fischbacher  annonce  la  deuxième  édition  refondue  et  aug- 
mentée d'un  ouvrage  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  blason, 
nous  dirons  même  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  historiques, 
avec  lesquelles  l'art  héraldique  a  tant  de  liens  :  c'est  V Armoriai  général, 
précédé  d'un  Dictionnaire  des  termes  du  blason,  par  J.-B.  Riestap.  L'ouvrage 
est  publié  en  deux  forts  volumes  grand  in-8,  dont  le  prix  est  de  cent  francs. 

—  La  Bjevue  neurologique,  que  MM.  E.  Brissaud  et  P.  Marie  publient  deux 
fois  par  mois  à  partir  du  28  février  (G.  Masson,  éditeur),  se  propose 
d'analyser  les  travaux  français  et  étrangers  qui  concernent  le  système  ner- 
veux et  ses  maladies.  (Abonnement  :  20  fr.  par  an;  22  fr.  pour  l'Union 
postale.) 

—  La  librairie  L.  Joly,  quai  Saint-Michel,  entreprend  une  publication  ori- 
ginale qui  est  appelée  à  un  succès  certain.  Elle  a  pour  titre  :  Immortels 
passés,  présents  et  futurs,  par  M.  F.  Vallotton.  Plusieurs  pourront  croire,  en 
raison  du  mot  a  immortels,  »  qu'il  s'agit  là  exclusivement  d'académiciens  : 
erreur.  L'artiste,  embrassant  un  cadre  plus  complet,  a  voulu,  au  moyen  de 
fort  belles  lithographies  de  format  in-4  (portraits  par  la  tête,  charges  par 
le  reste  du  corps  ou  ce  qui,  parfois,  tient  lieu  de  corps  à  cette  tête),  repro- 
duire la  physionomie  de  «  tout  ce  que  la  France  compte  d'illustrations  dans  la 
presse,  dans  la  littérature  et  dans  les  beaux-arts.  »  Le  champ  est  vaste,  très 
vaste,  et  nous  souhaitons  que  M.  Vallotton  le  parcoure  avec  le  brio  dont  il 
a  fait  preuve  dans  la  composition  et  l'exécution  des  huit  sujets  déjà  parus, 
savoir  :  Emile  Zola,  Alexandre  Dumas  fils,  Alphonse  Daudet,  Jean  Richepin, 
Pierre  Loti,  Puvis  de  Chavannes  et  Louis  Pasteur. 

—  L'an  dernier  (t.  LXIV,  p.  82),  nous  avons  signalé  le  Catalogue  métho- 
dique des  revues  et  journaux  parus  à  Paris,  La  seconde, année  de  cette  utile 
publication  (1892)  vient  de  nous  parvenir  (Paris,  Albert  Schulz,  in-16  de 
85  p.).  C'est  déjà  deux  pages  de  plus  que  pour  1891,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  l'on  pourrait  encore  constater  un  certain  nombre  d'omissions  ;  c'est  ainsi, 
qu'entre  autres,  nous  n'avons  point  trouvé  à  la  table  alphabétique  qui  clôt 
la  brochure  :  la  Gazette  timbrologique  et  le  Gratis.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail 
mérite  bon  accueil,  car,  si  l'on  cherche  dans  le  genre  un  catalogue  absolu- 
ment irréprochable,  on  ne  le  rencontrera  jamais. 

—  Chez  l'éditeur  E.  Bouillon,  vient  de  paraître:  Saxe  et  Moscou,    Un 
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médeeià  diplomate,  Laurent  Rinhuber  et  Reinufer,  par  P.  Pierling.  C'est  un 
épisode  très  curieux  qui  répand  sur  la  Russie  du  xvii*  siècle  une  lumière 
inattendue. 

—  M.  Charles  Dejob  offre  à  son  savant  ami  M.  Alessandro  d'Ancona,  dont 
le  Polybiblion  louait  récemment  les  Origini  del  teatro  italiano,  une  char- 
mante plaquette,  à  Toccasion  du  mariage  de  M^«  d'Ancona  {Nozze  Cassin- 
d'Ancona,  petit  in-^  de  35  p.).  A  la  suite  de  Tépître  dédicatoire,  datée 
de  Paris,  janvier  1893,  et  très  bien  tournée,  M.  Dejob  a  fait  imprimer 
un  Supplément  à  un  essai  de  bibliographie  pour  servir  à  l'histoire  de 
Finfluence  française  en  Italie  de  4796  à  4844;  essai  qui  fait  partie  de  son 
livre  sur  M^*  de  Staël  et  l'Italie,  Le  Supplément  est  divisé  en  trois 
sections:  I.  Histoire  générale  de  Vltalie  (histoire  civile  et  politique, 
histoire  militaire)  ;  IL  Histoire  particulière  de  Vltalie  (Piémont  et  Ligurie, 
Lombardie,  Vénétie  et  Mantouan,  Toscane,  Lucques  et  Parmesan,  États 
pontificaux,  royaume  de  Naples);  IIL  Mémoires,  correspondances,  bio- 
graphies (Napoléon  et  sa  famille,  autres  personnages).  Il  ne  manque  à  cet 
excellent  travail  bibliographique  que  l'indication  de  la  monographie  que 
M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  vient  de  consacrer  à  la  mère  de  Napoléon  I***  et 
qui  a  été  si  bien  analysée  par  M.  Cherbuliez  dans  une  des  dernières  livrai- 
sons de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

—  Donnons  une  mention  à  la  Danse  des  morts  comme  elle  est  dépeinte  dans 
la  louable  et  célèbre  ville  de  Basle,  pour  servir  d^un  miroir  de  la  nature 
humaine,  dessinée  et  gravée  sur  Voriginal  de  feu  Matthieu  Merian  (Paris,  maison 
de  la  bonne  presse,  imp.  Petithenry,  8,  rue  François  I*',  petit  in-16  de  ix- 
81  p.).  Cette  jolie  brochure,  qui  débute  par  une  courte  préface,  résumé 
historique  nécessaire  pour  beaucoup  de  lecteurs,  fait  partie  de  la  «  Biblio- 
thèque à  0  fr.  40.  »  Les  quarante  gravures  dont  elle  est  ornée  sont  accom- 
pagnées des  textes  tels  qu'ils  sont  traduits  en  français  dans  la  réédition  de 
Tœuvre  faite  à  Bâle  en  1744. 

—  Comprendra  qui  pourra,  parmi  les  «  prolétaires  »  socialistes,  pour- 
quoi un  Almanach  deUa  question  sociale  pour  4893  (Paris,  5,  boulevard 
Saint-Michel,  gr.  in-8  illustré  de  223  p.)  coûte  1  fr.  50.  Ce  prix,  bien  élevé 
pour  un  almanach,  ne  révèle-t-il  pas  des  tendances  «  bourgeoises  »  au 
moins  inconscientes  ?  Il  nous  paraît.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  nous  plaignons 
pas  desdites  tendances:  les  théories  ultra-révolutionnaires  de  M.  P.  Ar- 
gyriadès  et  consorts  ne  se  propageront  guère  à  ce  prix.  Ajoutons  que  cet 
almanach  libre  penseur  est  fort  bien  imprimé,  sur  beau  papier  vélin.... 
aristocratique.  De  tout  cela,  nous  conclurons  naturellement  que  V Almanach 
de  la  question  sociale,  dont  les  éphémérides  offrent  une  salade  extravagante 
et  parfois  réjouissante,  ne  sera  guère  lu  que  par  les  adversaires  du  socia- 
lisme sous  toutes  ses  formes. 

—  L'on  a  souvent  eu  l'idée  de  publier  dans  une  revue  les  cours  les  plus 
importants  de  l'enseignement  supérieur.  Nul  n'ignore  que  la  Revue  poli- 
tique et  littéraire,  plus  ordinairement  connue  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
Revue  bleue,  a  commencé  modestement  par  être  la  Revue  des  cours  littéraires. 
D'autres  périodiques,  sans  avoir  pour  unique  objet  la  reproduction  des 
cours,  leur  ont  donné  une  place  dans  leurs  colonnes  :  telles  VInstruction 
piÂblique  et  VUniversité,  Voici  une  tentative  du  même  genre  :  la  Revue  des 
cours  et  conférences  qui  paraît  tous  les  jeudis,  du  mois  de  décembre  au 
mois  d'août  (Paris,  Lecène  et  Oudin,  in-8.  Prix  :  15  francs  par  an).  La  revue 
rendra  certainement  des  services,  surtout  en  province. 

—  Nous  signalerons  encore  trois  autres  revues  :  la  Revue  thomiste  (Paris, 
P.  Lethielieux,  in-8.  Bimestrielle,  12  francs  par  an),  dirigée  par  les  Pères  do- 
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minicains  et  qui  se  donne  comme  Torgane  officiel  de  saint  Thomas  ;  —  la 
Curiosité  militaire^  organe  des  amateurs  d'histoire,  de  littérature  et  du  bibelot 
militaires  (Paris,  18,  rue  des  Grand s-Augustins.  Mensuelle,  10  francs  par 
an).  C'est  une  espèce  d'Intermédiaire  des  chercheurs,  dont  l'objet  est  restreint 
à  un  ordre  spécial  de  recherches  ;  —  la  Franco-English  Review  (Paris,  Boy- 
veau  et  Ghevillet,  22,  rue  de  la  Banque.  Mensuelle,  sauf  août  et  septembre. 
7  fr.  50  par  an),  revue  spéciale  pour  les  dames  qui  étudient  Tanglais. 

—  La  Revue  rétrospective  a  pour  sous-titre  justifié  :  Recueil  de  pièces 
intéressantes  et  de  citations  curieuses.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  XVII 
de  cette  publication  (juillet-décembre  1892.  Paris,  55,  rue  de  Rivoli,  in-12 
de  432  p.).  Parmi  les  choses  qui  méritent  une  mention  spéciale,  nous 
citerons  :  Lettres  sur  la  guerre  du  Mexique  (1862-4863),  écrites  par  le  capi- 
taine d'artillerie  Guinard  et  reproduites  d'après  les  originaux;  —  Les  Avatars 
d'une  œuvre  de  Balzac,  par  le  vicomte  Spoelberch  de  Lovenjoul,  notice  de 
grand  intérêt  pour  les  balzaciens;  —  un  important  travail  de  M.  Paul 
Destrée  sur  Un  Policier  homme  de  lettres,  Vinspecteur  Meusnier  (4748-4757), 
qui  renferme  des  détails  sur  des  personnages  connus  et  sur  la  société  à  cette 
époque;  —  Croquis  diaprés  natyre,  notes  sur  quelques  artistes  contempo- 
rains, par  Philippe  Burty.  Ces  artistes  sont  :  Eugène  Delacroix,  Millet, 
Meissonier,  Eugène  Lami,  Louis  Cabat,  Théodore  Le  Blanc;  —  Mommsen  et 
Renan  (4874)  :  ici,  on  trouvera  une  lettre  de  Mommsen  à  Renan  et  la  réponse 
de  celui-ci  (17  mars  1871),  ot  l'on  remarque  ce  passage,  bien  digne  du 
triste  sire  :  «  Nombre  de  fois,  avant  les  derniers  événements  (la  guerre 
contre  l'Allemagne),  j'ai  proclamé  que  je  mettais  au-dessus  de  la  patrie  les 
intérêts  de  la  civilisation  ;  »  —  enfin  trois  pages  intitulées  :  Le  Secret  du 
banquet  des  bouquinistes  {4892),  signées  X.  simplement,  lesquelles  ne  man- 
queront pas  d'être  désagréables  aux  amis  de  Xavier  Marmier,  mais  seront 
certainement  relevées  quelque  jour.  En  résumé,  ce  recueil  est  un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  variés  qu'on  puisse  consulter. 

—  La  librairie  GanglofT,  de  Mulhouse,  nous  prie  de  rectifier  le  prix  du 
volume  qu'elle  a  publié  :  Croquis  honnêtes,  ipar  C.  de  France,  titre  qui  a  figuré 
ici  (livraison  de  janvier  dernier,  p.  13).  Ce  prix  n'est  pas  de  2  fr.,  mais  de 
1  fr. 

—  M.  Alexandre  Beljame,  dans  une  courte  mais  substantielle  brochure 
(Paris,  E.  Bouillon,  in-8  de  21  p.),  démontre  que  la  Prononciation  du  nom  de 
Jean  Law,  le  financier,  provient  de  la  forme  Laws,  la  première  entendue  et 
ensuite  adoptée  en  France. 

Bourgogne.  —  M.  F.  Fertiault  vient  de  publier  une  très  attachante  bro- 
chure sous  le  titre  :  Une  Noce  d'autrefois  (En  Bourgogne)  (Le  Puy,  imp.  Mar- 
chessous,  in-8  de  92  p.).  Ces  pages  charmantes  ne  sont,  paraît-il,  destinées 
qu'aux  «  amis  de  l'auteur.  »  Lecture  faite,  nous  nous  déclarons  de  ceux-ci. 
Le  récit  de  M.  Fertiault  est  précédé  des  lignes  suivantes,  qui  en  résument 
parfaitement  le  but  et  la  portée  :  «  Au  point  de  vue  ethnologique,  il  serait 
piquant  et  utile  de  ressusciter,  avec  couleur  et  fidélité,  les  coutumes,  les 
usages,  les  cérémonies  de  jadis....  On  vient  de  le  tenter  pour  une  de  ces 
dernières.  Amusons-nous  à  la  décrire.  C'est  une  noce  moderne  qui  va  se 
dérouler  devant  nous,  mais  dans  laquelle,  avec  un  drame  animant  la  des- 
cription, nous  allons  voir  se  reproduire  les  curieux  détails  d'une  noce  an- 
cienne. »  Tout  cela  est  si  bien  peint  que  nous  conseillerons  à  M.  Fertiault 
de  nous  entretenir,  le  plus  tôt  possible  et  par  le  même  procédé,  des  céré- 
monies de  baptême  et  d'enterrement  dans  le  pays  qu'il  ne  nomme  pas,  mais 
qui,  situé  sur  les  confins  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté,  pourrait 
bien  être  quelque  chose  comme  Verdun-sur-le-Doubs. 
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Bresse  —  Sens  du  mot  m  quitte  »  dans  les  actes  féodaux  de  la  Bresse  et  du 
Bugey,  par  M.  Henri  Beaune  (Paris,  Ernest  Leroux,  in-8,  tirage  à  vingt-cinq 
exemplaires).  Cette  brochure  explique  les  raisons  pour  lesquelles  le  mot 
«  quitte,  »  dont  le  sens  général  est  libéré,  affranchi,  signifiait  au  contraire 
en  Bresse  mainmon^table. 

Bretagne.  —  Voici  le  seizième  fascicule  du  Répertoire  général  de  bio- 
bibliographie bretonne,  par  M.  René  Kerviler  (Rennes,  imp.  de  J.  Plihon  et 
L.  Hervé).  Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  recommander  à  nos  lecteurs  cette 
excellente  publication,  la  plus  importante  en  ce  genre  qui  ait  jusqu'ici  été 
consacrée  à  Tune  de  nos  provinces.  Ce  fascicule  comprend  les  articles  Bré- 
VALAIRE  (saint)  à  Broussais  et  termine  le  sixième  volume.  Les  notices  les 
plus  considérables  se  trouvent  sous  les  mots  Briand,  Briçonnet,  Brieuc 
(saint),  Brizeux,  Broussais. 

—  La  Bretagne  a  pris  sa  part  aux  fêtes  qui  ont  célébré  de  tous  côtés  le 
quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  TAmérique.  Sous  l'impulsion  du 
marquis  de  Granges  de  Surgères,  un  comité  s'établissait  et  organisait  la 
participation  de  la  Bretagne  à  ces  fêtes.  On  lira  avec  intérêt  la  brochure 
que  le  président  de  ce  comité,  M.  de  Granges  de  Surgères,  vient  de  publier 
80US  ce  titre:  Quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  V Amérique  (44-92" 
4892),  Rapport  sur  les  travaux  et  opérations  du  comité  de  la  Loire-Inférieure, 
de  l'Ille-et'Vilaine,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Mayenne  et  du  Morbihan  (Nantes, 
imp.  Bourgeois,  in-8  de  49  p.). 

Dauphiné.  —  Le  Polybiblion  doit  doublement  une  mention  honorable  au 
Curriculus  vitae  d'un  de  ses  meilleurs  collaborateurs,  lequel  est  aussi  un  des 
meilleurs  bibliographes  de  notre  temps,  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier 
(Romans,  imp.  R.  Sibilat  André,  gr.  in-8  de  14  p.).  L'opuscule  contient  une 
notice  biographique  qui  se  compose  surtout  d'indications  chronologiques, 
d'une  bibliographie  très  complète  où  sont  énumérés  :  1<*  ouvrages  et  articles 
de  fond  ;  2®  ouvrages  sous  presse  ;  3®  ouvrages  en  préparation  ;  4°  collabora- 
tions. La  bibliographie,  en  son  ensemble,  renferme  cent  douze  articles, 
queiq[ues-uns  d'une  importance  extrême,  et,  comme  l'auteur  est  dans  toute 
ht  force  de  l'âge  (étant  né  le  24  février  1841),  on  peut  se  demander  où  s'ar- 
rêtera sa  fécondité  et  si  l'on  a  jamais  vu  pareil  exemple  d'une  activité  litté- 
raire produisant  en  si  grand  nombre  des  œuvres  dont  une  au  moins,  le  A^- 
per taire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Franche-Comté.  —  Les  rimailleurs  du  commun  u  aussi  célèbres  qu'in- 
connus »  ne  se  font  pas  faute  de  vous  fatiguer,  en  leurs  luxueux  volumes, 
—  que  personne,  d'ailleurs,  ne  s'inflige  le  supplice  de  lire  en  entier,  —  de 
banalités  sur  la  lune,  le  soleil,  les  étoiles  et  autres  sujets  ejusdem  farinae. 
Point  ne  ferons  le  même  reproche  au  poète-ouvrier  bisontin,  M.  Louis  Du- 
plain,  dont  le  nom  s'imprime  ici  pour  la  première  fois.  Voilà  un  poète,  un 
vrai.  Ce  n'est  pas  que  l'on  puisse  recommander  tous  ces  vers  aux  jeunes 
filles:  M.  Duplain  se  livre  parfois  à  des  fantaisies  tant  soit  peu  naturalistes, 
At,  par  conséquent,  capables  d'étonner  les  délicats.  Sa  jolie  brochure  :  La 
Loue  (Besançon,  Bossanne,  in-18  de  88  p.),  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
signalée  comme  supérieure  aux  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  produc- 
tions dites  poétiques  qui  encombrent,  peu  après  leur  apparition,  les  bottes 
des  bouquinistes  du  quai.  M.  Duplain  a  un  talent  incontestable  :  qu'il 
veuille  bien  éviter  certaines  peintures  trop  réalistes  et  il  ne  tardera  pas  à 
prendre  rang  parmi  les  poètes  contemporains  les  plus  originaux. 

—  M.  le  docteur  Julliard  a  publié  dans  le  journal  le  Cycliste,  qui  paraît  à 
Saint-Étienne,  puis  fait  tirer  à  part  une  intéressante  relation  de  voyage  en 
bicyclette,  intitulée  :  Excursions  vélocipédiques.  Quatre  jours  dans  le  Jura  et 
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cinq  jours  en  Savoie  (Saint-Étienne,  imp.  Thiolier,  in-18  de  58  p.)-  Ces 
pages  sont  à  la  fois  pleines  d'humour  et  de  renseignements  pratiques  dont 
s'égaieront  et  bénéficieront  non  seulement  les  vélocipédistes,  mais  encore 
quiconque  se  propose  de  visiter  les  pittoresques  régions  parcourues  et  dé- 
crites par  Tauteur.  Deux  petites  cartes  eussent  été  utiles. 

—  Nous  recevons  une  brochure  intitulée  :  Pratique  de  la  dévotion  à 
saint  Alexandre  f  martyr,  dont  t  les  reliques  sont  conservées  dans  V église  de 
ChâtelblanCf  diocèse  de  Besançon  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-16  de 
198  p.).  Le  volume  s'ouvre  par  une  notice  historique  sur  la  translation  des 
reliques  de  saint  Alexandre  à  Châtelblanc  et  sur  la  dévotion  à  ce  saint. 
Viennent  ensuite  des  réflexions  pieuses  pour  chacun  des  jours  de  deux  neu- 
vaines  à  l'illustre  martyr.  Signalons  comme  particulièrement  intéressants 
les  faits  miraculeux  attribués  à  saint  Alexandre,  lesquels,  groupés  sous  le 
titre  d'Exemples,  suivent  les  réflexions  et  pratiques  de  la  première  neuvaine. 

—  Il  est  bien  difficile  de  trouver  un  livre  plus  rempli  de  l'esprit  sectaire 
que  celui  qui  a  pour  titre  :  Abrégé  de  Vhistoire  du  pays  de  Montbéliard 
depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France  en  47 93  (Montbé- 
liard, Pétermann,  in-16  de  vi-281  p.  avec  2  vues  et  un  portrait  de  l'auteur). 
Cet  auteur  n'est  autre  que  M.  P.  de  Résener,  lequel  se  donne  ici  des  allures 
de  pamphlétaire.  Papes,  empereurs,  rois,  nobles,  prêtres,  tous  gibier  de 
potence,  pour  le  moins,  aux  yeux  de  M.  de  Résener  !  CEuvre  de  dénigre- 
ment systématique,  ce  travail,  au  point  de  vue  de  la  science  historique,  n'a 
on  le  devine,  qu'une  très  mince  valeur;  mais,  par  la  façon  dont  il  est  conçu, 
il  ofî're  assez  d'intérêt  pour  être  lu  couramment  dans  les  masses  qui  seront 
ainsi,  tout  simplement,  induites  en  erreur.  Il  est  à  désirer  qu'un  antidote 
soit  bien  vite  opposé  à  ce  poison.  Qui  donc,  d'une  façon  sérieuse  et  sereine, 
ainsi  qu'il  convient  au  véritable  historien,  se  chargera  de  ce  soin  parmi  les 
catholiques  lettrés  du  pays  de  Montbéliard  ? 

Languedoc.  —  M.  P.-M.  Vieules,  qui,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Lapé- 
rouse,  avait  publié  une  notice  sur  la  famille  et  la  vie  privée  du  célèbre 
marin  avec  portraits  et  fac-similé  (février  1888),  vient  de  donner  un  Supplé- 
ment à  la  dite  notice  (AIbi,  gr.  in-8  de  26  p.).  M.  Vieules  y  combat  une  note 
du  journal  le  Temps,  d'après  laquelle  Lapérouse  serait  un  Toulousain.  Les 
registres  paroissiaux,  déposés  aux  archives  communales  d'Albi,  établissent 
que  le  navigateur  naquit  en  cette  dernière  ville  le  23  août  1741  (le  Diction- 
naire Lalanne  indique  le  22).  Le  consciencieux  biographe  montre  encore, 
par  des  témoignages  incontestables,  que  J.-Fr.  de  Galaup  ne  fut  jamais 
élève  du  collège  de  Sorèze  et  qu'il  ne  fréquenta  d'autre  établissement  sco- 
laire que  le  collège  d'Albi,  dirigé  depuis  1623  par  des  membres  de  la  Com- 
pagnie de  JésuB. 

—  M.  Léon-G.  Pélissier  poursuit  avec  une  infatigable  activité  ses  recher- 
ches sur  le  règne  de  Louis  XII,  et  il  nous  en  donne  les  résultats  dans  des 
livres  et  des  brochures  où  les  textes  viennent  appuyer  chacune  de  ses  as- 
sertions. Aujourd'hui,  c'est  le  Traité  d'alliance  de  Louis  XII  et  de  Philibert 
de  Savoie  en  4A99,  (Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  et  lettres 
de  Montpellier,  section  des  lettres,  2«  série,  tome  I.  Montpellier,  Ch.  Bœhm, 
in-8  de  118  p.).  Nous  assistons  à  la  suite  des  négociations  entamées  avec 
la  Savoie  par  Louis  XII  dès  le  début  de  son  règne,  et  que  les  faux-fuyanta 
par  lesquels  le  duc  de  Milan  répondit  à  une  demande  d'argent  de  Philibert 
et  du  bâtard  de  Savoie,  précipitèrent  et  amenèrent  au  traité  du  13  mai  1499. 
En  appendice,  M.  Pélissier  publie,  entre  autres  pièces  justificatives,  le  texte 
du  projet  de  traité  du  22  février  1499  et  celui  même  du  traité  signé  le  13  mai 
suivant. 
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-  Le  P.  Apollinaire,  sous  le  titre  de  :  La  Peste  en  Languedoc,  de  4627  à 
4632  (Nimes,  imp.  Gervais-Bedot,  gr.  in-8  de  37  p.),  publie  d'intéressants 
fragments  des  Chroniques  (inédites)  des  capucins  de  la  province  de  Toulouse, 
écrites  vers  la  fin  du  xvu"  siècle,  par  un  de  leurs  religieux  nommé  le  P.  Ga- 
briel de  Saint-Nazaire,  dont  le  manuscrit  autographe,  énorme  in-folio,  est 
conservé  aux  Archives  du  département  de  la  Haute-Garonne.  Les  localités 
mentionnées  par  le  pieux  chroniqueur  comme  ayant  été  successivement 
atteintes  par  la  maladie  sont  les  suivantes  :  Figeac,  Sauveterre  (en  Rouergue), 
Villefranche  (t&id.),  Cahors,  Toulouse,  Grenade,  Castelnaudary,  Castelsar- 
rasin,  Montauban,  Saint-Antonin,  Béziers,  Carcassonne,  Limoux,  Pézenas, 
Montpellier,  «  où  le  venin  de  la  peste  se  mêla  parmi  celui  de  Thérésie  (juil- 
let 1430),  »  Marmande,  Villeneuve-d'Agenais,  etc.  On  remarquera  d'autant 
plus  les  détails  donnés  sur  la  peste  à  Toulouse,  que  les  auteurs  de  VHi$- 
toire  générale  de  Languedoc  n'ont  donné  que  quatre  lignes  bien  comptées 
au  récit  des  ravages  du  fléau  en  cette  province. 

Limousin.  —  M.  Louis  Guibert  a  extrait  de  VAlmanach  limousin  de  1893 
une  excellente  étude  sur  La  Monnaie  de  Limoges  (Limoges,  veuve  Ducourtieux, 
in-8  de  40  p.).  Cette  étude,  aussi  neuve  que  complète,  est  suivie  d'une  liste 
des  monétaires  et  monnayeurs  de  Limoges  et  de  l'indication  des  sources  con- 
sultées, sources  à  la  fois  inédites  et  imprimées,  dont  l'abondance  explique 
l'exactitude  et  la  richesse  des  renseignements  réunis  par  le  savant  auteur. 

—  Aujourd'hui  que  les  questions  sociales  sont  à  l'ordre  du  jour  et  que 
l'on  s'occupe  si  ardemment  d'améliorer  le  sort  des  travailleurs  et  de  les 
grouper  afin  qu'ils  puissent  défendre  leurs  intérêts,  la  brochure  de  M.  le 
marquis  de  Mouasac  :  Une  Corporation  d'autrefois  encore  vivante  aujourd'hui  ; 
la  Corporation  des  bouchers  de  Limoges  (Paris,  Lamulle  et  Poisson,  in-8 
de  116  p.)  ne  peut  qu'être  bien  accueillie.  La  persistance  de  cette  corpora- 
tion d'autrefois  est  vraiment  très  curieuse.  On  puisera  là  quantité  de  ren- 
seignements qui  ne  pourront  manquer  de  charmer  les  lecteurs. 

—  L'auteur  des  Iles  oubliées,  M.  Gaston  Vuillier,  vient  de  faire  paraître 
dans  les  livraisons  des  4  et  11  février  dernier  du  Tour  du  monde  un  travail 
intitulé  :  En  Limousin  (paysages  et  récits).  M.  G.  Vuillier  a  bien  observé  cette 
forte  race,  dure  au  travail,  sobre,  un  peu  âpre  au  gain  comme  toutes  les 
populations  généralement  pauvres  et  pour  qui  la  fortune  réside  surtout 
dans  la  propriété  du  sol.  Il  y  a  là  de  captivantes  descriptions  de  ce  pays 
pittoresque  et  de  curieux  détails  de  mœurs  :  les  folkloristes,  entre  autres, 
liront  ces  pages  avec  le  plus  grand  plaisir.  Les  gravures  qui  ornent  cette 
jolie  esquisse  d'une  partie  du  Limousin  sont  de  toute  beauté  :  elles  ont, 
d'ailleurs,  été  exécutées  d'après  les  dessins  de  l'auteur,  un  maître  artiste. 

Lorraine.  —  M.  Georges  Pariset,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy,  a  choisi,  comme  sujet  de  son  cours  pendant  cette  année  scolaire, 
l'étude  de  la  Réforme  en  Allemagne.  Sa  leçon  d'ouverture,  publiée  dans  les 
Annales  de  l'Est,  vient  d'être  tirée  à  part  :  Introduction  à  l'étude  de  la  Réforme 
«n  Allemagne  (Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault,  in-8  de  29  p.).  M.  Pariset  fait  ici 
preuve  d'un  esprit  clair,  méthodique  et  quelque  peu  systématique.  Il  expose 
Rapidement  les  solutions  générales  données  par  le  protestantisme,  d'abord  à 
1&  foi,  puis  à  l'organisation  de  l'Église  ;  il  trace  ensuite  le  tableau  des  con- 
ditions dans  lesquelles  est  né  et  s'est  développé  le  protestantisme,  montre 
l'existence  de  trois  partis,  dont  l'un,  qu'il  appelle  parti  du  Pape  et  de  l'Em- 
pereur, veut  la  Réforme  par  l'Église  contre  les  protestants  ;  tandis  que  le 
deuxième,  celui  des  princes,  veut  la  Réforme  contre  l'Église  par  les  princes 
et  les  réformateurs  ;  et  le  troisième,  celui  des  chevaliers,  des  déclassés  et 
des  mystiques,  veut  la  Réforme  à  la  fois  contre  l'Église  et  les  princes. 
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Picardie.  —  En  publiant  la  Vie  de  collège  chez  les  jésuites  (Abbeville,  Pail- 
lard, in-18,  107  p.),  M.  le  baron  X.  de  Bonnault  d'Houet  n'a  eu  d'autre  but 
que  de  rappeler  les  souvenirs  des  dix  années  passées  par  lui  à  Amiens,  au 
collège  de  la  rue  de  Narine.  Écrites  sans  prétention,  mais  souvent  avec  une 
grande  hauteur  de  vues,  ces  pages,  dans  lesquelles  Tancien  écolier  rend  un 
juste  hommage  à  ses  maîtres,  seront  lues  avec  intérêt  non  seulement  par 
les  personnes  qui  s'occupent  des  questions  d'enseignement,  mais  aussi  par 
tous  les  pères  de  famille. 

Poitou.  —  M.  Bélisaire  Ledain  vient  de  publier  en  brochure,  sous  le  titre  : 
Savaryde  Maulûon  et  le  Poitou  à  son  époque  ( Saint-Mai xent.  Reversé,  in-8de 
58  p.),  les  articles  qu'il  avait  donnés  à  Idi  Revue  poitevine  et  saintongeaise  sur 
le  célèbre  chevalier  poitevin,  qui  joua  un  rôle  si  considérable  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiu"  siècle,  non  seulement  en  France,  mais  en  Angleterre. 

—  Bertrand  de  Vignoles,  un  des  maréchaux  de  camp  de  Henri  IV,  était  bien 
un  peu  oublié.  Notre  érudit  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  vient 
de  publier  quatre  de  ses  lettres  inédites  (Niort,  in-8  de  10  p.),  adressées  à 
M.  de  Pontchartrain ,  qui  servent  l'histoire  régionale  du  Poitou  et  com- 
plètent l'édition  des  Mémoires  des  choses  passées  en  Guyenne. 

Pro VENGE.  —  C'est  pour  la  sixième  fois  que  nous  annonçons  une  publi- 
cation périodique  très  bien  faite  et  digne  de  la  plus  favorable  attention  : 
Almanach  des  saints  de  Provence  pour  Vannée  4893,  contenant  le  calendrier 
romain  et  le  calendrier  provençal  (Marseille,  Imp.  marseillaise,  in-8  de  40  p.). 
L'almanach  de  la  présente  année  est  enrichi  de  notices  sur  saint  Paul,  évê- 
que  de  Trois-Chàteaux,  et  ses  successeurs,  sur  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Lérins  et  sur  saint  Venance,  saint  Honorât,  saint  Caprais,  enfin  sur  saint 
Domitien  et  sur  saint  Grégoire,  évêque. 

Saintonge.  —  La  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis  vient  de  mettre  en  distribution  deux  volumes  à  la  fois,  le  XXe  et  le 
XX1«  :  Jonzac  et  Ozillac,  par  l'abbé  Bertrand  de  Gugnac,  et  Chartrier  de  Pons 
(seconde  partie),  par  l'archiviste-paléographe  Georges  Musset  (Paris,  A.  Pi- 
card ;  Saintes,  M"«  Mortreuil,  gr.  in-8  de  487  et  de  459  p.).  Le  tome  XX  est 
rempli  de  renseignements  et  de  documents  relatifs  à  la  commune  d'Ozillac 
et  à  son  chef -lieu  de  canton,  Jonzac.  Diverses  gravures  ornent  cette  savante 
monographie  (vues  et  plans  du  château  de  Jonzac).  Le  tome  XXI  contient 
plus  de  240  pièces  qui  concernent  la  maison  et  la  terre  de  Pons.  La  plus 
ancienne  est  une  charte  de  1245  ;  la  plus  moderne  est  un  contrat  de  vente 
de  1784. 

Allemagne.  —  Le  Mouvement  de  la  lumière ,  par  M.  Auguste  Tischner 
(Leipzig,  G.  Fock,  in-12  de  12  p.),  est  une  vive  attaque  contre  les  théories 
de  Bradley.  C'est  un  très  bon  sentiment  qui  a  déterminé  l'auteur  à  écrire 
sa  brochure  en  français;  mais  sans  compter  les  fautes  qu'il  commet  contre 
notre  langue,  que  de  fautes  typographiques  I  Sa  brochure  en  devient  illi- 
sible ;  aussi  Tengageons-nous  à  mettre  dans  la  correction  des  épreuves  une 
plus  grande  «  rigoureusité,  »  comme  il  dit. 

—  M.  L.  Neubaur  a  publié  en  1884  un  ouvrage  sur  le  Juif  errant,  dont  il 
a  été  rendu  compte  ici  même  (tome  XLIII,  p.  254).  Il  nous  donne  aujourd'hui 
de  nouvelles  notes  sur  le  même  sujet  :  Neue  Mittheilungen  iiber  die  Sage  vom 
ewigen  Juden  (Leipzig,  J.-C.  Hinrichs,  in-8  de  24  p.).  Il  analyse  les 
données  que  fournissent  les  travaux  les  plus  récents  sur  la  matière  comme 
celui  de  M.  Morpurgo  :  VEhreo  errante  in  Italia,  et  aussi  les  notices  qui  lui 
avaient  échappé  lors  de  la  rédaction  de  son  grand  ouvrage.  On  lira  avec 
intérêt  tous  ces  renseignements  bien  condensés  et  bien  ordonnés  par 
M.  Neubaur. 
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—  La  Zeitschrift  fur  Litteratur  und  Geschichte  der  Stadtswissenschaft 
(Leipzig,  C.  L.  Hirschfeld,  in-8),  se  publiera  par  fascicules  irréguliers  dont 
six  formeront  un  volume  (prix  de  souscription  :  15  francs).  A  côté  du  direc- 
teur, M.  Kuno  Frankenstein,  figurent  parmi  les  collaborateurs  de  la  revue 
des  noms  fort  connus,  comme  ceux  de  notre  compatriote  M.  Biock  et  de 
M.  Oncken.  Ce  dernier  notamment  a  publié  dans  le  premier  numéro  un 
article  sur  Louis  XVI  et  le  système  des  physiocrates.  Trois  parties  dans  la 
revue  :  la  première  réservée  aux  questions  de  méthode  et  à  l'histoire  de  la 
science  économique  ;  la 'seconde  aux  comptes  rendus  critiques  ;  la  troisième 
à  la  bibliographie  (revues  comprises). 

Angleterre.  —  Lord  Ronald  Gower  a  rédigé  sur  Jeanne  d'Arc  une 
monographie,  qui  sera  bientôt  publiée  avec  plans  et  gravures  par  la  maison 
Nimmo. 

—  Par  le  temps  qui  court,  c'est  tout  à  fait  un  ouvrage  de  circonstance  que 
la  biographie  de  M.  de  Lesseps  par  M.  Barnett  Smith,  qui  va  paraître  à  la 
librairie  Allen. 

—  La  sûreté  des  informations,  directement  obtenues  des  intéressés  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  assure  une  valeur  considérable  au  «  livre  d'or  » 
de  rinde,  dont  sir  Roper  Lethbridge  entreprend  la  publication  à  la  librairie 
Macmillan  et  C*«.  Le  titre  du  volume  en  dit  assez  l'objet  :  The  Golden  Book 
of  India,  dictionary  of  the  ruling  princes,  chiefs,  nobles  and  other  personages 
tilled  and  decorated  of  India. 

—  Les  dernières  publications  de  VEnglish  dialect  society  (exercice  1892) 
sont  :  le  premier  volume  de  A  Glossary  of  words  used  in  Northumberland  and 
on  Tyneside  (lettres  A  à  F),  par  M.  R.-O.  Heslop,  et  la  Grammar  of  the  dialect 
of  Wvidhill,  in  the  west  riding  of  Yorkshire,  par  M.  Joseph  Wright,  qui  y 
a  inséré  nombre  de  textes  originaux. 

—  Les  Note^and  Queries  viennent  de  publier  une  importante  bibliogra- 
phie de  M.  Gladstone.  On  y  trouvera  une  liste  aussi  complète  que  possible 
des  écrits  du  Great  old  man,  à  l'exception  de  ceux  dont  il  refuse  de  laisser 
dévoiler  pour  le  moment  l'anonymat. 

—  M.  W.  Sparrow-Simpson  prépare  un  catalogue  qui  ne  pourra  être 
reçu  qu'avec  faveur  de  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  Londres  :  c'est  le 
catalogue  des  livres,  pièces,  cartes,  etc.,  relatives  à  cette  cité  (Elliot  Stock, 
éditeur). 

—  La  Cambridge  University  Press  prépare  deux  nouveaux  catalogues  des 
collections  du  «  Fitzwilliam  Muséum.  »  Ils  comprendront  une  description 
complète  des  manuscrits  par  M.  Montagne  Rhodes  James,  avec  vingt 
planches  de  reproductions  photographiques  et  un  relevé  des  antiquités  égyp- 
tiennes par  le  docteur  E.-A.  Wallis  Budge,  du  British  Muséum  ;  cette  der- 
nière partie  contiendra  une  introduction  et  une  série  de  chapitres  consa- 
crés aux  momies,  aux  tombeaux,  aux  ornements  funéraires  avec  leur 
signification  religieuse,  et  un  grand  nombre  de  renseignements  historiques. 

—  MM.  Eden,  Remington  et  G*"  publieront  prochainement  les  souvenirs 
de  M.  Ernest  Legouvé,  de  l'Académie  française,  sous  le  titre  :  «  Sixty  years 
of  recollections  translated  with  notes  by  the  Editor  of  «  An  Englishman  in 
Paris.  » 

—  MM.  Sampson  Low  et  G*"  ont  sous  presse  The  Princely  Chandos,  a  bio- 
graphy  of  the  first  Duke  of  Chandos,  par  J.-R.  Robinson. 

—  The  Partition  of  Africa  de  M.  J.  Scott  Peltie  paraîtra  sous  peu  chez 
l'éditeur  Stanford.  L'ouvrage,  qui  a  été  mis  à  jour,  sera  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  cartes  et  donnera  l'état  présent  de  la  question  africaine 
envisagée  sous  ses  multiples  aspects. 
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—  La  Chambers's  Encyclopœdia  est  terminée.  Cet  événement  a  donné  lieu 
à  un  banquet  à  Edimbourg.  M.  Chambers  a  offert  à  M.  David  Patrick,  le 
rédacteur  en  chef  de  ce  monumental  ouvrage,  un  album  contenant  la  pho- 
tographie de  ses  quatre  cents  collaborateurs. 

—  Le  Century  de  mars  contient  un  article  qu'il  importe  de  signaler  à  nos 
lecteurs.  C'est  un  récit  de  la  déportation  &  Tîle  d'Elbe  de  l'empereur  Napo- 
léon I"*",  par  feu  Thomas  Ussher,  alors  officier  en  charge.  Ce  document 
n'avait  pas  encore  été  publié. 

—  Nous  recommandons  aussi  une  publication  de  la  Royal  Geographical 
Society  de  Londres,  qui  a  un  intérêt  d'actualité  :  Bibliography  of  Morocco 
from  the  earliest  times  to  the  end  of  1891,  par  le  lieutenant-colonel  sir  Lam- 
bert Playtaw,  consul  général  en  Algérie,  et  par  le  docteur  Robert  Brown. 

Autriche-Hongrie.  —  La  Romànische  Revue  vient  de  transporter  le  siège 
de  sa  rédaction  de  Vienne  &  Hermannstadt,  en  Transylvanie,  à  la  suite  de 
difficultés  avec  la  poste  autrichienne.  Elle  a  cru  devoir  modifier  en  même 
temps  le  titre  adopté  primitivement  :  elle  s'appellera  donc  désormais  :  Ro- 
mànische Jahrbûcher;  mais  ce  changement  extérieur  n'est  pas  accompagné 
d'une  modification  dans  l'organisation  interne  de  la  revue,  qui  continuera 
&  donner  à  ses  lecteurs  les  mêmes  renseignements  sur  toutes  les  choses 
roumaines. 

Belgique.  —  Un  Pape  belge.  Histoire  du  pape  Etienne  X  (Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie,  in-16  de  121  p.)  est  la  réédition,  avec  remaniements, 
d'un  article  autrefois  publié  par  M.  Ulysse  Robert  dans  la  Revue  des  ques- 
tions historiques  (1876,  tome  XX,  p.  49-76).  Cette  notice  remet  en  lumière 
l'un  des  papes  les  plus  obscurs  qui  aient  occupé  le  trône  pontifical  entre 
Léon  IX  et  Grégoire  VH.  L'auteur  a  étudié  consciencieusement  et  exposé 
avec  méthode  les  événements  de  ce  pontificat  de  sept  mois.  Comme  pièces 
justificatives,  on  trouvera  les  douze  actes  qui  nous  ont  été  ^nservés  de  ce 
pontife.  La  première  de  ces  bulles  nous  paraît  contredire  ce  qu'écrit  à  la 
page  46  M.  U.  Robert  du  concile  et  de  l'envoi  d'Hildebrand  en  France. 
M.  U.  Robert  rejette  l'hypothèse  de  l'envoi  en  France  d'Hildebrand  par 
Victor  II,  et  attribue  à  Etienne  l'initiative  de  la  convocation  du  concile  ;  or, 
que  le  concile  ait  été  convoqué  par  Victor  II,  c'est  ce  qui  ressort  à  l'évi- 
dence de  la  phrase  suivante  de  la  première  bulle  citée  à  l'appendice  (p.  64)  : 
De  concilio  autem  Remis  habendo  quid  aliud  dicendum  nisi  quod  bealœ  mémo- 
riœ  dominus  Victor  Dei  judicio  hinc  est  raptus?  Victor  avait  donc  convoqué 
le  concile  et  était  mort  avant  qu'il  se  fût  réuni. 

Espagne.  —  Soluciones  catolicas,  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  revue 
mensuelle  que  vient  de  fonder  à  Valence  (Espagne)  Mgr  Sancha,  aujour- 
d'hui archevêque  de  cette  ville,  et  précédemment  évêque  de  Madrid.  La 
revue  aura  un  caractère  nettement  apologétique  et  s'attachera  à  défendre  le 
catholicisme  contre  les  négations  de  la  science  contemporaine.  Elle  aura 
aussi  une  section  bibliographique.  Le  premier  numéro  correspond  &  février 
de  la  présente  année.  La  direction  de  la  revue  a  été  confiée  à  M.  l'abbé 
Farreiroa,  grand  chantre  de  la  cathédrale  de  Valence,  avantageusement 
connu  par  ses  publications  antérieures. 

—  MM.  Francisco  de  Zabalburu  et  José  Sancho  Bayn  ont  inauguré  une 
nouvelle  collection  de  documents  inédits  pour  l'histoire  de  l'Espagne  et  de 
se.s  colonies  en  publiant  la  correspondance  de  Don  Luis  de  Requesens  avec 
Philippe  II  et  le  cardinal  de  Granvelle.  Le  tome  I  a  paru  et  n'embrasse  que 
deux  mois  et  demi,  soit  du  1"'  janvier  au  18  mars  1574  (Madrid,  Murillo, 
in-4  de  iv-329  p.). 

Chili.  —  Nous  avons  à  signaler  deux  ouvrages  de  M,  l'abbé  Rafaël  Ej-za- 
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guirre,  écrits  Tun  et  Tautre  pour  la  jeunesse.  Dans  son  Catecismo  de  pri- 
mera comuniôn^  parvenu  aujourd'hui  à  sa  troisième  édition  (Santiago  de 
Chile,  imp.  de  Emilio  Ferez,  in-32de  70  p.),  M.  Eyzaguirre  ne  s'est  pas  pro- 
posé de  faire  un  ouvrage  que  les  enfants  dussent  apprendre  par  cœur.  Il  a 
voulu  donner  une  idée  claire  aux  personnes  chargées  de  leur  enseigner  le 
catéchisme  de  la  manière  dont  on  peut  s'en  acquitter  avec  profit.  L'autre 
volume  est  le  Compendio  de  historia  antigua,  griega  y  romana  (Santiago  de 
Chile,  imp.  de  Emilio  Ferez,  in-18  de  315  p.).  Ce  résumé  s'étend  de  la  créa- 
tion du  monde  à  la  mort  de  Théodose.  L'histoire  de  chaque  peuple  n'est 
pas  traitée  isolément;  on  a  voulu  dresser  la  suite  chronologique  des  événe- 
ments qui  intéressent  l'histoire  générale  de  l'humanité.  Nous  n'osons  trop 
reprocher  à  l'auteur  de  s'être  peu  occupé  des  institutions  ;  nous  n'oublions 
pas  qu'il  est  assez  difficile  de  donner  là-dessus,  aux  jeunes  élèves,  des  no- 
tions claires. 

États-Unis.  —  Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  signaler  la  25*  année 
de  Texcellent  Illustrated  catholic  family  annual  for  1893  (New-York,  Catho- 
lic  publication  society,  in-16  de  160  p.).  Outre  les  renseignements  propres 
à  tous  les  calendriers,  ce  petit  volume,  bien  imprimé  et  bien  illustré,  con- 
tient d'intéressants  articles  que]  naturellement  nous  ne  pouvons  signaler 
tous  ici.  Deux  ont  pour  la  France  un  intérêt  spécial  :  une  courte  biographie 
du  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle  par  le  frère  Azarias  et  une  notice 
du  docteur  Madden  sur  Jeanne  d'Arc.  Nous  notons  encore  quelques  pages 
du  Rév.  John  Talbot  Smith  sur  l'illustre  cardinal  Manning.  Un  desideratum 
auquel  les  almanachs  catholiques  devraient  peut-être  tous  satisfaire  et  au- 
quel nous  fait  penser  la  liste  des  congrégations  romaines  que  nous  trouvons 
ici  :  pourquoi  ne  pas  dresser  celle  des  livres  mis  &  l'index  dans  le  courant 
de  l'année?  Ce  catalogue  rendrait  certainement  des  services. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Mythes  de  la  Bible,  par  E.  Perrière 
(in-i2,  Alcan):'  —  Entstehvng  und  erste  Entwicklung  der  Katechismen  des 
seligen  Petrus  Canisius,  von  0.  Braunsberger  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder).  —  Lehrbuch  der  Moraltheologie,  von  D'  T.-A.  Simard  (in-8, 
Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  La  Enciclica  de  nuestro  Santissimo 
Padre  Léon  XIII,  por  el  F.  A.  Vicent  (in-8,  Valencia,  Ortega).  —  Œuvres 
choisies  de  Mgr  de  Rovérié  de  Cabrières,  évéque  de  Montpellier  (in-8,  Pous- 
sielgue).  —  Œuvres  oratoires  de  l'abbé  B.-J.  Vittault  (3  vol.  in-8, 
Lyon,  Vitte).  —  Le  Discernement  des  esprits^  par  le  P.  J.-B.  Scaramclli, 
trad.  par  M.  A.  Brassevin  (in-18,  Walzer).  —  Principes  de  droit  interna- 
tional public,  "par  X.  Chrétien,  t.  I  (in-8,  Chevalier  Marescq).  —  Le  Droit 
(fassociation  et  l'État,  par  H.  Brice  (in-8,  Rousseau).  —  Les  Impositions 
municipales  en  vue  de  la  suppression  des  octrois,  par  A.  Desplanques  (in-18, 
Savine).  —  L'Enseignement  du  droit  et  des  sciences  politiques  dans  les  Uni- 
versités d^ Allemagne,  par  E.  Duthoit  (in-18,  Rousseau).  —  Sommaire  de  phi- 
losophie, par  L.  Bossu  (in-8,  Roubaix,  Reboux).  —  Les  Luttes  entre  sociétés 
humaines  et  leurs  phases  successives,  par  J.  Novicow  (in-8,  Alcan).  —  Joseph 
de  Maistre  et  la  philosophie,  par  F.  Paulhan  (in-18,  Alcan).  —  El  Estado  y  la 
reforma  social,  par  E.  Sanz  y  Escartin  (in-8,  Madrid,  imp.  San  Franscisco  de 
Sales).  —  Annales  des  professeurs  des  Académies  et  Universités  alsaciennes, 
i 523-4 87 4,  par  0.  Berger-Levrault  (gr.  in-8,  Nancy,  Berger-Levrault).  — 
L'Année  scientifique  et  industrielle,  36^  année,  par  L.  Figuier  (in-18,  Ha- 
chette). —  L'Alimentation  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques,  T.  I.  La 
Jiutrition  animale,  par  L.  Grandeau  (in-8,  Firmin  Didot).  —  L'Embryologie 
générale,  par  le  D'  L.  Roule  (in-18  cartonné,  Reinwald).  —  Blanchisseries, 
(désinfection.  Lavoirs  publics,  par  J.  Piet  (in-8,  J.-B.  Baillière).  —  Modestes 
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observations  sur  l'art  de  versifier,  par  Clair  Tisseur  (in-8,  Lyon,  Bernoux  et 
Cumin).  —  La  Chanson  de  la  Bretagne,  par  A.  Le  Braz  (in-18,  Rennes,  Cail- 
lière).  —  Chansons  et  Poésies,  par  J.  Fuchs  (in-lB,  Rennes,  Caillière).  — 
Chansons  gauloises,  par  J.  Fuchs  (in-8,  Messac,  chez  Tauteur).  —  Êgérie, 
par  E.  Aube  (in-18,  Perrin).  —  Poébies-ThééUre,  par  L.  Germain  (in-18, Panier). 

—  Sophocle.  QËdipe-Roi,  Œdipe  à  Colone,  Antigone,  trad.  en  vers  par 
L.  Richaud  (in-12,  Rouam).  —  Le  Faust  de  Gœthe,  traduit  en  français,  dans 
le  mètre  original  et  suivant  les  règles  de  la  versification  allemande,  par 
F.  Sabatier  (in-8,  Delagrave).  —  Madame  Rivât,  par  H.  Maisonneuve  (in-18, 
Pion  et  Nourrit).  —  Déçue,  par  J.  Frehel  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Les 
Dessous  de  l'histoire,  par  le  comte  A.  de  Saint-Aulaire  (in-18,  Calmann-Lévy). 

—  Ames  blanches,  par  W.  Ritter  (in-18,  Lemerre).  —  Claudius  Bombamac, 
par  J.  Verne  (in-18,  Hetzel).  —  Les  Enfants  de  Grand-Pierre,  par  E.  Muller 
(gr.  in-8,  Delagrave).  —  Amour  de  Mère,  par  M.  du  Campfranc  (in-12,  Gau- 
tier). —  Le  Sénégal  et  le  Soudan  français,  par  P.  Gaffarel  (in-8,  Delagrave). 

—  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  par  Melin  (in-18.  Moulins,  André 
Paris). —  Lectures  historiques.  Moyen  âge,TpB.v  J.  de  Crozals  (in-18,  Delagrave), 

—  Vie  de  saint  Camille  de  Lellis,  par  Tabbé  T.  Blanc  (in-18,  Lecoffre).  —  Les 
Coulisses  du  Panama,  par  L.-M.  Floridian  (in-18,  Savine),  —  Le  Concordat, 
par  le  duc  de  Broglie  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Histoire  poétique  des  Méro- 
vingiens, par  G.  Kurth  (in-8,  A.  Picard). —  Les  Origines  de  V ancienne  France, 
X»  et  XI*  siècles,  II,  par  J.  Flach  (in-8,  Larose  et  Forcel).  —  Étude  sur  la  dé- 
composition de  la  France.  Avant  89,  par  L.  Bascoul  (in-18,  Vie  et  Amat).  — 
Origines  de  VInde  française  (Jân  Begum.  Af™«  Dupleix),  4706-4756,  par 
M.-J.  Guet  (gr.  in-8,  Baudoin).  —  Heures  d'histoire,  par  le  vicomte  E.-Mel- 
chior  de  Vogtié  (in-18.  Colin).  —  Petits  Mémoires  du  XIX*  siècle,  par  P.  Au- 
debrand  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Charles  le  Téméraire  et  René  de  Lorraine, 
par  A.  Berlet  (in-8,  Dijon,  imp.  Darantière).  —  Notes  sur  la  justice  et  les 
tribunatuB  à  Agen pendant  la  Révolution  (4789'4800),^kv  A.  Douarche  (in-8, 
Charavay).  —  Histoire  du  règne  de  Marie  Stuart,  par  M.  Philippson,  t.  II, 
(in-8.  Bouillon).  —  Leone  Xe  la  suapolitica,  di  F.  Nitti  (in-18,  Firenze,  Bar- 
bera). —  Le  Tasse,  par  E.  Mellier(in-8,  Lecène  etOudin).  —  La  Bruyère,  par 
M.  Pellisson  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Le  Comte  Joseph  de  Maistre  et  sa 
famille,  4753-4852,  par  M.  de  Lescure  (in-18, Chapelliez).  — Lamartine,  pdjr 
E.  Rod  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Daniel  O'Connell,  sa  vie,  son  œuvre,  par 
L.  Nemours-Godré  (in-8,  H.  Gautier).  —  Les  Apologistes  laïques  au  XJX« 
siècle,  par  Tabbé  E.  Duplessy  (in-8,  Dclhommè  et  Briguet).  —  Musée  des 
archives  nationales,  par  J.  Guiffrey  (in-16  cart.,  Delagrave).        Vibenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Si  /....  Étude  êociale  d'après-demain^  par  Auguste  Chirac.  Paris,  Savine,  1893,  in  -18 
de  334  p.,  3  fr.  50.  —  2.  L'Ennemi  des  loU^  par  Maurice  Barrés.  Paris,  Perrin, 
t893,  in-12  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  3  Le  Traité  de  la  Méduse,  par  Maurice  Quillot. 
Dijon,  Darantière,  1893,  in-16  de  40  p.,  1  fr.  —  4.  Typhonia,  par  Josépbiiv  Pélaoan. 
Paris,  Deolu,  1893,  ia-i8  do  254  p.,  T.  fr.  50.  —  5.  La  Fin  des  dieux,  par  Henri 
Uazel.  Paris,  librairie  de  1'  «  Arl  iadôpendaot,  »  1893,  in- 12  de  294  p.,  3  fr.  50.  «• 
6.  Paesagèret  par  Paul  Bonnetain.  Paris,  Lemerre,  1893,  in-t8  de  306  p  ,  3  fr.  50. 

—  7.  Décadence  (Étude  d'arlisle},  par  Thomas  Maisonneuve.  Paris,  L.  Sauvailre,  1893, 
ia-18  de  3t2  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Mademoiselle  d^Orchair,  par  Richard  Ranpt.  Paris, 
Savioe,  1893,  in- 18  do  278  p.,  illustré,  3  fr.  50.  —  9.  il  l'entrée  de  la  vie,  par  Ernest 
Daudet.  Paris,  Ploo  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Complices,  par 
Hector  Malot.  Paris,  Flaromarion,  1893,  iQ-12  de  437  p.,  3  fr.  50.  —  11.  L'Hermine^. 
par  G.  Lafaroue-Decazbs.  Paris,  Savine,  1893,  in-18  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Jean 
Bonnet  à  Luchon,  par  Ernest  Ferras.  Paris  et  Tuulouse,  N.  Brun,  1892,  ia-18  de 
280  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Léa  Ùalli,  par  Léon  Vedel.  Paris,  Dubois,  1892,  in-18  de 
200  p.,  2  fr.  —  14.  L'Ami  des  jeunes  filles,  par  Théo-Critt.  Paris,  Flammarion,  1892, 
ia-12  de  2Ô0  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Ballupar  des  demoiselles^  par  Marie  et  Robert  Halt. 
Paris,  Flammarion,  1892,  in-12  de  336  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Le  Mariage  de  Robert,  par 
ANDBé  SoRviLLE.  PaHs,  Flammarion,  1892,  in-12  de  280  p.,  3  fr.  50.  »  17.  Un  Cœur 
diseret,  par  Gustave  Guiches.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  268  p.,  3  fr.  50. 

—  18.  La  Dragée  ftaute,  par  Féline  de  Comberousse.  Paris,  Perrin,  18^2,  in-12  do 
282  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Marié,  par  Carmen  Silva.  Paris,  Perrin,  1892,  in-12  de 
272  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Terre  de  Lourdes,  par  Boybr  d'Agen.  Paris,  Lomerre,  1893, 
in-S  de  148  p.,  2  fr.  —  21.  Jean  de  Kerdren,  par  Jeanne  Schultz.  Paris,  Calmana 
Lévy,  1892,  in-18  de  362  p.,  3  fr.  —  22.  Mon  Ciievalier,  par  Gabriel  Franay.  Paris, 
Colio,  1893,  in-12  de  334  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Midi  à  quatorze  heures,  par  Ernest 
o'Hbrvillt.  Paris,  Westliausser,  1893,  in-18  carré  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  24.  La  Ba- 
taille de  Tire-teS'Grègues,  par  Maxime  Ooet.  Paris,  Savine,  1892,  ini8  de  324  p., 
3  fr.  50.  —  25.  Corallé,  épisode  de  la  révolution  de  Saint- Domingue^  par  M"*  Guzman 
(Clara  Gogubt).  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  292  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Contes  de  fées, 
par  la  mémo.  Paris,  Savine,  1892,  in-12  de  234  p.,  3  fr.  —  27.  Contes  du  Nord,  par 
DE  l'Estoilb.  Paris,  Sauvaitre,  1892,  in-16  de  184  p.,  3  fr.  —  28.  Deux  Gloires,  par 
F.  SE  JuuoT.  Paris,  Kolb,  1892,  in-18  de  268  p.,  3  fr.  50.  —  29.  L'Étui  de  nacre, 
par  Anatole  France.  Paris,  Calmann  Lévy,  1893,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50. 

i .  —  Le  roman  socialiste  est  à  la  mode  plus  que  jamais.  L'an  der- 
nier, dans  sa  livraison  de  janvier,  le  Polybibiion  rendait  compte  d'un 
ouvrage  d'imagination  :  Seul  de  son  siècle  en  tan  2000,  dû  au  roman- 
cier américain  Edward  Bellamy.  Amalgame  des  idées  de  Fourier,  de 
Proudhon,  de  Karl  Marx  et  autres  collectivistes,  cet  ouvrage  offrait  aux 
lecteurs  naïfs,  sous  sa  forme  brillante  et  facile,  un  danger  tel  qu'un 
économiste  français,  M.  le  vicomte  Charles  de  Lestrade,  crut  devoir, 
pour  en  neutraliser  les  efiels,  traduire  l'œuvre  de  l'utopiste  du  Nouveau 
Monde  dans  notre  langue  et  la  réfuter,  page  par  page,  au  moyen  de 
Avril  i893.  T.  LXVIL  i9. 
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noies  abondantes  et  minutieuses.  Depuis  lors,  nous  avons  eu  les  romans 
socialistes  de  MM.  Drimeur,  Pellerin,  Martin vast,  Robidan,  Vertpré, 
tous  sans  grande  portée,  tous  ennuyeux,  sauf  celui  de  Robidan,  qui  est 
dans  la  note  gaie.  Est  venu  ensuite  un  médecin  parisien,  le  docteur  Ri- 
chel,  qui,  sous  ce  titre  :  Dans  cent  ans,  nous  a  donné  ses  prévisions  sur 
notre  avenir  social,  avenir  où  Ton  verra  les  riches  appauvris,  les  pau- 
vres enrichis,  les  frontières  abolies,  la  guerre  rendue  impossible  par  la 
suppression  des  armées  permanentes,  les  impôts  remplacés  par  une 
taille  unique  sur  le  revenu,  les  machines  partout  substituées  à  la  main 
d'œuvre,  le  capitaliste  méprisé,  l'ouvrier  honoré,  la  religion  maintenue, 
mais  «  moins  absurde  »  {sic)  et  dépouillée  de  son  caractère  «  surnatu- 
rel. »  Aujourd'hui  nous  avons  à  parler  de  V Ennemi  des  lois,  de  M.  Mau- 
rice Barrés,  et  de  5i/....  {étude  sociale  d'après-demaîn),  de  M.  Auguste 
Chirac. 

Celui-ci  n'a  pas  fait  grand  effort  pour  éérire  son  livre.  La  fiction  y  est 
à  peu  près  nulle,  et  elle  sert  tout  simplement  de  cadre  à  l'auteur  pour 
développer  ses  doctrines,  défendre  ses  idées,  répandre  ses.  erreurs. 
M.  Chirac  a  pour  interprète  un  bouillant  écrivain,  Maurice  Dalbret,  qui, 
par  ses  articles  et  sa  propagande,  aurait  grandement  coopéré  à  la  Révo- 
lution sociale  de  France,  sans  y  avoir  pris  matériellement  part.  Menacé 
d'être  fusillé  par  la  «  réaction  »  aux  abois,  il  se  serait  réfuté  en  Russie, 
au  fond  d'une  province  perdue,  où  il  aurait  demeuré  sept  ans,  sans  au- 
cune nouvelle  de  son  pays.  Un  jour  cependant,  il  apprend  que  la  France 
a  fait  complètement  peau  neuve  et  que  le  collectivisme  y  est  passé  de 
la  théorie  à  la  pratique.  Il  s'embai'que  aussitôt  à  Odessa  et,  après  quel- 
ques jours  de  traversée,  il  arrive  heureusement  à  Marseille,  où  ses  amis 
lui  expliquent  en  détail  le  nouveau  machinisme  gouvernemental.  Avec 
Maurice  Dalbret,  rentrent  en  France  le  duc  de  la  Rochetaillée,  son  fils 
Jacques,  sa  fille  Diane,  qui  avaient  émigré.  Le  duc  représente  le  passé 
et  meurt  dans  1'  «  impénitence  »  de  ses  convictions;  Jacques  devient 
agriculteur,  et  Diane  épouse  un  des  chefs  du  nouveau  régime,  le  comte 
Georges  de  Sanleny,  converti  jadis  au  collectivisme  par  Maurice  Dalbret. 
La  Révolution  n'a  pas  été  trop  sanglante.  Rothschild,  Ferry,  Rouvier, 
ont  eu  le  temps  de  filer  en  Allemagne.  On  n'a  exécuté  (magnanimité 
touchante}  qu'une  centaine  d'individus,  parmi  lesquels  (pourquoi  ce 
choix?)  un  opportuniste  des  moins  en  vue,  M.  Loubet.  La  France 
est  maintenant  divisée  en  dix-huit  zones  géographiques,  correspondant 
à  autant  de  commissions  régionales.  La  région  géographique,  la  com- 
mune régionale,  sont,  en  apparence,  autonomes.  En  réalité,  elles 
obéissent  à  une  administration  mathématiquement  organisée  qui,  sous 
prétexte  de  statistique,  de  sécurité,  d'hygiène,  englobe  tout,  dirige  tout. 
Ainsi,  chaqne  commission  ré^onale  a  dans  ses  attributions  la  statistique 
et  la  sécurité  territoriales  d'aiord,  puis  l'hygiène  publique  et  le  gouver- 
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oement  de  toutes  les  affaires  commuDales  courantes.  La  commuDe  se 
relie  à  la  région,  et  celle-ci  a  un  grand  conseil  central  qui  siège  dans 
la  première  zone,  dont  le  chef-lieu  est  Paris.  Toutes  les  imposilions 
sont  supprimées  et  remplacées  par  une  contribulion  unique,  qui  ne  peut 
être  acquittée  ni  en  or,  ni  en  argent,  mais  seulement  en  billets  dMmpôt 
annuellement  émis  par  Tadministration  nationale.  Cette  contribution 
unique  s'évalue  au  cube  pour  les  maisons,  à  la  surface  pour  les  terrains  : 
c'est  le  détenteur  de  ces  objets  qui  paie.  Plus  de  renies,  d'arrérages, 
d'intérêts  perçus,  de  capitalisations  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  La 
Bourse  a  été  détruite.  La  monnaie,  consistant  en  bons  d*impôt,  en  bil- 
lets de  la  Banque  de  France,  en  un  métal  frappé  par  la  direction  cen- 
trale, a  cessé  d*èlre  une  chose  mobilière,  une  chose  iongible.  Elle  ne 
peut  faire  l'objet  d'aucune  usure,  d'aucun  intérêt:  son  rôle  exclusif  est 
de  servir  de  moyen  d'échange.  Il  n'y  a  qu'un  immeuble,  la  terre  :  il  est 
défendu  de  la  vendre  et  de  l'aliéner.  Des  répartitions  équivalentes  en 
ont  été  faites.  Ce  n*est  plus  une  propriété  personnelle  :  ce  n'est  qu'une 
appropriation.  Chaque  ancien  propriétaire  est  devenu  le  délégué  agricul- 
teur de  ses  anciennes  terres,  dont  il  partage  le  produit  avec  ceux  qui 
lui  aident  à  les  cultiver,  c'est-à-dire  avec  ses  coopérateurs  agricoles.  Le 
gouvernement  s'est  emparé  de  tous  les  objets  mobiliers  :  usines,  ate- 
liers, machines,  chemins  de  fer,  voitures,  chariots,  bateaux,  vaisseaux, 
meubles,  livres,  instruments  de  musique,  force  motrice  provenant  des 
animaux  domestiques,  force  motrice  naturelle,  etc.  Il  loue  le  tout  aux 
citoyens.  Plus  d'écoles,  de  collèges,  d'établissements  d'éducation,  de 
pensionnats  ni  d'externats.  Les  professeurs  vont  dans  les  familles  don- 
ner leurs  leçons,  et  on  a  organisé  des  cours  publics  nationaux,  régio- 
nauXy  communaux,  tous  gratuits.  Plus  de  maisons  de  banque  et  de  cré- 
dit; plus  de  tribunaux  :  des  magistrats  élus  par  la  commune,  pour  une 
année  seulement,  sont  chargés  d'appliquer  aux  contrats  sociaux  la  sanc- 
licm  de  la  volonté  nationale.  Tous  les  travaux  se  font  par  équipes,  divi- 
sées en  spécialités  de  production,  et  chaque  corps  d'état  est  tenu  de  réa- 
liser dans  un  temps  donné  une  même  quantité  de  travail.  La  produc- 
tion exécutée  par  chaque  individu  doit  procurer  à  ce  dernier  l'intégralité 
de  sa  consommation. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  matérielle  rêvée  par 
M.  Chirac.  Mais  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  :  il  vil  aussi 
d'intelligence,  d'art,  d'idéal,  de  religion.  L'art  préoccupe  peu  notre  écri- 
vain collectiviste  :  les  théâtres  populaires  lui  suffisent;  il  admet  aussi 
l'enseignement  de  la  presse,  une  presse  d'informations  scientifiques,  res- 
treinte à  un  journal  officiel  par  région.  Quant  à  la  religion,  en  atten- 
dant que  la  science  et  la  diffusion  des  lumières  aient  fait  disparaître 
cette  «  folie  »  d'un  autre  âge,  il  est  de  bonne  politique  de  1^  laisser 
vivre  et  de  ne  pas  la  persécuter.  Il  y  a  donc  une  église,  un  clergé,  dans 
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la  France  coUecliviste  de  M.  Chirac;  mais  une  église  sans  iiiérarchie,  un 
clergé  sans  cbefs  :  plus  d'évèques,  pins  d*archévèques,  plus  de  cardi- 
naux; rien  que  des  curés,  pour  le  ministère  paroissial.  Un  de  ces  curés, 
Tabbé  Jean  Gabriès,  joue  un  rôle  dans  le  roman  socialiste  de  M.  Chirac. 
Un  moment,  on  croit  même  qu'il  va  présider  au  mariage  purement 
civil  de  Diane  de  Rocb^illée  et  de  Georges  de  Sainteny.  C*eùt  été 
trop  odieux  :  le  romancier  se  ravise,  et  Tabbé  Cabriès  finit  par  donner 
aux  fiancés  la  bénédiction  nuptiale.  On  a  fondé,  dans  la  France  nou- 
velle^ des  pensions  de  retraite  civile  pour  tous  les  invalides  du  travail, 
sauf  pour  les  prêtres,  le  gouvernement  ne  considérant  pas  leur  minis- 
tère ((  comme  une  utilité  sociale.  »  Ils  vivent  d'un  budget,  mi-partie 
fourni  par  leurs  paroissiens,  mi-parlic  par  les  congrégations  «  produc- 
trices ;  »  car  il  faut  vous  dire  que  M.  Chirac  maintient  aussi  les  congré- 
gations, non  par  esprit  de  justice  et  par  amour  de  la  liberté,  mais  parce 
qu'elles  constituent  de  féconds  ateliers  de  production.  Il  a  été  seulement 
établi  à  leur  égard  des  règlements  qui  les  empêchent  de  capitaliser  et 
de  surproduire.  Ce  sont  elles  qui  pourvoient  au  budget  de  leur  culte  et 
à  Tentrefien  de  leur  religion.  En  résumé  et  malgré  son  libéralisme 
d'apparat,  le  système  socialiste  de  M.  Chirac  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment des  systèmes  égalitaires  et  utilitaires  préconisés  par  les  commu- 
nistes modernes.  Tout  y  est  réglé,  étiqueté,  prévu,  tiré  au  cordeau.  Le 
pays  se  partagera,  comme  aujourd*hui,  en  fonctionnaires  et  en  admi- 
nistrés :  il  y  aura  aussi  comme  aujourd'hui  des  malins  et  des  naïfs.  On 
pourra  y  avoir  moins  faim,  moins  froid,  moins  mal.  Y  sera-l-on  plus 
heureux?  J'en  doute,  car,  avec  toutes  ses  suppressions,  il  est  défendu  à 
M.  Chirac  de  supprimer  les  passions  et  l'égoïsme.  Avec  toutes  ses  inno- 
vations, il  ne  lui  est  pas  donné  de  combler  ce  besoin   dlnfini  que 
tout  homme  civilisé  porte  en  lui.  Avec  toutes  ses  réformes,  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  changer  la  nature  humaine.  Au    fond,   le  socialiste 
Chirac  impose  à  la  France  de  ses  rêves  une  règle  économique  et  une  rè- 
gle morale  dont  le  positivisme  est  la  base  :  faible  digue  contre  la  logi- 
que des  appétits  de  ceux  que  rien  ne  satisfait,  et  contre  les  débordements 
des  masses  instinctives! 

2  et  3.  —  Tout  autre  est  le  socialismci^ou  plutôt  Tanarchisme  de 
M.  Maurice  Barrés.  Il  ne  s'adresse  pas  au  peuple,  à  la  foule.  C'est  un 
anarchisme  élégant,  sensuel,  artistique,  exclusivement  réservé  aux 
«  personnes  de  ce  temps  qui  ont  une  vie  intérieure  la  plus  intense  et  la 
plus  ornée,  »  et  à  qui  serait  dévolu,  en  vertu  de  leur  très  profonde  cul- 
ture intellectuelle,  «  le  droit  d'être  supérieur  aux  lois  »  qui  régissent 
les  autres  hommes.  L Ennemi  des  lois^  de  M.  Barrés,  a  nom  André  Mal- 
terre ;  il  est  professeur  dans  un  collège  de  Paris,  et ,  à  ses  moments  . 
perdus,  il  écrit,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  articles  anarchistes  dans 
un  journal  révolutionnaire.  Une  bombe  éclate  dans  la  cour  d  une  caserne  : 


—  293  — 

on  rend  André  Malterre  responsable  du  fait,  et  il  est  condamné  à  trois 
mois  de  prison.  Ce  «  martyre  »  lui  vaut  l'amour  de  deux  jeunes  femmes: 
la  princesse  slave  Marina  et  M"°  Claire  Pichon-Picard,  fille  d*un  membre 
de  rinstitut.  Il  épouse  Claire,  tout  en  filant,  du  consentement  de  sa 
femme,  le  parfait  adultère  avec  la  princesse.  L*ennemi  des  lois,  des 
usages  et  des  coutumes  a  pour  principe  que  «  chacun  doit  vivre  à  sa 
guise,  selon  sa  sensibilité.  »  On  conviendra  que  c'est  là  une  morale  plus 
que  facile  et  qu'elle  pourrait  mener  loin.  Si  Ton  ne  savait  que  M.  Mau- 
rice Barrés  a  Thabitude  de  se  moquer  de  soi  d'abord,  et  puis  des  autres 
qui  existent  si  peu  pour  lui,  il  y  aurait  lieu  de  protester  contre  son  di- 
lettantisme énervant.  Mais  à  quoi  bon  ?  Ses  livres  peuvent  exercer  une 
influence  dangereuse  sur  de  jeunes  snobs  qui  prennent  cet  ironiste  au 
sérieux:  ils  n'auront  jamais  une  action  décisive  ni  sur  nos  destinées 
sociales  ni  sur  les  affaires  humaines.  A  vrai  dire,  M.  Barrés  n'est  qu'un 
individualiste.  Dans  V Ennemi  des  lois^  comme  dans  Sous  Vœil  des  bar- 
bares^ dans  Un  Homme  libre,  dans  le  Jardin  de  Bérénice,  c'est  le  culte 
du  Moi  qu'il  préconise.  En  ce  style  hautain,  alambiqué,  subtil,  capri- 
cieux et  moqueur,  dont  il  a  le  secret,  il  élève  ce  culte  à  la  hauteur  d'une 
religion.  Il  le  transforme  en  éthique  et  en  règle  de  vie,  à  l'usage  d'une 
élite  dont  il  se  réclame.  Nous  sommes  loin  du  socialisme  autoritaire,  du 
socialisme  d'Ëlat.  André  Malterre  discute,  analyse,  dissèque  les  systèmes 
économiques  des  réformateurs  modernes  :  Saint-Simon,  Fourier,  Karl 
Marx,  Lasalle,  Kropo(kine.  Aucun  ne  le  contente  pleinement,  et  il  finit 
par  conclure  que  la  «  société  se  transformera  bien  plus  par  malaise  et  sons 
la  poussée  des  circonstances  que  par  logique  et  à  la  suite  de  ses  apôtres.  » 
U  s'enthousiasme  pour  le  feu  roi  de  Bavière,  Louis  II.  Ce  prince,  très 
personnel,  rêveur  toujours  occupé  à  rendre  tangible  son  rêve,  échappant 
par  tous  les  moyens  à  la  banalité  du  monde  épais  qui  l'entoure,  mani- 
festant sans  cesse  son  horreur  instinctive  pour  tout  enrégimentement, 
et  sans  cesse  affirmant  son  «  moi,  »  l'intéresse  autant  et  même  plus  que 
Fourier  organisant  son  phalanstère.  Le  lecteur  a  déjà  deviné  qu'André 
Mallerre,  sinon  dans  sa  vie^  du  moins  dans  ses  théories,  c'est  M.  Barrés 
lai-même.  Il  se  raconte,  il  explique  son  état  d'âme,  il  expose  son 
«  idéal  »  d'égoîsme  supérieur.  Reste  à  savoir  si  cet  «  égoïsme  »  suffit  à 
son  bonheur  moral.  Ce  n'est  pas  sûr.  Çà  et  là,  dans  V Ennemi  des  lois^ 
parient  des  déclarations  significatives.  Il  dit  ici  :  «  Seules  nous  mènent 
les  vérités  qui  nous  font  pleurer.  »  Ailleurs  :  «  Dieu  seul  aie  droit  d'être 
misanthrope.  »  Plus  loin  :  «  Dégager  la  douleur  de  son  caractère  de 
vilenie,  lui  restituer  la  part  de  sublime  qu'elle  renferme,  c'est  avancer 
d'un  grand  pas  la  question  sociale.  »  Mentionnons  enfin  ce  singulier 
aveu,  dans  la  préface  du  livre  :  «  U  n'y  a  pas  à  composer  un  système  de 
plus.  Et  notamment  la  religion  catholique  n'est-elle  pas  assez  belle  pour 
suffire  aux  besoins  les  plus  profonds  des  personnes  qui  réclament  une 
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foi  et  un  Dieu?  »  Tout  cela  indique  très  certainement  que  le  romancier 
doit  souffrir  de  son  scepticisme. 

Est-ce  la  similitude  du  prénom  qui  a  fait  de  M.  Maurice  Quillot  un 
disciple  de  M.  Maurice  Barrés?  Je  ne  sais.  Mais  celui-ci  peut  se  vanter 
d'avoir  dans  le  jeune  écrivain  un  ardent  adepte  de  ses  façons  philoso- 
phiques, de  son  idéologie  et  de  sa  «  psychothérapie.  »  Seulement,  le  dis- 
ciple dépasse  le  maître,  comme  c*est  Thabitude,  et  son  barésisme  affecte 
une  transcendance  mystique  dont  Tobscurité  ravirait  un  Allemand.  C'est 
si  profond  que  Ton  n'y  voit  goutte.  Déjà,  dans  V Entraîné^  M.  Maurice 
Quillot  avait  jeté  les  bases  de  ce  qu'il  appelle  la  «  Mélapsychose.  »  Au- 
jourd'hui, dans  le  Traité  de  la  Méduse,  îl  ouvre  une  fenêtre  (mais  com- 
bien opaque  I)  sur  son  système.  Qu'est-ce  que  la  Méduse?  «  C*est  Tombre 
sur  l'écran.  C'est  une  âme  vagabonde,  complément  de  notre  âme,  moitié 
de  nous-mêmes,  qui  possède  toutes  les  qualités  qui  nous  manquent  et 
tous  les  défauts  que  nous  souhaitons.  »  Avez-vous  compris  ?  L'auteur 
suppose  deux  êtres  d'essence  supérieure,  quelque  chose  dans  le  genre  du 
Séraphilus-Séraphita,  de  Balzac.  Un  malin,  se  tenant  par  la  main,  ils 
entreprennent  un  voyage  dans  l'indéfini.  Après  avoir  admiré  en  passant 
toutes  les  richesses  de  la  nature,  les  «  mers  glauques  des  jeunes  blés,  » 
les  «  champs  d'ocre,  »  les  «  prairies  merveilleuses,  )>  1'  «  or  jongleur  des 
sables,  »  la  «  crête  grise  des  vagues;  »  V  «  hostie  du  soleil  s'abaissant 
sur  les  forêls,  »  ils  arrivent  dans  une  région  illimitée,  où  les  bruits  de  la 
terre  ne  parviennent  plus  :  «  patrie  convoitée  »  qu'ils  cherchaient  depuis 
des  siècles.  Là,  se  révèle  à  eux  dans  son  essence  plénière  la  mystérïeuse 
Méduse,  et  ils  se  metlent  à  ratiociner  sur  le  temps,  l'espace,  l'action,  le 
repos,  le  mouvement,  l'ombre,  la  lumière,  le  silence,  la  vie  et  la  mort. 
Ces  ontologies  imprécises  n'ont  rien  d'attrayant,  rien  de  pratique,  rien 
de  moralement  profitable.  Et  cependant,  grâce  à  ses  mots  curieux,  à  ses 
phrases  cherchées,  à  ses  périodes  berceuses,  on  éprouve  un  certain 
plaisir  à  lire  l'élégant  opuscule  de  M.  Quillot.  Ce  «  philosophe  »  n'est, 
au  fond,  qu'un  artiste. 

A.  —  M.  Joséphin  Péladan  en  est  au  onzième  volume  desonÉthopée  : 
La  Décadence  latine.  Ce  volume  a  pour  titre  :  Typhonia,  Il  renferme, 
surtout  vers  les  pages  de  la  fin,  des  tableaux  passionnels  et  des  détails 
sensuels  dont  ni  Tintention  esthétique,  ni  la  facture  artistique^  ne  sau- 
raient en  rien  légitimer  le  développement,  excuser  la  hardiesse,  atténuer 
le  danger — surtout  pour  les  lecteurs  inexpérimentés.  Et  c'est  fort  regret^ 
table  ;  car  il  y  a  dans  Typhonia  de  dures  vérités  et  d'excellentes  choses. 
La  trame  même  du  roman  est  simple  et  peu  compliquée.  Les  Sin,  à  la 
suite  de  revers  de  fortune,  vinrent  se  fixer  de  Toulouse  à  Typhonia 
(lisez  :  Nimes).  Le  père,  très  savant  et  très  pieux,  possédait  nne  nom- 
breuse bibliothèque  et  y  passait  une  partie  de  son  temps.  H  ne  fréquen- 
tait que  les  deux  bouquinistes  de  la  ville  et  de  vieux  prêtres.  La  mèfe 


resUîl  à  son  foyer,  toujours  en  noir.  Le  fiis,  iatelligeDce  snpérieare, 
à  la  façon  d'uoe  lyre  muette,  passait  pour  uq  caucre,  impropre  à  tout. 
UscaDdalisaitTfphonia  par  ses  longs  cheveux  et  sa  prétendue  paresse. 
n  se  promeuait  des  journées  entières,  un  livre  à  la  main,  dans  le  jardin 
du  Njmphée  ou  sar  le  mont  Zigiir.  C'est  dans  une  de  ses  promenades 
qu'il  rencontre  Nannab,  pauvre  lycéenne  orpheline,  qne  sa  lanle  des- 
tine au  professorat.  Le  père  de  Sin  veut  marier  l'adolescent  à  une  riche 
héritière  de  l'Ardèche,  M"*  de  Laularet.  Sin  s'y  refuse  :  il  aime  Nannab. 
Celle-ci  a  passé  ses  eiamens  et  reçu  son  diplôme.  Elle  doit  partir  pour 
l'Angleterre.  Avant  son  départ,  elle  donne  à  Sin  rendez-Toas  dans  les 
niîoes  de  l'antique  cité  des  Baux.  Ce  rendez-vous  est  loin  d'être  plato- 
nique. Nannah  fait  promettre  à  Sin  de  ne  pas  se  marier  :  elle,  de  son 
côté,  lui  promet  de  faire  (ortune  et  de  le  sortir  de  l'état  précaire  qui 
annihile  son  indépendance  et  stérilise  son  génie.  Sin  est  catbulique, 
Nannah  proteslante,  mais  aussi  peu  que  possible.  On  conçoit,  par  ce 
qni  précède,  combien  peu  ces  deux  êtres  tiennent  à  la  réalité  de  la  vie! 
Ce  sont  plutôt  des  entités  symboliques.  Ce  que  M.  Josépbin  Péladan  a 
surtout  voulu  peindre  dans  Typhonia,  c'est  l'étouffement  de  toute  ori- 
giniilité,  de  tout  enthousiasme,  de  tout  lyrisme  par  le  collectif  bourgeois 
des  petites  et  moyennes  villes  de  province.  Aucun  génie  ne  résiste  au 
foce  à  face  de  l'esprit  étroit,  mesquin,  haineux,  envienx,  qui  règne  là. 
On  n'y  voit  que  des  âmes  «  relâchées,  lentes  et  paresseuses.  »  La  '<  bm- 
lalité  des  hommes  »  y  va  de  pair  avec  <•  la  bëlise  des  femmes.  »  Le 
u  côté  animal  de  la  vie  n  y  devient  «  la  plus  perpétuelle  des  préoccupa- 
tions- 1  C'est  H  un  marais  :  »  il  faut  s'y  habituer,  c'est-à-dire  ■  s'imnio- 
bilisPF.  »  Vivre  à  l'écart  dans  un  pareil  milieu,  «  c'est  afBcher  son  mépris 
pour  tous;  comment  le  pardonneraient-ils?  u  Un  moine  qui  revient  sou- 
vent dans  l'Élhopée  de  M.  Josépbin  Peladan,  le  père  Alta,  prêche  à 
Typhgnia  contre  ce  qu'il  appelle  le  «  pécbé  provincial  :  »  pécbë  fait  de 
haine,  d'égoïsme,  d'hypocrisie  el  de  calcul.  11  tonne  contre  ces  fausses 
dévoles  dont  la  province  pullule  ;  personnes  insolentes  et  rèches,  pbari- 
siennes  implacables  qui  damnent  tout  le  monde  et  ne  se  doutent  pas 
que  la  première  des  vertus  chrétiennes  est  la  charité.  Tout  cela  est 
juste,  tout  cela  est  vrai,  en  principe.  Seulement  le  père  Alla,  ou  plutôt 
M.  Josépbin  Petadan,  a  le  tort  de  trop  généraliser  :  la  province  ne  se 
compose  pas  seulement  de  Typbonias  et  de  bourgs  ponrris  où  r^ent 
les  vices  qu'il  stigmatise  avec  tant  d'éloquente  énergie.  La  province 
comprend  aussi  des  villages,  des  hameaux,  des  mas.  Ici,  les  âmes  sin- 
cèrement religieuses  ne  manquent  pas,  les  vertus  patriarcales  y  fleuris- 
sent encore  et  on  y  vit  généralement  en  tonte  simplicité.  Je  suis  pour- 
tant de  l'avis  de  M.  Peladan,  quand  il  démontre  que  la  moyenne  et  la 
petite  ville  enlisent  le  génie,  l'individualité,  l'intelligence.  Pour  les  intr 
lectuels,  en  eflel,  il  n'y  a  que  le  village  ou  la  très  grande  ville.  A  louer 
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tout  particulièrement  dans  Typhonia,  en  dehors  des  proses  lyriques,  les 
méprisants  et  vigoureux  croquis  intitulés  :  la  Préfecture^  la  Mairie, 
le  Palais  de  justice,  le  Lycée,  C'est  pris  sur  le  vif,  et  le  burin  du  peintre 
s'enfonce  comme  un  fer  rouge  dans  toutes  les  tristes  plaies  que  recèlent 
et  alimentent  ces  monuments  de  notre  centralisation  jacobine  et  césa- 
rienne. Typhonia  se  termine  par  la  règle  esthétique  du  second  Salon  de 
la  Rose-Croix.  Rien  de  la  franc-maçonnerie  :  c'est  un  Salon  où  ne  sont 
admis  que  les  œuvres  de  peinture,  de  dessin  et  de  gravure,  qui  procè- 
dent de  TArt  idéaliste  et  mystique.  Cette  tentative  de  rénovation  artis- 
tique, similaire  au  mouvement  préraphaélisle  de  Ruskyn,  en  Angle- 
terre, a  ses  critiques  et  ses  approbateurs.  Je  me  borne  à  mentionner  le 
fait,  la  chose,  en  cette  Revue,  n'étant  pas  de  mon  domaine. 

5.  —  Drame  en  style  magnifique,  aux  scènes  grandioses,  la  Fin  des 
dieux,  de  M.  Henri  Mazel,  tient  aussi  du  roman  et  du  poème.  C'est  une 
œuvre  dans  le  genre  de  la  Tentation  de  saint  Antoine^  de  Gustave  Flau- 
bert, mais  conçue  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées  et  dans  un  meilleur 
esprit.  La  Fin  des  dieux  met  en  présence  la  raison  chrétienne'  représen- 
tée par  le  moine  Norbert  et  la  superstition  païenne  incarnée  dans  l'évè- 
que  Terpandre.  Le  drame  se  déroule  dans  la  ville  d'Arles,  à  la  cour  du 
roi  René  :  un  René  fictif,  qui,  revenant  d'une  croisade  fantaisiste  au- 
tour des  îles  d'Ionie,  avait  ramené  tout  un  cortège  de  sophistes  grecs, 
byzantins  et  alexandrins,  dont  le  but  était  de  faire  revivre  en  Occita- 
nie  les  mythes  et  les  rites  du  paganisme.  Ainsi,  vers  la  même  époque, 
à  Florence,  une  entreprise  analogue  fut  tentée  (et  ceci  est  historique}  par 
Gémiste  Pléthon  et  Marsile  Ficin.  Donc,  à  la  cour  du  roi  d'Arles,  ce  ne 
sont  que  fêtes  et  danses  voluptueuses  autour  des  statues  réédifiées 
d'Éros  et  de  Vénus.  On  mêle  sacrilègement  le  nom  du  Christ  à  des  or- 
gies d'amour,  et  la  personne  du  divin  Crucifié  se  confond  pour  ces  pan- 
théistes avec  celle  du  dieu  qu'adoraient  les  Bacchantes  dans  les  mystères 
dionysiaques.  Terpandre,  l'évêque  apostat  de  Scyros,  est  le  propagateur 
du  culte  nouveau.  Sur  ces  entrefaites,  accourt  du  nord  le  moine  Nor- 
bert, mâle  et  austère  descendant  des  apôtres.  Il  est  envoyé  par  les  pri- 
mats d'outre-Loire  pour  rappeler  à  la  vérité  catholique  le  peuple  du 
midi,  les  chevaliers  occitaniens,  le  roi  René,  le  Pape  lui-même,  qui,  sié- 
geant alors  à  Avignon,  ne  tient  pas  d'une  main  assez  ferme  l'orlbodoxe 
gouvernail  de  l'Église.  Frère  Norbert  commence  par  prêcher  dans  les 
rues  la  bonne  doctrine  :  il  a  contre  lui  tous  les  ergoteurs,  tous  les  païens, 
tous  les  libertins,  tous  les  enrichis,  tous  les  satisfaits,  tous  les  puissants 
du  jour  ;  il  a  pour  lui  le  peuple  qui  travaille  et  qui  souffre,  les  parias, 
les  lépreux,  les  pestiférés,  les  aS'amés  de  justice,  les  inquiets,  ceux  que 
tourmente  le  souci  de  Tau  delà,  les  chercheurs  assoiffés  d'idéal  que  les 
formes  présentes  rebutent,  les  pauvres  filles  séduites  et  abandonnées. 
Tous,  attendris,  puisent  dans  ses  discours  une  consolation  à  leurs  souf- 
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frances,  une  solution  à  leurs  anxiétés.  Les  tristes  voient  rayonner  dans 
leurs  ténèbres  un  soleil  de  certitudes;  les  idéalistes  s'abreuvent  à  yne 
source  vivifiante  et  surnaturelle  ;  les  Madeleines  retrouvent  la  paix  de 
rame  et  le  repos  du  cœur.  Cependant,  les  païens  murmurent.  Furieux 
contre  frère  Norbert,  ils  le  dénoncent  comme  un  perturbateur  au  roi 
René,  et  celui-ci  défend  au  moine  de  prêcher  en  public.  Mais  voilà 
qu'une  armée  de  croisés,  commandée  par  Eustache  Lèvre-Forte,  comte 
de  Montlhéry,  descend  par  la  vallée  du  Rhône  comme  une  avalanche^ 
foulant  les  moissons,  fauchant  les  hommes.  Ces  guerriers,  bardés  de 
fer,  ont  pour  mission  de  refouler  au  delà  des  mers  les  hérétiques  de 
Scyros.  La  cause  esl  juste,  pourquoi  faut-il  que  des  moyens  aussi  vio- 
lents soient  employés  à  son  triomphe?  Frère  Norbert  en  gémit  :  il 
essaie  d'arrêter  Teffusiou  du  sang.  Avec  trois  saints  prélats,  Pierre  de 
Citeaux,  Tévèque  de  Laon  et  Fra  Serafico,  il  pénètre  dans  le  château  de 
Minerve  assiégé  et  entreprend  de  convertir  le  roi  René.  Les  prélats  dis- 
cnten  t  avec  Terpandre  :  se  voyant  démasqué,  Tévêque  relaps  les  assomme 
de  sa  masse  d'armes.  Us  sont  vengés  par  les  chréiiens  du  septenlrion, 
qui  entrent  dans  la  ville  d'Arles  en  vainqueurs.  L'hérésie  païenne  est  dé- 
truite. Toutefois,  frère  Norbert,  magnanime  et  miséricordieux,  fait  grâce 
de  la  vie  à  Terpandre,  et  favorise  la  fuite  de  deux  jeunes  fiancés  qui 
onl  joué  dans  le  drame  un  grand  rôle  :  le  prince  Gléotas  et  la  princesse 
Chryséis,  prêtresse  d'Aphrodite.  Gléotas  a  été  converti  par  lui  à  la  foi 
catholique  :  Tamoureux  jeune  homme  converlira-t^il  plus  tard  Chryséis? 
Frère  Norbert  Tespère,  et  le  drame  se  clôt  sur  cet  espoir.  La  thèse  de 
M.  Henri  Mazel  est  celle-ci  :  que  l'œuvre  de  la  croisade  des  hommes  du 
nord  contre  les  hérétiques  du  midi  a  reconstitué  une  Gaule  chrétienne; 
-que  revenir  au  paganisme,  c'est  faire  un  recul  en  arrière  ;  que  les  anti- 
ques civilisations  n'ont  plus  rien  à  nous  donner;  que  nulle  renaissance 
des  âmes  et  des  cœurs  par  l'art  ne  sera  si  l'esprit  catholique  ne  guide 
les  artistes;  que  le  christianisme  intégral  seid  contient  en  lui  les  élé- 
ments d'une  science  vraiment  humaine,  d'une  démocratie  équitable  et 
généreuse,  d'une  littérature  féconde,  d'un  art  original  et  vrai.  Telle  est 
ridée  qui  se  dégage,  bien  qu'un  peu  confuse  et  brouillée,  de  la  Fin  des 
dieux.  Malheureusement,  en  M.  Mazel,  le  lettré,  le  poète,  ont  déteint  un 
peu  trop  sur  le  philosophe  et  le  penseur.  Ce  panthéisme  grec,  cette  ci- 
vilisation hybride,  ces  rites  sensuels,  ces  amours  libres  et  folles  qu'il 
réprouve  dans  sa  foi  ^nt  grisé  sa  plume.  Il  les  décrit  et  les  restitue  avec 
un  lyrisme  des  plus  séduisants,  et,  dans  le  duel  oratoire  de  frère  Nor- 
bert avec  l'évêque  Terpandre,  c'est  à  ce  dernier  qu'il  fait  tenir  les  dis- 
cours les  plus  charmeurs  et  les  plus  mélodieux  :  ces  légitimes  réserves 
bien  établies,  il  y  aurait  injustice  à  méconnaître  les  intentions  et  les  ra- 
res qualités  d'écrivain,  d'évocaleur  et  d'érudit  dont  la  Fin  des  dieux  té- 
moigne d'une  page  à  l'autre.  Je  suis  complètement  aussi  de  l'avis  de 
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M.  Mazel^  quand  il  expose  la  véritable  esthétique  du  catholicisme.  H  D*y 
a  que  les  jansénistes  pour  prétendre  que  le  Christ  glorieux  est  venu  at- 
trister le  naondeet  que  sa  doctrine  est  la  condamnation  même  de  la  na- 
ture, de  Tart  et  du  beau.  Le  christianisme  bien  compris  n'attriste  rien, 
n'étouffe  rien,  n'obscurcit  rien  de  ce  qui  est  vie,  mouvement,  science, 
beauté,  lumière,  amour  :  il  idéalise,  sur  naturalise,  purifie  et  ennoblit 
tout. 

6,  7  et  8.  —  Un  petit  fonctionnaire  aux  Beaux-arts,  Henri  Fresneaux, 
hérite  inespérément  d'une  fortune  de  plusieurs  millions.  Après  quelques 
années  d'extravagances,  de  folies,  d'oisiveté,  le  nouveau  Crésus  s'ennuie 
de  l'existence  parisienne.  Il  se  fait  construire  un  yacht,  la  Ztone,  et 
s'apprête  à  partir  pour  le  «  tour  du  monde.  »  Une  toute  jeune  femme, 
excentrique,  audacieuse,  émancipée,  poussée  par  le  goût  des  aventures 
ou  par  des  chagrins  de  cœur,  demande  à  Henri  Fresneaux  de  l'accompa- 
gner dans  ce  Voyage.  Us  partent  :  le  boulevardier  se  prend  de  passion 
pour  la  mystérieuse  inconnue,  qui,  d'abord,  résiste,  indignée,  hau- 
taine, dédaigneuse,  pour  succomber  ensuite  résignée,  rafiinée,  capri- 
cieuse, maladivement  névrosée.  Elle  meurt  un  jour  à  Ceylan,  et  Fresneaux 
revient  à  Paris  reprendre  sa  vie  de  désœuvrement  et  d'ennui.  Ce  fait  di- 
vers a  fourni  à  M.  Paul  Bonnetain  le  canevas  d'un  long  roman,  mi-des- 
criptif, mi-psychologique.  Le  style  de  Passagère  est  chaste,  mais  l'œuvre 
est  malsaine,  et  on  n'en  peut  guère  retenir  que  quelques  pages  (genre 
Loti)  sur  les  mille  fugaces  paysages  dont  se  peuple  le  ciel  oriental,  sur 
l'imprévu  toujours  renouvelé  des  escales,  sur  la  douceur  des  nuits  cons- 
tellées et  les  ardeurs  des  divers  soleils  que  connaît  l'Océan. 

Décadence^  de  M.  Thomas  Maisonneuve,  est  le  contraire  de  Pos^a^^e. 
Ici,  Tœuvre  en  elle-même  a  une  portée  morale,  et  le  style  est  d'un  réa- 
lisme scandaleux.  Yves  de  Rerbraz  quitte  sa  Bretagne  et  vient  à  Paris 
chercher  la  gloire.  Orphelin  de  père,  il  a  été  élevé  par  sa  mère,  une 
sainte,  dans  les  principes  de  la  religion  et  la  pratique  de  la  vertu.  Ë6ri- 
vain  et  poète  de  talent,  Yves  se  fait  d'abord  connaître  par  des  livres, 
pleins  d(3  pensées  élevées,  où  il  glorifie  Dieu,  l'âme,  l'idéal  et  la  foi. 
Un  soir,  il  va  au  Moulin-Rouge  pour  s'y  distraire  et  y  rencontre  une 
danseuse  de  l'Éden  qui  profite  de  sa  naïve  inexpérience  pour  jeter  sur 
lui  son  dévolu,  peu  désintéressé.  Elle  le  débauche,  l'accapare,  l'absorbe^ 
le  domine,  et,  en  rien  de  temps,  en  fait  un  mauvais  fils,  un  mauvais 
ami,  un  égoïste,  un  matérialiste,  un  être  pervers.  De  l'argent  laborieu- 
sement et  honnêtement  gagné  par  son  père,  Yves  de  Kerbraz  entretient 
cette  gueuse  qui  l'abrutit  et  le  dégrade.  Lui,  un  convaincu,  aimant  pas- 
sionnément son  métier,  soignant  son  œuvre,  heureux  naguère  de  tra- 
vailler pour  l'art,  pour  l'idée,  pour  le  beau,  prostitue  maintenant  sa 
plume,  écrit  des  romans  ignobles,  fournit  de  contes  licencieux  les  jour^ 
naux  pornographiques,  traîne  enfin  dans  la  boue  le  nom  si  pur^  si  uni- 
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versellement  respecté  de  sa  mère.  Celle-ci  meurt  :  un  instant  on  pour- 
rait croire  que  le  malheureux  va  se  reprendre  Non  !  L'affolante  obsession 
le  tient  :  elle  ne  lâchera  pas  sa  proie.  Quelle  existence  I  Le  suicide  en 
est  le  dernier  mot.  Évidemment,  dans  cette  Décadence^  qui  rappelle  par 
certains  côtés  la  Sapho  d*Alphonse  Daudet,  M.  Maisonneuve  a  voulu 
montrer  le  danger,  pour  Tinlelligence  comme  pour  le  cœiir,  des  liaisons 
coupables,  et  l'influence  néfaste  des  prostituées  sur  les  esprits  les  mieux 
doués.  La  thèse  est  vraie;  mais  le  romancier,  en  appuyant  plus  que  de 
raison  sur  les  débordements  de  ses  personnages,  en  a  détruit  tout  l'effet. 

Moins  réaliste  d'expression  est  le  roman  de  M.  Richard  Ranft,  inti- 
tulé: iV^  cTOrchair  ;  il  ne  vaut  pas  pourtant  beaucoup  mieux.  C'est 
rhistoire  d'une  jeune  évaporée  qui  se  donne  au  premier  homme  qu'elle 
rencontre  sur  sa  route.  Fille  putative  d'un  général  du  second  Empire, 
Marthe  d'Houbrelan  n'a  pas  trouvé,  enfant,  l'affection  à  laquelle  elle 
avait  droit,  malgré  le  vice  de  sa  naissance.  Son  éducation  s'est  ressentie 
de  ces  dissentiments.  Élevée  comme  la  Renée  Mauperin,  des  Concourt, 
très  habile  dans  les  exercices  du  corps,  elle  s'est  engagée  comme  écuyère 
dans  un  cirque,  après  la  mort  du  général.  Un  viveur  et  un  faiseur,  cor- 
rompu dans  ses  idées,  pourri  dans  ses  mœurs,  débauche  et  pervertit 
Técuyère.  Plus  tard,  un  plus  noble  amour  la  dégage  de  cette  lange;  mais 
elle  y  a  souillé  à  jamais  sa  dignité  de  femme.  Histoire  banale,  au  sur- 
plus, et  qui  n'offre  de  bien  original  que  le  portrait  d'une  pauvre  institu- 
trice, très  intelligente  et  très  laide,  qui  reporte  vers  la  littérature,  à  force 
de  volonté,  tous  les  sentiments,  tontes  les  délicatesses,  tous  les  enthou- 
siasmes de  sa  nature  féminine,  parvenant  ainsi  à  un  goût  très  personnel 
et  à  un  jugement  très  sûr. 

9.  —  S'il  ne  s'y  trouvait  une  scène  trop  risquée,  celle  où  un  oncle 
sans  mœurs  se  comporte  avec  sa  nièce  de  la  plus  odieuse  façon,  je 
n'hésiterais  pas  à  recommander  (car  l'œuvre  est  bonne)  le  nouveau 
roman  de  M.  Ernest  Daudet  :  A  Venlréc  de  la  vie.  Il  s'agit  d'une  jeune 
fille  des  mieux  douées,  qui,  à  sa  sortie  du  couvent,  rencontre  dans  sa 
famille  les  plus  cruelles  épreuves.  Noémi  Margerin  est  son  nom  :  elle  a 
pour  père  un  riche  banquier  qui  s'est  marié  deux  fois,  qui  manque  tota- 
lement de  sens  moral  et  qni  se  ruine  dans  des  spéculations  hasardées. 
Sa  belle-mère,  femme  sèche,  sans  cœur,  sans  principes  religieux,  mène 
une  conduite  indigne.  Elle  hait  son  mari,  le  trompe  et  profite  de  sa 
mine  pour  divorcer.  Le  frère  du  banquier,  Narcisse  Margerin,  est  encore 
pire.  Il  est  riche;  il  pourrait  sauver  le  père  de  Noémi  ;  il  le  ferait,  mais 
à  la  condition  honteuse  que  la  pauvre  enfant  consentit  à  se  livrer  au 
triste  personnage.  Quel  joli  monde  !  Par  bonheur,  Noémi  est  entourée 
aussi  d'excellents  cœurs  qui  lui  aident  à  se  garer  de  tous  les  pièges  qui 
Tentourent:  il  y  a  d*abord  le  vieux  comptable  Berthold,  l'honnêteté 
même,  qui  veille  non  seulement  sur  la  caisse  de  son  maitre,  mais  encore 
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sur  les  intérêts  et  sur  Thonneur  de  la  jeune  fille  ;  il  y  a  ensuite  une  an- 
cienne amie  de  pension,  Henriette  de  Péronne,  qui  est  pour  elle  une 
véritable  sœur  ;  il  y  a  enfin  te  jeune  peintre  Adrien  Laugier,  qui  aime 
Noémi  d*un  amour  profond  et  chaste,  et  se  dévoue  à  son  bonheur. 
Grâce  à  tous  ces  efiorts  réunis,  grâce  également  aux  leçons  de  piété,  de 
courage  et  de  vertu  que  la  jeune  fille  a  autrefois  reçues  au  couvent  et 
qui  ont  trempé  son  caractère,  la  vie  finit  enfin  par  lui  sourire.  Tous  ceux 
qui  Tont  méconnue  ou  persécutée  sont  châtiés  comme  ils  le  méritent. 
Quant  à  M"'  de  Péronne,  guérie  d'une  incurable  inOrmité  par  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  elle  se  fait  carmélite  avec  une  joie  profonde  :  ce  qui 
donne  occasion  au  romancier  d'écrire  de  fort  belles  pages  sur  la  vocation 
religieuse.  M.  Ernest  Daudet  a  moins  de  talent  que  son  frère,  l'auteur  du 
Nabab  ;  mais  il  a  beaucoup  plus  que  lui  le  respect  de  tout  ce  qui  touche 
au  sentiment  chrétien. 

10.  —  Pas  de  sentiment  chrétien  du  tout,  et  un  monde  plus  vilain, 
plus  infâme,  plus  criminel  encore,  sans  aucune  figure  réellement  hon- 
nête (à  l'exception  d'un  pharmacien),  dans  Complices^  de  M.  Hector 
Malot.  Il  y  est  question  de  la  femme  d'un  notaire,  Henriette  Gibourdel, 
qui  empoisonne  son  mari.  M®  Courteheuse,  pour  vivre  plus  à  l'aise  avec 
le  premier  clerc  de  celui-ci,  un  certain  Lavaupalière,  venu  de  Paris  en 
Normandie  pour  y  faire  une  fin.  L'action  se  passe  dans  la  petite  ville 
d'Oissel.  Le  notaire  mort,  les  deux  complices  s'emparent  de  son  étude  et 
se  marient.  Une  vie  d'enfer.  L'empoisonneuse,  qui  a  des  instincts  de 
fille,  essaie  de  débaucher  un  petit  saute-ruisseau  et  de  se  débarrasser  de 
son  second  mari.  Mais  Lavaupalière  connaît  son  horrible  femme  et  déjoue 
tous  ses  calculs.  Il  y  a  dans  la  ville  d'Oissel,  je  l'ai  déjà  dit,  un  pharma- 
cien, nommé  Turlure,  qui  est  aussi  le  maiœ  de  l'endroit.  Ce  pharmacien, 
une  véritable  création,  a  été  frappé  de  certaines  circonstances  mysté- 
rieuses qui  ont  entouré  la  mort  de  M"*  Courteheuse.  D'enquête  en  enquête, 
de  déductions  en  déductions,  il  finit  par  découvrir  le  crime  et  il  dénonce 
les  coupables.  Le  jury  acquitte  l'empoisonneuse  et  condamne  son  com- 
plice à  vingt  ans  de  travaux  forcés.  M.  Hector  Malot  décrit  complaisam- 
ment  tous  ces  adultères,  tous  ces  empoisonnements,  tous  ces  forfaits, 
sans  leur  reconnaître  d'autre  frein  que  la  crainte  du  gendarme.  Il  est 
plus  qu'indulgent  pour  les  passions  désordonnées  de  ses  personnages. 
Rien  de  bien  neuf  d'ailleurs  dans  ce  drame  provincial.  La  façon  dont  s'y 
prend  Henriette  Gibourdel  pour  tuer  lentement  son  premier  mari  est 
imitée  de  l'Affaire  La  Farge  et  de  la  Dame  de  Saint-Tropez,  On  peut 
rapprocher  aussi  certains  types  de  Complices  de  ceux  de  Madame  Bo-- 
vary  ;  mais  41  ne  faudrait  point  en  conclure  que  le  style  de  M.  Hector 
Malot  ressemble  à  celui  de  Gustave  Flaubert. 

il.—  Avec  l'Hermine^  de  M.  G.  Lafargue-Decazes,  nous  ne  sortons  pas 
du  scandale,  de  la  scélératesse,  de  la  boue  et  du  crime.  Seulement,  on 
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ne  rencontre  pas  chez  lui  la  moindre  indulgence  poar  les  scélérats. 
L'auteur  leur  applique,  au  contraire,  les  épilliètes  les  plus  ^.nergiquenient 
fiélrissantes.  G*est  le  juif  que  Tauteur  dénonce  et  dont  il  dévoile  sans 
pitié  les  turpitudes.  Le  réquisitoire  avait  déjà  commencé  dans  un  autre 
roman  du  même  écrivain  :  Le  Citoyen  Vénal.  Cette  fois,  M.  Lafargue 
nous  montre  le  sémite  aux  sommets  de  la  magistrature  française,  cachant 
sons  son  hermine  les  instincts  les  plus  dépravés,  de  même  que  certains 
Robert-Macaires  de  la  finance  et  de  la  politique  cachent  sous  un  masque 
d'or  la  lèpre  hideuse  qui  souille  et  ronge  leur  âme  corrompue.  Est-il 
cependant  possible  qu'un  corps  social  qui  a  autrefois  compté  dans  ses 
rangs  des  d'Âguesseau,  des  Omer  Talon,  des  Harlay,  des  Mole,  soit 
aujourd'hui  envahi  par  des  gagas  comme  le  président  du  Boulois,  des 
sodomites  comme  le  conseiller  Greuzin,  des  monstres  comme  le  juge 
d'instruction  Walkner?  Fils  d'un  israélite  bordelais,  ce  Walkner  pousse 
la  perversité,  le  cynisme  et  Thypocrisie  à  ses  dernières  limites.  Il  fait 
payer  en  faveurs  gratuites,  à  une  coureuse,  l'ordonnance  de  non-lieu  dont 
elle  est  l'objet,  bien  qu'elle  ait  été  prise  en  flagrant  délit  de  tentative 
d'assassinat.  Il  fait  avorter  la  femme  d'un  magistrat  qu'il  a  détournée  de 
ses  devoirs.  Chargé  de  poursuivre  ce  crime  dont  il  a  été  l'inspirateur,  il 
en  accuse  un  de  ses  anciens  rivaux.  Il  abuse  de  ses  pouvoirs  pour  enlever 
à  ce  dernier  des  dossiers  importants  sur  un  ministre  en  exercice  et  dont 
il  se  sert  ensuite  pour  s'assurer  l'impunité  de  ses  prévarications.  Non  I 
franchement,  ce  n'est  pas  possible,  et  M.  Lafargue-Decazes  exagère  :  si 
bas  tombée  que  soit  notre  magistrature  épurée,  elle  ne  contient  pas  des 
malfaiteurs  d'un  pareil  calibre.  Cette  exagération  diminue  la  portée  mo- 
rale et  le  caractère  vengeur  de  son  livre.  11  pouvait  prouver  (ce  qui  est 
vrai)  que  le  juif,  termite  démoralisateur,  a  aujourd'hui  pénétré  dans 
tous  les  rouages  de  notre  monde  politique  et  social,  et  qu'il  y  poursuit 
implacablement  son  œuvre  de  décomposition.  II  ne  fallait  pas  forcer  la 
note  au  point  de  rendre  dangereuse  la  lecture  de  tHe7*mine, —  quia  du 
bon.  Dans  ce  roman  à  clefs,  passent  des  individualités  bien  connues  :  le 
ministre  Compans,  le  procureur  de  Brivazac,  Louis  de  Mora,  Samuel 
Vénal,  et  tant  d'autres,  dont  il  est  inutile  de  dire  les  vrais  noms  :  chaque 
lecteur  peut  facilement  les  épingler  au  passage. 

12  et  13.  —  Un  autre  roman  à  clefs,  mais  d'un  ton  bien  difllêrenl  et 
d'un  sujet  où  la  politique  n'a  rien  à  voir,  c'est  Jean  Bonnet  à  l^uchon. 
Auteur  :  M.  Ernest  Ferras,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Toulouse.  Un  de 
ses  jeunes  confrères  rencontre  à  la  gare  de  Montrejeau  une  riche  famille 
américaine  qui  se  rend  dans  les  Pyrénées.  La  famille  Rickson  se  com- 
pose de  trois  personnes  :  le  père,  un  archéologue  passionné  ;  la  mère, 
une  aimable  bonne  femme  ;  la  fille,  miss  Mary,  très  intelligente,  très 
distinguée,  charmante.  Jean  Bonnet  fait  la  cour  à  miss  AJary.  C'est 
d'abord  un  simple  flirtage,  qui  ne  tarde  pas  à  changer  de  caractère.  Un 
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amour  vrai,  siucère,  s'empare  de  leurs  cœurs.  Sceptique  et  frivole,  un 
instant  accaparé  par  une  vierge  folle,  Jean  Bonnet  subit  peu  à  peu  le 
salutaire  empire  de  la  vierge  sage.  Il  s'amende,  se  corrige,  et  au  dénoue- 
ment devient  le  gendre  du  riche  Américain.  L'inlrigue  de  ce  roman,  on 
le  voit,  est  des  plus  simples  et  n'offre  pas  grand  attrait,  malgré  tout  le 
soin,  un  soin  trop  méticuleux  et  trop  complaisant,  qu'a  mis  M.  Ferras  à 
nous  décrire  la  vie  des  eaux,  le  casino,  le  jeu,  sans  parler  des  extrava- 
gances balnéaires  de  quelques  viveurs  toulousains.  L'intérêt  de  l'œuvre 
se  concentre  dans  la  partie  légendaire  et  archéologique  :  il  7  a  là  des 
évocations,  des  descriptions,  des  tableaux  très  réussis  sur  le  Lugdunum 
Convenarum  des  Romains  et  sur  Saint-Bertrand  de  Gommiuges  au 
xiii^  siècle.  Le  reste  est  écrit  à  la  diable,  mais  non  sans  esprit. 

Léa  Dalti,  de  M.  Léon  Vedel,  roman  dont  l'action  se  passe  aussi  pen- 
dant la  saison  des  eaux,  à  Vals-les-Bains,  est,  au  contraire,  une  œuvre 
d'artiste.  Le  drame  qui  s'y  développe  est  vivant,  le  paysage  vrai,  celui- 
ci  formant  à  celui-là  un  splendide  décor.  L'idée  du  drame  est  venue  à 
M.  Léon  Yedel  d'une  phrase  de  M.  Alexandre  Dumas,  dans  laquelle  l'au- 
teur du  Demi-Monde  distingue  les  femmes  déclassées  des  courtisanes, 
et  expose,  avec  un  exemple  à  l'appui,  les  dangers,  les  erreurs  et  les  hor- 
reurs qui  peuvent  résulter  de  leur  fausse  situation  sociale.  La  «  déclas- 
sée »  de  M.  Léon  Yedel  était  une  orpheiioe  de  bonne  famille  qu'un  parent 
éloigné,  chargé  de  sa  tutelle,  se  hâta  de  marier  avec  le  comte  de  Bayx. 
Elle  avait  vingt  ans,  lui  quarante.  Union  mall\eureuse,  déséquilibrée, 
que  l'antipathie  des  goûts  et  des  caractères  rendait  plus  pénible  encore. 
La  comtesse  de  Bayx  fut  inlidèle  à  la  foi  conjugale.  Une  séparation  eut 
lieu.  Le  comte  prit  son  fils  et,  avec  lui,  s'expatria  en  Amérique.  La  com- 
tesse changea  de  nom  et,  comme  elle  avait  une  très  belle  voix,  devint 
une  chanteuse  célèbre  d'opéra.  Tout  Paris  applaudissait  la  FlorianL 
Vingt  ans  après,  nous  la  retrouvons,  sous  le  nom  de  Léa  Dalti,  aux  eaux 
de  Vais.  Elle  est  courtisée  par  André  de  Valverte,  un  grand  et  beau 
jeune  homme  qui  lui  a  sauvé  la  vie  dans  une  excursion  sur  les  préci- 
pices de  la  Bezorgues.  Léa  n'est  plus  la  femme  légère  d'autrefois  :  les 
chagrins  l'ont  amendée.  Jeune  encore  et  toujours  belle,  elle  se  détache 
du  monde  peu  à  peu  et  aspire  au  repos  de  l'âme,  à  la  paix.  André  l'aime 
d'un  amour  sincère  et  respectueux  :  il  la  tient  pour  une  grande  dame 
italienne  et  provoque  en  duel  un  rastaquouère  qui  l'avait  insultée.  Au 
moment  où  André  se  bat,  où  Léa  sent  qu'elle  va  répondre  à  son  amour, 
une  découverte  imprévue  lui  apprend,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  M.  de 
Valverte  est  son  fils.  Immédiatement,  elle  quitte  Vais,  renonce  au 
théâtre,  part  pour  Rome  et  entre  dans  un  couvent  pour  expier  les  fautes 
de  sa  vie  tourmentée.  Il  est  difiicile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus 
dramatique  et  de  plus  saisissant.  Et  cependant  ce  n'est  pas  ce  qui  m'at- 
tire le  plus  dans  Léa  Dalti.  Je  suis  surtout  ravi  par  les  paysages  :  ils 
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soQt  de  toute  beauté.  M.  Léon  Yedel  a  contemplé  souvent  cetle  Yolane 
a  wax  eaux  vertes,  »  ces  blés  «  aux  teintes  d'or,  »  ces  coins  de  prairie, 
u  qiii  ressenoblent  à  des  tapis  de  velours,  »  ces  vignes  «  aux  pampres 
rougis,  D  ces  châtaigniers  c<  aux  feuilles  moutonnantes  »  et  ces  volcans 
«  à  peine  éteints  »  qui  encadrent  la  station  vivaraise,  et  Ton  dirait 
parfois  que  pour  décrire  toutes  ces  merveilles  il  a  trempé  sa  plume  dans 
ï'arc-en-cieL 

14,  15  et  16.  —  On  vient  de  fonder  une  Bibliothèque  des  dames. 
Si  j'en  juge  par  les  trois  volumes  que  j'ai  sous  les  yeux,  elle  ne  doit  pas 
s*adresser  à  des  lectrices  bien  catholiques  ;  car  on  y  évite  avec  soin  de 
leur  parler  de  notre  culte  et  de  notre  religion,  et  la  morale  qu'on  leur 
enseigne  est  toute  mondaine.  Ainsi,  dans  l'Ami  des  jeunes  filles^  il  est 
abondamment  question  des  devoirs  d'une  jeune  personne  envers  ses 
pareots,  envers  ses  domestiques,  envers  ses  voisins.  De  ses  devoirs 
religieux,  pas  un  traître  mot.  —  Dans  Battu  par  des  demoiselles,  on  nous 
présente  un  certain  James  Parker,  qui  est  chantre  le  dimanche  dans 
une  église  wesleyenne  et  qui  occupe  la  semaine  les  fonctions  de  comp- 
table dans  un  magasin  de  la  ville  d*Osborne.  Joli,  fleuri,  coquet,  ce 
Parker  fait  la  cour,  sans  en  épouser  aucune,  à  toutes  les  petites  héri- 
tières de  sa  communion.  Deux  de  ses  victimes  platoniques  le  forcent 
enfin  à  se  marier  avec  celle  qu'il  avait  le  plus  dédaignée.  Intrigue  sans 
intérêt,  mêlée  de  versets  sacrés,  de  chants  méthodistes,  de  fiirlage,  de 
caqoetage  et  de  rosbif.  —  Bien  que  ce  ne  soit  pas  un  chef-d'œuvre,  le 
meilleur  des  trois  volumes  parus  de  la  Bibliothèque  des  dames  serait 
encore  le  Mariage  de  Robert.  On  finit  par  s'attacher  à  ce  jeune  Français, 
Robert  de  Brian,  qui,  malade  d'une  fluxion  de  poitrine,  épuisé  de  souf- 
irance  et  de  fatigue,  au  milieu  d'une  forêt  du  Tyrol,  est  recueilli  par  des 
charbonniers,  soigné  et  sauvé  par  une  jeune  fille  enlevée  autrefois  à  sa 
£unille  par  des  Bohémiens.  Les  charbonniers  ont  acheté  Rosita  ;  Robert 
la  rachète,  la  fait  élever  dans  un  couvent  de  Vienne  et  l'épouse,  malgré 
une  belle-mère  acariâtre  et  têtue  qui  a  sur  lui  d'autres  desseins.  Au  dé- 
nouement, Rosita  retrouve  ses  parents  et  son  vrai  nom  :  elle  s'appelle 
Yolande  d'Alby.  Tout  cela  fait  bien  songer  un  peu  à  l'Enfant  de  la 
Forêt,  de  Ducray-Duminil  ;  mais,  en  somme,  le  livre  n'ennuie  pas,  et  il 
est  inofiensif. 

17, 18  et  19.  —  Je  n'en  dis  pas  autant  A' Un  cœur  discret,  de  M.  Gus- 
tave Guiches  ;  de  la  Dragée  haute,  de  M.  Féline  de  Comberousse  ;  de 
Marié,  de  Carmen  Sylva  (la  reine  de  Roumanie}.  Les  intentions  des 
auteurs  sont  droites,  très  certainement.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
leurs  œuvres  sont  totalement  dépourvues  d'élévation  morale. 

Le  Cœur  discret,  de  M.  Guiches,  s'appelle  Honoré  Bastid.  Il  exerce 
la  profession  d'avocat  consultant  à  Flottes-en-Quercy.  Esprit  bizarre^ 
caractère  pessimiste  dans  un  corps  chétif  et  maladif,  Honoré  a  pour  in- 
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lÎQic  ami  André  Mazels,  jeune  étudiant,  égoïste,  ambitieux,  sans  scru- 
pules. Ce  dernier  fait  la  cour  à  une  jeune  et  jolie  receveuse  des  postes, 
M"*  Glaire  de  Gisols.  Ame  naïve,  Thérèse  croit  que  c*est  pour  le  «  bon 
motif.  »  Elle  se  donne  à  Tétudiant,  qui  file  immédiatement  sur  Paris. 
II  feint  toutefois  Tamour  le  plus  sincère,  écrit  à  Qaire  des  lettres  hypo- 
crites et  se  fait  prêter  de  l'argent  par  celle  qu'il  a  lâchement  abandonnée 
après  ravoir  séduite.  Doublement  compromise  et  comme  femme  et 
comme  fonctionnaire,  Claire  est  sauvée  par  Honoré  Bastid,  quiTaimeen 
secret  depuis  longtemps.  Celui-ci  paie  les  dettes  qu'elle  a  contractées 
pour  rindigne  André,  comble  le  déficit  de  la  caisse  postale  et  se  marie 
avec  la  receveuse.  Cet  Honoré  est  arrivé  à  point  et  à  temps.  Un  cœur 
discret  est  bien  inférieur  à  Céleste  Prudhomat,  à  V Ennemi^  à  Philippe 
Destaly  du  même  auteur.  Tout  au  plus  peut-on  s'arrêter  ici  à  quelques 
types  effacés  d'égoïsme  féroce,  de  basse  hypocrisie  et  de  froide  avarice  : 
les  Mazels,  les  Molinier,  les  Savoix,  les  Gimbels  et  ce  radoteur  de  doc- 
teur Collonges.  Us  donnent  bien  une  idée  de  Tesprit  étroit  et  fermé  de 
certains  bourgeois  de  petite  ville.  On  les  sent  vrais  :  seulement,  ils  appa* 
raissent  à  nous  sous  un  jour  trop  gris. 

Dans  la  Dragée  haute^  M.  Féline  de  Comberousse  a  voulu  peindre 
un  genre  de  coquette  parisienne  tout  à  fait  à  part  :  la  coquette  vertueuse, 
celle  qui  se  joue  du  danger  et  dont  Thonnêteté  est  purement  matérielle. 
Le  portrait  s'incarne  dans  la  personne  de  M"**  Alice  Gradinat.  Elle  a 
pour  mari  un  polisson,  et  par  cela  même  croit  qu'il  lui  est  permis  de 
jouer  toutes  les  gammes  de  Tamour  de  tète  avec  un  jeune  romancier 
idéaliste,  Gaston  Lesseparbès.  Elle  entre  dans  ses  vues,  l'encourage  dans 
ses  voies,  adopte  ses  théories,  se  montre  avec  lui  tour  à  tour  galante  et 
prude,  Texalte,  l'exaspère  et  lui  donne  des  rendez-vous  auxquels,  sous 
un  prétexte  quelconque,  elle  ne  se  rend  jamais.  Quelle  différence  voyez- 
vous  entre  cette  femme  et  une  courtisane?  Lesseparbès  finit  par  se 
lasser,  et  il  épouse  Marguerite  Deschaume.  Que  ne  s'y  décidait-il  plus 
tôt?  Les  personnages  de  la  Dragée  haute  ont  des  noms  bien  singuliers  : 
Gradinat,  Ledineur,  Vaucloison,  Cerfeuil,  Palingru.  Ah  I  on  n'intentera 
pas  de  procès  à  M.  Féline  de  Comberousse.  Cet  écrivain  est  de  l'école 
gauloise.  Il  aime  et  cultive  la  note  comique. 

Tout  autre  est  le  genre  dejCarmen  Sylva.  La  gaieté,  Tentrain,  le  naturel, 
lui  font  complètement  défaut.  Elle  écrit  impeccablement  notre  langue  ; 
mais  elle  pense  en  allemand.  J'incline  à  croire  qu'elle  s*est  trop  nourrie 
de  Schopenhauer.  Le  pessimisme  noir  dont  elle  est  coutumière  lui  vient 
certainement  de  ce  philosophe  beaucoup  trop  vanté.  Elle  ne  Ta  pas  seu- 
lement étalé  dans  les  Pensées  d'une  Reine  ;  on  le  retrouve  encore  dans 
tous  ses  romans,  notamment  dans  Marié,  le  dernier  paru.  Ce  «  marié  » 
est  un  insupportable  musicien  teuton  qui  épouse  Nora,  adore  Lavinia, 
n'aime  pas  sa  femme,  se  hait  lui-même,  se  méprise,  gémit,  geint,  pleure, 
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Tondrait  se  tuer,  et  couche,  comme  une  petite  pensionnaire,  ses  lamen- 
tations quotidiennes  dans  un  Journal  insupportable.  Heureusement  que 
le  voluntie  se  termine  par  une  nouvelle  du  même  auteur,  qui  fait  oublier 
le  romaa.  Mérimée  eût  applaudi  à  ces  pages,  dans  lesquelles  sont  racon- 
tées, en  un  style  énergique  et  sobre,  toutes  les  péripéties  d'une  vieille 
haine  héréditaire  existant  entre  la  famille  du  paysan  slave  Dragomir  et 
celle  du  maître  d'école  Parvu.  Le  père  de  Tinstituteur,  un  pope,  avait 
tué  le  père  du  paysan  dans  son  église.  Parvu  aimait  deux  êtres  au 
monde  :  son  jeune  frère  et  sa  vache  :  Dragomir  tue  l'adolescent  et  mutile 
ranimai.  La  vengeance  de  Parvu  ne  se  fait  pas  attendre  :  il  fouette 
Sanda,  sœur  de  Dragomir,  en  pleine  place  publique  et,  suprême  déshon- 
neur !  lui  coupe  les  cheveux.  Mais  il  en  garde  les  tresses.  Parvu  devient 
alors  amoureux  de  Sanda,  qui  le  livre  à  Dragomir  et  devient  folle.  C'est 
encore  plus  terrible  que  les  fameuses  vendettas  corses,  et,  pour  retrouver 
une  telle  agglomération  d'horreurs,  il  faut  remonter  à  la  tragique  his- 
toire de  ces  Labdacides  grecs,  poursuivis  par  le  «  destin  amer  o  —  iioipu. 
icapei,  comme  dit  Euripide. 

30  et  21.  —  Il  y  a  deux  choses  dans  Terre  de  Lourdes  y  de  M.  Boyer 
d'Agen  :  la  préface  et  le  roman.  La  préface  est  très  respectueuse,  très 
éloquente  et  très  belle.  L'auteur  y  parle  comme  un  croyant,  et  Técrivain 
ne  ménage  aucune  des  couleurs  de  sa  riche  palette  pour  nous  décrire 
rinoubliable  paysage  qui  se  déroule  devant  les  yeux  du  pèlerin  émer- 
veillé, quand  s'ofibent  simultanément  à  son  regard  la  vieille  Lourdes  et 
son  château  fort,  le  Gave  et  ses  eaux  frissonnantes,  les  monts  Espe- 
lugues,  la  grotte  Massabielle,  la  basilique  de  l'Immaculée,  les  Pyrénées 
gigantesques  tout  à  coup  entr'ouvertes.  Je  ne  donnerai  pas  au  roman  un 
certificat  aussi  élogieux.  Certes,  la  forme  en  est  parfaite  :  c'est  le  fond, 
le  sujet,  qui  nécessitent  des  réserves.  Un  jeune  montagnard,   Alban 
Desbourdettes,  est  sollicité  par  sa  mère  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Ce  n'est  pas  la  piété  vraie  qui  guide  la  mère  d'Âlban  :  c'est  la  gloriole, 
l'égoisme,  la  vanité.  Fermière  enrichie,  Agnès  Desbourdettes  ne  se 
demande  pas  si  son  fils  a  «  la  vocation.  »  Elle  le  pousse  impérieusement 
au  séminaire,  ne  songeant  qu'à  la  considération  qui  rejaillira  du  sa- 
cerdoce d'Alban  sur  sa  famille  et  sur  sa  maison.  Le  jeime  homme  part, 
non  sans  tristesse.  Il  a,  tout  enfant,  gardé  les  troupeaux  sur  le  Vigne- 
maie  avec  la  pastoure  Zabeth.  Son  souvenir  lui  tient  au  cœur  :  il  l'aime, 
sans  oser  se  l'avouer  à  lui-même.  Aux  vacances,  Alban  porte  la  sou- 
tane. Sa  passion  pour  la  pastoure  lui  fait  prendre  ce  saint  habit  en 
dégoût.  U  se  défroque  chez  un  tailleur  de  Tarbes.  Mais  sa  terrible  mère 
est  là.  n  n'ose  pas  affronter  son  courroux,  reprend  la  soutane  et  repart 
pour  le  séminaire  où  il  écrit,  désolé,  ennuyé,  fatigué,  le  récit  de  ses 
soufiTrances,  de  ses  incertitudes  et  de  ses  impressions.  Agnès  Desbour- 
dettes a  surpris  Tamour  de  son  fils  pour  Zabeth.  Elle  négocie  le  mariage 
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de celle-ci,  qui  est  à  son  service,  avec  Hierro,  jeune  soldat  en  ce  moment  au 
Tonkin.  Zabeth  refuse  :  elle  connaît  le  secret  du  séminariste  et  en  meurt. 
Le  secret  est  enlerré  avec  elle,  et,  cette  fois  pour  tout  de  bon,  Alban 
demande  à  Dieu  la  grâce  de  la  vocation  et,  résigné,  mais  Tâme  tran- 
quille, se  donne  sérieusement  à  ses  éludes  tbéologiques.  L'abbé  Âlban 
Desbourdelles  esl  un  frère  de  Jocelyn  et  de  Tabbé  Mouret,  avec  cette 
différence  que  ses  amours  irréalisées  conservent  un  caractère  chasle  que 
la  plume  du  romancier  n'a  jamais  trahi.  Le  livre  n'en  esl  pas  moins 
dangereux.  Il  y  a,  dans  Terre  de  Lourdes^  une  figure  de  curé  de  campagne 
qui  esl  marquée  à  Teffigie  d'un  saint.  C'est  celle  du  curé  de  Gavarnie, 
M.  Bargelas.  Il  esl  le  véritable  ami,  le  conseiller  intelligent,  l'appui  et  le 
soutien  du  jeune  séminariste.  C'est  lui  qui  initie  son  âme  à  tous  les 
devoirs,  à  toutes  les  abnégations,  à  toutes  les  responsabilités  que  la  car- 
rière sacerdotale  comporte  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas,  lui  dil-il,  chercher 
dans  la  souffrance  la  plus  grande  volupté  de  ce  monde,  ne  vous  faites 
pas  prêtre.  » 

Le  jeune  officier  de  marine,  Jean  de  Kerdren,  dont  les  aventures 
ont  fourni  à  M"**  Schullz,  l'auteur  de  la  Neuvaine  de  Colette,  le  sujet 
d'un  roman  plus  captivant  encore,  devait  penser  sur  ce  point  comme 
l'abbé  Bargelas.  En  efiet,  après  avoir  passé  par  toutes  les  phases  les 
plus  mouvementées  de  la  vie  et  en  avoir  connu  les  amertumes  et  les 
douceurs,  il  estime  que  cette  vie,  au  fond,  a  été  bien  vide,  bien  inutile 
devant  Dieu.  La  vie  du  prêtre,  toute  de  sacrifice,  toute  de  dévouement, 
lui  apparaît  désormais  comme  seule  digne  d'un  homme  tel  que  lui. 
Devenu  veuf,  sans  hésiter,  il  l'embrasse  et  y  consacre  tout  ce  qui  lui 
reste  d'énergie,  de  force,  de  bonne  volonté.  Il  y  a  bien  de  l'inexpérience 
encore  dans  Jean  de  Kerdren,  mais  il  y  a  progrès  aussi;  et  on  prend  au 
livre  plus  de  plaisir  qu'à  une  foule  d'autres  romans  laborieusement 
limés,  irréprochablement  écrits. 

2^  et  23.  —  La  petite  Lisbeth  a  vécu  sous  Taile  de  sa  grand'mère. 
Elle  ne  sait  rien  du  monde,  et  n'a  lu  (avec  ses  Heures)  que  des  ouvrages 
de  chevalerie.  Son  âme  candide  et  sa  naïve  imagination  en  sont  impré- 
gnées au  point  qu'elle  voit  tout  sous  un  jour  héroïque  et  pare  le  pro- 
saïsme du  siècle  des  plus  poétiques  illusions.  Aux  bains  de  mer, 
Lisbeth  rencontre  un  jeune  gentilhomme  du  Morvan,  Renaud  de  Sur- 
gères, qu'elle  tient  tout  de  suite  pour  un  preux  des  anciens  temps, 
détaché  de  son  cadre.  Le  fait  est  que  Renaud  a  grand  air  :  il  est  fort,  il 
est  vigoureux,  il  ne  s'épargne  pas  pour  les  autres.  Tout  récemment,  il  a 
sauvé  une  grosse  dame  en  train  de  se  noyer,  il  a  exterminé  un  chien 
enragé,  il  a  plongé  au  fond  de  la  mer  pour  rapporter  à  Lisbeth  une  perle 
précieuse.  Lisbeth  l'appelle  «  mon  chevalier,  »  et  elle  frissonne  de  joie 
quand  elle  apprend  que  Renaud  a  demandé  sa  main.  L'aïeule  a  consenti, 
et  Renaud  emporte  Lisbeth  à  Surgères,  dans  le  vieux  château  pairimo- 
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niai.  La  jeune  femme  y  oublie  vile  Paris  :  elle  vogue  en  plein  rêve. 
Tout  lui  plait,  tout  lui  sourit,  tout  la  charme,  tout  penchante,  et,  au 
jour  le  jour,  elle  noie  ses  joies,  ses  surprises,  ses  rétlexions.  Cependaoït 
Renaud  est  avant  tout  un  gentilhomme  rural  :  il  est  plus  souvent  avec 
ses  fermiers,  ses  domestiques,  ses  bétes,  qu'avec  sa  femme.  Cet  amour 
de  Lisbeth  en  est  bien  un  peu  décontenancé  au  début;  mais  elle  finit 
par  s'y  faire  et  elle  aime  son  «  chevalier  »  plus  que  jamais.  Hélas  !  le 
bonbour  durable  n*est  pas  de  ce  monde.  Renaud  meurt  d'un  accident  de 
chasse,  laissant  à  Lisbelh  un  fils  qu'elle  élèvera  dans  le  culte,  les  tra- 
ditions et  les  principes  de  son  père.  Mon  Chevalier  est  un'  roman  qiu 
glorifie  et  fait  chérir  le  foyer  traditionnel,  la  vie  de  famille,  la  vie  des 
champs.  On  y  respire,  avec  le  parfum  salubre  des  bois  et  des  pâturages^ 
quelque  chose  de  frais,  de  pur,  de  vivifiant,  qui  a  sa  source  dans  Texal- 
iation  morale  de  tous  les  nobles  sentiments  du  cœur.  Le  style  dénote 
une  plume  féminine,  et  Gabriel  Franay  doit  être  un  pseudonyme.  En 
tous  cas,  Tauteur  n'aime  ni  ce  qui  est  vicieux  ni  ce  qui  est  laid.  Il  n*y 
a,  dans  Mon  chevalier^  que  de  fort  braves  gens. 

n  en  est  de  même  —  bien  qu'ils  appartiennent  à  une  autre  classe 
sociale  —  des  personnages  si  spirituellement  mis  en  scène  par  M.  Ernest 
d'Hervilly  dans  Midi  à  quatorze  heures,  M.  Godard,  ancien  sous-chef  de 
bureau  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  vit  de  sa  modeste  pension  de  retraite^ 
dans  an  coin  perdu  de  Vaugirard,  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Les  Godard 
n'admettent  dans  leur   intimité   qu'un    de   leurs   parents  orphelin, 
Cyprien  Lovergnaud,  et  un  ami  de  vieille  date,  Thomas  Pahouïo.  [1& 
considèrent  Cyprien  comme  leur  futur  gendre.  Mais  celui-ci  n'a  pas  l'air 
de  s*en  douter  :  il  résiste  à  toutes  les  avances  qui  lui  sont  faites. 
Delphine,  cependant,  est  charmante ,  elle  a  des  qualités  fort  appréciables  : 
la  modestie,  la  réserve,  l'esprit  d'ordre   et  d'économie,    une  vertu 
aimable,  crtf  caractère  toujours  égal.  Cyprien  ne  les  voit  pas  :  élevé 
naguère  avec  Delphine,  il  continue  à  la  traiter  en  camarade,  et  va  cher- 
cher loin  ce  qu*il  trouverait  si  près,  s'il  voulait  s'en  donner  la  peine. 
Thomas  Pahouïn,  lui,  n'est  ni  sourd  ni  aveugle.  Pendant  que  Cyprien, 
à  la  suite  d*une  fantastique  aventure,  épouse  miss  Arabella,  Thomas 
demande  la  main  de  Delphine  Godard,  et  l'obtient.  Un  honmie  bien 
amusant,  ce  Pahouïn  I  U  arrive  d'Amérique,  où  il  a  dirigé  l'exploitation 
de  plusieurs  mines  de  cuivre  ;  il  a  une  taille  colossale,  un  aspect  ter- 
rible, une  vûix  formidable.  Au  fond,  cet  hercule  de  quarante  ans, 
bruyant,  bavard,  tapaii;eur  et  d'apparence  féroce^  est  doux  comme  un 
agneau,  bon  comme  le  bon  pain,  naïf  comme  un  enfant.  11  a  la  manie 
des  petits  soldats  en  plomb,  des  polichinelles,  des  chevaux  de  bois 
rouge.  Sous  prétexte  de  faire  plaisir  à  un  «  petit  Pahouïn  »  qui  n'e.xiste 
encore  que  dans  son  imagination,  il  en  achète  constamment,  il  en  déva- 
lise les  magasins,  il  en  remplit  sa  maison  et  en  donne  aux  mioches 
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paavres.  Cette  manie  a  une  origine  touchante  :  son  enfance,  qui  eut  à 
peine  de  quoi  s'alimenter  matériellement,  manqua  de  joujoux,  celte 
joie  des  bébés.  Maintenant  que  Thomas  Pahouïn  est  riche,  il  s'en  paie. 
Quoi  de  plus  inoffensif?  Â  signaler  aussi,  dans  Midi  à  quatorze  heures, 
deux  bonnes  à  qui  jamais  Tidée  ne  vient  de  faire  danser  l'anse  du  panier. 
De  ces  bonnes-là,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  la  vieille  graine  est 
perdue. 

24, 25,  26  et  27.  —  Il  m'est  presque  pénible,  après  Mon  Chevalier  el 
Midi  à  quatorze  heures,  d'avoir  à  parler  d'un  livre  aussi  boursouflé, 
aussi  incohérent,  aussi  absurde,  que  la  Bataille  de  Tire-tes-Grègues, 
de  M.  Maxime  Ogel,  et  d'un  roman  aussi  banal  et  aussi  parfaitement 
ennuyeux  que  la  Corallè,  de  M"*  Guzman.  Le  premier  est  le  récit,  héroï- 
comique,  de  la  défaite  humiliante  de  cinquante  uhlans  prussiens^  qui, 
ayant  une  nuit  quitté  leurs  chausses  dans  la  basse-cour  d'une  ferme  cau- 
choise, sont  poursuivis  par  des  oies  lancéps  conlre  eux  par  les  dindon- 
nières  de  la  ferme.  On  n'arrive  à  celte  grosse  farce  qu'après  trois  cents 
mortelles  pages  de  digressions  oiseuses,  de  réflexions  saugrenues,  de 
plaisanteries  sans  le  moindre  sel.  A  chaque  ligne,  on  sent  que  Técrivain 
se  bat  les  flancs  pour  faire  de  l'esprit.  Mais,  l'esprit  qu'il  veut  avoir  gâte 
même  celui  qui  pourrait  chez  lui  naturellement  se  produire.  Dans  le 
cours  du  volume,  on  lit  une  lettre  adressée  à  M.  Ogel  par  un  chef  de 
rayon,  nommé  Cotillon,  qui  traite  d'  «  écolier  en  rupture  de  thème  » 
l'auteur  de  la  Bataille-de -Tire-tes-Grègues,  et  lui  reproche  de  n'écrire 
que  des  «  platitudes.  »  Cette  lettre  est  évidemment  supposée  et  elle 
n'est  mise  là  que  pour  donner  au  romancier  le  plaisir  de  la  réfuter. 
Mais  il  a  beau  dire  que  Cotillon  est  un  sot,  Cotillon  n'en  a  pas  moins 
frappé  juste.  Je  m'en  liens  à  son  jugement.  Le  second  récit  (la  critique 
d'ensemble  a  de  ces  rencontres  désagréables)  est,  je  le  répète,  d'une 
banalité  désolante.  Il  a  trait  à  Tamour  d'une  créole  pour  un  Français, 
pendant  la  révolution  de  Saint-Domingue,  et,  en  dehors  de  quelques 
renseignements  sur  le  traitement  des  esclaves,  ne  renferme  que  des 
lieux  communs.  —  M"*'  Guzman  a  publié,  en  même  temps  que  Corallé, 
un  recueil  de  Contes  de  fées.  Certaine  réclame  a  le'  toupet  d'aflBrmer 
que  cos  Contes  peuvent  rivaliser  avec  ceux  de  Perrault.  Il  faut  en  rabattre. 
Sauf  le  Lièvre  et  la  Volonté  assoupie,  qui  ont  quelque  valeur,  le  reste 
est  d'une  afféterie  bizarre. 

Les  Contes  du  Nord,  de  M.  de  l'Esloile,  pèchent  bien  un  peu  égale- 
ment par  la  prétention.  Mais  ici,  du  moins,  nous  avons  afihire  à  un  con- 
teur qui  a  le  souci  du  style.  Attila,  Argentine,  Lemmi  Kaïnen,  sont 
écrits  en  prose  poétique.  U  manque  toutefois  à  ces  contes  ossianesques 
et  vaporeux  la  musique  de  Schubert. 

28.  •—  Avec  M.  F.  de  Juliot  (pseudonyme  masculin  d'une  femme  de 
talent),  nous  sommes  en  pleine  vie  moderne,  dans  le  réalisme.  Je  me 
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hâte  d'ajouter  qu'avec  la  phrase  alerle,  agréable,  spirituelle,  de  Tauleur, 
ce  réalisme  n'a  rien  de  brutal.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  les  trois  nou- 
velles composant  le  volume  publié  par  M.  de  Juliot  :  Deux  Gloires^ 
Un  Cas  d'hypnotisme^  Changement  d'école^  soient  destinées  à  la  dis- 
traction des  jeunes  filles  et  au  passe-temps  des  âmes  innocentes.  Non  !.... 
Le  livre  s'adresse  uniquement  aux  lettrés.  Eux  seuls  peuvent^  sans 
danger,  s'intéresser,  par  exemple,  à  ce  Cas  d'hypnotisme^  où  Ton  voit 
une  M"*^  de  Varanciennes,  curieuse  de  magnétisme,  permettre  à  un  cer- 
tain Teslinc  de  se  livrer  sur  elle  à  des  expériences  scientifiques  dont 
l'hypnotiseur  ne  laisse  que  trop  deviner  le  but,  lequel  n'a  rien  de  scien- 
tifique du  tout.  Eux  seuls  encore  peuvent  apprécier  la  fine  critique  sub- 
tile qui  se  dégage  des  Deux  Gloires  :  originale  histoire  de  deux  artistes 
de  génie,  le  peintre  Patrice  et  le  musicien  Yerbert,  qui,  furieux  d'être 
absolument  méconnus  de  leurs  contemporains,  simulent  un  suicide.  Ce 
n*est  pas  le  réchaud  d^Escousse  et  de  Lebras  ;  c'est  un  plongeon  au  fond 
de  rOcéan.  A  peine  la  nouvelle  de  leur  mort  est-elle  répandue  que  Ton 
s'arrache  leurs  œuvres  et  que  leurs  parents  et  leurs  amis  battent  mon- 
naie sur  leur  renommée  posthume.  Il  y  a  là  quelques  bons  coups  de 
grifie  aux  zoïles  de  notre  temps  qui  passent,  dédaigneux  et  méprisants, 
devant  le  génie  solitaire,  et  n'accordent  leurs  éloges  qu'aux  faiseurs.  Il 
y  a  aussi  un  bon  type  de  ju  f  ;  mais  c'est  une  exception,  et  elle  ne  suffit 
pas  à  faire  aimer  tous  les  fils  d'Israël. 

29-  —  LÈtui  de  nacre^  de  M.  Anatole  France,  ne  convient  pareille- 
ment quaux  artistes  et  aux  lettrés.  Cet  étui,  certes,  renferme  des 
perles  fines,  précieuses,  raresel  vraies.  Mais,  dissimulées  dans  le  nombre, 
il  s*0D  trouve  d'autres  dont  la  forme  parfaite,  le  chatoiement  caressant, 
la  couleur  indéfinissable,  ne  sont  que  des  trompc-l'œil.  Je  citerai  :  Le 
Procurateur  de  Judée,  Ponce-Pilale,  avec  son  méprisant  oubli  de  la  con- 
damnation de  Jésus  ;  Amycus  et  Célestin,  où  le  christianisme  et  le  paga- 
nisme sont  également  glorifiés;  Scolastica,  avec  cette  ironie  discrète, 
subtile,  sceptique  et  dangereuse  qui  fait  le  fond  du  Sérénus  de  M.  Jules 
Lemaitre.  Toutes  ces  nouvelles  pourraient  être  signées  de  feu  M.  Renan. 
Les  vraies  perles  de  rÉtui  sont,  à  mon  sens,  Sainte  Euphrosine,  mer- 
veilleux chapitre  de  la  Vie  des  Pères  du  désert;  La  Légende  des  saintes 
Olioerie  et  Libei^ette,  deux  jeunes  princesses  du  pays  Porcin,  converties 
en  Tan  364,  par  le  bienheureux  saint  Berthaud,  fils  d*un  roi  d'Ecosse  ; 
La  Messe  des  ombres,  inspirée  par  une  indéracinable  et  vieille  croyance 
populaire;  Le  Manuscrit  d'un  médecin  de  village,  où  est  soutenue  cette 
thèse,  très  juste,  que  du  plus  humble,  du  plus  simple,  du  plus  élémen- 
taire paysan  peut  naître  un  savant  hors  ligne,  un  génie  lumineux  ;  Ges- 
tas,  apologue  où,  sous  le  nom  du  bon  larron,  apparaît,  dans  son  exis- 
tence débraillée,  son  insouciance  étrange  et  sa  foi  robuste,  le  poète 
Paul  Verlaine  ;  Les  Mémoires  d'un  volontaire,  Le  Petit  Soldat  de  plomb, 
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récits  prestement  enlevés,  tout  vibrants  de  patriotisme  ;  Za  Mort  ac- 
cordée^ Anecdote  de  Floréal^  dramatiques  épisodes  de  la  Révoiniion. 
Mais  la  perle  des  perles  contenues  dans  VÉtui  de  nacre^  c'est  encore  et 
surtout  :  Frère  Barnabe,  le  jongleur  de  Notre-Dame.  La  voici  en  deux 
mois.  Un  pauvre  jongleur  de  Compiègne,  craignant  Dieu  et  dévot  à  la 
sainte  Vierge,  se  fait  moine.  Cela  se  passait  au  moyen  âge.  Dans  le  cou- 
vent où  Barnabe  fut  reçu,  les  religieux  employaient  tous  leurs  talents, 
toute  leur  habileté,  tout  leur  savoir,  à  servir  et  à  magnifier  la  Mère  de 
Dieu.  Le  prieur  composait  des  livres  et  des  hymnes  en  son  honnenr  ;  le 
frère  Paul  chantait  ses  miracles  en  langue  vulgaire;  le  frère  Marbode 
taillait  ses  statues;  le  frère  Alexandre  peignait  son  image.  Frère  Bar- 
nabe se  désolait,  il  ne  savait  que  jongler.  Alors  une  idée  lui  vint.  Tous 
les  jours,  à  une  heure  déterminée,  le  bon  frère  se  rendait  mystérieuse- 
ment dans  la  chapelle  du  couvent  An  bout  d*un  certain  temps,  intrigués, 
le  prieur  et  deux  de  ses  assistants  Ty  suivirent.  Quelle  ne  fut  pas  leur 
surprise!  Ils  aperçurent  frère  Barnabe  jonglant  avec  des  boules  de 
cuivre  et  des  couteaux  devant  Tautel  de  Notre-Dame.  Il  faisait,  en  Tbon- 
neur  de  Marie,  les  tours  qui,  dans  le  monde,  lui  avaient  valu  le  plus 
d'applaudi*ssements.  Le  prieur  et  ses  assistants  allaient  crier  au  sacri- 
lège, quand  ils  virent  la  Sainte  Vierge  descendre  les  degrés  de  Taulel  et 
essuyer  d'un  pan  de  son  manteau  bleu  la  sueur  qui  coulait  du  hront  du 
jongleur.  M.  Anatole  France  a-t-il  voulu  mettre  une  malice  dans  cette 
naïve  légende?  Je  se  le  crois  pas,  et  en  la  prenant  telle  qu*il  la  raconte, 
on  ne  peut  que  la  trouver  exquise,  et  répéter  avec  le  prieur  du  monas- 
tère deCompiègne  :  «  Heureux  les  cœurs  simples,  car  ils  verront  Dieu  I  » 

FiauiN  Boissiff. 
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Gbapotin.  Paris,  A.  Picard,  t892,  ia-8  de  hi-418  p.  et  pi.,  5  fr.  —  8.  Séminairei 
de  la  province  d*Àueh,  par  l'abbé  Cazauran.  Auch,  J.  Moulôs,  1892,  in-S  de  vm-ll?  p., 
3  fr.  —  9.  Éludes  mr  let  eommunatdés  et  diapilres  de  Laval,  d'après  le  manuscrit  de 
Loois-JuMBN  MoBiN  DE  LA  Bbaulu^re,  publiéos  et  annotées  par  Louis  de  la  Bbau- 
LUÈBS,  avec  des  additions  de  J.-M.  Richard.  Laval,  Goupil,  1891,  in-8  do  yiii-391  p. 

—  10.  Les  Bourniquelles  de  Saint-Charles,  de  la  paroisse  de  Saiat-Jean-le* 
Blane-leZ'OrUans  {i6ô3-i770).  Histoire  intime  d'un  couvent  d'UrsuUnes,  par  P.  Ra- 
TODis.  Orléans,  H.  Herluison,  1892,  in-8  de  x-274  p.  et  pi.  —  11.  JLe  Désert  de 
la  Grande-Chartreuse,  ou  Histoire  des  Chartreux  d'après  leurs  archives,  par  André 
Pascal.  3*  éd.  Grenoble,  imp.  Baratier,  1892,  io-12  de  vi-470  p.,  3  fr.  50.  — 
1*2.  L'Abbaye  de  Chassagne^n-Bresse,  notes  historiques,  par  l'abbé  F.  Marchand.  Bourg, 
imp.  J.-M.  Villefranche,  1889,  in-8  de  iii-264  p.  —  13.  Les  Char  Us  de  la 
Tour  de  Douvres  (i 250-^624).  Documents  pour  servir  à  (^histoire  du  Bas-Dugey  et  des 
proviftces  voisines,  par  l'abbé  F.  Marchand.  Bourg,  imp.  Villefranche,  1891,  in-8 
de  z-238  p.  —  14.  Un  Cartulaire  de  V abbaye  de  Notre-Dame  de  Bour bourg, 
recueilli  et  dressé  par  Ignace  de  Coussçicaker.  Lilia,  imp.  Ducoulombier,  1882-1891, 
in-8  do  xii-663-108  p.  —  15.  Becueil  d^inventaires  des  ducs  de  Lorraine.  Nancy, 
Wiener,  1891,  in-8  de  iziii-375  p.  —  16.  Histoire  de  Chaitay-d* A%ergues  en 
Lyonnais,  par  l'abbé  L.  Pagani.  Lyon,  imp.  Mougin-Rusand,  1892,  iu-8  de 
iit-528  p.  et  pi.,  8  fr.  —  17.  La  Commune  d*Agen.  Essai  sur  son  histoire  et  son  or- 
ganisation depuis  son  origine  jusqu'au  traité  de  Bréiigny,  par  André  Ducou.  Paris, 
A.  Picard,  1892,  in-8  de  lii-330  p.,  7  fr.  50  —  18.  Histoire  du  pays  de  ViUequiers 
en  Berry,  par  Max  de  Ladgardiâre.  Paris,  A.  Picard,  1892.  in-8  de  iv-433  p.,  6  fr. 

—  19.  Pressin,  histoire,  archéologie,  statistique^  par  l'abbé  Fromentin.  Lille,  imp. 
Salésienoe,  1892,  io-8  de  688  p.,  8  fr.  —  20.  Histoire  de  la  Valette  {Var),  2«  éd., 
revue  et  corrigée,  par  Laurent  Germain.  Toulon,  imp.  A  Isnard,  1891,  in-8  de  vni- 
231  p.  et  pi.  — •  21.  Histoire  illustrée  de  la  ville  et  du  canton  de  Saint-Gervais 
<f Auvergne  (Puy-de-Dôme)^  suivie  d^un  Dictionnaire  historique  et  archéologique 
des  communes,  paroisses,  églises,  chapelles^  prieurés^  commanderies,  châteatus^  fiefs^ 
de,  compris  dans  ce  canton,  par  Ambroise  Tardieu  et  Augustin  Madebène.  Herment 
et  Saint-Gervais,  chez  les  auteurs,  in-16  de  232  p.  et  pi.,  3  fr.  —  22  Monographie 
de  la  paroisse  de  la  Mancellière  au  diocèse  d'Avranches,  par  Alfred  de  Tesson.  Avran- 
cbes,  imp.  de  J.  Durand,  1892,  in-8  de  175  p.  —  23.  Chambre  de  commerce 
de  la  Bochelle.  Le  Commerce  rochelais  au  XVI II*  siècle,  d'après  les  documents  compo- 
sant les  anciennes  arddves  de  la  Chambre  de  commerce  de  la  Rochelle^  par  Emile 
Gashault.  3*  partie.  Marine  et  colonies,  de  i7i8  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748J. 
La  Roclielle,  imp.  de  E.  adartin,  1891,  in-8  de  262  p.,  7  fr.  —  24.  Histoire  des 
urltolétriern  de  Saint -Orner,  dit*  compagnons  ou  chevaliers  de  Saint-Georges,  par  l'abbé 
0.  Bled.  Sainl-Omer,  imp.  H.  d'Homont,  1892,  in-8  de  158  p. 

i.  —  Dans  le  volume  édité  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  de  Pont- 
briant  sur  la  Principauté  d'Orange,  il  ne  faut  pas  s'altendro  à  trouver 
une  bistoire  complète  de  ce  pays  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  Si  Ton  jelte  un  coup  d'œil  sur  l'ouvrage,  on  se 
rendra  compte  toul  de  suite  que  c'est  principalement  Tbistoire  de  la  domi- 
nation de  la  maison  de  Nassau  que  l'auteur  a  retracée.  £n  effet,  ce  qui 
est  relatif  aux  origines  de  la  principauté  est  renfermé  dans  les  trente- 
cinq  premières  pages,  et  presque  tout  le  reste  est  consacré  aux  luttes 
que  le  protestantisme  suscita  dans  cette  région  et  aux  princes  d'Orange 
qui,  an  xv!!**  siècle,  âlo%lèrent  sur  le  trône  des  Pays-Bas.  L'auteur, 
après  s'être  occupé  aus^'du  gouvernement  dii  comte  de  Grignan  et  du 
prince  de  Gonti,  retrace  dans  le  dernier  c&apitre  les  sanglantes  et 
barbares  exécutions  qui  souillèrent  la  ville  d'drange  pendant  la  Révolu- 
lion.  Quatre-vingt-quatre  pièces  justificalive^^acées  à  la  fin  du  volunie 
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en  augmentent  rintérèl.  On  a  ainsi,  dans  ce  travail  fait  consciencieuse- 
ment, une  intéressante  histoire  de  ce  pelil  pays  depuis  la  dernière 
moitié  environ  du  xvi®  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  c'esl-à-dire 
pendant  les  années  ou  elle  est  le  plus  curieuse  par  suite  des  événe- 
ments qui  s'y  accomplirent. 

2.  —  Le  travail  de  M.  Dupuy  :  Etudes  sur  V administration  municipale 
en  Bretagne  au  XVIII^  siècle,  ne  devait  être  que  le  tome  V^  d*un  grand 
ouvrage  que  la  morl  de  Fauteur  laisse  malheureusement  inachevé.  Un 
chapitre  seulement  du  second  volume  fut  rédigé,  et  ce  chapitre,  réuni 
au  premier  volume,  en  forme  la  deuxième  partie  avec  une  pagination 
difiërente.  M.  Dupuy  s'occupe  successivement  des  municipalités  et 
de  leur  organisation,  de  la  répartition  et  de  la  perception  des  impôts 
directs  et  des  charges  publiques,  fouage,  capitation,  dixième  el 
vingtième,  casernement  et  logement  des  troupes,  milices  provinciales, 
corvées  pour  la  construction  et  Tentretien  des  grands  chemins.  Les 
finances  municipales,  les  revenus  et  les  dépenses  des  principales 
villes  sont  également  passés  en  revue.  Le  second  volume,  qui  forme 
le  quatrième  chapitre,  est  consacré  aux  travaux  publics  et  à  la 
police  municipale.  Quoique  n'étant  pas  achevé,  cet  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  très  important  sur  cette  question.  Fait  à  l'aide  de  documents  de 
premier  ordre  recueillis  patiemment  dans  les  divers  dépôts  d'archives 
de  Bretagne  et  aux  Archives  nationales,  il  donne  sur  une  foule  de  points 
des  détails  très  précis.  Si  Ton  avait  quelque  reproche  à  lui  faire,  ce  serait 
peut-être  de  trop  accumuler  les  chiflres  et  les  faits.  Si  cette  manière  de 
procéder  a  le  grand  avantage  de  mieux  éclairer  les  petits  côtés  de  l'his- 
toire, elle  a  le  défaut  de  perdre  le  lecteur  au  milieu  d'une  foule  de 
détails  qui  l'empêchent  de  suivre  l'idée  générale  qui  a  servi  de  guide  à 
Tauteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très  regrettable  que  la  mort  soit  venue 
interrompre  M.  Dupuy  ;  l'érudition  a  été  ainsi  privée  d'une  œuvre  qui 
aurait  été  le  digne  pendant  de  son  Histoire  de  la  réunion  de  la  Bre- 
tagne. 

3.  —  L'ouvrage  de  M.  Henri  Sée  est  d'une  portée  plus  générale  que 
celui  de  M.  Dupuy  ;  dans  Louis  XI  et  les  Villes,  il  a  voulu  examiner  la 
politique  suivie  par  ce  monarque  à  l'égard  des  communes  qui  s'étaient 
formées  sous  les  premiers  Capétiens.  Le  sujet  est  en  lui-même  inté- 
ressant, et  il  est  curieux  de  voir  comment  peu  à  peu  le  pouvoir 
royal  s'immisça  dans  l'administration  municipale  et  transforma  les  ma- 
gistrats des  différentes  villes  en  agents  de  sa  politique.  A  la  fin  du 
XV*  siècle,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Cent  ans,  la  plupart  des  villes 
avaient  leurs  finances  en  très  mauvais  état  et  beaucoup  étaient  accablées 
sous  le  poids  des  dettes.  Aussi  le  moment  était-il  favorable  à  la  Royauté 
pour  s'implanter  dans  les  communes.  Louis  XI,  avec  son  caractère,  ne 
pouvait  manquer  de  profiter  des  occasions  qui  lui  étaient  offertes;  il  ne 
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cessa  de  favoriser  les  tendances  et  les  changements  qui  afiaiblissaieni  le 
régime  communal  ;  il  disposa  souverainement  des  conslitiitioos  urbaines 
et  intervint  dans  toutes  les  élections  municipales.  M.  Sée  a  su  faire 
ressortir  dans  son  étude  ces  caractères  de  la  politique  de  Louis  XI  à 
regard  des  villes.  Après  avoir  exposé  rapidement  la  situation  et  Torga- 
nisation  des  villes  à  Tavènement  de  Louis  XI,  il  montre  le  parti  qu'il 
en  lira,  tant  au  point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue  financier,  et 
le  rôle  politique  que  jouèrent  les  villes  du  domaine.  L'auteur  passe 
ensuite  en  revue  les  villes  qui  a'en  faisaient  point  partie  ;  telles  étaient 
les  villes  de  Guyenne  et  de  Normandie,  les  villes  de  la  Somme,  celles 
du  duché  de  Bourgogne,  de  Franche-Comté,  d'Artois,  de  Flandre  et 
de  Hainaut,  du  Roussillon,  de  Lorraine  et  de  Savoie.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  appendice  et  vingt  pièces  justificatives  qui  viennent  à  la 
suite  de  trois  chapitres  consacrés  au  commerce  et  à  Tindustrie  dans  les 
villes  du  royaume.  Une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux  permet  de  le  consulter  facilement,  et  une  bibliographie  placée  en 
tète  fait  connaître  les  ouvrages  que  l'auteur  a  utilisés  pour  son  travail. 

4.  —  Les  petits  côtés  de  l'bistoire  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
intéressants,  et  souvent  en  glanant  ce  que  d'autres  abandonnent,  on 
peut  trouver  la  matière  d'un  bon  ouvrage.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  le  livre  consacré  par  M.  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour 
au  Département  de  l'Oise.  Ces  Causeries^  comme  il  les  intitule,  sont 
une  suite  d'articles  sur  des  sujets  variés.  Dans  l' Avant-propos,  il  passe 
en  revue  les  sobriquets  des  archers  et  arquebusiers.  La  première  causerie 
est  destinée  à  redresser  un  certain  nombre  d'erreurs  scientifiques.  Dans 
la  deuxième  il  s'occupe  du  festin  du  Roy-Boit  et  de  la  polémique  soule- 
vée à  ce  sujet  en  France  et  particulièrement  à  Senlis^  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii**  siècle.  Avec  la  troisième  causerie  le  lecteur  fait  une 
promenade  à  travers  les  rues  de  Senlis.  La  quatrième  est  tout  entière 
réservée  à  un  réformateur  religieux  du  xvii^  siècle  :  l'abbé  Bourdoise. 
La  cinquième  est  consacrée  au  Mont-Pagnotte  et  la  sixième  à  Pierre  de 
Cugnières,  conseiller  au  Parlement  du  xiv*  siècle.  Ce  travail  conscien- 
cieux, bien  documenté,  pourvu  d'un  index  alphabétique,  peut  rendre 
des  services  non  seulement  aux  érudits  locaux,  mais  à  tous  en  général. 
La  plupart  des  questions  soulevées  sont  bien  traitées,  souvent  avec 
humour,  toujours  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  clarté. 

5.  —  Comme  l'indique  le  titre,  le  Précis  historique  de  la  guerre  des 
Camisards  n'est  pas  une  histoire  détaillée  du  soulèvement  des  Camisards 
de  1702  à  1710^  mais  un  bon  résumé  et  un  exposé  chronologique 
des  faits  accomplis  dans  les  Cévennes  pendant  cette  période.  Quoique 
concis,  l'ouvrage  donne  une  idée  bien  exacte  de  ce  qui  se  passa  dans 
cette  guerre.  Composé  en  grande  partie  d'après  des  imprimés,  les 
sources  manuscrites  n'y  sont  pourtant  pas  négligées.  L'ordre  chronolo- 
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giqtle  donne  de  la  clarté,  mais  force  quelquefois  i  couper  en  plusieurs 
parties  le  récit  de  faits  qui  mirent  quelque  temps  à  se  dérouler.  Tel 
qu'il  est,  ce  volume  ressemble  à  une  chrouique  ou  à  un  journal  leaa 
par  quelqu'un  qui  aurait  assisté  à  toutes  ces  scènes,  la  utile  d'ajouter 
que  l'opinion  de  l'auteur  anonyme  est  favorable  aux  catholiques. 

6.  —  M,  l'abbé  T.  Brieiigne  fait  paraître  aujourd'hui  le  premier  fas- 
cicule d'un  ouvrage  destiné  à  présenter  Thistoire  des  quatre-vingt-douze 
paroisses  qui  forment  le  diocèse  de  Marseille.  Publié  d'abord  dans  Y  Écho 
de  Notre-Dame  de  la  Garde,  Semaine  religieuse  de  ce  diocèse,  on  com- 
prendra facilement  que  ces  Monographies  paroissiales  ne  forment  pas 
une  étude  bien  complète  de  chacune  d'elles.  L'auteur,  du  reste,  dit  très 
bien  qa*il  n'a  «  aucune  prétention  au  rôle  et  à  la  gloire  des  érudils.  »  U 
ne  s'est  proposé  que  de  mettre  à  la  portée  de  tous  l'histoire  de  ce  dio- 
cèse. Ce  premier  fascicule  ne  comprend  encore  que  les  paroisses  dépen- 
dantes des  archidiaconés  de  Sainte-Marie-Majeure  (canton  de  la  Major) 
et  de  Saint-Martin  (canton  de  Saint-Martin),  savoir  :  La  Major,  Saint- 
Laurent,  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  Saint- Lazare,  Saint-Martin, 
Saint-Théodore,  Saint- Vincent  de  Paul,  Saint-Michel,  Sainte-Marie-Ma- 
deleine, Saint-Pierre,  Saint-Paul.  Un  certain  nombre  de  photogravures 
représentent  les  monuments  ou  les  objets  les  plus  dignes  d'attention. 
En  somme,  une  histoire  du  diocèse  de  Marseille  ainsi  comprise  pourra 
offrir  un  certain  intérêt,  surtout  au  point  de  vue  des  œuvres  dont 
l'auteur  donne  la  nomenclature  et  l'histoire  en  quelques  mots. 

7.  —  C'est  vers  l'année  1240  que  fut  commencée  la  fondation  du  cou- 
vent des  Dominicains  (f'Auxerre,  par  Âmicie  de  Montfort.  Celte  maison, 
fondée  ainsi  dans  les  premières  années  de  l'établissement  du  nouvel 
ordre,  devint  bientôt  une  des  plus  célèbres  et  ne  cessa  de  fournir  pen- 
dant de  longues  années  des  hommes  remarquables  à  l'Église.  Son  his- 
toire pouvait  donc  légitimement  tenter  un  des  fils  de  Saint-Dominique 
ou  un  Âuxerrois.  Le  P.  Chapotin,  qui  réunit  ces  deux  qualités,  l'a  en- 
treprise et  terminée  avec  succès.  Son  ouvrage,  résultat  de  longues  et 
patientes  recherches,  est  dign^  de  cette  maison.  On  se  rend  bien  compte 
en  le  parcourant  de  riofluence  heureuse  qu'elle  eut  non  seuleulent  sur 
la  région  où  elle  était  située,  mais  sur  toute  l'Église  de  France.  Plus  de 
quatre-vingts  pièces  inédites  sont  citées  en  note;  il  sera  très  facile  de 
retrouver  ces  nombreux  documents  grâce  à  une  bonne  table  chronolo- 
gique placée  à  la  Un.  Deux  autres  tables  de  noms  permettent  encore  de 
le  consulter  avec  fruit.  Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants,  on  peut 
signaler  ceux  qui  retracent  les  événements  dont  Âuxerre  fut  témoiâ 
pendant  les  guerres  de  religion. 

8.  —  M.  l'abbé  Cazanran,  dans  son  volume  intitulé  Séminaires  de  la 
province  d'Auch,  donne  successivement  quelques  renseignements 
très  courts  sur  les  séminaires   des  diocèses  d'.\ire,  de  Bayonne,   de 
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Bazas,  de  Cominges,  de  Sainl-Lizier,  de  Dax,  de  Lescar,  d'OIoron,  de 
Tarbes,  d'Auch,  de  Lectoure,  de  Condoin,  de  Lombez  et  sur  la  maîtrise 
d'Auch.  Beaucoup  de  ces  établissements  et  même  des  diocèses  où  ils 
étaient  fondés  ont  disparu  actuellement.  L'auteur  a  été  bien  inspiré 
de  les  rappeler  par  cet  opuscule. 

9.  —  Les  Études  sur  les  communautés  et  chapitres  de  Laval  sont 
une  œuvre  posthume  de  M.  Morin  de  la  Beauluère.  On  n'a  pas,  dans  ce 
volume,  une  histoire  bien  suivie  de  chacune  de  ceâ  communautés,  mais 
plutôl  un  ensemble  de  notes  réunies  et  suffisamment  coordonnées  pour 
faire  un  ouvrage  digne  d'être  présenté  au  public.  Ces  notes,  recueillies 
il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  fournissent  bien  des  renseignements  que 
Ton  chercherait  vainement  ailleurs;  car  les  archives  de  ces  maisons 
sont  aujourd'hui  détniites  ou  dispersées;  aussi  sont-elles  précieuses. 
Les  communautés  dont  M.  de  la  Beauluère  s'occupe  sont  :  le  chapitre 
de  Saint-Tu^al,  les  Ursulines,  le  monastère  de  Patience,  les  Capucins, 
le  prieuré  de  Sainte-Catherine,  le  cimetière-Dieu  et  le  chapitre  de  Saint- 
Michel,  Saint-Melaine  et  Saint-Vénérand,  les  Dominicains,  les  Cordeliers 
et  les  Bénédictines.  L'ouvrage  est  publié  par  MM.  Louis  de  la  Beauluère  et 
Jules-Marie  Richard,  sous  le  patronage  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine.  Les  deux  éditeurs  y  ont  ajouté  bon  nombre  de 
noies  qui  le  rendent  plus  intéressant  et  une  table  alphabétique  des 
matières. 

10.  —  M.  Ratouis  consacre  un  volume  tout  entier  à  l'histoire  des 
Bourniquettes  de  Saint-Charles ,  couvent  d'Ursulines  construit  au 
milieu  du  xvu'  siècle  sur  la  paroisse  de  Saint-Jean-le-Blanc-lez  Or- 
léans. Le  nom  bizarre  donné  à  cette  communauté  vient  de  ce  qu'elle  fut 
établie  dans  une  propriété  appelée  le  Boumiquet.  C'est  en  1655^  sous 
Tépiscopat  de  Mgr  d'Ëlbène,  que  fut  ouvert  rétablissement  du  Bourniquet. 
Cette  fondation  ne  se  fil  pas  sans  difficultés.  Les  jésuites,  ennemis 
acharnés  de  ce  qui  était  janséniste  on  avait  des  rapports  avec  cette 
secle,  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces.  L'cvêque  d'Orléans  l'em- 
porta cependant;  mais  après  lui,  ses  successeurs,  animés  d'un  esprit 
différent,  ne  soutinrent  plus  cette  communauté.  De  là  des  luttes,  des 
plaintes,  des  résistances  qui  durèrent  jusqu'à  la  ruine  du  monastère, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1770.  Ce  sont  toutes  les  différentes  phases  de  ces 
lottes  que  M.  Ratouis  retrace  en  général  avec  impartialité.  Il  a  eu  entre 
les  mains  une  quantité  de  documents  considérables  qu'il  reproduit  pour 
la  plupart.  Aussi  son  volume  sera-t-il  très  intéressant  à  consulter  par 
ceux  qui  s'occupent  de  Thistoire  religieuse  des  xvn®  et  xviii"  siècles  et 
-en  particulier  du  jansénisme. 

11.  —  Si  M-  Pascal  s'était  borné  à  réimprimeries  deux  premières 
éditions  de  son  Désert  de  la  Grande-Chartreuse,  en  y  apportant  les 
iiîodifications  qui  pouvaient  être  nécessaires,  peut-être  pourrions-nous  lui 


adresser  des  éloges,  tandis  que  nous  ne  pouvons  que  blâmer  celte  troi- 
sième édition.  L'extension  donnée  à  la  partie  historique  n'a  pas  été  une 
heureuse  innovation  et  nous  craignons  bien  qu'elle  ne  cause  quelque 
préjudice  à  ce  travail.  Pour  M.  André  Pascal,  les  Chartreux  ne  sont  que 
des  tyrans,  «  bien  plus  durs,  plus  intolérants  et  plus  rapaces  que  les  sei- 
gneurs laïcs.  »  Maintenant,  ne  pouvant  plus  ramener  les  populations 
au  servage  de  la  glèbe,  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  les  soumettre  à  la 
servitude  morale  en  propageant  le  paupérisme  par  Tabus  des  aumônes 
et  Yabsinthisme  par  le  résidu  de  leurs  liqueurs.  Si  les  idées  émises 
dans  cet  ouvrage,  sont  mauvaises,  Touvrage  en  lui-môme  ne  vaut 
pas  beaucoup  mieux.  Vraiment,  certaines  parties  sont  propres  à  faire 
hausser  les  épaules  à  toute  personne  un  peu  sensée.  Voir,  par  exem- 
ple, aux  pages  161-162,  ce  que  l'auteur  dit  à  propos  de  Texclusion  des 
femmes  de  la  Chartreuse;  aux  pages  402  404,  ce  qu'il  dit  sur  les  catho- 
liques elles  églises.  Au  point  de  vue  de  la  compostion  enfin,  l'ouvrage 
de  M.  Pascal  n'est  pas  non  plus  des  mieux  réussis.  Que  viennent  faire, 
pages  37  et  suivantes,  à  propos  des  premiers  habitants  du  pays,  cette  di- 
gression sur  l'alcoolisme;  pages  211-214,  l'histoire  de  l'amiral  de  Coligny 
racontée  avec  des  détails  que  donnerait  un  biographe,  et  pages  337  et 
suivantes,  ces  longues  considérations  sur  les  suites  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes?  En  somme,  M.  Pascal  a  été  mal  inspiré  de  chercher  à 
dénigrer  les  Chartreux  surtout  avec  autant  de  fiel  et  aussi  peu  d'à-propos, 
car  il  n'a  réussi  qu'à  rendre  très  mauvais  un  ouvrage  qui  auparavant 
pouvait  être  au  moins  convenable. 

12.  —  Le  volume  de  M.  l'abbé  Marchand  sur  Y  Abbaye  de  Chassagne- 
en-Bresse  n'est  pas  seulement  le  groupement  de  quelques  notes,  comme 
pourrait  le  faire  croire  la  deuxième  partie  du  titre,  mais  une  véritable 
histoire  de  ce  monastère.  U  le  prend,  en  effet,  depuis  son  origine  et  le 
suit  à  travers  les  siècles  jusqu'à  sa  ruine,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Cette  abbaye  fut  fondée  vers  1145  par  un  essaim  de  religieux  sorti 
de  celle  de  Saint-Sulpice.  Elle  appartenait  à  Tordre  de  Citeaux.  Sans  en- 
trer dans  de  très  grands  détails,  M.  l'abbé  Marchand  a  su  cependant,  à 
r^i^e  des  documents  qu'il  a  pu  recueillir  de  divers  côtés,  composer  un 
livre  qui  nous  fait  connaître  suffisamment  ce  monastère,  son  administra- 
tion et  sa  vie.  Non  seulement  on  y  trouve  des  renseignements  sur  la  vie 
religieuse  dans  cette  contrée,  mais  encore  bien  des  détails  intéressants 
sur  rhistoire  de  la  région  au  centre  de  laquelle  est  Cfaassagne.  L'ouvrage 
est  composé  sans  prétention  et  avec  soin.  Bien  que  le  sujet  n'ofiVe  pas 
beaucoup  d'agrément  en  lui-même,  l'auteur  sait  cependant  se  faire  lire. 
Deux  appendices  et  huit  pièces  justificatives  terminent  ce  volume. 

13.  —  Les  Chartes  de  la  tour  de  Douvres  (f  250-4  624)^  du  même 
auteur,  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le  titre,  une  sorte 
de  carlulaire  contenant  les  pièces  qu'il  a  trouvées  dans  l'ancien  manoir 
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de  la  famille  d*Oncieii.  Ce  volume  ne  nous  donne  que  Tanalyse  des 
cent  quarante-neuf  pièces  que  M.  Marchand  y  a  découvertes,  mais  ana- 
lyse qui  est  presque  une  traduction  intégrale.  L^auteur  étudie  en  quelques 
pages  les  différentes  particularités  qu'offraient  les  chartes  aux  divers 
points  de  vue  de  récriture,  des  formules,  des  notaires,  des  témoins, 
des  sceaux.  Un  dernier  chapitre  enfin  donne  la  généalogie  de  la  famille 
d'Oncieu.  Cet  ouvra^^e  pçut  certainement  rendre  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  l'histoire  du  Bas-Bugey  et  des  provinces  voisines  quelques 
services^  mais  peu  considérables,  vu  l'importance  secondaire  de  ces  docu- 
ments. Une  transcription  intégrale  n'eût  pas  exigé  un  volume  beaucoup 
pins  fort  et  eût  été  certainement  plus  utile  que  cette  traduction  incom- 
plète et  les  remarques  qui  raccompagnent. 

44.  —  La  publication  de  M.  de  Coussemaker  est  une  publication  pos- 
thume. Commencée  en  1882  elle  ne  fut  achevée  qu'en  1891.  On  ne  sera 
pas  étonné  que  tout  ce  temps  ait  été  consacré  à  éditer  ce  Cariulaire  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Bourbourg^  si  Ton  se  reporte  aux  indica- 
tions des  sources  placées  à  la  fin  de  chaque  acte.  On  n'a  pas,  en  effet, 
la  simple  transcription  d'un  manuscrit^  mais  pour  former  ce  volume 
M.  de  Coussemaker  a  fouillé  dans  plusieurs  dépôts  susceptibles  de 
lui  offrir  quelque  document.  En  dehors  de  la  Bibliothèque  nationale, 
dont  les  n""  9126  du  fonds  latin  et  le  Colbert  Flandre,  n*  193,  ont  fourni 
la  plupart  des  pièces,  l'auteur  a  encore  exploré  les  archives  du  royaume 
de  Belgique,  du  département  du  Nord,  et  la  bibliothèque  de  Saint-Omer. 
Aussi,  on  a  là  une  publication  d'un  réel  intérêt.  Divisée  facticement  en 
trois  volumes,  elle  n'en  forme  qu*un  en  réalité,  puisque  la  pagination 
n*est  pas  interrompue.  Dans  les  deux  premiers  on  n'a  que  des  documents 
sans  notes,  et  une  courte  introduction  placée  en  tète  de  l'ouvrage.  Le 
tome  m  contient  un  appendice  enrichi  de  notes  nombreuses,  puis  après 
viennent,  avec  une  pagination  diSérente,  premièrement  des  notes  qui  se 
rapportent  aux  documents  des  deux  premiers  volumes  ;  deuxièmement 
une  table  détaillée  suivie  d'un  long  errata.  Cet  ouvrage  ne  pourra  donc 
èlre  que  très  utile  pour  les  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la 
Flandre  et  des  pays  environnants. 

15.  —  La  publication  des  anciens  inventaires  des  meubles  qui  ont 
appartenu  aux  maisons  princières  offre  toujours  de  l'intérêt.  L'érudit, 
comme  l'archéologue,  peut  en  faire  son  profit.  Grâce  à  eux  on  pénètre 
dans  la  vie  intime  des  grandes  familles  en  même  temps  que  Ton  se  rend 
compte  de  ce  qu'étaient  leurs  bijoux  et  quels  étaient  les  artistes  qui  les 
avaient  fabriqués.  Le  Recueil  d'inventaires  des  ducs  de  Lorraine,  que 
publie  la.  Société  d'archéologie  lorraine,  est  curieux  par  le  nombre  et 
la  variété  de  ses  documents.  Il  y  en  a  vingt  allant  de  1530  à  1606,  Les 
principaux  sont  ceux  qui  fournissent  l'énumération  des  armures  qui 
étaient  à  Nancy,  des  meubles  des  châteaux  de  Bar,  de  BouUay,  de 
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Condé,  de  Darney,  de  Pont-Saint- Vincent,  de  Nomeny,  de  Châtel,  des 
maisons  de  Nancy  et  de  Solrup,  du  palais  de  Gondreville.  A  Fénuméra- 
tion  des  meubles  il  faut  ajouter  celle  du  linge  et  de  la  vaisselle  du  duc, 
qui  étaient  à  Nogent-sur-Seine,  de  ses  bagues  qui  étaient  dans  la  même 
localité,  de  la  vaisselle  des  princesses  et  enfin  des  armes  et  munitions 
de  guerre  du  château  de  Cbâtel.  Une  introduction  fait  connaître  les 
sources  d'où  sont  tirés  ces  documents,  de  nombreuses  notes  éclairent  le 
texte,  et  enfin,  une  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  et  un  glos- 
saire des  termes  anciens  permettent  de  consulter  ces  inventaires  facile- 
ment et  avec  fruit. 

16.  —  VHistoire  de  Chazay-d'Azergues,  de  M.  Tabbé  L.  Pagani,  est 
non  seulement  un  ouvrage  édité  avec  beaucoup  de  soin,  mais  encore  un 
bon  travail  d'histoire  locale,  fait  en  grande  partie  à  l'aide  des  travaux 
déjà  publiés  sur  cette  région,  tels  que  les  Cartulaires  d'Ainay,  la  BibUo- 
theca  Dumbensis,  les  Maziires  de  Guigne;  Tautenr  n'a  pas  cependant 
négligé  les  dépôts  d'archives,  tels  que  les  archives  départemen- 
tales du  Rhône,  les  archives  de  la  Charité  et  de  Tarchevèché  de  Lyon, 
les  archives  locales  de  Ghazay  et  de  quelques  communes  des  environs, 
et  même  les  archives  de  particuliers.  Aussi  toutes  les  informations  pui- 
sées à  ces  diverses  sources  lui  ont-elles  permis  d'oftrir  une  histoire  bien 
complète  de  Ghazay-d'Azergues,  enrichie  de  seize  belles  gravures  et  de 
quatre  planches  donnant  les  quarante-huit  blasons  des  seigneurs  de 
Ghazay  et  des  principales  familles  citées.  Les  seigneurs  de  Ghazay, 
dépendant  de  Tabbaye  d'Ainay,  qui  y  avait  une  maison,  eurent  sou- 
vent des  démêlés  avec  les  abbés  de  ce  monastère.  M.  Pagani  nous  en 
fait  bien  suivre  pas  à  pas  toutes  les  péripéties.  Il  donne,  en  efiet,  au 
cours  de  son  ouvrage,  la  succession  chronologique  des  abbés  et  montre 
ce  qu'ils  firent  à  l'égard  de  Ghazay.  Les  chapitres  les  plus  intéressants 
sont  ceux  qui  se  rapportent  à  la  période  de  la  guerre  de  Gent  ans.  Gette 
ville  joua  alors  un  rôle  important  dans  la  défense  de  la  vallée  du  Rhône 
contre  les  troupes  d'écorcheurs  répandues  dans  cette  région.  G'est  aussi 
dans  un  de  ces  chapitres  qu'il  retrace  l'histoire  du  Babouin,  dont  le 
souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  par  des  fêtes  en  sou  honneur. 
Une  table  générale  de  noms  placée  à  la  fin  permet  de  retrouver  facile- 
ment les  renseignements  produits  sur  les  familles  de  cette  région. 

17.  —  M.  Ducom,  dans  la  Commune  d'Agen^  ne  nous  donne  le  tableau 
de  l'organisation  de  cette  commune  que  jusqu'au  traité  de  Brétigny.  On 
ne  sera  pas  étonné  que  l'auteur  se  soit  arrêté  à  cette  date  si  Ton  sait 
que  ce  volume  est  la  publication  de  la  thèse  qu'il  présenta  à  l'École  des 
chartes  pour  l'obtention  du  diplôme  d'archiviste -paléographe.  Dans 
une  introduction  étendue,  M.  Ducom  fait  une  étude  critique  des  docu- 
ments et  des  histoires  qui  concernent  la  commune  d'Agen.  En  parcou- 
rant cette  étude,  on  voit  qu'il  n'a  négligé  aucune  des  principales  sources 


—  :h9  — 

d'informalions  qui  pouvaient  Taider  à  faire  uq  travail  sérieux.  Il  Ta 
divisée  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  spécjialement  à  la 
période  qui  a  précédé  la  commune  et  aux  administrations  du  comte,  du 
sénéchal,  du  baîle  et  de  Tévêque.  Dans  un  chapitre  il  retrace  Thistoire 
de  rétablissement  de  cette  commune,  qui  joua  un  rôle  souvent  impor- 
tant pendant  la  guerre  de  Cent  ans  à  cause  de  sa  situation  entre  les 
deux  pays  rivaux.  La  deuxième  partie  est  consacrée  uniquement  à  la 
commune,  à  son  organisation,  à  son  administration;  Tauteur  nous  dit 
quelle  était  la  coutume  quila  régissait  et  comment  la  justice  était  rendue. 
Onze  pièces  justificatives  terminent  ce  volume.  Le  style  et  la  manière 
dont  est  présenté  le  récit  se  ressentent  un  peu  de  la  hâte  apportée  à  sa 
composition  :  on  y  trouve  trop  de  redites;  ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'être 
une  bonne  contribution  à  l'histoire  communale. 

18.  —  Jusqu'en  1666,  le  pays  de  Villequiers  portait  le  nom  de  Mont- 
faucon.  A  cette  date,  Louis-Marie  d'Aumont,  marquis  de  Villequiers,  étant 
devenu  possesseur  de  cette  baronnie,  obtint  de  Louis  XIV  la  faveur  de 
lui  donner  son  nom.  L'histoire  de  ce  pays  et  de  ses  environs  (M.  de  Lau- 
gardière  ne  s'est  pas  conflné  seulement  dans  la  monographie  de  Ville- 
quiers) n'offre  rien  de  bien  particulier.  Situé  au  centre  de  la  France, 
il  n*eut  pas,  comme  les  localités  placées  sur  les  frontières,  une  vie 
agitée.  La  guerre  de  Cent  ans  et  les  guerres  de  religion  n'ont  fait  qu'ef- 
fleurer ce  territoire,  y  laissant  des  traces  peu  sensibles.  Aussi  l'auteur 
a-t-il  dû  se  rejeter,  pour  écrire  Thisloire  de  cette  région,  sur  les  différents 
changements  survenus  dans  Tadministration  ou  sur  la  transmission  de 
propriétés,  les  fondations  religieuses,  les  établissements  charitables.  Il 
nous  retrace  même  tout  cela  avec  un  grand  luxe  d'érudition.  On  ne  peut 
lui  en  faire  un  reproche;  cependant  s'il  eût  condensé  davantage  le  résultat 
de  ses  recherches,  son  volume  eût  été  sans  doute  moins  gros,  mais  plus 
intéressant,  car,  présenté  comme  il  l'est,  il  n'offre  souvent  qu'une  sèche 
énumération  de  faits  insignifiants.  Les  notes  rejetées  à  la  On  lui  don- 
nent un  aspect  bizarre  ;  elles  font  voir  que  M.  de  Laugardière  n'a  pas 
épargné  ses  peines  pour  arriver  à  être  aussi  complet  que  possible.  Nous 
signalerons  cependant  des  renvois  qui  sont  puérils  :  ainsi,  page  322, 
un  renvoi  à  une  histoire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse,  édi- 
tion A.  M.  D.  G. 

19.  —  M.  l'abbé  Fromentin  a  écrit  un  bien  gros  volume  sur  sa  pa- 
roisse. Quelque  intéressant  que  puisse  être  le  passé  de  Fressin^  nous 
croyons  que  la  moitié  de  ce  travail  eût  suffi  pour  donner  une  bonne 
monographie  de  cette  localité.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  soit 
rempli  de  hors-d'œuvre;  non,  car  son  auteur  a  su  éviter  de  faire  de 
l'histoire  générale  à  propos  de  cette  commune,  mais  il  accable  le  lecteur 
sous  le  poids  des  détails  et  nous  donne  les  moindres  particularités  qu'il 
relève  dans  les  registres  de  Tétat  civil,  les  moindres  changements  sur- 
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venus  dans  la  monicipalité.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  est  consacrée  au  château  et  aux  seigneurs.  On  a  fort  peu  de 
renseignements  sur  le  château,  mais  beaucoup  plus  sur  les  seigneurs, 
dont  les  principaux  furent  les  Créqui.  Dans  la  deuxième  partie,  M.  Fro- 
mentin retrace  Thistoire  de  Téglise  et  de  la  paroisse.  G*est  ici  surtout 
qu'il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  plus  petits  détails  ;  il  donne 
l'histoire  de  tous  les  curés,  depuis  la  fin  du  xvi*  siècle  jusqu'à  lui 
inclusivement,  et  nous  fait  connaître  toutes  les  modifications  sur- 
venues dans  la  paroisse  ou  dans  l'église  sous  chacun  des  desservants. 
La  troisième  partie,  consacrée  à  la  commune,  est  faite  aussi  avec  la  plus 
grande  minutie  et  l'auteur  va  jusqu'à  indiquer  l'état  de  la  popula- 
tion par  quartiers  et  par  rues  en  1892.  Ce  volume  est  peut-être  même 
trop  borné  à  la  seule  histoire  de  cette  localité  sans  la  rattacher  à  celle  de 
toute  la  région  ;  aussi  ne  peut-il  guère  intéresser  que  les  habitants  de 
cette  commune  et  des  environs  immédiats. 

20.  —  La  Valette  est  une  petite  ville  du  Var,  située  à  trois  kilo- 
mètres de  Toulon.  Sans  tenir  une  grande  place  dans  l'histoire  de  la 
Provence,  elle  eut  cependant  une  certaine  importance  dans  les  siècles 
passés  ;  aussi  méritait-elle  que  quelqu'un  s'occupât  de  la  faire  connaître. 
L'histoire  que  M.  Germain  en  donne  est  faite  avec  soin.  L'auteur  a  bien 
su  retracer  les  différentes  phases  de  l'existence  de  cette  bourgade  avant 
i789,  et  en  présente' un  tableau  complet  sans  se  perdre  dans  des 
détails  inutiles  ou  superflus.  A  la  fin,  se  trouvent  des  listes  des  fonc- 
tionnaires et  des  seigneurs  de  La  Valette  et  quelques  pièces  justifica- 
tives. 

21. — M.  Tardieu  s'occupe  sans  relâche  de  fouillerles  archives  privées  ou 
publiques  qui  offrent  quelques  matériaux  sur  l'Auvergne.  Ses  recherches 
lui  ont  déjà  permis  de  publier  bon  nombre  de  volumes,  la  plupart 
intéressants,  sur  ce  pays.  V Histoire  illustrée  de  la  mile  et  du  canton  de 
Saint-Gervais  d'Auvergne,  qu'il  présente  aujourd'hui,  est  conçue  sur  le 
même  plan  que  celle  d'Auzances  et  de  Crocq,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  il  y  a  quelques  années.  Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  : 
d'abord  l'histoire  générale  du  canton,  ensuite,  celle  de  Saint-Gervais 
même,  esquissée  assez  rapidement,  sauf  pour  ce  qui  concerne  les  an- 
ciennes familles  et  les  illustrations  du  pays.  A  la  fin,  on  a  un  dictionnaire 
historique  et  archéologique  des  localités  comprises  dans  le  canton  de 
Saint-Gervais.  On  y  trouve  beaucoup  de  renseignements  sur  nombre  de 
familles  de  cette  région.  En  somme  ce  nouveau  travail  pourra,  dans  bien 
des  circonstances,  rendre  service  aux  érudits  qui  s'occupent  de  l'Au- 
vergne. 

22.  —  M.  Alfred  de  Tesson,  dans  sa  Monographie  de  la  paroisse  de 
la  Mancellière,  donne  plutôt  une  généalogie  qu'une  œuvre  d'histoire 
locale.  Le  commencement  du  volume  est  consacré  à  une  rapide  esquisse 
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historique  dn  village  de  la  Mancellière,  mais  celte  esquisse  n*est  guère 
qae  la  préface  de  la  généalogie  de  la  famille  de  Tesson,  dont  les  membres, 
pendant  quelques  années,  furent  seigneurs  de  la  Mancellière.  On 
comprend  du  reste  très  bien  que  ce  volume,  écrit  par  l'un  des  membres 
de  cette  famille,  soit  consacré  principalement  à  ceux  qui  l'ont  représentée 
dans  la  localité.  L'ouvrage,  d'ailleurs,  semble  fait  avec  soin,  et  nous 
voyons  par  l'indication  des  manuscrits  dépouillés,  placée  à  la  fin,  que 
l'auteur  n'a  négligé  aucun  des  dépôts  dans  lesquels  il  avait  des  chances 
de  trouver  quelque  document.  Ses  recherches  n'ont  pas  été  infructueuses, 
et,  s'il  ne  nous  donne  que  peu  de  chose  sur  la  Mancellière,  il  fournit,  en 
revanche,  un  grand  nombre  d^ndications  sur  la  famille  de  Tesson,  qui 
occupa  une  certaine  place  dans  une  partie  de  la  Normandie. 

23.  —  C'est  déjà  le  troisième  fascicule  que  publie  M.  Garnault  sur  le 
Commerce  rochelais  au  XV III*  siècle.  Dans  les  deux  premiers,  il  s'oc- 
cupait de  la  représentation  commerciale  et  des  établissements  mari- 
timps  ;  dans  ce  troisième,  il  traite  de  la  marine  et  des  colonies,  de  1718 
à  1748.  Toute  celle  période  a  été  florissante  pour  le  commerce,  et  les 
relations  avec  nos  colonies  d'Amérique  très  fréquentes.  Malheureuse- 
ment^ pendant  les  guerres  qui  éclatèrent,  guerres  de  la  succession  de 
Pologne  et  d'Autriche,  la  marine  royale  ne  fut  pas  toujours  en  état  de 
protéger  efficacement  la  marine  marchande.  Ce  sont  tous  les  efiorts 
faits  par  les  Rochelais  pour  soutenir  la  prospérité  de  leur  port  et  pour 
se  défendre  contre  les  escadres  anglaises,  que  retrace  M.  Garnault.  La  mé- 
thode employée  est  toujours  la  même  ;  avant  tout  il  laisse  parler  les 
documents.  Son  ouvrage  n'est,  la  plupart  du  temps,  qu'un  recueil  de 
pièces  extraites  des  archives  de  la  chambre  de  commerce  de  la  Rochelle; 
aussi  les  érudits  et  les  économistes  pourront-ils  souvent  le  consulter 
avec  fruit  :  présenté  de  cette  manière,  ce  n'est  pas  au  grand  public,  mai& 
aux  chercheurs  et  aux  curieux  qu'il  s'adresse. 

U.  —  Bien  que  les  plus  anciens  documents  que  M.  l'abbé  0.  Bled  9it 
trouvés  sur  les  Arbalétriers  de  Saint-Omer,  dits  chevaliers  ou  compa- 
gnons de  Saint-Georges,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xiv®  siècle, 
il  est  cependant  très  probable  que  celte  confrérie  a  une  origine  plus 
reculée,  mais  ses  archives  ont  disparu.  Aussi  l'auteur  a-l-il  dû,  pour 
combler  celle  lacune,  fouiller  les  archives  mêmes  de  Saint-Omer  et  dé- 
pouiller les  divers  ouvrages  déjà  publiés  sur  ce  sujet  ou  sur  cette  ville. 
Grâce  à  ses  recherches,  il  a  pu  faire  connaître  suffisamment  l'organisation 
de  celte  confrérie,  ses  statuts,  ses  fêtes,  les  services  qu'elle  a  rendus,  la 
manière  dont  elle  se  recrutait,  etc.  Pour  terminer,  il  réunit  un  bon 
nombre  de  documents  uliles.  On  a  ainsi  dans  celte  brochure,  extraite  du 
tome  XXn  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie, 
une  publication  faite  avec  soin.  Jules  Viard. 
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THÉOLOGIE 

Le  Rèi^ne  du  Clirist.  L^JÊi^lise  niilltaiite  et  les  derniers 
temps,  par  l'abbé  Thomas,  vicaire  général  de  Verdun.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1892,  in-8  de  vi-333  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cet  ouvrage  noos  offre  une  suile  d'éludés  qui  s'appellent  et  se  coni- 
plètenl  réciproquement.  Elles  sont  distribuées  en  six  livres.  Il  s'agit,  au 
Kvre  I**",  des  croyances  eschatologiques  de  la  chrélienlé  primitive.  En  les 
comparant  avec  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  l'auteur 
explique  d^une  manière  très  heureuse  plusieurs  passages  obscurs  du 
Nouveau  Testament,  notamment  le  chapitre  XXIV  de  saint  Matthieu.  Il 
examine  ensuite  ce  que  ces  croyances  ont  pu  emprunter  aux   idées 
erronées  sur  le  règne  du  Messie,  qui  se  trahissent  chez  les  contemporains 
;  3e  Jésus  et  qui  se  retrouvent  plus  tard  dans  le  système  des  Millénaires. 
Ce  sujet  amène  nécessairement  les  questions  qui  sont  traitées  dans  les 
deux  livres  suivants:  Quelle  est,  d'après  les  écrits  du  Nouveau  et  de 
FAncien  Testament,  Tidée  vraie  du  règne  du  Christ?  Le  livre  II  est 
une  belle  synthèse  de  tous  les  points  de  doctrine  qui  se  rapportent  à 
rËglise  considérée  dans  sa  mission,  sa  constitution  intime  et  l'exercice 
de  ses  droits.  Le  livre  m  débute  par  une  étude  très  intéressante  des 
croyances  d'Israël  à  la  vie  future  et  à  la  résurrection  en  tant  qu'elles  se 
rattachent  aux  espérances  messianiques;  il  détermine  ensuite  le  véri- 
table sens  des  prophéties  qui  ont  pour  objet  le  Messie  et  son  royaume. 
C'est  de  l'avenir  qu'il  sera  question  désormais.  Le  livre  IV  a  pour 
titre:  L'Avenir  d*  Israël  ;  le  livre  V,  L'Église  militante  et  son  avenir 
terrestre.  Entre  un  littéralisme  matériel,  élroit,  et  une  interprétation 
spirituelle,  allégorique,  qui  ne  laisse  rien  subsister  du  sens  littéral, 
M.  Thomas  suit  une  voie  moyenne  et  aboutit  à  des  conclusions  qui  ne 
satisfont  pas  sans  doute  les  néo-millénaîres,  mais  qui  tiennent  compte  de 
toutes  les  exigences  légitimes.  Il  estime  que  la  conversion  d'Israël  et  sa 
réintégration  dans  la  Terre  promise  marqueront  le  commencement  d'une 
ère  de  prospérité  pour  TÉglîse,  triomphe  relatif,  accalmie  plus  ou  moins 
prolongée  entre  les  orages  du  passé  et  les  tempêtes  de  l'avenir.  Dans 
plusieurs  chapitres  du  livre  V,  il  montre  quelle  lumière  et  quelle  force 
apporte  cet  espoir  à  ceux  qui,  à  l'heure  présente,  souffrent,  combattent 
et  attendent.  Toutes  les  questions  qui  se  rapportent  aux  derniers  temps 
et  à  la  consommation  finale  sont  traitées  dans  le  livre  VT.  Nous  avons 
surtout  remarqué  le  chapitre  II,  Néj^on  et  V Antéchrist^  ou  l'auteur  réfute 
M.  Renan,  puis  la  belle  explication  du  chapitre  XX  de  l'Apocalypse,  où 
il  nous  montre  la  confirmation  des  conclusions  précédemment  déduites, 
touchant  l'ère  de  gloire  promise  à  TÉglise  avant  la  dernière  tribulalîon 
que  suivra  immédiatement  la  résurrection  finale  et  le  triomphe  éternel. 
Les  travaux  si  remarquables  publiés  précédemment  par  l'auteur  sur 
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les  origioes  du  christianisme  et  sur  les  origines  religieuses  de  rhoma- 
nilé  ne  pouvaient  avoir  un  plus  beau  couronnement.  Le  meilleur  accueil 
«8t  réservé  à  cet  ouvrage,  grâce  à  l'intérêl  qu'excite  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  destinées  du  monde  et  de  l'Église,  grâce  surtout  à  cette  mé- 
thode qui  donne  aux  écrits  de  M.  Thomas  un  si  grand  prix,  à  cette 
critique  qui  coosidère  les  questions  sous  toutes  leurs  faces  et  se  montre 
toujours  d^accord  avec  la  plus  saine  théologie,  en  prenant  pour  règle  le 
plus  judicieux  bon  sens.  Lamoïïreitx. 

Introdaction  sclentiflqae  à  la  foi  cbrétienne*  —  Études  mo- 
dernes sur  le  christianisme,  par  Un  ingénieur  de  TÉtat,  ancien  élève  de 
rÉcole  polytechnique.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1892,  petit  in-8  de  308  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

La  vérité  ne  change  pas.  Mais  Terreur,  véritable  Prolée,  revêt  toutes 
les  formes  et  tire  parti  de  tous  les  progrès  des  connaissances  humaines, 
pour  se  fabriquer  des  armes  contre  la  vérité.  Une  démonstratiou  scien- 
tifique, non  pas  des  objets  de  la  foi  qui  ne  sont  pas  démontrables,  mais 
de  leur  certitude,  est  donc  bien  en  situation.  Et  lauteur  fait  voir,  dans 
ce  volume,  que  les  objets  de  la  foi  reposent  sur  des  inductions  et  des 
considérations  d'une  exactitude  et  d'une  précision  tout  aussi  rigoureu- 
sement scientifiques  que  les  théories  et  les  faits  les  plus  incontestés  des 
sciences  physiques  et  naturelles. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  est  intitulé  :  Néces- 
îiié  scientifique  de  r existence  de  Dieu.  Prenant  l'erreur  à  son  principe 
même,  l'athéisme,  il  montre  que  parmi  tous  les  systèmes  tentés  pour 
expliquer  la  cause  première  et  universelle  de  tous  les  phénomènes  de 
l'univers,  aucun  n'est  aussi  simple  et  partant  aussi  rationnel  et  aussi 
scientifique  que  l'explication  spiritualiste  et  théiste.  Tous  les  autres 
al)0utissent  fatalement  au  matérialisme  ou  au  panthéisme.  Or,  par  l'ex- 
posé de  la  cosmologie  aujourd'hui  adoptée  pour  l'univers  inorganique, 
des  conditions  de  la  vie  dans  le  monde  organique,  l'auteur  montre  Tab- 
surdité,  aux  points  de  vue  non  seulement  métaphysique,  mais  aussi  el 
surtout  scientifique,  de  ces  deux  vieilles  et  trop  fameuses  conceptions. 

Dans  le  deuxième  livre,  Des  rapports  de  la  divinité  et  de  r  humanité, 
notre  savant  fonde  l'existence  de  Dieu  sur  la  notion  que  nous  en  avons 
et  en  déduit  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme  humaine.  Puis  il 
passe  à  l'examen  de  la  question  du  miracle,  et  fait  voir  combien  est 
irrationnelle  et  antiscientifique  l'opposition  systématique  faite  par  cer- 
tains savants  à  sa  réalité. 

Avec  le  troisième  livre,  le  savant  écrivain,  sous  ce  titre  :  Jésus-Christ, 
fait  Qoe  certaine  excursion  dans  le  domaine  de  la  théologie,  mais  tou- 
jours en  restant  sur  le  terrain  scientifique,  démontrant  la  certitude 
historique  de  la  vie  du  Christ  et  de  ses  miracles,  l'authenticité  de  tous 


—  ail- 
les livres  du  Nouveau  Testament,  la  supériorité  et  la  vitalité  delà  morale 
évangélique. 

La  Rédemption,  l'Église,  objets  du  livre  IV  et  dernier,  donnent 
occasion  à  l'ancien  polytechnicien,  auteur  de  cet  ouvrage,  d'étudier  le 
problème  de  l'origine  du  mal,  et  de  démontrer  la  nécessité  de  Tautorité 
souveraine  de  l'Église  en  matière  de  doclrine.  Les  efiets  de  la  faute  ori- 
ginelle et  de  l'acte  réparateur  de  la  Rédemption  y  sont  expliqués  par 
une  analogie  tout  au  moins  très  ingénieuse,  dans  le  monde  moral,  avec 
les  ébranlements  vibratoires  et  les  interférences  reconnus  dans  le  monde 
physique,  avec  cette  différence  essentielle  toutefois  que,  dans  ce  dernier, 
les  molécules,  par  elles-mêmes  inertes  et  passives,  obéissent  aveuglé- 
ment aux  impulsions  reçues,  tandis  que,  dans  le  monde  moral,  les 
individualités,  molécules  vivantes  et  libres,  ont  la  faculté  de  résister  à 
l'ébranlement  réparateur  et  de  n*en  pas  recevoir  les  salutaires  efiets. 

Il  résulte  delà  que  l'accession  aux  vérités  spiritualistes,  et  plus  parti- 
culièrement encore  aux  vérités  de  la  foi,  n'est  pas  seulement  un  acte  de 
rintelligence,  un  acte  de  l'esprit,  mais  aussi  un  acte  de  la  volonté.  Il  ne 
suffit  pas  de  voir  la  certitude,  de  voir  l'évidence  pour  y  adhérer  ;  il  faut 
encore  que  la  volonté  intervienne  pour  y  donner  son  adhésion.  Et  la 
plus  excellente  condition  pour  cela,  c'est  d'avoir  le  cœur  pur  et  dégagé 
de  passions  et  de  parti  pris.  C.  de  Kirwan. 

La  Voie  parfaite»  on  le  Cbrist  ésotérique,  par  Anna  Kingsforo 
et  Edouard  Maitland.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec  une  préface 
d'Edouard  Schuré.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  xv-336  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  doctrine  religieuse  exposée  dans  cet  ouvrage  n'est  autre  que  le 
monisme,  le  monisme  mystique.  Elle  comprend  les  dogmes  suivants  : 
Dieu  est  la  substance  de  l'existence  ;  la  conception  de  l'univers  se  ramène 
à  ridée  du  manifesté  et  du  non-manifesté.  A  l'évolution  descendante 
que  l'être  accomplit  en  se  manifestant,  en  se  déterminant,  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  l'extrême  limite  ou  la  matière  qui  est  l'antithèse  de 
l'esprit,  répond  le  processifs  ascensionnel,  nommé  aussi  évolution  ou 
involution,  qui  va  du  dehors  au  dedans  et  fait  remonter  l'être  à  sa 
source.  Quand  l'âme,  soit  individueQe,  soit  collective,  descend  vers  la 
matière  et  s'assujettit  au  corps,  c'est  la  chute  ;  quand  elle  remonte,  c'est 
la  rédemption.  La  rédemption  est  l'œuvre  du  Christ  ou  plutôt  des 
Christs,  car  le  Christ  n'est  pas  un  personnage  historique,  c'est  l'homme 
régénéré.  La  régénération  s'accomplit  par  diverses  étapes  nommées 
passion,  crucifixion,  ascension.  Historiques  ou  non,  les  plus  remarqua- 
bles des  Christs  sont  :  Jésus  pour  l'Occident,  Bouddha,  Osiris  et  Mithra 
pour  l'Inde,  l'Egypte  et  la  Perse.  Le  Christ  est  toujours  fils  de  Marie, 
c'est-à-dire  de  l'âme  qui  se  polarise  dans  l'esprit  et  conçoit  le  Divin.  La 
composition  de  l'homme  est  quaternaire,  elle  comprend  le  corps  physi- 


que,  le  périsprit  ou  corps  astral,  IMme  et  enfin  l'esprit.  Engendrée 
d'abord  dans  les  formes  les  plus  basses  de  la  matière.  Psyché  évolue  en, 
monlanl  k  travers  les  plantes  et  les  animaux  jusqu'à  i'homtne.  Elle  a 
ordioaireoient  besoin  de  plusieurs  migrations  avant  d'arriver  à  l'état 
parfait.  11  est  des  âmes  qui  n'arrivent  pas  à  cet  élai  du  Nirvana  céleste, 
elles  finissent  par  se  dissoudre  et  tombenl  daus  le  Nirvana  de  l'anéan- 
lisscment.  Comme  dans  le  miciocosme,  ainsi  dans  le  macrocosme  les 
âmes  vont  du  simple  au  complexe.  Dans  l'âme  d'un  système  sont  con- 
tenues les  âmes  de  toutes  les  planètes  et  dans  l'âme  de  l'univers  les 
âmes  de  tous  les  mondes.  L'âme  de  l'univers,  c'est  Dieu,  en  qui  sont 
tous  les  dîeui.  Les  deus  principes,  le  masculin  et  le  féminin,  sont  dans  le 
Don-manifesté  aussi  bien  que  dans  le  manifesté.  Dieu  est  père  et  mère  et 
il  engendre  Adoual,  l'Esprit.  Lorsque  la  femme  occupera  dans  la  sociolé 
U  place  prépondérante  qni  revient  à  l'élément  intérieur  par  rapport  à 
l'ezlérieur,  la  rédemption  de  la  société  sera  accomplie. 

Celt«  doctrine  est  le  résultat  de  l'intuition  complétée  et  couronnée 
parl'illniuination  divine.  Au  plus  haut  degré  de  cette  intuition,  l'homme, 
atteignant  la  région  intérieure  et  céleste  de  sa  nature,  connaît  comme 
il  est  connu.  Celte  condition,  qui  est  celle  des  parfaits,  se  nomme  la 
compréhension. 

La  méthode  d'exposition  adoptée  par  M"'  Kingsford  a  pour  but  de 
montrer  que  u  les  dogmes  et  les  symboles  du  christianisme  sont' en 
substance  identiques  à  ceux  des  autres  et  plus  anciens  systèmes  reli- 
gieux. B  Elle  a  pour  instrument  l'iolerprétation  au  moyen  de  laquelle 
OD  fait  concorder,  dans  une  même  signification,  la  Bible  et  les  livres 
hermétiques,  la  ihéosopbie  orientale  et  le  gnoslicisme  alexandrin,  la 
Kabbale  et  l'Ëvangile,  le  polythéisme  grec  et  le  culte  chrétien,  y  com- 
pris les  mystères  du  Rosaire. 

Sans  insister  sur  le  caractère  anlirationnel,  anlîscientifique  d'un 
pareil  critérium  et  d'une  pareille  méthode,  ni  sur  le  caractère  mons- 
trueux d'un  système  qui  aboutit  à  mettre  l'homme,  le  moi  humain,  à  la 
place  du  Christ,  à  la  place  de  Dieu,  disons  quelles  sont  les  causes  qui 
peuvent  rendre  compte  d'un  étal  d'esprit  qui,  on  le  sait,  tend  à  se 
lépandrc  en  cette  fin  de  siècle.  Ces  causes  sont,  d'une  part,  le  besoin 
qui  est  au  fond  de  l'âme  humaine  d'avoir  une  vue  sur  l'au  delà  ;  d'autre 
part,  les  préjugés  aussi  nuisibles  qu'injustifiés  contre  la  foi  chrétienne 
et  l'enseignement  de  l'Ëglis^.  Dans  la  Voie  parfaite^  on  accuse  l'Église 
d'être  en  opposition  complète  avec  les  connaissances  historiques  et 
scientifiques  contemporaines;  puis  on  lui  reproche  la  théorie  luthé- 
rienne de  k  justification  par  imputation  extérieure,  la  théorie  d'une 
relation  logique  entre  l'eSusion  du  sang  malérîel  et  l'expiation,  et 
d'antres  choses  aussi  peu  comprises  et  dont  elle  est  aussi  innocente. 
Lorsque  l'étude  et  la  réflexion  auront  fait  tomber  ces  préjngéi 


nocenie,  »^M 

fs,  alors  ^H^l 
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apparaîtra  la  saine  lumière  devant  laquelle  se  dissiperont  les  ombres 
faniastisques  de  résotcrisme.  Nous  comprenons  le  dégoût  que  le  maté- 
rialisme inspire;  nous  applaudissons  au  cri  :  En  avant,  vers  le  dedans, 
vers  Tau  delà  I  Mais  si  vous  ne  voulez  pas,  dans  votre  marche  en  avant, 
aller  au  caprice  du  vent  vers  Tillusion  absurde,  fixez  vos  regards  vers 
l'étoile  directrice,  la  seule  qui  ail  mission  pour  nous  montrer  le  Christ, 
parce  qu*elle  a  été  placée  par  lui  comme  la  règle  vivante  et  indéfectible 
de  la  foi.  Lâmocreux . 


Medleina  pastoralis.  Edidit  D**  C.  Gapellmann,  medicus  Aqaisgra- 
nensis.  Editio  nona,  latinarum  tertia.  Paris,  Retaux,  1893,  in-8  de  vi-245p. 
—  Prix  :  3  fr.  75. 

Pour  remplir  tous  les  devoirs  de  son  délicat  ministère,  le  pasteur  des 
âmes  ne  doit  pas  ignorer  certaines  questions  louchant  plus  ou  moins  à 
la  médecine  et  que  ses  études  préliminaires  ne  lui  permettent  ordinai- 
rement pas  d'aborder.  On  pourrait  citer  enTrance  tels  et  tels  séminaires 
dont  les  élèves  n'ont  qu'une  notion  tout  à  fait  incomplèle,  j'allais  dire 
enfantine,  de  la  physiologie  et  de  Taoatomie  :  que  d'imprudences,  de 
bévues  même,  ne  sont  pas  exposés  à  commettre  les  prêtres  qui  assument 
dans  ces  conditions  les  redoutables  responsabilités  de  la  direction  des 
consciences  I  Faudra-t-il  donc  conseiller  à  ces  jeunes  ecclésiastiques  de 
compléter  leurs  connaissances  imparfaites  par  la  lecture  des  livres  spé- 
ciaux?.... Outre  le  danger  qui  résulterait  le  plus  souvent  du  maniement 
imprudent  d'œuvres  matérialistes  et  athées,  le  choix  serait  malaisé  et  la 
dépense  deviendrait  rapidement  trop  considérable  pour  de  très  modestes 
budgets.  Les  auteurs  de  morale,  dira-t-on,  fournissent  les  indications 
essentielles,  et,  avec  un  peu  de  jugement  et  d'observation,  on  peut 
aisément  les  compléter.  —  Nous  demandons  la  permission  de  nous 
inscrire  contre  cette  assertion.  Non  pas,  certes,  que  nous  rêvions 
de  faire  du  curé  un  médecin,  mais  un  homme  d'expérience,  capable  de 
donner  un  sage  conseil,  d'indiquer  à  propos  aux  familles  l'opportunité 
d'une  démarche,  de  juger  par  lui-même  des  conditii»ns  réelles  ou  se 
trouve  le  malade  qu'il  doit  administrer,  en  état,  en  un  mot,  de  ne  pas 
compromettre  les  fruits  de  son  ministère,  en  oubliant  que  les  âmes  dont 
il  a  le  soin  sont  unies  à  des  corps.  C'est  ce  qu'a  compris  un  docteur- 
médecin  d'Aix-la-Chapelle,  chrétien  pratiquant  et  éclairé.  Désireux  de 
mettre  sa  science  et  les  résultats  de  longues  années  de  consciencieuse 
pratique  au  service  de  l'Église,  M.  Capellmann  a  rédigé  en  allemand  un 
traité  de  médecine  pastorale.  Le  livre  répondait  à  un  tel  besoin,  que  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement  et  qu'on  pria  l'auteur  de  donner  une 
traduction  latine  de  son  ouvrage.  L^  Aîedicina  pastoralis  devrait  avoir 
sa  place  dans  toutes  les  bibliothèques  ecclésiastiques,  à  côté  de  la7%eo- 
logia  moralis,  dont  elle  est  le  complément  naturel.  L'auteur  a  conçu  un 
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« 

plan  d'une  extrême  simplicité.  Il  prend  d'abord  les  commandements  de 
Dieu,  ceux  de  TÉglise,  parle  des  sacrements,  puis  donne  quelques 
notions  qu'il  a  reconnues  plus  nécessaires^  sur  les  sujets  ne  rentrant  pas 
dans  la  régularité  de  cette  partition.  Deux  commandements  divins 
sont  connexes  dans  les  détails  de  leur  application  avec  la  science 
médicale  :  le  cinquième  et  le  sixième.  A  propos  du  cinquième,  aa 
envisage  la  question  de  Vaborlus^  les  opérations  chirurgicales,  Tusage 
de  certains  remèdes  (morphine,  chloroforme,  hypnotisme).  Des  appeor 
dices  traitent  de  la  vaccine,  des  nourrices,....  des  maladies  de  Tâme,  etc. 
Relativement  aux  commandements  de  TËglise,  Tanteur  examine  les 
excnses  mises  en  avant  pour  s'exempter  des  offices  du  dimanche,  du 
jeûne  et  de  l'abstinence,  et  parle  des  mortifications  corporelles.  Viennent 
ensuite  divers  sacrements  :  Baptême,  communion,  extrême-onction, 
mariage  (très  développé).  Plusieurs  chapitres  consacrés  aux  maladies  dan- 
gereuses et  à  leurs  indices,  à  l'agonie,  à  l'asphyxie,  aux  signes  de  la 
mort  prochaine,  aux  premiers  secours  à  donner  dans  les  cas  d'indispo- 
sition subite,  aux  soins  à  prodiguer  aux  malades,  aux  mourants,  aux 
corps  des  défunts,  terminent  cet  utile  ouvrage.  Nous  aurons  dit  le  bien 
que  nous  en  pensons,  quand  nous  aurons  affirmé  qu'il  est  indispen- 
sable à  tout  confesseur  et  que  le  devoir  d'un  professeur  de  morale  est 
d'en  recommander  l'usage  à  ses  disciples.  Le  n^édecin  chrétien  ne  man- 
quera pas  non  pins  de  s'inspirer  des  précieux  renseignements  multipliés 
dans  ces  pages  :  elles  seront  pour  lui,  au  point  de  vue  de  la  conscience^ 
le  meilleur  des  directoires,  un  véritable  traité  de  Officiis.    G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Mos  faux  Moralistes,  ou  les  fameuses  «  Max^imes  »  de  la 

Roeiiefoaeauid,  par  André  Berthet.  Ouvrage  précédé  d'une  notice^ 
par  Abel  Jacquin.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Mot- 
teroz,  1890,  2  vol.  in-12  de  xxxvi-167  et  196  p.  —  Prix  :  5  fr. 

n  y  a  quelques  mois,  nous  avons  rendu  compte  à  cette  même  place  du 
Catéchisme  laïque^  d'André  Rerihet.  La  notice  qui  précède  Nos  faux  Mo- 
ralistes nous  apprend  qu'André  Berlhet  est  mort;  personne  ne  s*en  est 
aperçu^  bien  que  M.  Abel  Jacquin  nous  le  présente  comme  le  continua- 
teur de  Galilée,  de  Rabelais,  de  Voltaire,  de  Michelet  et  de  Victor  Hugo. 
Il  parait  qn*il  était  inspecteur  de  la  Maternelle,  Nous  serons  vraisembla- 
blement le  dernier  à  parler  de  lui,  et  nous  sommes  vraiment  (âclié  de 
ne  pas  avoir  à  en  dire  du  bien.  Ce  citoyen,  qui  lut  de  son  vivant  parti- 
san de  la  morale  «  libre,  variable  et  diverse,  »  et  avait  publié  un  livre  in- 
titulé :  Mes  lunes,  a  laissé  en  mourant  un  commentaire  des  Maximes  de 
la  Rochefoucauld.  Voici  quelques  échantillons.  La  Rochefoucauld  a  dit  : 
Les  passions  en  engendrent  souvent  qui  leur  sont  contraires,,,,  M.  Ber- 
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thet  commenle  :  Jamais  les  chiens  n'ont  fait  des  chats.  —  La  Roche* 
foucauld  :  Plus  on  aime  une  maîtresse  et  plus  on  est  près  de  ta  haïr.  — 
M.  Berthet  :  Plus  on  aime  le  homard  et  plus  on  est  près  d'en  avoir 
une  indigestion.  —  La  Rochefoucauld  :  On  ne  loue  d'ordinaire  que  pour 
être  loué.  -  M.  Berthel  :  Voyons^  censeur  sévère  et  peu  juste^  quand 
vous  dites  :  Dieu  soit  loué  I  attendez-vous  qu'il  vous  le  rende  ?  Inutile 
de  multiplier  les  citations  :  \oilà  par  quelles  raisons  victorieuses  le 
susdit  Berthet  réfute  les  paradoxes  de  la  Rochefoucauld.  Il  faut  uoter  à 
sa  décharge  que  Tauteur  avait  gardé  ses  commentaires  inédits.  Mais 
quelle  idée  singulière  que  dinfliger  à  sa  mémoire  Taffront  d'une  publi- 
cation posthume!  M.  Berthet  était  inconnu,  on  Texpose  à  paraître  ridi- 
cule. Mais  ne  nous  apitoyons  pas  trop  à  son  sujet  :  comme  personne  ne 
le  lira,  ce  mauvais  renom  lui  sera  très  certainement  épargné.  C'est  ce 
que  nous  pouvons  lui  souhaiter  de  mieux.  Qu'il  repose  en  paix! 

P.  Talon. 


Le  Badi^et»  ce  qu'il  est,  ee  qu^ll  peut  être»  par  Edouard  Cohen. 
Paris,  Guillaumin,  1892,  in-18  de  iv-340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ëludiant  l'établissement  du  budget,  M.  Cohen  souhaite  avec  raison 
qu'on  l'unifie,  en  y  rattachant  tous  les  comptes  annexes,  qu'on  le  rende 
plus  simple,  plus  clair  et  plus  sincère.  Il  sent  aussi  qu'il  conviendrait  de 
séparer  des  éléments  obligatoires  et  fixes  de  la  loi  de  finances  les  élé* 
menls  variables,  sur  lesquels  se  concentreraient  les  débats  parlemen- 
taires. Mais  il  n'ose  pas  s'attaquer  résolument  au  droit  révolutionnaire, 
reconnu  à  chacune  des  deux  Chambres,  de  refuser  la  totalité  du  budget. 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu  n'a  pas  eu  cette  timidité.  «  Il  faudrait,  écrivait-il 
le  11  décembre  1886,  à  l'Économiste  français,  considérer  le  budget 
comme  une  loi  ordinaire  qui  n'est  pas  faite  seulement  pour  un  seul 
exercice,  mais  qui  nécessite,  pour  tout  changement,  l'accord  des  deux 
Chambres.  »  C'est  une  solution  analogue  qu'ont  indiquée,  l'année  sui- 
vante, les  Instructions  de  M.  le  Comte  de  Paris.  «  Il  suffira,  dit-il,  d'une 
modification  de  nos  pratiques  parlementaires  pour  prévenir  toute  domi- 
nation exclusive  de  l'une  ou  l'autre  Chambre.  Le  budget,  au  lieu  d*ëtre 
voté  annuellement,  sera  désormais  une  loi  ordinaire,  et  ne  pourra,  par 
conséquent,  être  amendé  que  par  l'accord  des  trois  pouvoirs.  » 

Dans  le  régime  des  impôts,  l'auteur  propose  des  réformes  qui  sont 
certainement  désirables  :  suppression  du  principal  de  l'impôt  foncier; 
suppression  des  octrois  ;  allégement  des  impôts  indirects  qui  pèsent  sur 
les  consommations  populaires,  et  spécialement,  dégrèvement  des  bois- 
sons hygiéniques.  La  principale  ressource  qui  comblerait  les  vides  ainsi 
faits  devrait  être  cherchée  dans  la  surélévation  de  Timpôt  sur  Talcool 
ou  même  dans  le  monopole  de  l'État  pour  la  fabrication  ou  la  vente  des 
eaux-de-vie. 
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Les  dépenses  publiques,  si  Ton  joint  les  budgets  locaux  au  budget  de 
TËtat,  atteignent  en  France  quatre  milliards  par  an.  Et  elles  donnent 
une  idi^e  grandiose  (p.  5)  de  notre  richesse  nationale.  Pourtant, 
M.  Cohen  cherche  sagement  à  les  réduire.  On  peut  penser  que  les 
services  de  la  guerre  et  de  la  marine  pourraient  obtenir  plus  économi- 
quement les  mêmes  effets  utiles.  Le  poids  de  la  dette  devrait  être  allégé 
par  des  conversions  et  des  unifications  intelligentes.  Quant  aux  services 
civils,  on  n'obtiendra  d'économies  sérieuses  qu'en  renonçant  à  en 
faire  nn  instrument  d'oppression  et  de  corruption  aux  mains  du  gouver- 
nement, en  répudiant  tout  socialisme  d'État,  en  adoptant  franchement 
une  politique  de  liberté.  Notre  auteur  le  sent  bien  et  l'indique,  en 
somme,  assez  nettement.  Il  n'ose  toucher  qu'avec  les  plus  extrêmes  mé- 
nagements au  régime  de  l'instruction  primaire,  mais  il  se  demande  si 
l'on  ne  devrait  pas  restituer  aux  communes  une  certaine  autonomie 
pour  la  fixation  des  dépenses  et  le  choix  des  instituteurs.  Il  voudrait 
enfin  voir  «  entreprendre  la  réforme  de  Tadministration,  non  point  en 
rognant,  par  petites  parcelles,  le  nombre  ou  le  traitement  du  personnel, 
mais  en  inaugurant  un  vaste  système  de  décentralisation  administra- 
tive, qui  reportera  de  l'État  sur  les  départements  et  les  communes  une 
grande  partie  des  dépenses  centrales^  et  simplifiera  à  la  fois  la  bureau- 
cratie actuelle  et  les  rapports  des  citoyens  avec  l'autorité.  » 

Le  budget,  on  le  voit,  résume  toute  la  politique.  Et  Ton  aperçoit  aussi 
quel  profit  on  trouvera  certainement  à  lire  ce  livre  de  bonne  foi  et  d'in- 
formation stlre.  ^  J.  Angot  des  Rotours. 

Traité  de  cbinite  agricole,  par  P.-P.  Dehérain.  Paris,  Masson, 
1892,  gr.  in-8  de  904  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Il  y  a  longtemps  que  M.  Dehérain,  alors  jeune  professeur  à  l'école  de 
Grignon,  publiait  ses  Leçons  de  chimie  agricole,  Promptement  épuisé, 
cet  ouvrage  ne  se  trouvait  plus  d'ailleurs  au  courant  des  nombreuses 
découvertes  et  des  progrès  de  la  science  moderne.  Si  réclamée  qu'elle 
fût,  une  seconde  édition  ne  pouvait  donc  se  faire  que  par  un  remaniement 
complet,  et  l'auteur  appréhendait  toujours  d'avoir  à  composer  un  livre 
entièrement  nouveau.  Ses  hésitations  ont  cependant  pris  tin.  Aujour- 
d'hui membre  de  l'Institut,  il  couronne  sa  longue  carrière,  consacrée 
aux  travaux  de  laboratoire  en  même  temps  qu'à  des  cultures  pratiques, 
par  ce  traité  important  que  les  agriculteurs  ont  maintenant  à  leur  dispo- 
sition et  dont  nous  allons  donner  le  rapide  résumé. 

Divisant  son  traité  en  trois  parties,  l'auteur  examine  successivement 
le  développement  de  la  plante  en  elle-même,  le  sol  et  les  engrais.  Par- 
tant de  la  graine,  il  suit  les  évolutions  successives  par  lesquelles  le  vé- 
gétal passe,  grandit  et  arrive  à  la  période  des  fleurs  et  des  fruits.  Che- 
min faisant,  il  étudie  les  causes  extérieures,  les  influences  diverses  et 
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multiples  qui  iafluenceot  nécessairement,  activent  ou  ralen lissent  la 
marche  normale  de  la  nature.  Chaque  point  de  vae  est  approfondi.  On 
avance  pas  à  pas  dans  les  démonstrations  des  faits  qu*appuient  une 
exposition  minutieuse  et  les  expériences  les  plus  concluantes.  —  L*étude 
de  la  teri*e  arable,  du  sol,  est  l'objet  de  la  seconde  partie;  on  y  voit  sa 
formation,  ses  propriétés  physiqnes,  son  analyse  et  sa  constitution  cbi> 
miques,  ses  propriétés  absorbantes  et  les  causes  de  sa  stérilité.  Ce  sont 
autant  de  chapitres  principaux  qui  se  subdivisent  eux-mêmes  suivant  les 
nécessités  et  Tordre  des  matières.  Elles  abondent  en  efiet,  et  se  multi- 
plient, et  ne  serait,  ce  qui  est  le  propre  de  Touvrage  entier,  Texposilion 
simple,  méthodique  et^  parfaitement  claire,  elles  provoqueraient  facile- 
ment de  la  confusion  et  du  trouble  dans  Tesprit  du  lecteur.  Mais  il  sent 
tout  de  suite  que  tout  est  à  sa  place,  se  relie  et  s'enchaîne.  —  L'étude 
des  forces  naturelles  développant  les  plantes  sur  le  sol  a  rempli  les  deux 
premières  parties.  La  dernière  de  l'ouvrage  va  laisser  apparaître  Thomme 
qui,  par  son  industrie,  cherchera  à  favoriser  le  travail  des  agents  natu- 
rels en  apportant  dans  le  sol  les  éléments  que  les  circonstances  physio- 
logiques ont  pu  répartir  avec  trop  d'irrégularité.  Il  faut  donc  étudier 
successivement  les  amendements  et  les  engrais  que  son  activité  répandra 
pour  obtenir  de  meilleures  moissons.  On  entre  ici  dans  les  pratiques 
agricoles,  mais  toujours,  à  vrai  dire,  sous  leur  côté  scientifique.  Cette 
connaissance  des  engrais  est  actuellement  d'une  importance  capiLde  et 
Ton  ne  saurait  trop  s'en  pénétrer.  Par  ignorance  on  a  trop  longtemps 
négligé  cette  partie  de  Tagric^ture,  par  insouciance  on  le  fait  encore  trop 
souvent  aujourd'hui  et  l'on  arrive  fatalement  à  de  graves  mécomptes. 
Les  propriétaires  et  les  cultivateurs  ne  se  pénétreront  donc  jamais  trop 
des  résultats  certains  de  la  science,  corroborés  par  l'évidence  des  résul- 
tats agricoles.  Un  dernier  chapitre  s'occupe  du  commerce  et  de  la  vente 
des  engrais  ;  il  est  intéressant,  mais,  à  notre  avis,  il  eût  mieux  valu  en 
faire  une  sorte  d'appendice  que  de  le  comprendre  dans  le  corps  même 
de  ce  traité,  auquel  il  ne  se  rapporte  qu'accessoirement.  En  résumé,  peu 
d'ouvrages  contribueront  à  répandre  les  notions  d'une  science  éprouvée 
autant  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'auteur,  en  le  publiant^ 
rend  à  l'agriculteur  sérieux  un  immense  service.      G.  de  Sennbville. 


Des  résidas  indastriels  dans  l'allmeatotlon  du  bétail,  par 

Ch.  CoRNEViN.  Paris,  Firmin-Didot,  1892,  in-8  de  552  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dans  les  conditions  ou  elle  se  trouve  placée  aujourd'hui,  l'agricullnre 
doit  utiliser  toutes  les  ressources  qu'elle  a  sous  la  main.  Or,  Tindustrie 
lui  fournit  un  grand  nombre  de  déchets,  qui,  provenant  pour  la  plupart 
de  matières  premières  tournies  par  la  culture,  peuvent  donner  nne  aide 
et  souvent  un  grand  profit  dans  l'alimentation  du  bétail.  C'est  à  en  éta- 
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dier  la  nature,  les  qualités  et  les  avantages  que  Tauteur  a  consacré  ce 
nouveau  volume. 

Successivement  il  examine  les  résidus  industriels  suivant  qu'ils  ont 
une  origine  végétale  ou  animale.  Les  premiers  proviennent  principale- 
ment de  la  fabrication  du  sucre,  de  la  bière  ou  des  huiles,  etc.,  les  autres 
sont  laissés  par  les  boucheries,  les  tanneries,  les  industries  de  conserve 
de  viande  ou  de  poisson.  Le  champ  esl  vaste  et  n'avait  guère  été  exploré 
jusqu'ici  qu'incomplètement  et  utilisé  que  dans  quelques  parties.  Il  n'a- 
vait encore  été  écrit  sur  ces  matières  aucun  ouvrage  d'ensemble,  biea 
méthodique,  où  les  différenles  questions  qui  se  présentent  dans  cet 
ordre  d'idées  fussent  étudiées  avec  soin  et  ampleur,  rapprochant  tous  les 
résultats  de  la  pratique  et  les  enseignements  d'une  science  sans  cesse  en 
progrès  nouveaux. 

Chaque  déchet  connu  et  susceptible  d'être  utilisé  de  quelque  manière 
a  donc  sa  place  déterminée  dans  cet  ouvrage.  Les  analyses  auxquelles  il  a 
donné  lieu  sont  relevées,  sa  composition  nettement  définie,  et  les  ser- 
vices qu'on  en  peut  tirer  parfaitement  exposés.  L'agriculteur  a  ainsi  en 
main  un  guide  précieux;  c'est  à  lui  de  le  mettre  en  œuvre.     G.  ds  S. 


BELLES-LETTRES 

VocAbalarlo  espaftol-arabli^o  del  dlaleeto  de  Marraeeo»,. 

con  gran  numéro  de  voces  usadas  en  Oriente  y  en  la  Argelia  (Alger),  por 
el  P.  JosE  Larchundi.  Madrid,  Gregorio  del  Amo,  1892,  in-4  de  xxiii-602  p. 
—  Prix  :  20  fr. 

Parmi  les  arabisants  de  l'heure  présente,  un  des  plus  avantageuse- 
ment connus  est  sans  contredit  le  R.  F.  Larchundi,  de  l'Observance  de 
Sainl-Prançois,  préfet  apostolique  des  Missions  espagnoles  du  Maroc. 
On  lui  devait  déjà  plusieurs  ouvrages  justement  estimés  pour  l'étude 
de  l'arabe,  tels  que  :  1®  Rudimenlos  del  arabe  vulgar,  première  édition, 
Madrid,  1873;  seconde,  Tanger,  1891.  2®  Cresiomathia  arabigo-espa- 
hola^  1881,  etc. 

11  vient  de  donner  au  public  un  dictionnaire  espagnol-arabe,  qui, 
bien  que  composé  spécialement  pour  des  Espagnols,  comme  son  titre 
Vindique,  sera  cependant  aussi  d'une  grande  utilité  pour  nos  colons 
d'Algérie  et  de  Tunisie  et  en  général  pour  les  missionnaires  et  les  visi- 
teurs qui  vont  en  Orient.  L'auteura  un  grand  avantage  sur  tous  ses  devan- 
ciers :  c'est  que  non  seulement  il  possède  comme  eux  la  connaissance 
théorique  de  la  langue^  mais  en  outre  il  la  parle  constamment  depuis 
trente  années  et  plus.  Pendant  tout  ce  laps  de  temps  il  a  été  en  contact 
journalier  avec  les  Arabes.  Il  a  pu  les  consulter. à  loisir  sur  tous  les 
points  obscurs,  et  il  l'a  fait  en  maintes  circonstances,  comme  il  nous 
le  déclare  dans  sa  préface.  Aussi  son  vocabulaire  laisse-t-il  bien  loin  en 


--  332  — 

arrière  tout  ce  qui  avait  été  publié  précédemment  à  cet  égard.  Celui 
qui  signe  ce  compte  rendu  se  garderait  d*ètre  aussi  affirmatif,  s'il  par- 
lait en  son  nom,  puisqu'il  n'a  pas  Tavanlage  de  connaître  la  langue 
arabe.  Mais  il  a  eu  soin  de  consulter  un  arabisant  d'un  très  grand  renom 
en  Espagne,  M.  Xavier  Simonnet,  et  de  lui  soumettre  les  assertions 
qui  viennent  d'être  énoncées;  c'est  donc  ce  savant  homme  qui  en 
assume  sur  lui  la  responsabilité.  François  Plaine. 


Traditions  popalalres  de  la  Haate-ftiaéne  et  d«i  Jara,  par 

Ch.  Thuriet.  Paris,  Lechevalier,  1892,  in-8  carré  de  652  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'année  dernière  M.  Thuriet  a  publié,  sur  les  Traditions  populaires 
du  Doubs,  un  beaq  volume  dont  il  a  élé  rendu  compte  dans  cette  revue 
(l.  LXIV,  p.  3il).  Dans  ce  livre,  M.  Thuriet  disait  que  la  Haute-Saône 
et  le  Jura  pouvaient  offrir  une  récolte  aussi  importante  que  celle  qu'il 
venait  de  faire.  Il  nous  prouve  la  vérité  de  son  assertion  en  nous  donnant 
une  énorme  quantité  de  contes  et  de  légendes  recueillis  dans  ces  deux 
départements.  Sans  doute,  quand  l'auteur  s'éprit  de  toutes  ces  traditions, 
le  mot  folklore  n'était  pas  inventé  et  M.  Thuriet  n'avait  probablement 
nulle  prétention  à  faire  de  la  science.  Il  s'élait  senti  amusé  ou  intéressé 
par  des  récits  populaires,  il  pensait  que  des  lecteurs  y  pourraient  prendre 
le  plaisir  qu'il  y  trouvait  et  les  a  tout  bonnement  racontés  sans  aucun 
appareil  d'érudition.  Il  ne  cite  guère  les  lieux  où  il  a  récolté  telles  tra- 
ditions et  semble  le  plus  souvent  les  avoir  trouvées  dans  des  ouvrages  de 
genres  divers.  Fréquemment  ces  traditions  qu'il  nous  donne  comme 
propres  à  la  Haute-Saône  et  au  Jura  ne  sont  que  des  importations  ré- 
centes et  de  source  littéraire.  Ainsi  (p.  112)  il  nous  raconte  la  préten- 
due histoire  de  Gabrielle  de  Vergy  sans  remarquer  que  les  Goucy  appar- 
tenaient au  Vermandois,  sans  se  douter  que  M""*  de  Lussau  rajeunit  au 
siècle  dernier  le  roman  qu'au  xiv*  siècle  Jakemon  Sakesep  composa 
d'après  une  lable  celtique,  et  qu'elle  inventa  le  nom  de  Gabrielle  de 
Vergy.  Il  suflBt  à  lui  seul,  ce  nom,  pour  révéler  d'où  vient  cette  préten- 
due tradition.  (Voir,  sur  Jakemon  Sakesep,  l'intéressante  notice  de 
M.  Gaston  Paris  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  (t.  XXVIIi, 
p.  352  et  suiv.)  La  légende  de  Mélusine  nous  parait  tout  aussi  adven- 
tice. Les  noms  d'Imogine  et  d'Alonzo  (p.  590)  viennent  probable- 
ment du  temps  où  M.  d'Arlincourt  écrivait  le  Solitaire  ou  Ibsiboé.  La 
légende  de  Béatrix  (p.  511}  avait  déjà  été  narrée  par  Gh.  Nodier, 
mais  Nodier,  lettré  comme  il  l'était,  avait  fort  bien  pu  l'emprun- 
ter à  un  fabliau  [La  Sacristine^  fabliaux  de  Le  Grand  d'Aussy,  t.  V, 
p.  105),  dont  le  sujet  est  devenu  un  joli  petit  poème  sous  la  plume 
espagnole  de  Zorrilla.  —  Ces  immixtions  exotiques  auraient  rendu  utiles 
de  précises  indications  de  provenances;  elles  eussent  aidé  le  lecteur  à 


découvrir  quel  pouvait  être,  dans  le  recueil  de  M.  Thuriet,  le  véritable 
élément  traditionnel  et  populaire.  Quoi  qu  il  en  soit  de  ces  remarques, 
ce  beau  volume  ne  sera  pas  sans  quelque  intérêt  pour  les  folkloristes  et 
occupera  agréablement  les  loisirs  du  simple  lecteur.  —  A  ces  mérites  il 
en  joint  un  autre,  prisé  des  bibliophiles  :  il  n*est  tiré  qu'à  deux  cents 
exeaiplaires.  Th.  P. 

I.C  Faust  de  Gcetlie,  traduit  en  français  dans  le  mètre  de  Toriginal  et 
suivant  les  règles  de  la  versification  allemande,  par  François  Sabatier. 
Paris,  Delagrave,  1893,  in-8  de  xix  p.,  186  feuillets  et  198  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Le  titre  adopté  par  les  éditeurs  de  ce  livre  posthume  en  dit  assez  le 
caractère  :  c*est  un  essai  de  traduction  métrique  de  la  première  partie 
de  Faust,  avec  le  texte  en  regard.  «  Les  règles  poétiques  de  Malherbe  et 
de  Boileau  sont,  parait-il,  de  ce  suranné  auquel  il  faut  avoir  le  courage 
de  renoncer.  »  Laissant  donc  aux  poètes  en  perruque  le  vers  syllabique, 
M.  Sabatier  a  inventé  —  après  Baïf,  Jodelle,  Passerai  et  aulres  jeunes 
d'il  y  a  trois  siècles,  —  le  vers  métrique  jadis  renouvelé  des  Grecs.  Il  fut 
encouragé  dans  cette  voie  par  quelques  fervents  admirateurs,  à  ce  que 
nous  assure  TAvant-propos.  «  Et  quand  M.  Coquelin  aîné  vint  demander 
à  Henri  Laube,  le  plus  grand  dramaturge  de  TAllemagne,  le  plus  illustre 
des  directeurs  du  Burgthealer  de  Vienne,  de  lui  indiquer  la  meilleure 
traduction  de  Faust,  celle  qui,  selon  lui,  permettrait  le  mieux  d'initier 
te  public  français  à  toutes  les  beautés  du  chef-d'œuvre  de  Gœthe,  il  lui 
répondit  :  «  Il  n'y  en  a  qu'une,  c'est  celle  de  M.  Sabatier,  mais  elle  est 
inédite.  »  M.  Laube  est  assurément  nue  autorité,  et  pourtant  s'il  a  vrai- 
ment  prononcé  les  paroles  qu'on  lui  prèle,  il  peut  être  taxé  de  quelque 
'  indulgence  pour  un  vieil  ami.  Cette  traduction  ne  manque  pas  de  réelles 
qualités  sans  doute  :  elle  est  très  consciencieuse,  et  les  notes  témoi- 
gnent du  soin  et  des  connaissances  philologiques  de  l'auteur:  elle  est 
aussi  matériellement  très  exacte.  Mais  elle  a  le  grave  défaut  d*ètre  d'une 
lecture  pénible  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  vers  qui  sont  composés 
«  suivant  les  règles  de  la  versiflcalion  allemande,  »  —  fantaisie  déjà 
suffisamment  bizarre,  —  c'est  la  langue  même  qui  est  mise  à  la  torture, 
sous  prétexte  de  je  ne  sais  quel  agencement  d'ïambes,  de  trochées  et 
d'anapestes  peu  visibles  à  l'œil  nu.  J'ai  beau  regarder,  je  ne  distingue 
pas  les  pieds  qu'on  me  signale  ;  j'ai  beau  écouter,  je  n'entends  aucune 
cadence.  Peut-être  sommes-nous  portés,  nous  autres  profanes,  à  nous 
faire  une  fausse  idée  de  la  poésie  :  nous  ne  la  comprenons  que  comme 
quintessence  de  la  perfection,  tandis  que  les  gens  du  métier  ont  au  con- 
traire toujours  proclamé  très  haut  leur  droit  aux  licences.  Hiatus,  enjam- 
bements, indigence  des  rimes,  j'admettrai  donc  tout  cela  dans  une  cer- 
taine mesure,  et  n'aurai  qu'un  minimum  d'exigence  :  que  les  vers  ne 
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soient  pas  de  tous  points  inférieurs  à  une  prose  médiocre.  Un  spécimen 
du  faire  de  H.  Sabatier  en  dira  plus  que  tout  commentaire.  Voici  donc 
le  début  de  Fau^t.  Le  Iraducleur  a  réussi  à  ne  rien  retrancher  ni 
rien  ajouter  :  seuls  les  deux  derniers  mots  ne  se  retrouvent  pas  dans  le 
texte. 

J'ai  étudié  philosophie, 

Droit,  médecine,  et  par  malheur, 

Hélas!  aussi  théologie, 

A  fond,  avec  effort  et  ardeur  I 

Et  me  voilà  aussi  savant, 

0  pauvre  fou,  qu'auparavant.  ^ 

Nom  j'ai  de  Maître,  suis  Docteur  titré. 

Et  voici  bien  dix  ans  que  par  le  nez, 

A  droite,  à  gauche,  à  tort  et  à  travers, 

Moi  je  mène  mes  élèves  très  chers.... 

Et  voici  à  quelle  noie  donne  lieu  ce  dernier  vers,  «  Vers  trochaïque 
de  cinq  pieds,  dont  le  dernier  est  un  ïambe,  avec  césure  féminine  au 
second  pied  (entre  la  troisième  et  la  quatrième  syllabe),  ce  qui  le  rend 
singulier  à  des  oreilles  françaises.  Elles  préféreraient  :  «  Je  vais  menant 

mes  élèves  très  cbers.  »  E,  S.  A. 

•  — — — — 

JBlblloteca  elaslea.  Antologia  de  poetas  liricos  castellanos  desde  la  forma- 
cion  del  idioma  hasta  nuestros  dias,  ordenada  por  D.  Marcelino  Menendez 
Y  Pelayo,  de  la  Real  Academia  espafiola.  Madrid,  Viuda  de  Hernando, 
1890-1892,  3  tomes  in-12  de  xcv-300,  lxxxiii-304  et  cxliv-268  p.  —  Chaque 
vol.  :  3  fr. 

«  Celte  nouvelle  anthologie  des  poètes  lyriques  castillans,  à  première 
vne,  pourra  sembler  un  iravail  ni  très  difficile  ni  très  méritm-e  à  qui  se 
rappellera  les  nombreuses  collections  existantes  et  la  réputation  dont 
jouissent  plusieurs  d'entre  elles.  »  Ainsi  débute  Tintroduction  que 
M.  Menendez  y  Pelayo  a  placée  en  tête  de  sou  premier  volume.  Mais 
comme  on  devait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  savant  tel  que  lui,  il  n'a 
pas  le  projet  de  reproduire  ou  de  condenser  des  recueils  antérieurs,  c'est 
une  œuvre  nouvelle  qu'il  nous  offre,  l'on  s'en  aperçoit  tout  de  suite  à 
l'érudition  et  au  goût  avec  lesquels  il  examine  les  matériaux  qu'il  em- 
ploiera et  les  livres  qui  ont  précédé  son  anthologie.  Nous  ne  pouvons 
suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  les  appréciations  si  justes  qu'il  émet  sur 
^es  devanciers,  parmi  lesquels  il  mentionne  très  honorablement  Sanchez, 
qui,  à  une  époque  où  le  moyen  âge  intéressait  si  peu,  dans  un  temps  où 
toutes  nos  chansons  de  geste  dormaient  dans  l'oubli  de  nos  bibliothèques, 
eut  la  gloire  de  publier  le  premier  la  Geste  du  Cid  et  plusieurs  autres 
vieux  poèmes  castillans.  Peut-être  M.  Menendez  aurait-il  pu  accorder 
un  souvenir  à  Argoté  de  Molina,  qui,  avant  Sanchez,  s'était  épris  des 
antiques  romances  et  en  a  rappelé  ou  cité  plusieurs  dans  sa  Nobleza  del 
Andaluzia.  Nombreux  du  reste  furent  les  lettrés  qui  plus  lard  réuni- 


rent  les  vieux  chants  espagnols  avant  le  moment  où  don  Agnslîn  Duran 
publia  son  Romancero  général,  <(  pour  lequel  toule  louange  parait  petite, 
le  monument  d'une  vie  entière,  le  plus  considérable  qui  ait  été  élevé  à 
la  poésie  nationale  d'aucun  peuple  »  (page  xxxii). 

Après  un  examen  extrêmement  intéressant  de  tout  ce  qui  a  paru 
comme  romanceros  et  cancioneros^  M.  Menendez  parle  de  Tancienne  litté- 
rature espagnole  en  général,  et  des  influences  qu'elle  put  subir.  11  com- 
mence ensuite  à  tracer  magistralement  Tesquisse  de  Thistoire  littéraire, 
ou  tout  au  moins  poétique  de  Tancienne  Espagne. 

Le  tableau  commencé  dans  ce  volume  se  continue  dans  les  introduc- 
tions du  tome  II  et  du  tome  III. 

L'introduction  de  ce  troisième  volume  est  particulièrement  intéres- 
sante. M.  Menendez  établit  que  si,  comme  cela  a  été  dit  et  redit,  la  langue 
galicienne  devint  une  sorte  d'idiome  poétique  propre  à  toute  TEspagne, 
elle  ne  fut  cependant  employée  que  par  les  poètes  lyriques,  tandis  que 
les  poètes  épiques  ou  didactiques  usèrent  du  castillan.  Une  pointe  dans 
la  littérature  portugaise  nous  vaut  des  observations  curieuses  sur  ce 
qu'on  }  appelait  les  Cantigos  de  amicos,  sur  l'influence  bretonne,  sur 
ce  fameux  roman  i'Amadis,  dont  on  ignore  l'auteur.  Une  bonne  partie 
de  cette  introduction  est  occupée  par  l'examen  de  l'œuvre  si  re- 
mârquai)le  de  Juan  Ruiz,  l'arcbiprêtre  de  Hila;  puis  viennent  des 
appréciations  de  poètes  divers,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  le  Juif 
Sem  Tob.  Arrivé  à  Pero  Ayala,  M.  Menendez  réserve  l'examen  des  œu- 
vres de  l'illustre  chancelier  pour  l'introduction  de  son  tome  IV,  où  il 
étudiera  le  développement  de  la  littérature  espagnole  jusqu'à  la  mort 
d'Isabelle  la  Catholique.  M.  Menendez  touche  à  bien  des  questions  dans. 
ses  savantes  préfaces.  Il  est  un  point  sur  lequel  je  ne  saurais  être  d'ac- 
cord avec  lui,  et  à  ce  sujet  je  suis  obligé  d'occuper  un  instant  le  lecteur 
de  mes  livres,  parce  que  ce  point  est  d'un  assez  grand  intérêt  littéraire. 
M.  Menendez  m'a  lait  l'honneur  de  citer  plusieurs  fois  ce  que  j'ai  écrit  sur 
les  vieux  auteurs  de  sa  patrie.  Je  suis  fier  de  l'avoir  devancé  en  faisant 
arriver  par  les  Galiciens  l'influence  provençale  aux  Castillans  (Voir  la 
Cour  littéraire  de  D.  Juan  11^  t.  Il,  p.  42.  Romanceiro^  p.  xlih).  Je 
suis  très  heureux  d'avoir  peint  Juan  Ruiz  à  peu  près,  ce  me  semble, 
comme  il  l'a  fait  lui-même  (V.  les  Vieux  auteurs  castillans^  t.  II,  p.  65 
de  la  première  édition,  et  tome  II,  p.  359,  de  la  seconde).  Mais  mon  sa- 
vant ami  me  reproche  d'a^v>ir  exagéré  l'influence  française  (t.  II,  p.  xlv, 
un,  Liv).  Je  ne  puis  entrer  dans  les  détails  nécessaires  à  la  défense  de 
inoQ  opinion  :  il  faudrait  résumer  une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  dans  deux 
gros  volumes;  cette  opinion,  pourtant,  je  la  maintiens,  tout  en  ne  pensant 
parque  l'on  puisse  m'accuser  d'avoir,  dans  mes  études,  vu  une  seule  chose, 
le  triomphe  de  l'influence  française  (t.  Il,  p.  xlv).  N'ai-je  pas  bien  des 
fois  mis  les  poètes  castillans  au-dessus  des  nôtres  ?  N'ai-je  pas  été  le 
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premier  en  France  à  parler  de  Tarcbiprèlre  de  Hila  comme  il  méritait 
que  Ton  parlai  de  lui  et  pour  le  placer  au  premier  rang  ?  Et  en  faisant 
allusion  à  ces  éloges,  M.  Menendez,  sans  que  rien  puisse  Vy  autoriser, 
avance  que  cela  dut  être  un  crève-cœur  pour  moi  d'avoir  à  louangcr 
ainsi  son  vieux  compatriote  !  Lorsque  mes  recherches  personnelles  m'a- 
menèrent à  constater  le  rôle  littéraire  delà  France  au  delà  des  Pyrénées, 
un  illustre  Allemand,  Wolf,  soutenait  la  même  thèse,  si  bien  qu'en  m'at- 
taquant,  moi  chétif,  M.  Menendez  me  rappelle  un  peu  Chrysale  quand, 
Q*osant  pas  trop  contredire  sa  femme,  il  lui  riposte  indirectement  en 
prenant  sa  sœur  à  partie  : 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse. 
Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Mais  nous  voilà  bien  loin  de  VAniologia  ;  revenons-y  un  instant.  Elle 
n*est  que  le  début  d'une  série  de  publications  qui  comprendront  la  poésie 
épique  et  les  romances.  Les  trois  volumes  que  nous  venons  d'examiner 
nous  mènent  du  xiii®  au  xv*  siècle,  celte  époque  si  intéressante  où  TEs- 
pngne,  en  avance  sur  nous  de  plus  d'un  siècle,  se  trouva  à  peu  près  dans 
la  situation  où  la  France  fut  sous  les  derniers  Valois  (V.  Cour  littéraire 
de  D,  Juan  II,  t,  II,  p.  206).  Le  choix  que  M.  Menendez  a  fait  est  tel 
qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  érudit  plein  de  goût.  C'est  ce  goût  peut- 
être  qui  Ta  empêché  de  donner  une  petite  place  à  Maciars  TEnamouré, 
à  qui  une  mort  tragique  a  valu  une  célébrité  que  de  mauvais  vers 
ne  lui  méritaient  point.  Ne  peut-on  pas  s'étonner  que  M.  Menendez  ail 
dans  ces  trois  volumes  accueilli  des  morceaux  qui  appartiennent  à  la 
poésie  épique,  comme  les  fragments  de  Juan  Lorenzo,  de  Juan  Rniz,  de 
Juan  de  Mena  ?  M.  Menendez,  il  est  vrai,  a  déclaré  qu'à  ces  mots  :  poésie 
lyrique,  il  donnait  l'acception  la  plus  large  et  que,  sous  cette  rubrique,  il 
comprendrait  élégies,  églogues,  satires,  petits  poèmes  didactiques,  etc. 
Une  telle  latitude  ne  contrarie-t-elle  pas  beaucoup  des  usages  acceptés? 
—  Chaque  tome  est  terminé  par  un  fort  utile  glossaire  des  mots  an- 
tiques. Th.  p. 

£.e  Poème  et  la  léi^ende  des  mibeloini^eii,  par  H.  Lichtenbergeb. 
Paris,  Hachette,  1891,  gr.  in-8  de  442  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  l'appendice  bibliographique  par  lequel  il  clôt  son  livre,  M.  Lich- 
len berger,  après  avoir  énuméré  les  nombreuses  publications  alle- 
mandes à  consulter  pour  l'étude  de  la  légende  et  du  poème  des  Niàe- 
lungen^  range  sous  une  rubrique  spéciale  les  ouvrages  ayant  paru  en 
France  ou  écrits  en  français  sur  le  même  sujet.  La  liste  de  ceux-ci  n'est 
pas  longue  ;  elle  comprend  en  tout  une  vingtaine  de  numéros.  Et  encore 
plusieurs  de  ces  ouvrages  n'offrent-ils  plus  «  qu'un  intérêt  de  cnriosile; 
la  plupart  n*ont  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  aucune  valeur  scientifique—  * 
Et  l'auteur  ajoute  cet  aveu  :  «  Il  est  regrettable  qu*aucuae  des  traduc- 
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lions  ni  du  Nibehmgenlied,  ni  des  poèmes  eddiques,  ne  puisse  être 
considérée  comme  suflSsamment  exacte.  »  La  France  n'a  prêté  jusqu'ici 
qu'une  attentiou  distraite  au  bruit  qui  s*est  fait  autour  de  Tanlique  épo- 
pée. Cependant,  depuis  que  les  leçons  d'Auguste  Guillaume  de  Schlegel 
attirèrent,  en  1803,  Tattention  des  lettrés  et  du  grand  public  sur 
l'ancienne  poésie  allemande,  le  Niàelungenlied  n'a  cessé  d'être,  chez  nos 
voisins,  l'objet  de  savantes  recherches  et  de  polémiques  passionnées.  Il 
était  grand  temps  que  la  France  prit  une  pari  sérieuse  à  ces  travaux  et 
à  ces  discussions  dont  le  résultat,  en  dehors  de  son  intérêt  général,  a 
pour  elle  un  intérêt  tout  particulier,  aussi  bien  que  pour  l'Allemagne. 
Le  poème  étant  écrit  en  ancien  haut-allemand,  les  questions  de  philolo- 
gie et  de  métrique  qu'il  soulève  peuvent  être  abandonnées  aux  disputes 
d'outre-Rhin,  et  M.  Lichtenberger  n'a  pas  cherché  à  nous  y  mêler.  Mais 
nul  n'a  plus  de  droits  que  nous  à  revendiquer  la  légende  de  Sigfrid,  du 
jeune,  vaillant  et  séduisant  héros  des  temps  mythiques  de  la  race  fran- 
que.  Cette  légende  înfconoue  aux  historiens,  qu'étail-elle  primitivement? 
Qu'est-elle  devenue  dans  la  tradition  orale  du  monde  germanique  et 
Scandinave,  dans  ces  lieder  populaires  où  elle  a  dû  se  conserver  par 
fragments  pendant  plusieurs  siècles  avant  de  se  métamorphoser  définiti- 
vement en  une  vaste  épopée  ?  Comment  la  légende  des  rois  burgondes  et 
celle  d'Attila  sont-elles  venues  se  souder  à  celle  de  Sigfrid  ?  Quelle  part 
revient  au  peuple,  aux  jongleurs  ou  aux  poètes  dans  la  composition  du 
Niàelungenlied  ?  Ces  problèmes,  qui  ont  exercé  la  sagacité  de  chercheurs 
infatigables,  M.  Lichtenberger  a  tenté  à  son  tour  de  les  résoudre  dans 
la  mesure  du  possible.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  résumer  les  travaux 
les  plus  récents,  il  a  classé  lui-même  et  étudié  les  matériaux  que  lui 
offraient  les  traditions  allemandes  et  norroises  et  a  montré  une  fois  de 
plus  que  la  science  française  peut  lutter  sans  désavantage  avec  toute 
autre  ;  il  a  su  déployer,  à  côté  de  l'érudition  d'un  docteur  allemand,  les 
qualités  françaises  de  sûreté  dans  la  critique,  de  sagesse  dans  rinduction> 
de  clarté  dans  l'exposition. 

La  thèse  soutenue  jadis  par  Wolf  dans  ses  célèbres  prolégomènes 
contre  la  croyance  dogmatique  et  traditionnelle  à  l'unité  des  poèmes 
homéricpies,  devait  être  d'autant  plus  facilement  reprise  contre  le 
Niàelungenlied,  que  ce  poème  nous  est  parvenu  sans  nom  d'auteur  et 
que  toutes  les  recherches  pour  lui  en  découvrir  un  n'ont  jamais  abouti 
à  aucun  résultat  satisfaisant.  Aussi  Karl  Lachmann,  dès  1816,  et  ses 
disciples  après  lui  ont-ils  relevé  une  série  de  contradictions  et  signalé 
an  grand  nombre  de  passages  interpolés  qui  excluaient,  selon  eux,  toute 
idée  d'unité  primitive  du  poème  :  ils  ont  prétendu  n'en  faire  qu'une  mo- 
saïque de  lieder  populaires.  Ce  système  obtint  et  garda  longtemps  une 
faveur  presque  générale:  les  fMckmanniens  orthodoxes  d'observance 
stricle  parlaient  avec  tant  d'autorité  que  le  doute  ne  semblait  pas  per- 
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nàn  la  tête  avec  Holtzmann, 

-  _  :_ïis  du  texte  adopté  par  Lach- 

-..  l-.i^s  dans  d autres;  on  fil,  en 

^  *    ie  l'ensemble  ne  pouvait  être 

.  £L  comme  on  ne  réussit  toujours 

u.  [TU»,  ni  à  faire  accepter  un  nom 

vni  pour  le  classement  chronolo- 

:rent  de  plus  en  plus  difficiles  et  il 

oiicessions  mutuelles.  L'hypothèse 

lable,  faute  de  toute  preuve  positive; 
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livre  de  M.  Lichtenberger  consacrée  à  cette  étude  est  peuWétre  la  plus 
originale;  elle  est  du  moins  dégagée  de  ces  querelles  d'école  toujours  un 
peu  savamment  futiles  pour  la  masse  du  public.  L'auteur  nous  y  trace 
d^abord  une  rapide  esquisse  dos  mœurs  des  Germains  aux  temps  hé- 
roïques ;  plus  d'une  remarque  de  Tacite  s'y  trouve  confirmée.  Il  passe 
ensuite  en  revue  les  types  de  rois  suivant  les  conceptions  populaires  et 
les  idées  politiques  de  Tépoque.  Elles  sont  peu  compliquées:  la  libéralité 
(fflilte)  est  la  principale  vertu  royale;  le  sentiment  de  solidarité  qui  unit 
le  roi  et  les  vassaux  (trinvi^e)  sert  de  constitution.  «  Il  y  a  en  général 
harmonie  préétablie  entre  la  volonté  du  roi  et  celle  des  sujets  :  le  roi 
agit  et  ordonne  conformément  aux  désirs  de  ses  vassaux  et  ceux-ci  désirent 
ce  que  veut  le  roi  et  Tassisient  fidèlement  sans  chercher  à  faire  échec  à 
son  autorité.  »  Que  n'en  sommes-nous  encore  là  !  L'honneur  chevale- 
resque est  à  naître  ;  le  héros  de  l'épopée  germanique  a  des  instincts 
matériels,  des  désirs  violents  ;  mais  «  le  mobile  de  toutes  les  actions 
désintéressées,  la  vertu  morale  j[)ar  excellence,  c'est  la  fidélité,  la  iriutvey» 
tandis  que  pour  les  jongleurs,  «  l'idéal  du  héros  est  l'habile  homme  qui 
sait  se  tirer  d'afiaire  en  toute  rencontre.  »  Quelques  pages  sont  aussi 
accordées  à  la  femme,  à  son  rôle  et  à  son  caractère. 

Pour  terminer  par  une  légère  critique,  je  reprocherai  à  M.  Lichten- 
berger de  n'avoir  pas  complété  son  livre  par  un  inde:|  analytique. 
Peut-être  a-t-il  jugé  que  les  infinies  répétitions  du  texte  neper.)  ettaient 
pas  d'établir  un  index  d'un  usage  commode  ;  mais  il  aurait  au  moins 
pu  reproduire  à  la  table  les  sommaires  détaillés  des  chapitres.  Le  seul 
mot  iniroduclion,  par  exemple,  résume  fort  insuffisamment  tout  ce  qui 
est  exposé  dans  les  soixante  pages  et  les  cinq  chapitres  de  cette  partie 
du  livre.  E.  S.  A. 


HISTOIRE 

L'Ame  d'an  missionnaire.  Vie  da  P.  mempon,  missionnaire 
apostolliiae  du  Tonkln  oeeldental,  par  Tabbé  Gustave  Mon- 
TAUUis.  Préface  de  Mgr  Baunard.  Paris,  Retaux,  1891,  in-8  de  xvi-430  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

La  vie  d'un  missionnaire  qui  meurt  à  vingt-sept  ans,  sans  avoir  fait 
autre  chose  que  vaquer  pendant  cinq  années  aux  occupations  d'un  mo- 
deste apostolat,  il  semble  que  ce  soit  peu  de  chose,  et  de  ce  peu  de 
chose  pourtant,  M.  l'abbé  Montauuis  a  lait  Tun  des  livres  les  plus  inté- 
ressants, les  plus  touchants,  les  plus  émouvants  qui  se  puissent  lire. 
C'est  qu'à  défaut  d'événements  dramatiques,  il  y  a  dans  ce  livre  l'his- 
toire d'une  âme  noble,  qui  se  livre  tout  entière  et  nous  rend  témoins 
de  ses  luttes  intimes,  de  ses  rêves  généreux,  de  ses  espérances  héroïques 
et  de  ses  victoires  modestes,  mais  méritoires  et  fécondes.  Cette  grande 
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âme,  qui  enirevoil,  qui  demande  et  sollicite  de  tout  son  cœur  le 
martyre  et  la  soufirance,  est  d'ailleurs  une  âme  charmante,  d'nne  admi- 
rable candeur,  et  toute  pénétrée  de  sourire  et  de  tendresse  Quelle 
noble  nature,  et  combien  généreuse  et  sympathique  !  Aussi  son  histoire 
est-elle  de  celles  qui  doivent  faire  beaucoup  de  bien.  Il  s'en  exhale 
comme  un  parfum  qui  embaume  et  pénètre  les  âmes  et  les  prédispose 
et  les  incline  à  la  piété,  à  la  vertu,  au  sacrifice.  C'est  par  excellence  un 
livre  bienfaisant,  mais  c'est  aussi  un  livre  bien  fait  :  Tàuteur  écrit  dans 
une  langue  élégante  et  claire,  précise  et  gracieuse,  quand  il  le  faut,  et 
son  livre  est  composé  avec  un  art  qui  sait  dramatiser  les  récits,  graduer 
et  ménager  l'intérêt.  C'est  un  heureux  début,  plein  de  promesses.  Je 
recommande  très  particulièrement  ce  livre,  où  l'on  respire  un  air  pur  et 
fortifiant,  cet  air  des  hauteurs  célestes  qui  fait  les  apôtres,  les  héros  et 
les  martyrs.  P.  Talon. 


Curiosités  réTolntlonnaires.  —  Billaud-Varenne,  membre  du  Co- 
mité de  salut  public.  —  Mémoires  inédits  et  correspondance^  accompagnés 
de  notices  biographiques  sur  Billaud-Varenne  et  Collot  d^Herbois,  par 
Alfred  Bégis;  précédés  de  deux  portraits.  Paris,  librairie  de  la  Nouvelle 
Revue,  1893,  in-8,  x-455  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Billaud-Yarenne  n'a  pas  laissé  de  descendants;  de  toute  sa  famille, 
une  seule  personne  lui  survécut,  sa  nièce,  fille  de  son  frère  Benjamin; 
c'est  le  fils  de  celle-ci,  Joseph  Bellion,  peinlre  paysagiste,  qui  recueillit 
dans  la  succession  de  son  père  les  Mémoires  de  son  grand-oncle;  les 
autres  papiers  avaient  péri  en  1823,  dans  un  naufrage.  Ces  Mémoires 
méritent-ils  ce  nom?  A  peine  si  Billaud  y  parle  politique;  quelques 
détails  sur  sa  déportation  ne  suffisent  pas  à  en  masquer  le  vide.  C'est 
plutôt  une  dissertation  sur  des  points  de  morale  dans  un  style  dont 
l'amphigouri  est  le  moindre  défaut.  Il  est  heureux  pour  Billaud  qu'il  se 
soit  assuré  un  nom  par  son  rôle  sanglant  au  Comité  de  salut  public;  car 
sa  littérature  n'eût  pas  permis  même  de  le  classer. 

L'intérêt  de  ce  volume  est  dans  la  biographie  qu'a. tracée  M.  Bégis. 
Il  a  en  mains  et  il  nous  offre  quantité  de  lettres  soit  de  Billaud  lui-même, 
soit  de  son  père,  de  son  frère,  de  sa  femme,  qui  éclairent  cette  triste 
figure.  Il  avait  certaines  vertus  privées;  son  respect  et  son  afiection  pour 
son  père  et  sa  mère  ne  varient  pas;  il  est  désintéressé.  Quant  à  son  rôle 
politique,  loin  de  le  désavouer,  il  s'en  glorifie.  En  1800,  il  écrivait  à  son 
père  :  «  En  dépit  de  l'aigreur  de  mes  souflrances,  j'en  trouve  l'ample 
dédommagement  dans  la  sérénité  et  le  témoignage  consolateur  d'une 
conscience  intacte....  ;  dans  l'espoir  si  flatteur  et  qui  a  toujours  été  mon 
objet,  de  recueillir  la  gloire  immortelle  qui  attend  tôt  ou  tard  l'homme 
probe....  »  Il  regrettait,  il  est  vrai,  d'avoir  frappé  Danton;  il  ne  regret- 
tait pas  moins  d'avoir  contribué  au  9  thermidor  :  «  Nos  divisions  ont 


brisé  ces  jours-là  TuDÎté  du  système  révolutionnaire.  »  Les  extraîls  que 
M-  Bégis  donne  ici  de  Idi  Nouvelle  Minerve  (1835)  sonl-ils,  peuvenl-ils 
être  du  style  de  Billaud  ?  Il  y  règne  une  fermeté,  une  netteté,  qui 
trahissent  une  autre  main  que  la  sienne.  (Vest  une  apothéose  du 
régime  de  la  Terreur  telle  qui!  était  de  mode  d*en  dresser  après  la  ré- 
Tolution  de  Juillet.  Ces  pages  peuvent  refléter  les  théories  de  Billaud, 
mais,  littérairement,  elles  les  embellissent.  Il  faut  pourtant  les  accueillir 
comme  des  renseignements  utiles  :  «  Le  malheur  des  révolutions,  c'est 
quil  faut  agir  trop  vite;  vous  n'avez  pas  le  temps  d'examiner;  vous 
n'agissez  qu'en  pleine  et  brûlante  fièvre,  sous  l'effroi  de  ne  pas  agir.... 
Les  décisions  que  l'on  nous  reproche  tant,  nous  ne  les  voulions  pas 
le  plus  souvent  deux  jours,  un  jour,  quelques  heures  avant  de  les 
prendre  :  la  crise  seule  les  suscitait.  Elles  étaient  prises  au  milieu  des 
lassitudes  de  nos  longues  séances  du  Comité;  nous  ne  voulions  pas  tuer 
pour  tuer,  c'est  trop  stupide;  nous  voulions  vaincre  à  tout  prix....  »>  On 
jugera  l'explication.  Du  reste,  point  de  repentir.  Il  disait  à  Pétion,  pré- 
sident de  la  l'épublique  d'Haïti  :  «  La  plus  grande  faute  que  vous  avez 
commise  dans  le  cours  de  la  révolution  de  ce  pays,  c'est  de  n'avoir 
pas  sacrifié  tous  les  colons,  jusqu'au  dernier.  En  France,  nous  avons  fait 
la  même  faute,  en  ne  faisant  pas  périr  jusqu'au  dernier  des  Bourbons.  » 
Cette  faute  fut-elle  volontaire?  En  fait,  ils  n'ont  épargné  que  ceux  qu'ils 
n'avaient  pas  à  portée  de  leur  couperet.  Voilà  ce  que  Billaud  appelait  la 
politique  •  puritaine.  »  Au  moins,  c'est  franc,  et  j'aime  mieux  ces  aveux 
effrontés  que  l'hypocrite  excuse  des  gens  qui  disent  :  Je  ne  savais  pas, 
je  ne  lisais  pas,  je  signais  sans  lire. 

Billaud  était  parti  seul  pour  Cayenne  ;  sa  femme,  bien  qu'elle  en  eût 
le  désir,  n'avait  pu  ni  l'y  accompagner  ni  l'y  rejoindre.  En  janvier  1797, 
elle  obtint  son  divorce  et  se  remaria  avec  un  sieur  Johnson,  Américain, 
très  épris  de  Billaud  et  peut-être  de  sa  femme,  et  qui,  déjà  âgé,  voulait 
leur  laisser  sa  fortune.  Il  mourut  à  la  fin  de  décembre  1799.  Billaud  avait 
ignoré  jusque-là  ce  qui  s'était  passé;  il  ne  Tapprit  qu'en  1802.  Les 
efforts  de  sa  femme  pour  rétablir  des  rapports  avec  lui  ayant  échoué^ 
elle  se  décida  à  se  remarier  une  troisième  fois,  et  sa  fortune,  assez  con- 
sidérable, passa  à  son  nouvel  époux.  Quant  à  Billaud,  il  avait  depuis 
longtemps  uni  son  sort  à  celui  d'une  négresse  dont  il  avait  éprouvé  le 
dévouement  et  à  qui  il  laissa  tout  son  bien.  Il  mourut  à  Port-au-Prince, 
en  1819,  à  soixante-trois  ans;  on  prétend  que  Virginie  vivait  encore 
en  1874. 

M.  Bégis  a  consacré  quelques  pages  à  Collot  d'Herbois^  Tan^i  et  le 
compagnon  de  déportation  de  Billaud.  Les  «  mitraillades  »  de  Lydn  suffi- 
raient à  sa  réputation,  d'autant  que,  d'après  lui,  ce  fut  «  une  marque  de 
sensibilité.  »  Et  comment?  Collot  s'explique  :  «  Lorsqu'on  guiÛotine 
vingt  coupables,  le  dernier  exécuté  meurt  vingt  fois,  tandis  que  ces  deux 
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cents  conspirateurs  périrent  ensemble.  La  foudre  populaire  les  frappe, 
et,  semblable  à  celle  du  ciel,  elle  ne  laisse  que  le  néant  et  les  cendres  » 
(p.  32).  Il  rédigea  et  signa  avec  Billaud  la  circulaire  du  23  janvier  1794 
aux  représentants  en  mission  :  elle  porte  la  double  grifie  de  leur 
férocité  sauvage  et  de  leur  galimatias  litléraire.  C'est  GoUot  d'Herbois 
qui,  à  la  tribune  des  Jacobins,  s'écriait  :  a  Le  2  septembre  est  le  grand 
article  du  Credo  de  notre  liberté  1  »  En  revanche,  appelé  à  se  défendre 
devant  la  Convention,  il  invoquait  «  le  sincère  tableau  de  son  ménage 
républicain,  où  ont  toujours  habité  les  habitudes  et  les  plaisirs  de  Téga- 
lité  et  de  la  fraternité  »  (p.  285).  La  veuve  de  Coilot  mourut  à  Paris, 
le  17  mai  1810;  elle  avait  une  modique  pension  du  gouvernement. 

M.  Bégis  a  joint  à  sa  curieuse  publication  les  portraits  de  Billaud  et 
de  Gollot  d'Herbois.  Victor  Pierre, 


Un  Prussien  en  France  en  tllMi.  Lettres  intimes  de  J.-F.  Reichardt, 
traduites  et  annotées  par  A.  Laquiante.  Paris,  Perrin,  1892,  in-8  de  431  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

La  liste  des  témoins  étrangers  de  la  Révolution  de  1789  s'accroît 
chaque  jour.  Après  Governor  Morris,  Karamsin,  Coray,  Jobn  Moore, 
voici  Reichardt.  Celui-ci  est  un  Allemand  du  Nord,  un  compatriote  et  un 
protégé  de  Rant,  maître  de  chapelle  du  grand  Frédéric,  et  par  surcroit 
écrivain,  ou  tout  au  moins  empressé  à  mettre  par  écrit,  dans  des  lettres 
«  intimes  »  destinées  au  public,  ses  imprf»ssions  et  ses  aventures  de 
voyage.  Reichardt  était  venu  en  France  en  1785,  et,  sous  le  patronage 
de  Gluck,  y  avait  fait  apprécier  sa  musique.  Il  y  revint  en  179^,  et  dans 
un  milieu  qui  n'était  plus  guère  favorable  aux  arts,  exerça  ses  facultés 
d^observateur  et  de  critique  politique.  11  devait  mourir,  oublié  de  ses 
compatriotes,  en  1814.  • 

Ses  lettres  sur  la  France,  devenues  très  rares,  même  en  Allemagne, 
méritaient  une  réimpression,  et  chez  nous  une  traduction.  Reichardt  a 
visité  notre  pays  pendant  les  premiers  mois  de  1792,  au  moment  oik  se 
préparait  la  crise  décisive  qui  devait  emporter,  derrière  la  monarchie 
absolue,  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  a  vu  de  près,  en  quatre  lon- 
gues étapes,  d'abord  la  «  France  extérieure,  »  celle  des  émigrés,  qui  s'or- 
ganisa confusément,  bmpmment,  péniblement,  sur  les  bords,  du  Rhin, 
dans  les  électorats  ecclésiastiques  et  le  pays  de  Bade  ;  puis  la  France 
alsacienne,  celle  que  personnifiaient  alors  f  rédéric  de  Dietrich  et  Victor 
de  Broglie,  et  où  se  montrait  déjà  Euloge  Schneider  ;  puis  la  France  lyon- 
naise, également  disputée  entre  les  Feuillants  et  les  Jacobins,  et  enfin 
la  France  parisienne,  à  la  veille  de  la  déclaration  de  guerre  à  TAutriche. 
Reichardt  est  un  modéré,  un  optimiste  plein  d'illusions,  mais  dont  les 
informations  sont  nombreuses,  sincères,  désintéressées,  et  chez  qui  on 
peut  suivre  en  particulier  la  marche  de  Tanarchie  sociale,  parallèle  à  la 
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marche  de  l'aaarchie  politique.  Il  fait  de  fréquentes  cilatioûs  des  écrits 
et  des  discours  conlemporaios  (l'une  d'elles,  p.  361,  a  été  confondue 
d'une  façon  fâcheuse  avec  le  texte).  Son  éditeur,  qui  a  pris  soin  de  sup- 
primer les  passages  ne  se  rapporlant  pas  directement  à  la  France,  a 
accompagné  le  texle  de  noies  assez  nombreuses,  quelques-unes  per- 
sonnelles et  non  exemples  d'allusions  au  temps  présent.        L.  P. 


Les  Grandes  Compasntcti  de  commeree.  Éîtoide  pour  mer* 
vlr  k  rhlstolre  de  la  eolonisatlon,  par  Pierre  Bonnassieux. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de  iv-562  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Depuis  quelques  années,  TaUention  du  public  et  des  pouvoirs  se 
porte  vers  Textension  coloniale  et  le  développement  que  le  commerce 
peut  prendre  par  suile  des  débouchés  que  lui  créent  chaque  jour  les 
nouvelles  conquêtes  de  la  civilisation.  Aussi  l'ouvrage  de  M.  Bonnas- 
sieux esl-il  tout  à  fîiit  un  ouvrage  d^actualilé;  c'est  ce  qui  pourra  encore 
augmeuler  Tiulérèt  que  présente  déjà  en  soi  le  sujet.  Tout  en  présen- 
tant l'histoire  des  grandes  compagnies  d'une  manière  très  succincte,  il 
offre  cependant  un  travail  bien  complet  sur  elles.  Dans  Tintroduclion,  re- 
montant aussi  haut  que  Thistoire  le  permet,  il  nous  rappelle  les  associa- 
tions formées  dans  Tantiquité  pour  le  commerce.  Mais,  comme  on  n'a 
pas  de  données  très  certaines  et  très  positives  sur  elles,  il  glisse  rapide- 
ment pour  aborder  de  suite  les  compagnies  formées  au  moyen  âge,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie.  Après  ce  préambule, 
il  retrace  l'histoire  des  grandes  compagnies  en  Hollande,  qui  est  le  pays 
où  se  fonda  la  première  et  le  type  des  compagnies  qui  se  développèrent 
pendant  le  xvii*  et  le  xvm*  siècle.  Dans  trois  chapitres,  il  fait  connaître 
les  e&orls  déployés  parles  Hollandais  pour  entretenir  et  accroître  leurs 
relations  avec  l'Europe  et  le  Levant,  l'Asie  et  l'Amérique.  A  la  suite  de 
la  Hollande,  viennent  l'Angleterre  et  la  France.  M.  Bonnassieux  pro- 
cède de  même  et  passe  en  revue  toutes  les  sociétés  qui  s'y  fondèrent. 
Cependant,  s'il  suit  toujours  la  même  marche  pour  ces  différents  pays, 
il  ne  les  traite  pas  avec  le  même  développement,  et  tandis  qu'un  peu 
plus  de  cent  pages  suffisent  pour  les  deux  premiers,  il  en  consacre  près 
de  trois  cents  à  la  France  seule.  Aussi,  tout  le  livre  lit  est-il  réellement 
iulérpssant,  et,  grâce  aux  documents,  offre  sur  plusieurs  points  de 
nouvelles  données.  Le  livre  IV  est  consacré  à  un  rapide  examen  des 
grandes  compagnies  dans  les  autres  pays^  Autriche,  Danemark,  Es- 
pagne, Italie,  Pologne,  Portugal,  Prusse,  Russie,  Suède.  Un  exposé 
général  des  principes  économiques  sur  lesquels  étaient  élablies  les  compa- 
gnies de  commerce  et  des  inconvénients  et  des  avantages  qu'elles  ont 
présentés,  forme  le  livre  V.  Enfin,  dans  le  livre  YI,  l'auteur  parle  des 
nouvelles  sociétés  de  commerce  et  de  colonisation  fondées  ou  à  fon- 
der sur  le  modèle  des  anciennes  grandes  compagnies.  On  peut  juger, 


—  344  — 


d'après  ce  rapide  exposé,  de  rinlérêl  que  présente  ce  volume  dans  lequel 
les  historiens,  comme  Jes  économistes,  pourront  trouver  de  nombreuai 
et  excellents  renseignements.  Notons,  pour  terminer,  que  l'ouvrage  de 
M.  Bonnassieux  vient  d'obtenir  une  des  médailles  distribuées  en  1892, 
par  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris.        Jules  Yiard. 


Les  Guerres  des  Alpes.  Guerre  de  la  suecesston  d*Au- 
trlehe  (1949-1949).  Mémoire  extrait  de  la  correspondance  de  la 
cour  et  des  généraux,  par  F.-E.  de  Vault,  lieutenant  génà^al,  directeur 
du  Dépôt  delà  guerre  (4763-4790),  revu,  annoté  et  accompagné  d'un 
résumé  d'observations  par  P.  Arvers,  colonel  d'infanterie,  sous-directeur 
au  ministère  de  la  guerre.  Paris,  Berger-Levrault,  1892,  in-8,  tome  I""*, 
xxi-740  p.  ;  tome  II,  876  p.,  avec  cartes  noires  et  en  couleurs,  dans  le  texte 
et  hors  texte.  —  Prix  :  30  f  r. 

Ce  ne  sera  pas  Tune  des  moindres  anomalies  qu'aura  présentées  le 
XIX®  siècle,  d'y  voir,  à  côlé  du  servum  pecus  des  ignorants  proclamant 
de  bonne  foi  que  la  France  remonte  à  1789,  ce  retour  intelligent  des 
Jiommes  sensés  et  des  érudits  vers  Tépoque  où  nous  gémissions  sous 
l'afireux  régime  des  tyrans.  A  vrai  dire,  Tarmée  française  a  toujours  eu 
le  culte  des  ancêtres,  et  elle  demeure  peut-èlre  la  seule  institution  de 
notre  pays  chez  laquelle  la  tradition  n*ait  jamais  été  rompue.  Les  vain* 
queurs  d'Auslerlitz  et  de  Solférino  n*ont  jamais  renié  leurs  pères  de 
Fontenoy  et  de  Steinkerque  :  ils  sont  heureux,  au  contraire,  de  se  pro- 
clamer leurs  fils.  Ils  sentent,  ils  comprennent,  en  eflet,  que  le  dévoue- 
ment, le  désintéressement,  Théroïsme,  ne.  sont  point  choses  nées  d*hier 
chez  nous,  et  qu'en  mourant  pour  leur  drapeau,  les  soldats  de  notre 
pays  n*ont  jamais  remarqué  ses  couleurs  :  qu'il  se  déployât  à  Rocroi, 
à  Valmy  ou  à  Marengo,  c'était  toujours  le  drapeau  de  la  France  :  il  n'a 
jamais  symbolisé  autre  chose  que  la  patrie. 

Ces  réflexions  nous  venaient  tout  naturellement  à  Tesprit  en  voyant  un 
ofScier  delà  valeur  militaire  du  colonel  Arvers,  sous-directeur  de  l'infan- 
terie au  ministère  de  la  guerre,  l'organisateur  tenace  et  intelligent  de 
notre  défense  alpine,  consacrer  les  rares  loisirs  que  lui  laisse  un  poste 
laborieux,  à  la  publication  du  Mémoire  du  lieutenant  général  de  Vault 
sur  les  campagnes  qui  eurent  pour  théâtre  les  Alpes,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche  au  xviii*  siècle. 

Sans  aucun  doute,  la  guerre  de  montagnes  est  de  toutes  les  guerres 
celle  où  les  modifications  apportées  à  la  tactique  se  font  le  moins  sentir. 
En  effet,  il  n'en  est  point  où  le  terrain,  la  nature,  exercent  une  plus 
grande  influence.  Il  était  donc  naturel  d'aller  rechercher  là  les  leçons  de 
l'histoire,  la  façon  dont  le  passé  peut  nous  enseigner  à  préparer  l'avenir. 

Mais  Téminent  éditeur  du  général  de  Vault  ne  s'est  point  contenté  de 
nous  donner  le  texte  même  de  l'ancien  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre. 
Efiectivement,  plus  qu'à  Thonneur  d'une  restitution  historique,  d'une 
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publication  littéraire,  il  tenait  à  nous  donner  une  œuvre  didactique. 
Aussi,  après  le  texte  même  du  général,  un  peu  long,  parfois  prolixe, 
a-l-il  Youlu  nous  donner  un  résumé  de  l'original  où  fussent  synthétisés 
la  doctrine  tactique  et  les  enseignements  qui  découlent  des  événements 
racontés. 

Cette  œuvre  toute  personnelle  du  colonel  Arvers  a  une  valeur  de 
premier  ordre  dans  un  genre  de  guerre  que  Tauteur  a  particulièrement 
étudié,  que  personne  comme  lui  en  France  n'a  creusé,  fouillé  sous  ces 
aspects  multiples.  De  nombreux  appendices,  la  plupart  extrêmement  cu- 
rieux, tous  inédits,  ajoutent  un  charme  et  un  intérêt  très  piquants  à 
cptte  belle  publication,  éditée  avec  grand  luxe,  ornée  de  cartes  aussi 
doignées  que  minutieusement  exactes. 

p(os  officiers  trouveront  là  des  leçons  qui,  pour  ne  pas  dater  d*hier, 
n  en  renferment  pas  moins  des  enseignements  pleins  de  valeur  et  d'ac- 
tualité. Le  livre  du  colonel  Arvers  a  sa  place  marquée,  il  est  inutile  de 
le  dire,  dans  toutes  les  bibliothèques  militaires,  mais  son  intérêt  histo- 
rique élargit  beaucoup  la  zone  du  succès  qui  Tattend.  Quiconque  s'oc- 
cupe d'histoire,  les  amateurs  de  documents,  trouveront  là  une  ample 
matière  à  réflexions  et  à  études.  Arthur  de  Ganniers. 


Mémoires  du  ptariials  de  Soarehes  sur  le  rè^nc  de 
Louis  X.IV,  publiés  d'après  le  manuscrit  authentique  appartenant  à 
M.  le  duc  des  Cars,  par  le  comte  Gabriel- Jules  de  Cosnac  et  Edouard 
PoNTAL.  Tome  XI.  Paris,  Hachette,  1891,  in-8  de  366  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  nouveau  volume  que  MM.  le  comte  de  Cosnac  et  Pontal  viennent 
de  mettre  au  jour  s'élend  du  1®'  janvier  4708  au  30  juin  1709.  Les  évé- 
nements principaux  qui  y  sont  relatés  sont  la  continuation,  malheureuse 
pour  la  France,  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  la  prise  de  Gand  et 
de  Bruges  par  les  alliés,  la  sanglante  bataille  d'Oudenarde  que  le  prince 
Eugène  et  Marlborough  gagnèrent  sur  Tarmée  du  duc  de  Bourgogne  et 
qui  eut  pour  conséquence  l'investissement  de  Lille,  l'héroïque  défense 
de  cette  place  par  le  maréchal  de  Boufflers,  obligé  enfin  de  capituler 
devant  des  forces  vingt  fois  supérieures.  A  l'intérieur,  Louis  XIV  n'est 
pas  plus  heureux  ;  les  inondations  d'abord,  la  famine  onsiiite  amenée 
par  le  terrible  hiver  de  1708,  portent  à  son  comble  la  misère  du  peuple, 
écrasé  par  les  taxes  que  nécessite  la  guerre.  Le  marquis  de  Sourcfaes 
d'ailleurs  parle  peu  de  ces  terribles  soufirances;  sa  plume  aristocratique 
ne  traite  guère  que  des  faits  de  guerre  et  des  nouvelles  de  la  cour. 

Le  présent  volume  doit,  il  nous  semble,  être  l'avant-dernier  de  la  pu- 
blication. On  prétend  que  les  éditeurs  n'ont  point  l'intention  d'y  joindre 
une  table.  Ce  serait  là  une  faute  énorme  et  bien  regrettable  au  point  de 
vue  de  l'utilité  de  ce  journal  qu'on  attribue  an  marquis  de  Sourches.  Il 
est,  en  effet,  impossible  de  s'en  servir  pratiquement  sans  un  répertoire 
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-des  noms  propres,  et  TbiRtorien  négligera  foroément  un  recueil  très 
précieux  que  le  manque  de  table  rendra  sans  usage.  Si  l'on  parle  des 
frais  considérables  que  nécessité  un  Iravail  de  ce  genre,  il  nons  semble 
que  la  maison  Hachette  n'en  est  point  réduite  à  de  telles  considérations, 
et  qu'elle  n'hésitera  pas  à  faire  un  sacrifice  qui  serait  bien  compensé 
par  la  valeur  et  Tutilité  pratique  qu*une  table  donnerait  à  celte  publi- 
cation. L.  L« 


Les   Causes  flnanelères  de  la  Réirolntlon  française,  par 

Charles  Gomel.  —  Les  Ministères  de  Turgot  et  de  Necker.  Paris,  uuillaumin, 

1892,  in-8  de  xxxi-548  p.  —  Prix  :  8  fr. 

• 

C'est  presque  une  banalité  de  dire  que  la  situation  financière  de  la 
France  a  été  lune  des  causes  principales  de  la  Révolution.  Quelle  é(ait 
au  juste  cette  situation,  quels  en  étaient  les  éléments,  quels  remèdes 
a-t-on  tenté  d'y  apporter  et  avec  quel  succès  :  telles  sont  les  questions 
que  M.  Ch.  Gomel  s*est  proposé  d'étudier  dans  le  beau  livre  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  Deux  hommes  ont  essayé  des  réformes  et  ré- 
sument PU  quelque  sorte  la  première  et  la  plus  heureuse  partie  du  règne 
de  Louis  XVI  :  Turgot  et  Necker;  tous  deux  honnêtes  et  désintéressés, 
tous  deux  animés  d'intentions  généreuses,  mais  tous  deux  de  caractère 
et  d'inspiration  très  divers,  poursuivant  un  même  but,  mais  par  des 
moyens  très  différents.  On  connaît  le  programme  de  Turgot  :  pas  de  ban- 
queroute, pas  d'impôts,  pas  d'emprunts.  Necker  admettait  bien  les  (klt^ 
premiers  termes  de  ce  programme,  mais  nullement  le  troisième,  lûes 
emprunts  étaient  au  contraire  la  base  essentielle  de  son  système,  et  c'en 
était  aussi  le  défaut.  Necker  empruntait,  et  sa  grande  réputation  finan- 
cière, Testime  dont  il  jouissait  près  des  banquiers,  avaient  relevé  le 
crédit  de  la  France  et  lui  avaient  permis  de  réaliser  ces  emprunts  à 
des  conditions  avantageuses;  mais  il  ne  gageait  ses  emprunts  que  sur 
les  inipôls  existants,  absolument  insuffisants,  il  ne  se  préoccupait  pas 
d'amortir,  et  son  système,  poussé  à  bout,  devait  forcémentle  conduire  à 
la  ruine  ou  à  cette  aggravation  de  charges  que  le  souci  très  grand  de  sa 
popularité  le  pressait  d'éviter  à  toute  force.  Turgot,  lui,  ne  voulait  com- 
bler le  déficit  qu'à  force  d'économies,  mais  il  ne  connaissait  pas  les  mé- 
nagements; il  était  tout  d'une  pièce;  il  taillait  dans  le  vif,  el  sa  raideur, 
indépendamment  des  courtisans  que  son  honnêteté  gênait,  finit  par  ameu- 
ter contre  lui  tous  ceux  dont  il  lésait  les  intérêts  et  froissait  la  vanité,  tout 
le  royaume  en  quelque  sorte,  suivant  un  mol  de  l'ambassadeur  de  Suède, 
le  comte  de  Creutz.  Necker  était  plus  souple;  il  l'avait  montré  à  plus  d^une 
reprise;  ses  vues  d^ailleurs  étaient  moins  larges  et  moins  nettes  il 
n'avait  point,  comme  son  prédécessenr,  un  plan  d'ensemble  politique  et 
financier  à  la  fois.  Ce  furent  sa  vanité  et  sa  confiance  en  lui-même  qui  le 
perdirent  ;  il  se  crut  indispensable  et  s'attaqua  au  premier  ministre,  sans 
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■voiiîoir,  comme  le  lui  recommandait  Marie-Anloïnette,  qui  le  soutint 
COTislaminent,  patienlcr  jusqu'à  un  événement  que  le  grand  âge  de  Mau- 
repas  garjalissait  prochain.  Son  compte  rendu,  dont  le  succès  éluil  extra- 
ordinaire, n'en  fut  pas  moins  une  grave  imprudence.  Gomme  le  remarque 
fort  juslement  M.  Gomel,  en  excitant  les  Français  à  s'emparer  de  la  di- 
rection financière ,  il  les  trompait  sur  l'état  yrai  de  la  fortnoe  publique  ; 
il  majordit  les  receLles,  dissimulait  les  dépenses  et  présenidt  comme  en 
équilibre  un  budget  que  tout  le  monde  croyait  en  déScît,  et  qulTélail 
réellement.  Maurepas,  devenu  fort  hostile  an  contrôleur  général,  avait 
ilonc  raison,  dans  sa  mordante  ironie,  de  l'appeler  un  «  conle  bleu.  ■>  Ce 
fut,  sinon  l'occasion  immédiate,  du  moins  la  raison  de  sa  chute  :  chute 
néanmoinséminemment  regrettable,  comme  l'avait  été  déjà  celle  de  Tur- 
go(;  car  c'était  la  Sn  des  réformes  sagRs,  la  fin  du  crédit,  la  fin  aussi  de  la 
confiance  que  le  peuple  avait  dans  la  fermeté  du  Roi,  M.  Gomel  compte 
donner  bientôt  la  suite  de  ses  études  financières  sur  le  règne  de  Louis  XVI  ; 
si  les  volumes  annoncés  oR'reaL  le  même  intërét  et  sont  aussi  conscien- 
cieax  que  celui-ci,  ils  peuvent  être  assurés  du  même  légitime  succès. 
Max.  se  la  Rochetekie. 

Le  Calte  de  la  Rikissnet  le  Culte  de  l'Être  Kiiprénic  (f  90S- 

1994).  Essai  historique,  par  F.   Aulard.  Paris,  Alcan,  1892,  in-i2  de 
viii-371  p.  —  Prix  :  3  Ir.  50. 

Nous:  aurions  bien  de  la  peine  à  nous  entendre  avec  M.  Aulard,  car 
nous  ne  parlons  pas  le  même  langage.  A  ses  yeux,  l'Ëglise  catholique 
en  France  pendant  la  Rnvolution,  c'était  l'Église  constilulioDnelle,  et 
Robespierre  a  été  le  «  patron  et  le  défenseur  des  catholiques.  »  Singulier 
patron  en  vérité,  qui  envoyait  ses  clients,  constitutionnels  ou  insermen- 
tés, à  la  guillotine.  Pour  M.  Aulard  aussi,  la  cause  de  la  persécution  reli- 
gieuse fut  surtout  une  cause  patriotique,  l'indignation  contre  les  prêtres 
réfractaires  qui  faîs^aient  cause  commune  avec  les  émigrés.  Mais  qui 
donc  avait  lorcé  les  prêtres  catholiques  à  éniigrer,  si  ce  n'est  IWssem- 
blée  législative  et  la  Convention,  qui  leur  avaient  interdit  l'esercice  dn 
culte  et  condamné  à  l'exil  ou  à  la  déportation  ceuï  qui  refusaient  un 
serment  scbismatique?  Nous  reconnaissons  d'ailleurs  que  la  fête  de 
l'Être  suprême  fut  une  protestation  contre  le  matérialisme  d'Hébert  et 
de  Chaumette  et  une  réaction  contre  le  culte  de  la  déesse  Raison  ;  mais 
il  nous  est  impossible  d'y  voir  un  essai  de  christianisation  de  la  France. 
Comment  encore  accorder  la  prétendue  tolérance  religieuse  dont  sa  lar- 
guait la  Convention,  et  que  vante  M.  Aulard,  avec  la  proscription  que  les 
représentants  en  mission  exerçaient  contre  les  prêtres  et  contre  tout 
exercice  du  culte  autre  que  le  culte  officiel?  Si  la  Convention  avait  voulu 
sincèrement  la  tolérance,  elle  l'eût  imposée;  elle  n'avait  pas  l'habitude 
de  se  laisser  bafouer  par  ses  agents. 


(" 
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Tout  en  comballant  énergiqiienient  les  tendances  et  Tesprit  du  livre 
de  M.  Aulard,  nous  ne  taisons  d'ailleurs  nulle  difficulté  de  convenir  qu'il 
est  vraiment  intéressant,  et  qu'il  contient  des  documents  ou  inédits  ou 
oubliés,  en  tout  cas  fort  instructifs  en  ces  temps  de  sinistres  anniver- 
saires. R.  M. 

Correspondance  ^éuérale  de  Carnot,  publiée  avec  des  noies 
bistoriques  et  biographiques,  par  Etienne  Charavay,  archiviste-paléo- 
gpaphe.  Tome  I.  Paris,  Iijip.  nationale,  1892,  in-4  de  xvn-480  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  premier  volume  de  cette  vjaste  publication,  qui  doit  comprendre 
toutes  les  lettres  écrites  par  Carnot  de  179S  à  1815,  s'étend  du  mois 
d  août  1792  au  mois  de  mars  1793.  Cette  période  fut  remplie,  du  1"  au 
5  août  1792,  par  une  mission  au  camp  de  Soissons,  avec  Lacombe-Saint- 
Michel  et  Gasparin  ;  du  10  août  au  4  septembre,  par  une  autre  mission, 
avec  Coustard  et  C.-A.  Prieur,  à  l'armée  du  Rhin';  d'octobre  à  décembre 
1792,  par  une  troisième  mission  à  Bayonne  et  à  l'armée  des  Pyrénées, 
avec  Lamarque  et  Garrau.  Les  lettres,  arrêtés  et  rapports  de  Carnot 
pendant  ces  (rois  missions  remplissent  les  trois  cents  premières  pages 
du  volume,  dont  les  cent  dernières  sont  occupées  par  les  actes  de  Carnot 
à  la  Convention,  de  janvier  à  mars  1793. 

Avant  de  dire  de  cette  publication  tout  le  bien  que  nous  en  pensons 
et  qu'elle  mérite,  il  y  a  une  critique  générale  à  faire  :  c'est  qu'il  est 
excessif  d'avoir  tout  publié  in  extenso.  N-mbre  de  pièces  assez  insigni- 
fiantes auraient  pu  être  sommairement  analysées;  l'ensemble  du  volume 
s'en  serait  trouvé  allégé,  et  l'ouvrage  entier  n'aurait  pu  qu'y  gagner.  Cette 
réserve  faite,  il  faut  reconnaître  en  toute  justice  que  cette  publication 
est  tout  à  fait  remarquable.  On  y  trouve  une  très  grande  précision  et 
une  méthode  très  sûre  ;  la  disposition  en  caractères  différents  des  lettres 
émanées  de  Carnot  et  de  celles  qui  lui  sont  adressées  est  excellente  ;  les 
sources  et  les  références  sont  indiquées  avec  soin  et  exactitude  ;  les 
notes  biographiques  contiennent  une  abondance  de  détails  et  de  dates 
que,  malgré  leur  utilité  incontestable,  les  éditeurs  négligent  trop  souvent 
de  réunir,  et  pour  lesquels  tous  ceux  qui  travaillent  sur  l'histoire  de  la 
Révolution  auront  à  M.  Charavay  une  reconnaissance  méritée;  les  notes 
explicatives  sont  judicieusement  faites  et  n'ont  point  le  défaut  trop 
fréquent  de  porter  à  côté  du  point  qu'elles  sont  destinées  à  éclaircir; 
enfin  la  table  analytique,  très  dôiaillée  et  très  précise,  complète  digne- 
ment cette  excellente  publication. 

En  examinant  ce  premier  volume  de  la  Correspondance  de  Carnot^ 
nous  avons  cherché  s'il  n'y  avait  point  à  faire  quelques  observations  de 
détail  qui  pourraient  atténuer  l'éloge  d'ensemble  que  nous  venons  de 
faire.  Nous  n'en  avons  guère  trouvé  qu'une  seule  ;  encore  est-elle  de 
peu  d'importance  ;  nous   ne  la  présentons  que  pour   montrer  com- 
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bien  noire  examen  a  élé  minulieux.  En  tête  des  actes  de  Carnol  h  la 
Ck)nveatioQ  se  place  son  vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI.  Pourquoi 
Téditeur  ne  Ta-l-il  pas  inséré  dans  le  texte  même  et  Va-t-il  renvoyé  en 
note?  C'est  pourtant  là  un  fait  important  dans  la  vie  de  Carnol,  et,  quel 
que  soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  ce  vole  régicide,  on  ne  peut  mécon- 
nailre  les  graves  conséquences  qu'il  eut  pour  son  auteur,  puisqu'il  fut 
cause  de  sa  mort  en  exil.  L.  L. 


Un  Témoin  des  deiiTK.  Restaurations  (Edmond  Géraud).  Fragments 
de  journal  intime,  publiés  par  Charles  Bigot.  Paris,  Flammarion,  1892, 
in-lS  de  359  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Gaston  Maugras  publiait  le  Journal  d'un 
étudiant  sous  la  Révolution;  aujourd'hui  M.  Charles  Bîgol  se  fait  l'é- 
diteur de  la  partie  de  ce  même  journal  qui  a  trait  à  1814  et  à  1815. 
L'auteur  n*est  plus  un  adolescent,  c*est  un  homme  fait  qui  est  revenu 
des  folles  chimères  de  89,  la  Révolution  Ta  dégoûté,  l'Empire  Ta  em- 
prisonné ;  il  salue  avec  joie,  avec  enthousiasme,  le  retour  du  gouverne- 
ment réparateur  des  Bourbons. 

Edmond  Géraud  était  un  écrivain  de  goût,  modeste,  sans  grande  am- 
bition, satisfait  de  sa  vie  provinciale  vouée  au  culte  des  lettres;  il  avait 
montré  un  assez  rare  courage  d'opposition,  en  un  temps  où  la  police  im< 
pénale  n*admettait  guère  la  contradiction  ;  il  fit  du  journalisme  en  1814, 
rédigea  le  Mémorial  bordelais,  résista  avec  énergie,  pendant  les  Cent- 
jours,  au  courant  bonapartiste,  et  reprit  assez  facilement,  au  second  re- 
tour de  Louis  XVIII,  Texislence  essentiellement  calme  et  littéraire  qui 
lai  plaisait. 

Cet  homme  quasi  obscur,  sans  grande  importance  politique,  d*un 
rang  très  estimable  mais  en  somme  modeste,  a  laissé  un  n  journal  » 
quotidien  rempli  d'observations  justes  et  de  remarques  précieuses  pour 
rhistoire  de  son  temps.  Le  volume  dont  nous  parlons  est  des  plus  ins- 
tructifs, car  il  donne  la  note  eiacte  de  la  bourgeoisie  française  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  de  cette  bourgeoisie  intelligente,  cultivée, 
amie  de  son  pays  et  de  Tordre,  d'abord  enthousiaste  des  Bourbons  et 
assez  mal  disposée  contre  l'autoritarisme  militaire  de  Napoléon. 

Parmi  les  meilleurs  passages,  je  citerai  les  portraits  de  Laine  (p.  28«o- 
381),  de  Chateaubriand  (p.  292),  de  M.  de  Barante  (p.  294),  de 
Louis  XVIII  (p.  307),  de  Maine  de  Biran  (passim);  des  réflexions  bien 
justes  sur  les  hommes  politiques  (p.  295)  ;  plus  justes  encore  sur  les 
responsabilités  terribles  de  l'invasion  de  1815  (p.  311);  —  des  détails 
probants  sur  l'entrée,  en  somme  très  piteuse,  de  Napoléon  à  Paris  en 
mars  1815  (p.  191);  —  les  sentiments  royalistes  du  peuple  (p. 216)  et  la 
brutalité  des  soldats  bonapartistes  pendant  les  Cent-jours  (p.  247).  Tous 
ces  témoignages  ont  leur  prix. 
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On  lira  avec  plaisir  uae  charmante  peinture  d*iine  séance  à  rinstiluL 
en  1816  (p.  3:)3j;  et  la  curieuse  lettre  d'un  étudiant  bordelais  sur  le 
royalisme  de  TÉcole  de  droit  de  Paris  (p.  S51).  —  Çà  et  là,  très  sod- 
venl,  des  pages  piquantes  sur  les  révolutionnaires,  des  pensées  pleines 
de  bon  sens  sur  les  devoirs  des  légitimistes  sont  à  signaler. 

Certaines  lacunes  d'éducation  religieuse  et  un  vieux  fonds  de  voltai- 
rianisme,  commun  à  ceux  de  sa  génération,  se  manifestent  dans  le  récit 
des  obsèques  de  Tactrice  Raucourl  (p.  148)  ;  ces  lacunes  donnent  plus 
de  valeur  à  ses  autres  jugements,  montrant  bien  que  cet  «  ultra  »  n'a- 
vait pas  de  préjugés  en  faveur  des  Bourbons  et  de  l'Église.  —  Quelques 
noms  sont  mal  orthographiés,  par  exemple  à  la  page  79  :  «  Toulouse  et 
Lantrec,  »  pour  «  comte  de  Toulouse-Lautrec,  »  etc.  —  Edmond  Géraud 
(p.  280)  parle  des  édifices  de  «  forme  gothique  »  de  la  place  Royale  l 
C'est  d'une  naïveté  trop  forte;  mais  passons. 

M.  Charles  Bigot  a  fait  précéder  les  pages  de  ce  journal  d'une  notice 
intéressante  et  bien  faite  ;  quelques  notes  accompagnant  le  texte  sont 
moins  heureuses,  elles  auraient  pu  être  pins  nombreuses,  et  leur  ten- 
dance d'esprit  n*est  pas  toujours  aussi  bonne  que  l'on  pourrait  souhaiter, 
mais  l'ensemble,  notes  et  notice,  dénote  le  désir  très  vif  d'une  impar- 
tialîté  digne  d'éloges.  Geoffroy  de  Gbâi(dmaison. 


S^ooTenirs  d'un  TleuiL  capitaine  de  fr^guÈe  (Joseph  Kerviler),. 
publiés  par  son  fils  (Campagne  du  Levant^  4826-1829).  Paris,  Champion, 
1893,  in-18  de  272  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tous  les  membres  de  la  Société  bibliographique  connaissent  de  nom 
M.  Kerviler,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  C'est  ce  distingué 
confrère  qui  vient  d'entreprendre  de  publier  successivement  les  souve- 
nirs de  son  père,  qui  a  servi  brillamment  dans  la  marine.  Le  premier 
volume»  qui  vient  de  paraître,  se  rapporte  à  la  campagne  du  Levant;  c& 
furent  les  débuts  du  jeune  ofiicier  à  sa  sortie  de  l'École  polytechnique, 
débuts  brillants,  puisqu'il  lui  fut  donné  d'assister  à  la  bataille  de  Na- 
varin. Naturellement  le  récit  de  cette  grande  journée,  où  fut  anéantie  la 
flotte  ottomane,  est  l'épisode  principal  du  volume;  il  est  écrit  de  main 
de  maître.  Kerviler  fut  très  bien  placé  pour  tout  voir;  car  il  était  em- 
barqué sur  one  petite  goélette  chargée  spécialement  d'écarter  les  brûlots 
turcs  et  qui  fut  désemparée  par  les  projectiles  ennemis.  Il  constate 
que  l'engagement  eut  lieu,  pour  ainsi  dire,  par  surprise,  les  Turcs  ne 
s'attendant  pas  à  être  attaqués;  cependant,  ils  se  défendirent  avec 
la  plus  grande  vigueur  et  infligèrent  aux  assaillants  des  pertes  sensibles. 
Mais  ils  ne  pouvaient  lutter  avec  succès  contre  des  ennemis  beaucoup 
mieux  armés  et  surtout  bien  plus  habiles  manœuvriers.  L'auteur  se 
montre  peu  enthousiaste  dans  ses  appréciations  sur  l'amiral  de  Rigny, 
qui  ne  lui  était  pas  sympathique  ;  mais  surtout  il  juge  sévèrement  les 
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Grecs,  qni,  dans  toute  cette  kille  pour  leur  indf^pendance,  se  monlrèreat 

au  moins  aussi  cruels  que  les  Turcs  eL  certainemenL  plus  perfides;  sou- 
vent ils  s'abandonnaienl  à  leurs  iuslincls  de  brigandage  au  point  de 
piller  leurs  compaLrioies  eux-mêmes.  Uu  autre  épisode  saillant  de  celte 
campngne  est  la  fin  héroïque  de  l'enseigne  de  vaisseau  Bisson,  qui  pré- 
féra se  faire  sauter  avec  le  petit  navire  qu'il  commandait  plutôt  que  de 
le  rendre  aux  pirates  qui  l'cissdllaienl.  M.  Kerviler  est,  d'ailleurs,  sobre 
d'apprécîalîons  sur  la  politique  de  la  France  et  des  autres  pui-sances 
européennes,  parce  que  les  secrets  diplomatiques  étaient  ai  bieo  gardés 
par  l'amiral  de  Rigny  el  les  autres  chefs,  que  les  officiers  ignoraient  abso- 
lument les  mobiles  qui  lys  laisaient  agir  ;  ils  ne  voyaient  que  les  faits 
accomplis  et  ne  pouvaient  en  juger  les  origines  et  les  conséquences.  Il 
est  souvent  plus  diflScile,  en  effet,  de  juger  îes  événements  de  près  que 
de  loin.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  ia  grande  jeunesse  de  l'officier' 
écrivain,  el  de  la  mobilité  d'impression  qui  en  résullail  el  qui  fait, 
d'ailleurs,  le  charme  de  ses  mémoires.  Il  passe  avec  une  facilité  surpre- 
nante dn  récit  d'une  bataille  k  celui  des  plaisirs  dont  il  pouvait  jouir 
dans  une  relâche  à  Smyrne  et  à  Corfou  ;  c'esl  qu'à  son  âge,  on  aime 
d'égale  passion  la  fumée  de  la  poudre  et  la  griserie  des  bals  exotiques, 
el  Ker\iler  n'est  nullement  insensible  à  la  beauté  enivrante  des  Levan- 
tines. Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  en  parle  seulement  en  véritable  artiste 
adoairaleur  de  la  belle  nature.  A  cette  époque,  le  senlimenl  religieux  ne 
paraît  pas  encore  très  développé  en  lui,  mais  c'esl  toujours  d'un  ton 
parfaitement  respectueux  qu'il  parle  des  prêtres  catholiques,  el  l'on  en- 
trevoit que,  par  la  suite,  les  souvenirs  pieux  de  son  enfance  se  réveil- 
leront énergiquemenl  dans  son  âme.  Ce  journal,  écrit  avec  un  remar- 
quable accent  de  sincérité,  captive  étrangement  le  lecteui^  et  lui  fait 
désirer  ardemment  la  publication  des  volumes  suivants,  qui  ne  peuvent 
manquer  de  présenter  un  inlérêl  au  moins  aussi  vif. 

,  Coûte  db  Bizemo^t. 

Estadio  sobre  In  snen-n   frantM-germani»  de  1990,  por  et 

gênerai  de  division  D.  José  Almirante.  Madrid,  Imprenta  del  «  Mémorial 
de  Ingcnieros,  »  1892,  gr.  in-8  de  495  p. 

Les  Espagnols  se  plaignent  généralement  de  ce  que  l'étranger  parle 
d'eux  sans  les  connaître  :  ils  ont  raison.  Mais  les  étrangers  n'onl-ils  pas 
motif  de  se  plaindre  à  leur  tour  de  l'ignorance  avec  laquelle  les  Espa- 
gnols parlent  d'eux?  Voici  un' volume  publié  par  un  officier  général  qui 
jouit  dans  son  pays  d'une  réputation  méritée  d'écrivain  et  d'historien, 
qui  a  publié  notamment  un  dictionnaire  militaire  estimé  el  qui  livre  à 
l'appréciation  du  public,  en  1893,  sur  la  guerre  franco-allomandi',  iim^ 
élude  qu'on  eût  pu  apprécier  peut-être  il  y  a  vingt  ans,  quand  la  ciini- 
pague  de  1870  était  encore  mal  connue,  mais  qui  ai^ourd'hui,  apn^f 
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que  tout  a  été  dit  sur  Tannée  terrible,  parait  bien  pâle  et  bien  insuffi- 
sante. 

Que  dire,  au  point  de  vue  de  la  composition  littéraire,  d*un  récit  militaire 
contemporain,  de  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  pages  dont  cent  qua- 
rante-six sont  consacrées  à  des  hors-d'œuvre  stir  l'histoire  de  la  Prusse 
et  de  la  France,  n'ayant  absolument  rien  à  faire  avec  le  récit?  Quelle  né- 
cessité de  nous  refaire,  à  propos  de  Sedan,  Tbistoire  du  démembrement  de 
l'empire  d'Occident,  de  nous  parler  de  Charlemagne  et  même  de  l'inva- 
sion des  barbares?  Pourquoi  cette  histoire  de  l'agrandissement  progressif 
du  territoire  français,  en  remontant  à  l'authenticité  de  Pharamond  et 
de  Clovis?  Mais  même  en  ne  tenant  pas  compte  de  ces  cent  quarante-six 
malencontreuses  pages,  ne  devons-nous  pas  dire  que  sous  le  rapport 
militaire,  la  relation  est  sans  intérêt?  Après  s'être  attardé  à  nous  parler 
en  détail  d'événements  qui  datent  de  huit  ou  dix  siècles,  l'auteur  court 
quand  il  arrive  à  son  véritable  sujet,  sans  s'arrêter  n)ême  aux  grandes 
idées  stratégiques  et  tactiques  de  la  campagne  de  1870,  telles  que  le 
mouvement  enveloppant  autour  de  Metz,  la  poursuite  de  l'armée  de 
Châlons,  la  marche  sur  Paris.  La  bataille  de  Borny  est  racontée  en  vingt- 
neuf  lignes  (p.  193  et  194)  ;  celles  du  16  et  du  18  août,  décrites  en  une 
page  chacune,  sont  présentées  (au  moins  la  dernière),  non  pas  comme 
des  batailles  de  rencontre,  mais  comme  des  actions  préméditées.  Tout 
le  reste  est  à  l'avenant.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  publication  :  elle 
est  de  celles  dont  il  est  préférable  de  ne  rien  dire.  Général  X. 


L^ Ancien  Cierge  de  France,  I.  Les  Êvéqucs  avant  la  Révolution,  par 
Tabbé  Sicard.  Paris,  Victor  Lecoffre,  1893,  in-8  de  n-523  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  le  but  que  s'est  fixé  l'auteur  de 
ce  livre.  Il  n'a  pas  voulu,  croyons-nous,  retracer  l'histoire  de  l'Église  en 
France  pendant  les  temps  voisins  de  la  Révolution,  dût-il  remonter 
jusque  bien  avant  d.ins  le  xvii''  siècle  ;  il  n'a  même  pas  cherché  à  faire 
l'histoire  ou  de  l'épiscopat  ou  des  évêques.  Si  tel  eût  été  son  objet,  il 
eût  forcément  suivi  un  ordre  chronologique;  il  eût  divrsé  son  récit  en 
périodes  ;  il  eût  rattaché  à  chaque  période  un  exposé  de  la  conduite  et 
de  l'attitude  de  l'épiscopat.  Or,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  :  il  a  donc 
voulu  autre  chose.  Son  livre  est  un  tableau,  composé  d'histoire  et  de 
chronique,  de  l'état  social  de  l'ancien  clergé;  l'auteur  montre  «  ce 
qu'étaient  ces  évèques,  ces  curés,  ces  chanoines,  ces  moines  qui  for- 
maient le  personnel  de  l'Église,  comment  était  recrutée,  élevée,  nourrie, 
distribuée,  gouvernée,  cette  armée....  »  Toutes  les  parties  de  cette  armée 
auront  leur  tour  :  cette  fois,  il  s'agit  des  évêques. 

Dans  un  recueil  de  bibliographie  comme  celui-ci,  on  nous  permettra 
de  louer  tout  d'abord  l'effort  qu'a  fait  en  ce  sens  M.  l'abbé  Sicard.  Si 
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l'on  prenait  la  peino  de  relever  tous  les  ouvrages,  histoires  de  diocèses  ou 
biographies  d*évèques,  qu'il  cite  au  bas  des  pages^  on  aurait  une  biblio- 
graphie aussi  complète  que  po.^sible  de  Thistoire  ecclésiastique  dans  le 
dernier  siècle.  Cette  littérature  s*est  très  développée;  la  lumière  s'est 
portée  de  bien  des  côtés;  de  jour  en  jour,  il  en  reste  moins  d*obscurs. 
Mais  ces  immenses  lectures,  qui  peut  se  les  permettre  ?  C'est  le  premier 
service  que  nous  rend  M.  Tabbé  Sicard  :  toutes  ces  biographies  indivi- 
duelles, toutes  ces  histoires  de  diocèses  qu'il  serait  difficile  et 
d'ailleurs  très  coûteux  de  se  procurer,  il  les  a  eues  sous  la  main,  il  les 
a  lues,  il  s'eu  inspire,  il  les  résume  pour  nous. 

Il  est  d'autres  documents  qu'il  ne  connaît  pas  moins  bien.  On  sait  le 
rôle  considérable  qu'a  joué  le  jansénisme  :  il  a  eu  un  journal,  les  Nou- 
velles ecclésiastiques^  dont  la  collection  est  très  rare  et  d'un  abord  diffi- 
cile ;  M.  l'abbé  Sicard  Ta  étudiée,  explorée,  exploitée  et  citée.  Si,  dans 
tel  ou  tel  endroit,  très  exceptionnellement,  il  semble  trop  s'y  fier,  il  faut 
ajouter  qu'à  mainte  reprise  il  fait  les  réserves  nécessaires,  qu'il  avertit 
le  lecteur,  et  qu'il  suffit  à  celui-ci  de  prendre  le  contre-pied  de  la  cita- 
tion pour  se  mettre  au  point.  Je  ferai  la  même  observation  pour  le 
Tableau  moral  du  clergé  de  France  de  l'abbé  Laurent,  œuvre  suspecte 
sans  doute  :  mais,  là  encore,  le  lecteur  est  avisé. 

Puisque  c'est  un  tableau,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  un  récit  qui  se 
déroule  avec  suite.  L'auteur  a  pratiqué  dans  son  sujet  le  système  des 
«  tranches.  »  Dans  le  premier  livre,  il  examine  la  situation  sociale  et  poli- 
tique des  évèques.  Sous  cette  rubrique  générale  se  rangent  quinze  cha- 
pitres (5-2«o9).  Dans  les  quatre  premiers,  il  montre  tous  les  évèques  (à 
de  rares  exceptions  près,  que  M.  l'abbé  Sicard  aurait  pu  signaler)  choisis 
dans  la  noblesse;  tels  évèchés  devenant  le  fief  de  quelque  grande  famille, 
l'éclat  des  titres  répondant  à  celui  de  la  naissance.  Les  évèques  n'ont  pas 
seulement  une  fonction  ecclésiastique;  par  leur  fortune,  par  leur  faste, 
ce  sont  de  vrais  seigneurs.  Ils  sont  chargés  d'une  part  d'administration 
temporelle  ;  ils  se  font  ingénieui*s,  économistes,  architectes  ;  non  pas 
tous,  car  il  y  a  deux  camps,  celui  des  politiques  et  celui  des  évangélisles 
(c.  v-xi).  Tout  ce  monde  gravite  autour  du  Roi,  traite  légèrement 
la  résidence,  vit  à  la  cour.  Dans  ce  tableau,  il  faut,  comme  l'auteur, 
faire  bien  des  exceptions;  à  côté  d'un  mouvement  général  qui  entraine 
du  côté  de  Versailles  des  prélats  courtisans,  il  en  est,  et  M.  l'abbé  Sicard 
les  signale,  qui  restent  pieusement  dans  leur  diocèse  et  qui  n'en  sortent 
pas  de  leur  vie.  Ailleurs,  il  généralise  un  peu  vite  ;  ainsi,  sous  ce  titre  : 
Engouement  d'une  partie  du  clergé  pour  les  affaires  publiques^  est-il 
correct  de  citer  Turgot,  Morellet,  Vergniaud,  j'oserai  même  ajouter  Tal- 
leyrand  et  Brienne  ?  N'eût^il  pas  fallu  choisir  comme  exemples  des  per- 
sonnages plus  ecclésiastiques  ? 

Le  livre  deuxième  est  consacré  à  l'administration  épiscopale  et  comprend 
AVBIL  18^)3.  T.  LXVII.  23. 
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dix  chapitres.  L'auteur  y  traite  des  rapports  des  évêque?  avec  leur  clergé, 
avec  les  fidèles;  des  soins  qu*ils  prenaient  de  la  défeose  de  la  foi,  de  Tins- 
tructioQ  publique,  des  (Buvres  charitables;  de  leur  attitude  dans  la  ques- 
tion  du  jansénisme,  dans  celle  du  gallicanisme.  U  me  permettra,  à  propos 
de  ces  divers  points,  une  observation.  Tantôt  il  étend  ses  tableaux  au 
XTii*  et  au  iviii*  siècle,  tantôt  il  s'en  tient  auxTiii".  Il  en  résulte  quelque 
incertitude  sur  les  limites  de  la  période  qu'il  embrasse,  de  même  que 
sur  les  conclusions  qu'il  émeL  Parle-t-il  de  la  défense  de  la  foi  et  de  la 
valeur  intellectuelle  des  évèques?  U  n'est  question  que  de  ceux  du 
xviu^  siècle.  Il  a  pourtant  assez  fréquemment  rappelé  les  évêcjues  du 
xvii"  pour  qoe,  sur  ce  siget  oîi  quelques-uns  furent  si  grands,  il  soit  juste 
de  ne  pas  les  omettre.  On  fera  la  m&me  remarque  à  propos  du  jan* 
sénisme  :  l'anleur  s'est  canitooné,  mais  «plus  vûkaitastrementencore,  dans 
le  xviir*  siècle.  Enfin,  pour  )e  gallicanisme,  n'y  avait-il  pas  lieu  d'in- 
sister sur  le  trisite  rôie  d^ane  partie  de  l'épiscopat  dans  la  fameuse  assem- 
blée de  1682?  J'exprime  ces  desiderata  moins  pour  j  troiover  l'occasion 
d'une  critiqne  que  pour  mostrer  que  AL  l'abbé  Sicard  aurait  dû  marquer 
d'une  maaiève  phfô  précise  son  point  de  départ. 

Il  y  a  eu  sans  doute  àblâm^er  dans  l'épiscopat  de  l'ancien  régime  ;  mais 
il  y  eut  encore  plus  à  louer.  Sur  cent  trente-cinq  évêqoes,  une  douzaine 
prêtèrent  à  de  graves  critiques,  quatre  seulement  se  jetèrent  dans  le 
schisme  :  voilà  qui  juge  le  corps  tout  entier.  Le  gallicanisme  d'un  cer- 
tain namfbre  ne  tardera  pas  à  se  manif^ter  :  M.  l'abbé  Sicard  nous  le 
dira  sans  doute  dans  un  prochain  voluma,  qui  ne  sera  pas,  nous  en 
sommes  sûr,  d'une  lecture  moins  attachante  que  celui-ci  :  nous  lui 
souhaiterons  seulement  une  impression  plus  correcte.     VicToa  PiEaRE. 


Do  Pouvoir  lég^lslatf  f  en  France  depuis  raTènement  de 
Plif lippe  le  Bel  Jusqu'en  1989,  par  Raynald  Petiet.  Paris, 
Rousseau,  1891,  in-8  de  xxvm-295  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'auteur  de  ce  mémoire,  se  conformant  an  programrme  du  concours 
ouvert  par  la  PacnUé  de  droit,  a  entrepris  de  rechercher  à  qui  le  pouvoir 
législatif  appartint  en  droit  et  qui  l'exerça  en  fait.  Il  prend  comme  point 
de  départ  l'avènement  des  Capétiens  ;  à  ce  moment,  d'après  l'auteur,  le 
Roi  a  le  pouvoir  législatif  dans  ses  domaines;  les  seigneurs  Font  dans  les 
leurs;  le  Roi  ne  peut  faire  la  loi  chez  eux  sinon  de  leur  propre  consen- 
tement. Sur  ce  point,  M.  Petiet  s'accorde  mal  avec  les  opinions  expri- 
mées par  M.  Luchaire  dans  son  ouvrage  jusleraent  célèbre  sur  les  ins- 
titutions monarchiques.  S'en  tenant  trop  exclusivement  à  la  vieille 
doctrine,  il  oublie  dans  Hugues  Capet  le  souverain  pour  n'y  voir  que  le 
suzerain.  Ce  principe  une  lois  posé,  on  devine  le  développement  des 
chapitres  ultérieurs.  L'auteur  y  mentionne  d'abord  Faction  législative  dn 
Roi  dans  ses  domaines,  qui  se  manifeste  par  des  chartes  de  communes 
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ou  de  privilèges,  et  des  établissements  rendus  avec  le  consentement  des 
barons.  Puis  il  signale  les  tentatives,  d*abord  rares  et  incertaines,  puis 
plus  précises  et  plus  fréquentes,  qae  font  les  rois  pour  s'émanciper  et 
légiférer  sur  les  terres  des  barons  ;  cette  lutte,  dont  il  résume  les  péri- 
péties, est  achevée  au  temps  de  Louis  XI.  M.  Petiet  n'oublie  pas  de  faire 
observer  qu'un  mouvement  analogue  s'était  produit  en  faveur  des  grands 
feudataires  dans  les  régions  qui  leur  étaient  soumises  ;  la  Royauté,  en 
recueillant  la  succession  des  grands  fiefs  profita  des  résultats  acquis. 
L'auteur  esquisse  ensuite  l'histoire  des  conflits  que  soutint  la  royauté 
contre  les  états  généraux  et  les  parlements  pour  maintenir  les  positions 
conquises.  Il  n'achève  pas  son  livre  sans  résumer  les  théories  des  juris- 
consultes et  des  publicistes  sur  les  détenteurs  et  la  fonction  du  pouvoir 
législatif. 

A  dire  vrai,  il  ne  serait  pas  bien  difScile  de  trouver  dans  cet  ouvrage  des 
traces  d'inexpérience  ;  on  pourrait  aussi  reprocher  à  l'auteur  de  s'en  te- 
nir à  des  systèmes  vieillis  et  de  ne  point  connaître  certains  ouvrages  qui 
sur  d'importantes  questions  ont  renouvelé  Topinion  des  historiens.  Mais 
le  critique  qui  se  montrerait  rigoureux  vis-à-vis  de  ce  livre  se  rendrait 
coupable  d'une  criante  injustice.  En  eflet,  le  Mémoire  sur  le  pouvoir  lé- 
gislatif en  France  a  été  publié  après  la  mort  de  son  auteur,  par  de  pieux 
amis  qui  l'ont  livré  au  public  à  la  fois  comme  un  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  M.  Petiet  et  comme  un  témoignage  de  ses  rares  et  brillantes 
qualités  intellectuelles.  Ce  double  caractère  de  la  publication  a  été  bien 
mis  en  lumière  par  les  quelques  pages  d'introduction  écrites  par  le 
maître  de  M.  Petiet,  M.  A.  Duverger,  lui  aussi  enlevé  depuis  lors  au  sym- 
pathique respect  des  nombreuses  générations  de  jurisconsultes  qu'il  avait 
formées.  J'ai  hâte  de  dire  que  je  m'associe  de  grand  cœur  au  sentiment 
qui  a  inspiré  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Petiet  ;  nul  plus  que  moi 
nft  rend  hommage  à  l'esprit  net,  vigoureux  et  généralisa  te  ur  du  regretté 
défunt,  en  même  temps  qu'à  son  style  éléganl  et  nerveux.  P.  F. 


La  Marine  royale  en  fl^SH,  par  MaurIge  Loir,  lieutenant  de  vais- 
seau. Paris,  CoHn,  s.  d.,  in-18  de  319  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Taine  a  fait  école  et  sa  méthode  d'investigations  historiques  nous 
a  déjà  valu  quelques  bons  volumes  où  bien  des  théories  préconçues  ont 
été  revisées  avec  impartialité.  De  ce  nombre  est  le  consciencieux  ouvrage 
de  M.  M.  Loir  sur  la  Marine  royale  en  1789^  qui  fait  le  digne  pendant 
de  celui  de  M.  Albert  Duruy  sur  l'armée  royale  en  1789.  L'auteur  base 
ses  appréciations  sur  divers  documents  contemporains,  et  spécialement 
sur  la  correspondance  des  intendants  deports-ée  guerre,  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  Malouet.  Il  ressort  de  ce  laborieux  dépouillement  que 
la  marine  française  n'avait  jamais  été  aussi  puissante,  aussi  bien  com- 
mandée et  approvisionnée  qu'à  la  veille  de  la  Révolution.  Le  mérite  en 
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revient,  d'après  M.  Loir,  à  trois  ministres  qui  la  dotèrent  d'une  organisa- 
tion si  bien  entendue  qu'on  n'a  eu,  jusqu'à  nos  jours,  que  bien  peu 
d'améliorations  à  y  apporter  :  ce  sont  MM.  de  Choiseul,  de  Sarline  et  le 
marécbal  de  Gaslries.  Sans  doule,  l'administration  n'était  pas  parfaite  : 
on  a  pu,  suivant  le  mot  de  Malouet,  dire  qu'elle  étail  intègre,  mais  dés- 
ordonnée; l'auteur  ajoute  avec  finesse  qu'on  pourrait  peut-être  suppo- 
ser cette  critique  plus  récente  et  «  qu'elle  vise  une  marine  moins  éloignée 
de  nous  que  la  m.irine  de  Louis  XVL  »  Sans  doute  aussi,  des  usages 
barbares  subsistaient,  notamment  les  punitions  corporelles,  telles  que 
la  cale,  la  bouline  et  autres;  mais  ces  abus  étaient  inhérents  aux  mœurs 
de  l'époque,  et  la  grande  Révolution  elle-même,  par  une  étrange  incon- 
séquence, en  faisant  table  rase  de  tout  ce  que  l'ancien  régime  avait  de 
bon  et  de  mauvais,  les  laissa  subsister  et  les  maintint  expressément 
dans  le  code  maritime  ;  ils  ne  disparurent  définitivement  que  vers  le 
milieu  de  ce  siècle.  Les  officiers,  auxquels  on  a  pu  reprocher  justement 
une  certaine  hauteur  de  caste,  étaient  braves,  instruits,  d'une  dignité  de 
conduite  et  d'une  noblesse  de  sentiments  qu'on  ne  saurait  trop  admirer; 
les  matelots  étaient  disciplinés  et  dévoués,  a  l'audace,  la  ténacité,  l'in- 
trépidité, étaient  leurs  vertus  habituelles  devant  l'ennemi.  »  Quant  aux 
chefs,  il  suffît  de  nommer  les  Suffren,  les  d'Ëstaing,  les  d'Orvilliers,  les 
de  Guichen,  les  de  la  Galissonnière,  qui  s'étaient  couverts  de  gloire  pen- 
dant la  guerre  d'Amérique.  D'ailleurs,  les  derniers  ministres  de  la  marine 
s'étaient  appliqués  à  réformer  les  institutions  dans  un  sens  plus  libéral 
et  leurs  bonnes  intentions  étaient  sur  le  point  de  porter  leurs  fruits 
lorsque  éclata  la  tourmente  qui  remit  tout  en  question.  «  La  guerre  pou- 
vait surgir,  la  flotte  de  Louis  XVI  était  assez  forte  pour  accepter  l'événe- 
ment sans  crainte  et  envisager  ses  conséquences  avec  une  tranquille  séré- 
nité !....  Mais,  hélas!  dans  le  naufrage  de  Tancien  régime  disparaîtra 
cette  belle  marine  relevée  par  Choiseul  et  par  Sartine,  cette  glorieuse 
marine  qui  avait  fait  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine  et  que  le 
maréchal  de  Castries  venait  de  consolider  par  des  ordonnances  qui  de- 
meurent des  modèles....  Ce  sera  l'anarchie  complète  et,  comme  ici- 
bas  toutes  les  fautes  se  paient,  ce  sera  pour  les  flottes  de  la  France  la 
défaite  certaine  dans  les  luttes  à  venir.*  »  On  le  voit  par  ces  courts  ex- 
traits, cette  étude  est  conçue  dans  un  esprit  hautement  impartial  ;  nous 
ajouterons  qu'elle  est  aussi  bien  écrite  que  bien  conçue  et  qu'on  y  trouve 
des  pages  d'une  réelle  éloquence.  Comtb  de  Bizemont. 


La  nformandie  monumentale  et  pittoresque.  Le  Havre,  Le- 
maie,  gr.  in-fol.,  livr.  17  à  24,  p.  193-288,  nombr.  héliograv.  —  La  livr., 
4  fr.  50. 

Nous  avons  sous  les  yeux  huit  livraisons  nouvelles  de  la  Normandie 
monumentale  et  pittoresque^  dont  nous  avons  annoncé  (t.  LXV,  p.  539) 
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la  publicatioQ.  Ces  livraisons  sonl  consacrées  à  la  description  des  mo> 
noments  les  plus  renaarqoables  des  arrondissements  de  Rouen  et  de 
Neufcbitel,  et  ne  font  qu'entamer  ce  qui  se  rattache  à  l'arrondissement 
de  Dieppe. 

Nous  rencontrons  d'abord  le  manoir  de  Malvoisine,  édifice  de  la  fin 
du  xvi^  siècle,  à  un  seul  étage,  situé  dans  la  vallée  de  TAndelle  ;  le  châ* 
teau  de  Mondétour,  qui  ne  date  que  du  commencement  du  xviii*  siècle, 
et  où  Ton  conserve  les  souvenirs  du  général  de  Marbot,  dont  les  cu- 
rieux Mémoires  ont  obtenu  tant  de  succès  ;  Télégante  sîlbouetle  du 
château  de  Clères,  vieille  demeure  restaurée  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance; puis  le  château  d'Ësneval,  «  un  des  rares  monuments  du  xv^  siècle 
qui  soil  parvenu  jusqu'à  nous  presque  sans  altération;  »  le  château 
d*Yville,  qui  n'avait  vraiment  pas  de  titre  sérieux  à  figurer  dans  cette 
splendide  galerie;  le  château  de  la  Rivière-Bourdet  à  Quévilloo,  vaste 
construction  sans  caractère  architectural;  la  maison  de  Pierre  Corneille 
à  Petit-Couronne^  devenue  un  véritable  musée,  dont  M.  P.  Delesqnes 
énumère  les  curiosités  ;  le  magnifique  château  de  Mesnières,  construit 
vers  1540  et  qui  subsiste  dans  son  intégrité;  enfin  le  château  d'Ârgeuil 
et  le  château  de  la  reine  Blanche  à  Normanville. 

Avec  les  châteaux,  les  églises  :  voici  le  curieux  porche  de  l'église  de 
Ky,  «  bijou  qui  a  pour  écrin  un  de  nos  plus  beaux  bourgs  normands;  » 
les  ruines  de  la  célèbre  abbaye  de  Jumièges,  que  la  plume  habile  de 
M.  Alfred  Darcel  reconstruit  pq^ir  nous  la  montrer  dans  toute  sa  splen- 
deur ;  la  belle  église  romane  de  Saint-Georges  de  Boscherville;  l'ancienne 
chapelle  Saint-Julien  du  Petit-Quevilly,  minutieusement  décrite  par 
JM.  le  docteur  Coutan  ;  l'église  Saint-Jean  d'Elbeuf,  édifice  du  xvi*  siècle, 
reconstruit  partiellement  au  xv!!!*"  et  remarquable  par  sa  belle  tour; 
Téglise  de  Neufchâtel,  qui  offre  des  parties  remontant  au  xiii*  siècle; 
l'église  de  Blangy,  dont  la  façade  m^ie  d'attirer  l'attention  ;  l'église 
d*Aumale,  construite  au  xvi'  siècle  ;  l'église  de  Sigy,  dont  l'abside  à  sept 
pans  est  placée  sous  nos  yeux;  enfin  l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe,  bel 
édifice  du  xiv*'  siècle,  dont  on  nous  donne  une  ample  description. 

Les  auteurs  ont  eu  soin  de  ne  point  se  borner  à  décrire  les  châteaux 
et  les  manoirs  :  ils  ont  fait  connaître  sommairement  leurs  posses- 
seurs; de  là  des  détails  généalogiques  qui  ont  leur  intérêt,  et  par- 
fois de  piquantes  anecdotes.  Mais  il  ne  faudrait  pas,  dans  un  ouvrage 
aussi  sérieux  et  forcément  aussi  technique,  abuser  des  digressions  : 
ainsi,  l'on  ne  voit  pas  pourquoi,  à  propos  du  château  de  la  Rivière- 
Bourdet  et  de  la  présidente  de  Bernières,  nous  avons  trois  pages  de  cita- 
tions de  lettras  de  Voltaire  —  sous  le  vain  prétexte  que  Voltaire  fut  à 
Rivière  l'hôte  de  M"^*  de  Bernière  et  qu'il  resta  un  moment  son  corres- 
poi>dant  assidu  ;  mieux  eût  valu  une  description  plus  ample  du  château 
et  plus  de  détails  sur  les  châtelains. 
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La  partie  artistique  est  toujours  fort  remarquable  et  d'une  exécution 
aussi  parfaite.  —  Signalons  au  point  de  vue  typographique  (p.  216  et  247), 
de  regrettables  fautes  d'impression  :  M.  4e  Glanville,  le  célèbre- archéo- 
logue, est  appelé  Glainville  et  Granville.  G.  db  B. 


La  Maison  dite  de  la  reine  Béreng^ère  an  Mans  (Maison 
Le  Corvaisier  de  Courteillesjy  par  Robert  Triger.  Le  Mans,  Pellechat,  1892, 
gr.  in-8  de  108  p.,  avec  27  planches.  —  Prix  :  5fr. 

M.  Triger,  après  avoir  décrit  rapidement  l'antique  cité  du  Mans,  «  si 
aimée  des  archéologues  et  des  artistes,  »  décrit  de  la  façon  la  plus 
détaillée  la  maison  dite  de  la  reine  Bérengère,  qui  a  été  de  tout  temps 
im  des  joyaux  de  ce  vieux  Mans,  que  l'auteur  compare  à  une  sorte  de 
reliquaire,  il  étudie  non  seulement  dans  son  état  actuel,  mais  aussi  tel 
qu'on  pouvait  Tadmirer  avant  les  transformations  modernes,  il  y  a 
soixante  ans  encore,  le  logis  présumé  de  la  reine  Bérengère,  situé  dans 
la  Grande-Rue,  au  sommet  de  la  colline  et  à  quelques  pas  de  la  cathé- 
drale ;  il  analyse  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  le  Maine  et  ailleurs,  autre- 
fois et  de  nos  jours,  au  sujet  des  constructions  du  xv*  siècle,  que  la  tra- 
dition n'a  pas  été  seule  à  mettre  sur  le  compte  d'une  princesse  du 
xiii®  siècle.  A  la  suite  de  cette  piquante  revue,  M.  Triger  retrace  l'histoire 
sérieuse,  exacte,  irréprochable,  du  beau  monument  si  bien  restauré  par 
M.  Adolphe  Singher,  artiste  aussi  habile  que  généreux.  Il  établit,  d'après 
divers  documents  inédits  (archives  de  la  Sarthe,  archives  du  Mans,  etc.), 
que,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  la  remarquable  maison  qui  venait  d'être 
achevée  et  sa  voisine  (aujourd'hui  démolie)  étaient  «  des  habitations 
privées,  appartenant  à  deux  familles  de  haute  bourgeoisie,  qui  se  sont 
élevées  par  le  travail  et  l'intelligence  et  qui  jouent  un  rôle  important 
dans  l'histoire  municipale  du  Mans,  les  familles  Véron  et  Seigneur.  » 
Au  xvn®  siècle,  le  pittoresque  logis  devient  la  propriété  «  d'une  famille 
à  jamais  illustre  dans  l'histoire  du  Maine,  d'une  famille  qui  suffirait  seule 
à  rendre  cetle  maison  célèbre  et  particulièrement  chère  aux  érudits 
du  Mans,   »  la  famille  Le  Corvaisier  de  Courteilles,  qui  a  produit 
(13  mai  1608)  Antoine  Le  Cor\'aisier,  l'auteur  delà  Vie  des  éuesques  du 
Mans,  le  plus  ancien  et  le  principal  des  historiens  manceaux.  A  d'inté- 
ressants détails  sur  la  famille  Le  Corvaisier,  entièrement  nouveaux,  car 
ils  sont  empruntés  à  un  dossier  qui  n'avait  pas  été  utilisé  jusqu'ici, 
succèdent  de  non  moins  intéressants  délaOs  sur  l'installation  de  la 
Société  historique  du  Maine  dans  la  vénérable  maison  qui  portera 
désormais  le  nom  de  Le  Corvaisier. 

Récits  et  descriptions  sont  faits  de  main  de  mailre,  ot,  comme  l'illus- 
tration est  digne  du  texte,  on  peut  dire,  en  reprenant  une  phrase  de 
l'auteur,  que  son  recueil,  si  précieux  au  point  de  vue  historique  et  aussi 
au  point  de  vue  bibliographique  (car  les  indications  de  travaux  divers 
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y  sont  d'une  grande  richesse;  voir  surtout  les  pages  7,  J4,  20,  37,  44, 
46,  59,  65,  99  à  104),  «  sera  particulièrement  aimé  des  archéologues  et 
des  artistes.  »  T.  de  L. 

Otirlstoplic  C)oIoaili9  sa  vie,  ses  voyages,  sa  mission  religieuse^  par  Fau- 
teur des  Deux  nouveaux  martyrs,  Perboyre  et  Chanel»  Paris  et  Tournai, 
Casterman,  1892,  petit  in-12  de  144  p.,  orné  de  5  grav.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Influencia  de  Ion  Arag^oneses  en  el  deseabrlnileiito  de 
JLmerlca»  por  D.  Miguel  Mm,  de  la  Real  Academia  espanoia.  Pal  ma  de 
Mallorca,  tip.  de  Amengual  y  Muntaner,  1892,  in-12  de  93  p. 

L.a  Mao  l^anta-llarfa.  Memoria  de  la  comision  archeologica  ejecutiva. 
Dibujos  de  R.  Monleôn,  1892,  in-4  de  91  p.,  orné  de  nombr.  grav. 

Voici  encore  deux  opuscules  inspirés  par  la  célébration  du  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Du  premier  nous  dirons 
peu  de  chose  :  c'est  un  abrégé  de  la  fameuse  histoire  de  Christophe  Co- 
lomb par  le  comte  Roselly  de  Lorgues.  Le  grand  navigateur  y  est  consi- 
déré surtout  au  point  de  vue  de  sa  mission  divine  et  de  la  cause  de  sa 
béaliflcation  ;  c'est,  par  suite,  la  justification  et  l'apologie  de  tons  ses 
actes.  En  tête  du  volume  se  trouvent  un  abrégé  de  TEncyclique  de  Sa 
Sainteté  le  pape  Léon  XIII  et  une  appréciation  élogieuse  du  comte  Ro- 
selly de  Lorgues.  Le  mérite  de  ce  petit  volume  consiste  surtout  dans  son 
prix  modique,  qui  permet  de  le  faire  figurer  dans  les  bibliothèques  popu- 
laires, pour  lesquelles  il  est  spécialement  écrit. 

—  Tout  autres  sont  le  but  et  la  tendance  de  la  seconde  brochure. 
L'auteur  s'est  placé  à  un  point  de  vue  spécial  :  détruire  la  légende 
d'après  laquelle  la  pieuse  reine  Isabelle  de  Castille  se  serait  faite,  dès 
l'origine,  la  protectrice  de  Colomb,  tandis  que  son  époux,  le  roi  Ferdi- 
nand d'Aragon,  lui  aurait  toujours  montré  une  hostilité  marquée.  D'a- 
près l'auteur,  ce  sont  précisément  des  Aragonais,  fidèles  et  dévoués 
serviteurs  de  ce  monarque  calomnié,  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire 
réussir  l'entreprise,  et  ils  ne  l'ont  fait  certainement  que  sous  l'inspiration 
de  leur  auguste  maître.  C'est  ainsi  que  Luis  de  Santaufgel,  trésorier  de 
Ferdinand,  a  avancé,  sur  sa  fortune  personnelle,  la  somme  nécessaire  à 
l'armement  des  trois  caravelles,  ce  qui  réduirait  à  néant  la  version 
d'après  laquelle  Dona  Isabelle  y  aurait  engagé  ses  bijoux;  c'est  en- 
core le  secrétaire  intime  du  roi  d'Aragon,  Mosen  Juan  Coloma,  qui  rédi- 
gea le  traité  conclu  entre  les  souverains  et  Christophe  Colomb.  C'est  à 
Gabriel  Sanchez,  autre  seigneur  de  la  cour  d'Aragon,  que  fut  écrite  la 
lettre  de  Colomb  envoyée  de  Lisbonne  et  qui,  traduite  en  latin,  fat  la 
première  nouvelle  donnée  à  l'Europe  de  la  découverte  des  nouvelles 
terres.  Puis  don  Juan  Cabrero,  chambellan  de  don  Fernando,  ne  s'em- 
ploya pas  moins  activement  en  faveur  du  navigateur  génois.  Enfin  c'est 
le  roi  d'Aragon  qui,  contrairement  à  ce  qu'ont  répété  à  Ten^vi  les  histo- 
riens, décida  la  reine  de  Castille  à  céder  aux  prétentions  exorbitantes 
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de  Colomb.  Quant  aux  mesures  de  rigueur  prises  à  diverses  reprises 
contre  llllustre  navigateur,  D.  Miguel  Mir  prétend  établir  que  si  Colomb 
fut  un  bHbile  marin,  il  fut,  d'autre  part,  un  déplorcible  administrateur, 
et  il  ajoute,  cbose  plus  grave,  mais  qu'il  ne  démontre  nullement,  que 
sa  vie  privée  ne  fut  pas  irréprochable.  Là  où  cet  auteur  dépasse  évi- 
demment toute  mesure,  c'est  lorsqu'il  loue  hautement  don  Fernando 
d*avoir  établi  les  trop  fameuses  lois  des  Indes  qu'il  déclare  avoir  été  la 
base  de  la  colonisation  la  plus  civilisatrice  qui  fut  jamais  !  On  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  que  cette  thèse  de  parti  pris  va  vraiment  trop  à 
rencontre  des  jugements  de  l'histoire  basés  sur  les  appréciations  émises 
par  les  écrivains  contemporains. 

—  Quant  à  la  brochure  in-4,  publiée  par  la  commission  executive 
chargée  de  la  reconstitution  du  navire  Sanla-Maria  que  monUût  Chris- 
tophe Colomb  lors  de  son  premier  voyage  de  découvertes,  c'est,  à  propre- 
ment parler,  un  album  avec  texte  explicatif.  On  y  trouve  les  fac-similés 
d'anciennes  gravures  représentant,  soit  la  Sania-Maria  elle  mènie,  soit 
d'autres  navires  du  temps,  puis  des  photolypies  et  des  plans  de  la  cara- 
velle construite,  à  l'occasion  du  centenaire,  sur  les  chantiers  de  la  Caraca, 
d*après  les  indications  de  don  Rapbael  Monleôn,  directeur  du  Musée  na- 
val de  Cadix.  Divers  articles  donnent  de  très  curieux  détails  sur  le 
gréement,  l'armement  et  l'aménagement  des  bâtiments  de  Christophe 
Colomb.  C'est  une  très  belle  publication  qui  fiiil  ^rand  honneur  à  ses 
auteurs.  Comte  de  Bizemont. 


Bouqainfstes  et  liouiialneargi*  Physlolog^le  des  qaaln  de 
Paris,  du  pont  Royal  au  pont  lîlnlly,  par  Octave  Uzanne. 
Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz,  1893,  gr.  in-8  de 
xi-318  p.,  illustrations  d'Emile  Mas,  eau-forte  frontispice  de  Manesse. 
—  Prix  :  10  fr. 

Plût  à  Dieu  que  le  bibliophile  Jacob  ne  se  fût  jamais  plus  trompé  que 
lorsqu'il  exprima  ce  jugement  rendu,  à  mon  sens,  en  dernier  ressort: 
«  Si  l'on  me  demande  quel  est  l'homme  le  plus  heureux,  je  répondrai  : 
Un  bibliophile,  en  admettant  que  ce  soit  un  homme.  D*où  il  résulte  que 
le  bonheur,  c'est  un  bouquin.  » 

Oui,  certes,  le  bonheur —  bien  passager,  hélas  !  mais  souvent  renou- 
velable —  c*est  un  bouquin  longtemps  désiré,  longtemps  cherché,  décou- 
vert enfin  d'une  façon  inattendue.  Ce  bonheur-là,  je  Tai,  pour  mon 
compte,  plus  d'une  fois  savouré,  et,  à  coup  sûr,  nombre  des  distingués 
lecteurs  du  Polybiblion  l'ont  de  même  éprouvé. 

Sans  nul  doute,  M.  Uzanne  a,  lui  aussi,  beaucoup  bouquiné  au  cours  de 
sa  vie  ;  sans  cela,  il  n'eût  point  conçu  et  mené  à  bien  ce  livre  suggestif, 
pour  me  servir  d'une  épithète  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit 
édiUant  en  ces  ^ages  humoristiques,  au  style  semé  parfois  d'expressions 
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el  de  tournures  passablemeut  décadentes  ;  car,  de  ci,  de  là,  on  esl  en 
droit  de  regretter  des  notes  réalfsles  dont  Tauteur  eût  bien  fait  de 
s'abstenir.  A  la  vérité,  il  peut  me  répondre  qu'il  n'a  point  écrit  pour  les 
jeunes  filles  et  les  couvents,  mais  pour  les  seuls  bibliophiles  et  biblio- 
mânes,  qui  ne  se  scandaliseront  guère  des  quelques  «  historiettes  » 
fleurant  leur  Tallemanl  des  Réaux,  et  qui  ont  trouvé  place  dans  le  vo- 
lume. N'importe,  cela  nie  parait,  pour  le  moins,  une  faute  de  goât,  et 
je  crois  devoir  en  faire  l'observation. 

L  ouvrage  débute  par  une  sympathique  Épïtre  dédicatoire  aux  étala- 
gistes rivet^ains  du  gentil  fleuve  de  Seine.  Page  d'artiste  es  lettres  qui 
n'a  point  suffi  à  calmer  le  courroux  de  plusieurs  bouquinistes  peu  flattés 
ici,  je  le  reconnais.  Certains  d'entre  eux,  assez  typiques  d'ailleurs,  ont 
excité  la  verve  de  leur  «  pourlraictureur,  »  qui  n'a  pas  hésité,  en  divers 
cas,  sinon  à  franchir  le  mur  Guilloutet,  du  moins  à  jeter  des  regards  in- 
discrets du  haut  de  ce  mur.  —  Vient  ensuite  une  Flânerie  préambule 
très  spirituelle,  où  M.  Uzanne  a  eu  le  tort  de  médire  du  Voyage  litté- 
raire sur  les  quais  de  Paris ^  de  M.  de  Fontaine  de  Resbecq,  livre  qui  a 
bien  sa  valeur.  Passons.  -  On  a  critiqué  M.  Uzanne  pour  ses  Recherches 
sur  les  bouquinistes  à  travers  le  passé.  On  a  dit  que  cela  constituait  un 
hors-d'œuvre  :  c'est  possible;  mais  ces  «  prolégomènes  historiques  » 
offrent  un  réel  intérêt,  bien  que^  page  48,  l'on  trouve  une  citation  de 
Diderot  assez  malencontreuse. 

Au  fond,  c*est  surtout  à  partir  de  la  page  75  que  M.  Uzanne  aborde 
absolument  son  sujet.  Alors  se  déroule  aux  yeux  le  plus  curieux  kaléi- 
doscope. Mais  comment  en  donner  une  idée  suffisante?  L'espace  restreint 
dont  je  dispose  me  fait  une  loi  d'être  bref. 

M.  Uzanne  consacre  d'abord  un  chapitre  aux  Étalagistes  disparus^ 
un  autre  aux  Étalagistes  du  jour.  On  trouvera  là  des  révélations  sin- 
gulièrement piquantes.  Puis  il  passe  aux  Bouquineurs  et  bouquineuses, 
dont  il  esquisse  les  caractères  et  les  physionomies  et  parmi  lesquels  on 
rencontre  Patul  Lacroix,  «  Tillustre  »  Boulard,  Xavier  Marmier  et  d'au- 
tres moins  célèbres.  Les  détails  suivants  font  l'objet  «  de  notes  et  d'ob- 
servations »  groupées  sous  ce  titre  :  Les  Voleurs  de  livres.  Je  recom- 
manderai à  l'attention  des  fervents  du  quai  la  Physiologie  du  bouqui- 
niste^ où  l'auteur,  après  nous  avoir  appris,  notamment,  comment  on 
devient  bouquiniste,  fait  le  tableau  amusant  des  rivalités  des  marchands 
du  plein  air  et  de  ceux  ayant  boutiques  et  catalogues.  Le  dernier  cha- 
pitre est  relatif  au  Commerce  des  livres  sur  les  quais  de  Paris. 

De  cet  ensemble,  où  la  vie  déborde,  je  me  demande  avec  embarras 
quelle  est  la  partie  le  plus  intéressante.  Pour  ne  pas  m*esposer  à  errer,  je 
conclurai  qu'elles  sont  toutes  également  captivantes,  la  seule  différence 
me  paraissant  être  dans  les  sujets  traités. 

Sur  cet  acte  curieux  de  la  «  Comédie  humaine  »  contemporaine;  le 
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rideau  ne  tombe  pas  sans  que  M.  Uzanne  parie  assez  longuement 
du  Banquet  des  bouquinistes^  dont  l'excellent  Xavier  Marmier  a  fait  les 
frais  —  après  sa  mort.  Idée  saugrenue  selon  les  uns,  originale  selon  les 
autres,  et  qui  ne  me  déplaît  nuUemenl.  Toutefois,  j'eusse  préféré,  au 
point  de  vue  utilitaire,  quelque  bonpe  petite  rente  inscrite  au  grand- 
livre  de  la  dette  publique  au  profit  des  invalides  nécessiteux  de  la  cor- 
poration. Un  festin,  si  plantureux  soit-il,  ne  laisse  guère,  le  lendemain, 
qu'un  souvenir  équivalant  à  la  fumée  d'un  feu  d'artifice.  Puisse  la  pré- 
sente réflexion  inspirer,  d'une  façon  conforme,  d'autres  bouquineurs 
bienfaisants. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  j'apprends  qu'un  bouquiniste  lettré, 
«  bibliographe  de  haute  volée,  »  s'est  fâché  tout  rouge  contre  le  volume 
et  contre  son  auteur,  et  qu'il  vient  d'en  publier  une  «  réfutation.  »  A 
dire  vrai,  M.  Dzannel'a  peu  charitablement,  mais  bien  gaiement  «  cro- 
qué. »  Je  n'ai  pas  à  prendre  parti  dans  la  querelle  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'envier  l'écrivain  honni  :  car  les  attaques  dont  il  est  ou  sera 
l'objet  ne  peuvent  qu'accroître  le  succès  d'une  œuvre  indispensable  à 
la  fois  aux  personnes  qui  se  font  une  spécialité  de  l'histoire  de  Paris  et 
à  celles  dont  la  manie  bibliophilique  (la  plus  douce  et  la  plus  noble  de 
toutes)  est,  en  quelque  sorte,  ime  des  conditions  de  l'existence.  Mais  il 
sera  prudent  de  ne  pas  laisser  ce  livre  à  la  portée  de  tontes  les  mains. 

Que  dire,  pour  terminer,  de  l'illustration  ?  Émanant  d'un  artiste  connu, 
elle  a  été  acceptée  par  l'ancienne  maison  Quanti n.  —  Cela  suffit. 

E.-C.  Gaudot. 


Dizionario  biblioi^Falleo,  di  G.  Arlia.  Milano,  Ulrico  Hœpli,  1892, 
in-16  de  100  p.  —  Prix  :  1  fr.  50.  (Manuali  Hœpii.) 

Biblioiprafla,  di  Giuseppe  Ottino,  bibliotecario  dalla  Nazionale  di  To- 
rino.  Seconda  edizione  riveduta,  con  17  incision!.  Milano,  Ulrico  Hœpli, 
1892,  in-16  de  viii-166  p.  —  Prix  :  2  fr.  (Manuali  Hœpli.) 

Les  Blblionrapliiefl  niétliodi«|aes,  par  Eugène  Bâcha,  docteur  en 
philosophie  et  lettres.  Bruxelles,  imp.  de  rÉconomie  financière,  1892, 
in-8  de  [vni]-83  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Voici  une  série  de  petits  travaux  consacrés  à  la  bibliographie,  rédigés 
avec  le  désir  d'être  utile.  Les  deux  premiers,  dont  nous  venons  de  trans- 
crire les  titres,  nous  initient  aux  règles  de  la  bibliographie  et  aux  termes 
en  usage  dans  cette  science  ;  tous  ceux  qui  veulent  avoir  un  aperçu  de  ce 
qu'est  un  livre,  des  procédés  de  gravure,  d'une  bibliothèque  et  de  tout 
ce  qui  la  constitue,  pourront  recourir  aux  manuels  d' Arlia  et  d'Ottino; 
mais  ne  leur  demandez  pas  au  delà  d'un  aperçu  très  sommaire  à  l'usage 
d'un  public  peu  exigeant,  car  il  vous  arriverait  bien  souvent  de  ne  pas 
trouver  ce  que  vous  y  chercheriez,  ou  do  trouver  ce  que  vous  n'y  cher- 
chez pas.  Quelques  arlicles  du  dictionnaire  bibliographique  d'Arlia  sont 
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bons  à  consulter,  par  exemple  Data^  Ex  Ixbris^  Revisore^  mais  combien 
d'autres  sont  DOtoirement  insuffisants  !  La  seconde  édition  du  manuel 
d*Otlino  n'est  guère  supérieure  à  la  première,  dont  nous  avons  parlé  en 
son  temps,  quoique  sur  certains  points  nous  ayons  constaté  de  légères 
améliorations. 

La  dernière  brochure  est  surtout  destinée  aux  étudiants,  mais  nous 
plaignons  les  étudiants  qui  en  useront.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
tous  les  recueils  de  bibliographie  sont  également  bien  faits  et  doivent  être 
sans  discernement  mis  entre  leurs  mains  ;  il  aurait  donc  fallu  les  prévenir 
du  mérite  relatif  de  chacun  d'eux.  M.  Bâcha  s'est  bien  gardé  de  le  faire, 
et  c'est  cela  surtout  que  nous  lui  reprocherons.  Il  semble  aussi  qu'il  aurait 
pu  facilement  préciser  ses  indications,  être  à  la  lois  plus  large  et  plus 
circonspect,  donner  moins  d'une  part  et  davantage  de  l'autre. 

Henri  Stein. 


BULLETIIV 

romanum  eœ  decreio  SS.  concilii  Tridentini  reslitulum^  S.  PU  V 
Pontificis  maximi  jussu  editum,  Clemenlis  VIIJ,  Urbani  VIII  et  Leonis  XIII 
auc'oritate  recognitum.  Tornaci  Nerviorum,  sumptibus  et  typis  Societaiis 
S.  Joannis  Evangelistae.  Desclée,  Lefebvre,  1892,  in-4  de  49-714-214-4  p.  — 
Prix  :  20  fr. 

On  n'a  plus  à  faire  Téloge  des  belles  éditions  de  la  Société  de  Saint-Jean 
rÉvangéliste,  de  Tournai.  L'accueil  si  favorable  qui  a  été  fait  à  bon  droit 
au  petit  missel  manuel  de  1879,  et  plus  encore  au  bréviaire  imprimé  en 
1884,  dont  se  servent  presque  exclusivement  un  grand  nombre  de  nos  dio- 
cèses français,  a  encouragé  MM.  Desclée  et  Lefebvre  à  poursuivre  leur  œuvre 
en  la  perfectionnant  toujours.  Ils  nous  ofirent  aujourd'hui  un  missel  romain 
contenant  les  plus  récents  offices,  et  auquel  ils  ont  su  conserver  un  format 
très  commode,  tout  en  donnant  au  texte  la  plus  grande  netteté  typogra- 
phique. Des  gravures  d'un  caractère  profondément  religieux,  serties  de  ces 
encadrements  empruntés  au  style  gothique  flamboyant  qui  sont  familiers 
à  la  maison  de  Tournai,  illustrent  ce  riche  volume,  dont  le  prix  peu  élevé 
complétera  assurément  le  succès.  G.  P.        / 


I>«  Inralllbllltate  Rom.  PontlOel»  opusculum  theologicuni  auctore 
P.  Pbtro  Fernândez  et  FernAndbz,  Augustiniano.  Palma,  J.  Villalonga,  1892, 
in-18  de  xvi-158  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Tout  en  rendant  hommage  au  talent  et  à  l'érudition  du  P.  Fernôndez, 
nous  ne  pouvons  admettre  l'opinion  qu'il  préconise,  d'après  laquelle  le  pri- 
vilège de  l'infaillibilité,  à  l'instar  d'une  grâce  efficace  ab  intrinseco^  s'éten- 
drait non  seulement  aux  actes  du  magistère  authentique,  mais  informerait 
partout  et  toujours  la  personne  du  Pontife,  la  préservant  de  toute  erreur 
et  la  rendant  infaillible  jusqu'en  ses  écrits  privés,  pou  vu  qu'il  y  remplisse 
non  seulement  le  rôle  de  rapporteur  et  de  critique,  mais  celui  de  théologien. 

Sans  doute  l'hypothèse  d'un  Pape  hérétique  est  absolument  chimérique  ; 
mais  l'impossibilité  pour  le  Pape,  en  tant  que  personne  privée,  de  commettre 
par  ignorance  une  erreur  touchant  la  foi,  n'est  ni  nécessaire  ni  démontrée. 
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De  plus,  la  distinction  entre  le  docteur  universel  et  le  docteur  particulier 
n'est  pas  adéquate.  Autres  sont  les  actes  du  docteur  suprême  qui,  soit  qu'il 
s'adresse  à  tous,  soit  qu'il  s'adresse  seulement  à  quelques-uns,  définit  {ex 
cathedra)  la  doctrine  qui  doit  être  tenue  par  tous;  autres  les  actes  du  même 
Pontife,  dans  lesquels,  sans  rien  définir,  il  pourvoit  avec  l'autorité  du  pas- 
teur suprême  à  la  sauvegarde  de  la  doctrine  catholique;  autres  enfin  les 
actes  ou  écrits  du  docteur  particulier  qui  établit  sa  thèse  et  défend  son  opi- 
nion au  nom  de  sa  science  personnelle.  Les  premiers  sont  infaillibles,  et 
nous  y  répondrons  par  l'assentiment  de  la  foi  divine  ou  ecclésiastique,  sui- 
vant l'objet.  Les  seconds  nous  imposent  l'obéissance  extérieure  et  intérieure, 
et  nous  donnent  la  sécurité  qu'une  telle  obéissance  comporte.  Les  derniers, 
tout  en  méritant  notre  respect,  sont  matière  à  libre  discussion. 

La  vérité  catholique  se  trouve  entre  les  extrêmes;  là  aussi  est  la  position 
que  doivent  garder  ses  défenseurs.  Lamoureux. 


I^e»  Saint»  dan»  lo  monde,  par  L.  de  hk  Brière.  Paris,  Ernest  Rolb,  1893, 
in-12  de  x-464  p. 

On  peut  se  sauver  ailleurs  que  sous  les  grilles  d'un  cloître.  On  peut  vivre 
chrétiennement  dans  le  monde,  et  y  parvenir  même  aux  honneurs  de  la 
canonisation.  Nous  le  savions  avant  de  lire  M.  de  la  Brière;  nous  en  dou- 
tons moins  encore  après  l'avoir  lu.  L'auteur  de  ce  volume  a  eu  Tbeureuse 
idée  de  réunir  les  modèles  de  sainteté,  empruntés  aux  conditions  les  plus 
diverses,  spécialement  aux  rangs  élevés.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  vrais 
saints,  à  ceux  que  l'Église  honore  d'un  culte  public.  Il  nous  présente  aussi 
de  grands  chrétiens,  comme  le  général  de  Sonis,  de  pieuses  reines,  comme 
Marie  Leczinska  et  Marie-Amélie.  Dans  ce  calendrier  aux  pages  aimables, 
aux  figures  attrayantes,  on  rencontre  un  vivant  :  Mgr  le  duc  de  Nemours. 
—  Souhaitons  à  ce  livre  beaucoup  de  lecteurs.  En  voyant  combien  le  monde 
produit  de  saints,  ils  éprouveront  peut-être  l'ambition  de  le  devenir. 

H.  DE  Broc. 


Au  Palal»,  par  le  lieutenant-colonel  Floridor  Dumas,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  avocat  à  la  Cour  d'appel.  Paris,  Savine,  1891,  in-12  de  373  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

De  lieutenant-colonel,  M.  Floridor  Dumas  s'est  fait  avocat.  Il  est  entré 
au  Palais  comme  un  nouveau  propriétaire  entre  dans  la  maison  qu'il  vient 
d'acquérir,  c'est-à-dire  avec  la  pensée  de  tout  réformer  et  de  tout  améliorer. 
Mais  pour  bien  connaître  une  maison,  il  faut  l'avoir  habitée  depuis  long- 
temps, et  souvent  les  changements  qu'un  nouveau  propriétaire  s'est  trop 
hâté  de  faire  ne  sont  rien  moins  que  des  améliorations.  Il  en  serait  ainsi, 
à  notre  avis,  de  la  plupart  des  réformes  que  réclame  M.  Dumas.  Par  exem- 
ple, après  avoir  constaté  le  trop  grand  empressement  des  magistrats  à 
prendre  des  vacances,  il  demande  que  la  loi  ne  permette  aux  juges  de  se 
reposer  que  lorsqu'ils  auront  épuisé  toutes  les  affaires  du  rôle.  La  justice  en 
serait  peut-être  plus  rapide;  mais  en  serait-elle  meilleure?  M.Dumas  trouve 
aussi  de  grands  torts  à  tous  nos  codes;  la  partie  de  son  livre  qu'il  a  inti- 
tulée par  ironie  :  Beautés  des  codes  est  pleine  d'idées  neuves.  Nous  croyons 
pourtant  avec  lui  que,  même  dans  un  siècle,  le  «  bouquineur  enragé  »  qui 
feuillettera  encore  ce  livre  devra  reconnaître  que  ces  idées  ne  seront  tou- 
jours pas  réalisées.  Déplorable  effet  de  la  routine  !  s'écrie  M.  Dumas.  Mais 
attendons  qu'il  ait  plus  d'expérience  des  choses  du  Palais;  lui-même  alors 
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en  jugera  autrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  irruption  d'un  militaire  dans 
le  inonde  judiciaire  est  assez  curieuse  à  suivre,  —  comme  le  serait  Tirrup- 
tion  d'un  homme  du  Palais  dans  le  monde  militaire.  M.  L. 


L.*  «  Amu»ez-voa»  »  de  M.  Renan  et  le  «  Credo  »  du  P»  DIdon, 

par  Henri  de  Villeneuve.  Paris,  Bonhoure,  1892,  in-18  de  136  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Disciple  de  M.  Renan,  l'auteur  ne  croit  pas  cependant  que  son  maître  ait 
donné  des  preuves  suffisantes  que  «  la  vérité  et  la  justice  peuvent  se  pas- 
ser de  Dieu,  »  et  il  n'admet  pas  la  doctrine  de  V Amusez-vous,  Il  rappelle 
ensuite  les  plus  fortes  objections  —  à  son  avis  —  formulées  contre  la  foi 
catholique;  de  vrai,  si  elles  ont  du  poids,  elles  ne  tiennent  guère  de  place, 
car  quelques  pages  lui  suffisent  à  les  épuiser;  quant  à  nous,  le  seul  poids 
que  nous  leur  avons  reconnu,  c'est  celui  de  Tennui  que  la  lecture  en  cause. 
M.  de  Villeneuve  nous  offre  une  religion  nouvelle,  un  christianisme  à  sa 
façon,  dont  il  nous  a  exposé  l'évangile  il  y  a  deux  ans  dans  un  ouvrage  en 
deux  volumes  (Cf.  Polybibliorif  t.  LXI,  p.  121).  Je  doute  que  la  lecture  de  la 
double  brochure  dont  nous  parlons  ici  attire  beaucoup  de  lecteurs  aux 
deux  volumes  précédents.  E.-G.  Ledos. 

Le  Krack  certain  de»  calsaeii  d*épat*9ne,  par  J.-T.  de  LA  Bodlatr.  Paris, 
Savine,  1892,  in-18  de  60  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  cet  appel  adressé  aux  porteurs  de  livrets  de  caisses  d'épai^ne  afin 
qu'ils  retirent  au  plus  vite  leurs  économies,  la  principale  autorité  qu'on  in- 
voque est  celle  de  M.  Laur,  qui  est,  paraît-il, l'un  de  nos  bons  économistes  ; 
l'argument  le  plus  solide  qu'on  développe  à  travers  diverses  digressions  est 
celui-ci  :  il  serait  impossible  de  payer,  si  une  panique  multipliait  tout  à 
coup  les  demandes  do  remboursement.  Sans  être  admirateur  du  système 
qui  a  conduit  l'État  &  drainer  3,900  millions  d'épargnes,  il  est  permis  de 
trouver  ces  alarmes  fort  exagérées.  Le  portefeuille  de  la  Caisse  des  dépôts 
a  une  valeur  qui  aujourd'hui  dépasse  d'un  demi-milliard  les  sommes  dues  ; 
les  caisses  ont  une  réserve,  une  fortune  personnelle,  qui  atteint  61  millions 
et  qui  s'accroît  régulièrement.  Enfin  et  surtout  le  débiteur  des  caisses 
d'épargne  est  encore  l'un  de  ceux  dont  le  crédit  est  le  plus  solide,  bien 
qu'il  puisse  connaître  des  embarras  passagers.      J.  Anoot  des  Rotours. 


Desaaaoetation»  syndlcalea  appliquée»  à  l'a^rleultupe»  par  J.  GuiOUKS. 
Chambéry,  Ménard,  1892,  in-8  de  135  p. 

La  vallée  de  l'Isère  est  sujette  à  des  infiltrations .  des  eaux  de  ce  fleuve, 
et  d'ailleurs,  dans  les  parages  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  on  rencontre  de 
nombreux  marais  insalubres  et  inféconds.  Les  travaux  d'assainissement 
entrepris,  déjà  considérables,  ont  reçu  un  développement  plus  grand  encore 
par  l'organisation  de  syndicats.  Cet  opuscule  écrit  à  leur  sujet,  tout  en  ayant 
un  but  un  peu  spécial,  doit  cependant  avoir  une  portée  plus  étendue.  Il 
montre  en  effet  ce  que  peuvent  de  semblables  associations  et  donne  sur  ce 
point  tous  les  renseignements  nécessaires  à  leur  fondation  :  but  qu'ils 
doivent  se  proposer,  statuts  en  vigueur,  et  de  plus,  lois,  circulaires,  règle- 
ments, relatifs  aux  matières  traitées,  et  dont  il  s'agit  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  G.  de  S. 
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Cl* Art  de  peindre  un  eroqnl»  et  de  l*utlll»er,  par  G.  Fraipont,  profes- 
seur à  la  Légion  d'honneur.  Avec  50  dessins  inédits  de  Tauteur,  2*  édition. 
Paris,  Laurens,  s.  d.,  io-8  de  vin^2  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L<*A.rt  de  peindre  le»  pay«a§;e»,  par  le  même. 

L'Art  de  peindre  le»  marine»»  par  le  même. 

Ei*Art  de  peindre  le»  fleur»,  par  le  même.  Trois  volumes  in-8  de  70,  74  et 
76  p.,  accompagnés  chacun  de  50  dessins  inédits  de  Fauteur  et  d*un  fac-similé 
d^aquarelle.  Paris,  Laurens,  s.  d.  —  Prix  de  chaque  volume  :  2  fr. 

Le  titre  de  ces  petits  livres  en  indique  suffisamment  Tobjet,  et  le  nom  de 
M.  Fraipont  est  assez  connu  comme  illustrateur  et  dessinateur  émérite 
pour  qu*il  n'y  ait  pas  à  insister  sur  leur  intérêt.  Au  point  de  vue  pédagogique, 
l'Art  de  prendre  un  croquis  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Les  trois  autres,  mal- 
gré l'effort  de  l'auteur,  ont  un  caractère  un  peu  moins  directement  pra- 
tique. Dans  tous  abondent  les  indications  utiles  et  d'expérience.  En  ce  temps 
où  tout  le  monde  veut  peindre,  le  succès  de  ces  manuels  est  assuré;  la  mé- 
diocrité d'une  légion  d'amateurs  a  besoin  d'en  être  munie.  P.  N. 


«I.*«I.  Rou»»eau,  par  Arthur  Ghcqcet.  Paris,  Hachette,  1893,  în-18  de  201  p. 
(Les  Grands  Écrivains  de  la  France),  — •  Prix  :  2  fr. 

Le  premier  tiers  de  oe  volume  retrace  assez  exactement  la  vie  de  Jean- 
Jacques,  qui  n'est  pas,  on  le  sait,  une  histoire  bien  édifiante.  Puis  vient 
une  analyse  consoiencieuse  de  ses  principaux  ouvrages,  où  le  lecteur  con- 
temporain trouve  aujourd'hui  tant  de  déclamation  fausse  et  de  contradic- 
tions. Dans  le  Contrat  social,  M.  Chuquet  découvre,  non  sans  raison,  la 
marque  de  l'influence  protestante  et  genevoise.  Mais  il  est  bien  difficile  de 
démêler  le  germe  d'une  doctrine  vraiment  libérale  dans  la  souveraineté, 
déclarée  absolue,  de  la  volonté  générale.  L'auteur  tente  pourtant  de  le  faire 
(p.  140).  Il  est  mieux  inspiré  quand  il  rapproche  Rousseau  de  Hobbes  : 
«  L'individu  n'a  plus  de  droits  qu'il  puisse  revendiquer  légitimement  ;  la 
majorité,  la  volonté  générale  impose  à  chacun  la  loi  civile,  politique  et  reli- 
gieuse; elle  envahit  tout,  décide  tout,  gouverne  tout,  même  la  conscience  » 
(p.  145).  On  le  voit  bien  au  chapitre  suivant,  consacré  à  la  Religion.  Le  culte 
et  l'enseignement  de  la  morale  relèvent  uniquement,  comme  la  police,  du 
pouvoir  civil.  Le  déisme  sentimental  du  Vicaire  savoyard  ne  comporte 
aucune  liberté  de  conscience,  aucune  indépendance  pour  l'Église.  A  propos 
des  Confessions,  on  ne  dissimule  ni  l'orgueil  démesuré  du  pauvre  grand 
homme,  son  amour-propre  maladif  qui  finit  en  vraie  folie,  ni  son  impu- 
deur naïvement  étalée  et  tristement  répugnante.  —  Comment  expliquer 
l'influence  qu'il  a  exercée,  les  amitiés  indulgentes  et  fidèles  qui  l'ont 
entouré,  les  vertueux  enthousiasmes  dont  il  a  été  l'inspirateur?  L'examen 
de  ce  problème  est  toujours  Tune  des  parties  les  plus  curieuses  des  études 
consacrées  à  Jean-Jacques.  Il  a  eu  pour  disciples  non  seulement  M"»»  Ro- 
land, qu'on  peut  appeler  sa  fille  spirituelle,  non  seulement  la  foule 
bruyante  des  révolutionnaires,  petits  et  grands  —  (Hoche,  dépouillant  les 
églises,  s'écriait  que  l'Éternel  n'exige  d'autre  hommage  que  la  pureté  du 
cœur,  p.  190)  —  non  seulement  tout  le  cortège  des  romantiques,  mais  com- 
bien d'autres,  en  France  et  à  l'étranger,  ont  pensé  ce  qu'a  écrit  Georges 
Eliot  :  «  Rousseau  a  vivifié  mon  âme,  et  éveillé  en  moi  de  nouvelles  facul- 
tés »  (p.  194)1  Le  livre  de  M.  Chuquet  explique-t-il  tout  à  fait  cette  mer- 
veilleuse puissance  de  l'auteur  de  VÉmile  et  de  la  Nouvelle  Héloise?  Il  en 
indique  au  moins  les  principales  raisons.  En  tout  cas,  c'est  un  résumé  clair. 
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élégant  et  suffisamment  impartial,  des  derniers  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  Jean- Jacques,  et  dont  on  aurait  aimé  à  trouver  une  courte  bibliogra- 
phie. J.  Anqot  des  Rotours. 


Regards  lilflitoi-lqiieii  et  IMtêralres,  par  le  vicomte  Melghior  de  VootJÉ. 
Paris,  Armand  Colin,  s.  d.,  in-18  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  d*un  ouvrage  composé,  comme  le  sont 
tant  de  volumes  d'aujourd'hui,  d'articles  n'offrant  aucun  lien  entre  eux  et 
qui  ordinairement  sont  eux-mêmes  des  appréciations  d'autres  livres.  La 
difficulté  augmente  encore  quand  ces  feuilles  ont  été  écrites  par  un  littéra- 
teur éminent  auquel  Tœuvre  d'autrui  suggère  une  foule  de  pensées  neuves, 
d'aperçus  profonds,  qui  du  critique  font  véritablement  un  auteur  original. 
Voilà  les  embarras  que  nous  cause  le  volume  de  M.  de  Vogué,  bien  que  le 
classement  des  morceaux  réunis  lui  donne  une  apparence  d'unité.  On  ne 
peut  â'*un  même  coup  d'^œil  embrasser  les  sujets  si  différents  qu'il  traite  ; 
il  faudrait  pouvoir  s'arrêter  à  beaucoup  d'entre  eux.  M.  de  Vogué  est  très 
suggestif;  comme,  bien  qu'académiciexL,  il  emploie  ce  néologisme,  je  ne  me 
fais  pas  scrupule  de  m'en  servir  À  mon  tour.  Si  les  livres  dont  il  parle  le 
stimulent  et  lui  font  exprimer  une  quantité  d'idées  personnelles,  ces  idées, 
remuant  d'intéressants  problèmes,  provoquent  de  leur  côté,  chez  le  lecteur, 
quantité  de  réflexions,  d'adhésions  et  parfois  aussi  de  contradictions.  Il 
faudrait,  pour  bien  faire,  débrouiller  ces  multiples  impressions  et  la  tâche 
est  impossible.  Il  faudrait  aussi  essayer  de  définir  le  style  de  M.  de  Vogiié. 
Ce  style  est  bien  à  lui,  très  imagé,  très  nourrissant,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  il  n.e  laisse  quelquefois  pas  voir  tout  de  suite  la  pensée  qu'il  revêt 
trop  richement.  En  parlant  de  la  langue  de  M.  Weis,  «  langue  trotte-menu, 
armée  au  xvm®  siècle  pour  la  cornue  et  pour  la  guerre,  »  M.  de  Vogué  dit 
que  «  l'étranger  qui  a  pris  vingt  leçons  de  français  l'entend  sans  effort  » 
;p.  21).  Ce  même  étranger  ne  serait  pas  aussi  à  l'aise  avec  la  langue  de 
M.  de  Vogué.  Ceci  n'est  pas  un  blâme,  du  reste  :  de  notre  temps  où  tout  le 
monde  écrit  à  peu  près  de  même,  n'a  pas  une  manière  à  soi  qui  veut.  Ce 
qui  me  console  de  remplir  si  incomplètement  ma  tâche  à  l'égard  des  Regards 
historiques  et  littéraires  (titre  un  peu  prétentieux  et  bT2arre,  n'est-ce  pas  ?) 
c'est  que  tous  nos  lecteurs  connaissent  le  talent  de  l'auteur  et  qu'ils  s'em- 
presseront de  lire  ce  volume  où  ils  remarqueront  surtout  les  belles  pages  : 
A  ceux  qui  ont  vingt  ans  ;  le  chapitre  le  Voyageur  ;  l'article  le  Saint-Empire 
ronwm,  où  de  vives  clartés  sont  jetées  sur  des  questions  assez  confuses  — 
la  notice  sur  Mithridate  et  l'étude  sur  Alfred  de  Vigny  considéré  comme 
poète  idéaliste.  Th.  P. 

La  Grèce  avant  AlexancSi-o,  élud-e  sur  la  société  grecque  du  VP  au  IV*  siècle, 
par  Paul  Moncbaux  {Bibliothèque  d'histoire  .illustrée).  Paris,  Librairies-impri- 
meries réunies,  1892,  in-8  de  320  p.  avec  de  nombr.  grav. — Prixjs  broché,  4  fr.  ; 
relié,  5  f  r. 

Les  histoires  de  la  Grèce,  même  luxueusement  illustrées,  ne  font  pas 
défaut:  mais  elles  n'embrassent  d'ordinaire  que  la  suite  des  événements 
politiques.  Le  plan  adopté  par  M.  Monceaux  est  bien  différent.  Ce  qu'il  s'est 
proposé  d'étudier  avec  sa  double  compétence  de  lettré  et  d'érudit,  c'est  le 
génie  grec  sous  ses  multiples  aspects.  Religion,  propriété,  état,  unité  natio- 
nale, vie  quotidienne,  —  voilà  les  titres  des  sept  chapitres  entre  lesquels 
se  répartit  l'ouvrage,  auquel  d'assez  nombreuses  illustrations,  la  plupart 
irréprochables  et  puisées  aux  meilleures  sources,  servent  de  vivant  com- 
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mental re.  Dès  V Introduction  Tauteur  associe  de  la  façon  la  plus  heureuse 
ses  réminiscences  classiques  et  ses  impressions  personnelles  de  touriste,  et 
marque  sans  exagération  le  genre  d'intérêt  qui  s*attacho  à  son  livre  :  «  Platon 
voyait  dans  toute  science  une  réminiscence  :  bien  souvent  Ton  trouve  chez 
les  vieux  Hellènes  l'esquisse  de  nos  idées,  de  nos  inventions*  de  nos 
œuvres  d'art,  même  de  nos  révolutions.  »  Et  d'ailleurs  n'ont-ils  pas  le  mérite 
d'avoir,  en  quelque  façon,  appelé  à  la  vie  industrielle  comme  à  la  vie  litté- 
raire les  jeunes  nations  de  l'Occident?  Après  la  vérité  chrétienne,  l'éduca- 
trice  par  excellence  du  mondemoderne,  c'est  incontestablement  la  civilisation 
hellénique,  dont  M.  Monceaux  s'est  fait  l'intelligent  historien.      C.  Huit. 


L.*E3Kpédltlon  du  Daliomey  en  1900,  par  Victor  Nicolas,  capitaine  d'in- 
fanterie de  marine.  Paris,  Charles  Lavauzelle,  1893,  in-8  de  152  p.— Prix  :  3  fr. 

Ernest  Millot,  par  ÂRSÉiiB  Thevbngt.  Ârcis-sur-Aube,  Louis  Frémont,  1892, 
gr.  in-8  de  32  p. 

Les  relations  de  la  France  avec  les  peuples  du  golfe  de  Bénin  sont  an- 
ciennes ;  dès  le  xvn»  siècle,  nous  avions  à  Whydah  une  garnison  et  un  fort. 
La  garnison  fut  ultérieurement  supprimée,  mais  la  France  donna  toujours 
des  fonctions  consulaires  à  l'un  des  négociants  des  factoreries  de  cette  ville. 
En  1851  fut  conclu,  entre  le  lieutenant  de  vaisseau  Bouët  et  le  roi  de  Daho- 
mey Guezo,  un  traité  solennel  d'amitié  et  de  commerce  qui  stipulait  d'im- 
portants avantages  au  profit  de  nos  nationaux.  Dix  ans  plus  tard,  Soudji,  roi 
de  Porto-Novo,  menacé  par  les  Anglais  de  Lagos,  réclama  la  protection  de 
la  France,  qui  lui  fut  accordée  en  février  1863,  et  devint  efTective  à  la  suite 
de  l'occupation  de  Kotonou.  -On  sait  comment  éclata  le  conflit  avec  le  Daho- 
mey, à  la  suite  de  l'expulsion  des  religieuses,  des  missionnaires,  et  des 
mauvais  traitements  infligés  à  M.  Bayol.  Une  expédition  fut  décidée,  et  le 
commandant  Terrillon  prit  le  commandement  des  troupes.  M.  Victor  Nicolas 
donne  en  grand  détail  le  compte  rendu  des  opérations  militaires,  qui  furent 
paralysées  par  l'indécision  et  la  pusillanimité  du  gouvernement  métropoli- 
tain, et  aboutirent  à  la  paix  boiteuse  conclue  le  3  octobre  1890  avec  Béhanziii. 

—  Si  le  commandant  Terrillon  fut  au  Dahomey  le  précurseur  du  générai 
Dodds,  M.  Jean  Dupuis  fut  au  Tonkin  le  précurseur  de  Francis  Garnier. 
Et  M.  Jean  Dupuis  eut  pour  bras  droit,  dans  son  audacieuse  exploration 
du  haut  fleuve  Rouge,  un  homme  aussi  intelligent  qu*énergique  dont 
M.  Arsène  Thevenot  nous  donne  une  consciencieuse  biographie.  M.  Millot 
était  franc-maçon  ;  mais,  en  Indo-Chine,  il  fit  taire  ses  préjugés  de  sectaire, 
se  lia  avec  Mgr  Puginier  et  rendit  pleine  justice  aux  missionnaires,  qu'il 
considéra  toujours  comme  les  premiers  pionniers  de  la  colonisation  fran- 
çaise et  de  la  civilisation.  R.  L.  ^ 

L.e»  ÉvdcliA  non  concordataire»  de  France  et  le  Bud^pot  de  ItiO^I, 

par  le  comte  dk  Luçay,  correspondant  de  Tlnstitut.  (Extrait  de  la  Réforme  so- 
ciale.) Paris,  au  secrétariat  de  la  Société  d'économie  sociale,  1892,  in-8,  52  p. 

—  Prix  :  1  fr. 

C'est  affaire  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  que  de  distinguer  entre  les 
évêchés  et  de  déclarer  non  concordataires  ceux  que  n'a  pas  prévus  le  Con- 
cordat de  1801.  M.  Jules  Ferry  écrivait  lui-même  il  y  a  quelques  années  : 
«  Tous  les  évêchés  sont  concordataires,  »  et  il  ne  faisait  que  Taumône  de 
sa  pitié  aux  républicains  qui  contestaient  ou  qui  feignaient  d'ignorer  ce 
principe.  On  persiste  pourtant,  et  la  commission  du  budget  de  1893  inscrit 
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à  son  programme  la  suppression  progressive  par  voie  d'extinction  des 
sièges  épiscopaux  créés  depuis  1801. 

C'est  à  réfuter  cette  grossière  erreur  de  droit,  plus  encore  qu'à  en  montrer 
les  déplorables  conséquences,  que  M.  le  comte  de  Luçay  a  consacré  ces 
quelques  pages.  Après  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'organisation  ecclésias- 
tique en  1789  et  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  il  aborde  l'étude  de 
l'organisation  diocésaine  et  de  la  nomination  des  évéques,  telles  qu'elles 
résultent  des  négociations  qui  aboutirent  au  fameux  Concordat  de  1801, 
traité  diplomatique  qui,  concerté  entre  le  Pape  et  le  premier  Consul,  futen- 
suite  expressément  ratifié  parle  Corpslegislatif.il  en  alla  de  même  en  1822, 
où,  sur  les  désirs  mêmes  des  populations,  le  gouvernement  et  les  Chambres, 
d'accord  avec  le  Saint-Siège,  augmentèrent  le  nombre  des  évôchés. 

Au  début  de  la  dynastie  de  Juillet,  on  vit  se  produire  plusieurs  fois 
les  objections  qui  se  font  aujourd'hui;  chaque  fois,  le  gouvernement  les 
réfuta  «  comme  une  atteinte  à  la  prérogative  royale,  à  la  loi,  à  la  charte 
et  à  la  liberté  des  cultes  »  (p.  35).  En  1834,  la  loi  de  finances  (art.  5) 
s'avisa  de  décider  «  qu'il  ne  serait  pas  afiecté  de  fonds  à  la  dotation  des 
sièges  non  compris  dans  le  concordat  qui  viendraient  à  vaquer;  »  mais,  dès 
l'année  suivante,  la  vacance  de  l'évêché  de  Nevers,  rétabli  en  1822,  provoqua 
un  tel  mouvement  de  réclamations  dans  les  populations  du  département,  il 
en  vint  tant  d'autres  encore  de  seize  autres  diocèses  de  môme  date,  que  la 
Chambre  ne  contesta  pas  le  crédit  et  que  la  loi  de  1834  se  trouva  ainsi 
implicitement  abrogée.  C'est  dans  les  mêmes  conditions  que  l'archevêché 
de  Cambrai,  l'évêcl^  de  Laval,  ceux  d'Algérie,  etc.,  furent  successivement 
constitués,  de  telle  sorte  que  sans  contestation  possible,  le  même  caractère 
appartient  aux  évéchés  récents  et  aux  anciens. 

M.  le  comte  de  Luçay,  à  la  suite  de  cette  intéressante  et  victorieuse 
démonstration,  donne  deux  utiles  appendices,  l'un  sur  la  France  épiscopalc 
de  1789,  l'autre  sur  la  France  épiscopale  de  1892.  V.  P. 


JLb,  Séparation  de  l*Ê9ll»e  et  de  l'État  en  France  an  point  de  vue 
financier,  par  YvBS  dbs  Bruyères.  Paris,  Lethielleux,  1893,  in-8  de  45  p.  — 
Prix  :  0  fr.  75. 

Cette  étude  très  claire  et  très  ferme  d'un  problème  avec  lequel  il  est  bon 
de  nous  familiariser  comprend  deux  parties.  En  rappelant  le  passé,  l'auteur 
prouve  d'une  manière  irréfutable  que  le  budget  des  cultes  constitue  une 
véritable  dette,  tout  aussi  sacrée  que  les  autres  parties  de  la  dette  publique. 
Ed  regardant  l'avenir,  il  établit  qu'une  séparation  loyale  et  juste  devrait 
comporter,  outre  une  indemnité  à  débattre  entre  les  parties,  la  reconnais- 
sance du  droit  d'association  et  de  fondation.  Il  montre  combien,  à  cet  égard, 
la  législation  des  États-Unis  est  plus  libérale  que  celle  que  nous  subissons 
et  surtout  que  celle  qu'on  nous  promet.  On  aurait  pu  rappeler  que  le  vicomte 
G.  d'Avenel,  esquissant  un  projet  de  séparation  équitable  de  l'Église  et  de 
l'État,  réclamait  pour  le  clergé  une  dotation  de  rente  semblable  aux  autres 
titres  de  la  dette  publique,  et  représentative  de  l'indemnité  budgétaire  ac- 
tuelle (Voir  la  Réforme  administrative,  1891).  L'étude  avait  paru  dans  la  fl^wtic 
des  Deux  Mondes.  M.  de  Molinari,  dans  son  récent  ouvrage  intitulé  :  Reli- 
gion, réclame  aussi  pour  l'Église  séparée  de  l'État  la  liberté  de  ppsséder. 

J.  Angot  des  Rotours. 


AVEIL  1893.  T.  LXVIL  24. 
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A  travers  le  champ  de  bataille.  Histoire.  Politique.  Antirsocialisme.  Gand, 
Eylenbosch,  1893,  in-12  de  381  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Au  strict  point  de  vue  littéraire,  les  différentes  pages  de  ce  livre  n'ont 
point  entre  elles  un  lien  bien  étroit;  Tauteur  ne  semble  pas  avoir  cherché 
à  les  souder  les  unes  aux  autres  et  un  peu  de  confusion  naît  par  suite  dans 
Pesprit  du  lecteur;  mais,  au  point  de  vue  des  idées,  elles  s'enchaînent 
et  nous  présentent,  sur  la  situation  sociale  actuelle,  des  aperçus  dominés 
par  un  excellent  esprit.  Des  citations  nombreuses,  des  rapprochements 
curieux,  des  autorités  dignes  de  créance  leur  donnent  une  valeur  qu'il  con- 
vient de  signaler.  L'auteur  est  Belge,  et  c'est  naturellement  ses  compa- 
triotes qu'il  met  en  scène  le  plus  souvent  et  à  eux  qu'il  s'adresse  en  leur 
parlant  de  leur  vaillant  petit  pays;  mais  les  Français  ont,  eux  aussi,  leur 
profit  à  faire  de  ce  livre.  Les  bibliophiles  noteront  qu'il  n'a  été  tiré  qu'à 
deux  cent  cinquante  exemplaires.  G. 

L.e  Général  A.iiil>ert,  aa  vie  et  aea  œuvre»,  par  J.  DE  LA  Fatb.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1892,  in-8  de  304  p.  avec  6  portraits.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  général  Ambert,  mort  récemment,  n'était  pas  seulement  un  officier 
de  valeur,  un  écrivain  de  talent,  c'était  aussi  un  patriote  et  un  bon  chré- 
tien. M.  de  la  Paye,  connu  déjà  par  d'intéressantes  biographies  du  général 
de  Sonis  et  de  l'amiral  Courbet,  a  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  ne  pas 
laisser  s'efïacer  une  figure  comme  celle  de  l'auteur  des  Récits  militaires,  et 
il  nous  donne,  dès  aujourd'hui,  un  portrait  intéressant,  ressemblant,  de 
l'écri vain-soldat.  Ceux  qui  ont  connu  l'honorable  général  trouvent  bien,  çà 
et  là,  quelques  exagérations,  quelques  grossissements  un  peu  forcés,  mais 
la  note  n'en  est  pas  moins  très  véridique  au  fond,  très  juste.  Le  temps 
mettra  d'ailleurs  rapidement  au  point  ces  quelques  inégalités.  L'ouvrage, 
orné  de  jolies  vignettes,  peut  être  recommandé  parmi  ceux  qu'on  a  avan- 
tage à  mettre  aux  mains  de  la  jeunesse.         Arthur  de  Ganniers. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Hippolyte-Adolphe  Taine  est  mort  le  5  mars,  âgé  de 
moins  de  soixante-cinq  ans.  Né  à  Vouziers,  le  21  avril  1828,  de  brillantes 
études  faites  au  lycée  Condorcet  le  conduisirent  à  l'École  normale,  où  il 
entra  le  premier.  La  philosophie  dès  l'abord  l'attira,  et  l'échec  qu'il  subit  à 
l'agrégation  ne  le  découragea  pas  de  poursuivre  ses  études  dans  le  même 
sens.  Tour  à  tour  professeur  à  Nevers,  à  Poitiers  et  à  Besançon,  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  l'Université,  où  ses  idées  nuisaient  à  son  avancement.  La 
Revue  des  Deux  Mondes,  le  Journal  des  Débats  s'ouvrirent  à  lui,  et,  en  lui 
donnant  l'occasion  de  manifester  ses  talents,  lui  facilitèrent  les  moyens 
de  fonder  sa  réputation.  Son  premier  ouvrage,  qui  fut  aussi  sa  thèse  de 
doctorat,  VEssai  sur  les  fables  de  La  Fontaine,  fut  assez  goûté  pour  obliger 
l'auteur  d'en  donner  en  sept  ans  (1853-1860)  trois  éditions.  Tout  en  conti- 
nuant à  s'occuper  de  littérature,  M.  Taine  consacrait  beaucoup  de  temps 
aux  études  philosophiques,  qui  l'avaient  amené  à  suivre  des  cours  de 
sciences  et  de  médecine  ;  et  il  ne  dédaignait  pas  non  plus  les  questions  de 
critique  historique.  Nommé  professeur  à  l'École  des  beaux-arts,  ce  fut  sur- 
tout la  philosophie  de  l'art  qui  captiva  son  attention.  Dans  tous  les  genres 
qu'il  aborda.  Ton  ne  peut  refuser  à  M.  Taine  des  qualités  dont  l'emprcs- 
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sèment  du  public  à  lire  ses  ouvrages  peut  servir  de  preuve  ;  son  His^ire  de 
la  littérature  anglaise  est  p^ut-étre  ce  que  noua  avons  de  mieua.  en  France 
sur  ce  sujet  ;  son  essai  De  r intelligence  plut  à  beaucoup  de  personnes,  bien 
que  les  théories  de  l'auteur  ne  soutiennent  guère  Texamea,  et  Ton  a  fait  de 
ses  Origines  de  la  France  contemporaine  des  éloges  peut-être  exaigérés.  La 
sévérité  qu'il  témoignait  pour  la  Révolution  \m  valut  chez  les  catho- 
liques de  nombreux  suffrages,  qui  empêchèrent  trop  souvent  de  voir  les 
dangers  do  sa  méthode  et  les  défauts  de  son  système.  Quoi  qu'il  ea  eût, 
M.  Taine  était  un  esprit  systématique.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  prin- 
cipales publications  dues  à  ce  célèbre  écrivain  :  De  Personis  platonicis,  thèse 
de  doctorat  (1853,  in-8)  ;  —  Essai  sur  les  fables  de  La  Fontaine  (1853,  in-8)  ; 

—  Voyage  aux  eaux  des  Pyrénées  (1855,  in-12)  ;  —  Essai  sur  Tite-Live  (ISSis, 
in-12)  ;  —  Les  Philosophes  français  du  XIXe  siècle  (1857,  in-12)  ;  —  Essais  de 
critique  et  d'histoire  (1858,  in- 12)  ;  —  La  Fontaine  et  ses  fables  (1860,  in-12)  ; 

—  Histoire  de  la  littérature  anglaise  (1864,  4  vol.  in-8  ;  4«  éd.,  1891-1892, 
5  vol.  in-12)  ;  —  L'Idéalisme  anglais,  étude  sur  Carlyle  (1864,  in-12)  ;  —  Le 
Positivisme  anglais  ;  étude  sur  Stuart  Mill  (1864,  in-12)  ;  —  Philosophie  de 
l'art;  leçons  professées  à  l'École  des  beaux-arts  (1865,  in-12);  — Nouaseaux 
essais  de  critique  et  d'histoire  (1865,  in-12)  ;.  —  Philosophie  de  l'art  en  Italie 
(1866,  in-12)  ;  —  Voyage  en  Italie  (1866,  2  vol.  in-8);  —  De  VIdéal  dans  l'art 
(1867,  in-12)  ;  —  Notes  sur  Paris.  Vie  et  opinions  de  M,  Frédéric-Thomas 
Graindorge  (1868,  in-12)  ;  —  Philosophie  de  l'art  en  Grèce  (1869,  in-12)  ;  — 
De  l'intelligence  (1870,  2  vol.  in-8)  ;  —  Du  suffrage  univei'sel  et  de  la  ma- 
nière de  voter  (1871,  in-16)  ;  —  Un  séjour  en  France  de  4792  à  4795.  Lettres 
d^un  témoin  de  la  Révolution  française  (1872,  in-12)  ;  —  Sotes  sur  l'Angleterre 
(1872,  in-12)  ;  —  Les  Chngines  de  la  France  contemporaine.  Tome  I  :  l'Ancien 
Régime  (1875,  in-8);  —  2e  partie  :  La  Révolution  (1878-1884,.  3  vol.  in-8)  ;  — 
Le  Régime  moderne  (1890,  in-8). 

—  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  longuement  sur  M.  Jules  Ferry, 
mort  à  Paris  à  la  lin  de  mars.  Sa  carrière  a  été  surtout  politique  et  n'inté- 
resse pas  par  conséquent  le  Polybiblion.  Mais  l'on  ne  peut  omettre  de  s'arrêter 
quelques  instants  sur  un  homme  que  ses  amis  ont  voulu  faire  passer  pour 
un  grand  orateur,  et  dont  quelques  écrits  ont  eu  un  retentissement  extraor- 
dinaire. Né  à  Saint-Dié,  en  1832,  avocat  dès  1856  et  avocat  sans  grand 
succès,  il  ne  tarda  pas  à  chercher  fortune  et  réputation  ailleurs  que  dans  le 
barreau.  De  nombreux  journaux  reçurent  sa  collaboration;  nous  citerons 
entre  autres  le  Courrier  de  Paris  et  le  Temps.  Sa  brochure  sur  la  Lutte  élec- 
torale en  4863  (1863,  in-12)  fut  remarquée,  mais  bien  moins  que  le  petit 
pamphlet  qui  fit  sa  réputation  :  Les  Comptes  fantastiques  d'Eaussmarm  (1868, 
in-8).  Nous  ne  pouvons  oublier  que  M.  Jules  Ferry  est  l'auteur  du  fameux 
article  7  —  il  publia  les  discours  prononcés  par  lui  sur  ce  sujet  :  V Article 
sept  (1880,  in-12),  —  et  des  tristes  décrets  de  1880.  Nous  ne  pouvons  oublier 
tout  le  mal  qu'il  a  essayé  de  faire  à  la  religion  et  à  l'enseignement  reli- 
gieux, et  le  mal  qu'il  a  fait  aussi  à  l'instruction  en  général  pendant  son  mi- 
nistère néfaste.  Outre  les  opuscules  ci-dessus  mentionnés,  nous  devons 
citer  encore  de  M.  Jules  Ferry  deux  publications  qui  se  rapportent  aux 
questions  coloniales  qu'il  avait  tant  à  cœur  :  Les  Affaires  de  Tunisie  (1882, 
in-12);  —  Le  Tonkin  et  la  mère  patrie  (1890,  in-18). 

—  Le  baron  Pierre-Emmanuel-Albert  Du  Casse,  qui  est  mort  à  quatre- 
vingts  ans,  le  14  mars,  était  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire du  premier  Empire.  Né  à  Bourges  en  1813,  après  avoir  terminé  son 
éducation  à  l'école  de  Saint-Cyr,  il  fit  les  campagnes  d'Afrique  ;  à  son  retour 
en  France,  il  fit  partie  de  l'état-major  ;  nommé  chef  d'escadron  en  1854,  il 
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servit  cette  même  année  appelé  auprès  du  prince  Jérôme,  en  qualité  d'aide 
(lé  camp.  Les  publications  qu'il  avait  déjà  faites  sur  le  père  de  ce  prince 
le  désignaient  naturellement  pour  ces  fonctions.  C'est  surtout  l'histoire  mi- 
litaire du  premier  Empire,  sur  laquelle  jettent  de  la  lumière  les  ouvrages 
qu'il  a  donnés  au  public  et  que  nous  indiquons  ici  presque  tous  :  Rambures, 
épisodes  des  guerres  du  temps  de  Charles  Vil  (1845,  in-8)  ;  — Précis  historique 
des  opéi'ations  de  V armée  de  Lyon  en  484 A  (1849,  in-8);  —  Opérations  du 
JX«  corps  de  la  grande  armée  en  Silésie^  sous  le  commandement  en  chef  de 
S.  A.  l  le  prince  Jérôme  Napoléon,  4806  et  4807  (1851,  2  vol.  in-8);  —  Du 
soir  au  matin,  scènes  de  la  vie  militaire  (1852,  in-8)  ;  —  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  campagne  de  Russie  en  4842,  suivis  des  lettres  de  Napoléon 
au  roi  de  Westphalic  pendant  la  campagne  de  4843  (1852,  in-8)  ;  —  Des  Er- 
reurs militaires  de  M.  de  Lamartine.  Examen  critique  de  son  Histoire  de  la  Res- 
tauration (1852,  in-8)  ;  —  Mémoires  et  correspondance  politique  et  militaire  du 
roi  Joseph  (1853-1854, 10  vol.  in-8); —  Histoire  des  négociations  diplomatiques 
relatives  aux  traités  de  Morfontaine,  de  Lunéville  et  d'Amiens  (1855, 3  vol.  in-8); 
—  La  Morale  du  soldat,  ou  les  Vei'tus  militaires  (1857,  in-16)  ;  —  Le  Maréchal 
Marmont,  duc  de  Raguse  (1857,  in-8)  ;  —  Précis  historique  des  opérations  mi- 
litaires en  Orient,  de  mars  4854  à  octobre  4855  (1857,  in-8)  ;  —  Mémoires  et 
correspondance  politique  et  militaire  du  prince  Eugène  (1858-1860,  10  vol. 
in-8)  ;  —  Le  Marquis  de  Pazaval  (1858,  in-12),  en  collaboration  avec  M.  Va- 
lois ;  —  Souvenirs  d'un  officier  du  2^  de  zouaves  (1859,  in-12)  ;  —  Le  Conscrit 
de  Van  VUI  (1859,  in-12),  eu  collaboration  avec  M.  Valois;  — Les  Trois  Ma- 
réchaux d'Ornano  (1862,  in-8);  —  Histoire  anecdotique  de  l'ancien  théâtre  en 
France  (1862-1864,  2  vol.  in-8);  —  Les  Suites  d'une  partie  d'écarté  (1863, 
in-18);  —  Quatorze  de  dames  (1864,  in-12);  —  Le  Général  Arrighi  de  Casa- 
nova, duc  de  Padoue  (1866,  2  vol,  in-8);  —  4863  et  4867.  Question  d^arme- 
ment,  d'organisation  militaire  et  de  tactique  (1867,  in-8)  ;  —  Le  Général  Van- 
damme  et  sa  coirespondance  (1870,  2  vol.  in-8);  —  Jowmal  authentique  du 
siège  de  Strasbourg  (1871,  in-12);  —  Conséquences  militaires  et  politiques  des 
armes  nouvelles  (1872,  in-12);  -  La  Guerre  au  jour  le  jour,  4870-4874  (1875, 
in-8);  —  Variétés  militaires  (1879,  in-12);  —Les  Otngines  (1880,  in-12);  — 
Monsieur  Patau  (1881,  in-12);  — Le  Panthéon  fléchois  (1883,  in-8);  — Les 
Rois,  frères  de  Napoléon  /«'  (1885,  in-8)  ;  —  Souvenirs  de  Saint-Cyr  et  de 
r École  militaire  (1886,  in-12);  —  Supplément  à  la  coirespondanee  de  Napo- 
léon /««■  (1887,  in-12)  ;  —  Les  Animaux  intelligents  (1887,  in-12)  ;  —  Les  Veil- 
lées de  la  brigade,  ou  Vie  d'un  soldat  de  4844  à  4874  (1889,  in-16)  ;  —  Sou- 
venirs d'un  aide  de  camp  du  roi  Jérôme  (1890,  in-12)  ;  —  La  Chute  des  monar- 
chies en  France  au  XJX«  siècle  (1892,  in-18). 

—  Les  études  d'histoire  locale  perdent  en  Alsace  un  de  leurs  meilleurs 
représentants,  M.  Xavier  Mossmann,  archiviste  de  Colmar,  mort  dans  la 
nuit  du  10  au  11  mars.  Né  dans  cette  ville  le  5  avril  1821,  il  eut  d'abord 
une  position  assez  modeste;  simple  expéditionnaire  à  la  préfecture  du 
Haut-Rhin,  puis  adjoint  au  bibliothécaire-archiviste  de  Colmar,  il  se  vit 
destitué  en  1849  pour  ses  opinions  politiques.  Après  quelques  années  pas- 
sées dans  le  commerce  comme  comptable,  et  pendant  lesquelles  il  com- 
mença sa  collaboration  à  la  Revue  d'Alsace,  il  fut  de  nouveau  appelé  en  1864 
au  poste  qui  lui  convenait  si  bien  d'archiviste  de  Colmar.  Outre  de  nombreux 
et  excellents  articles  dans  diverses  revues,  M.  Mossmann  a  publié  des  tra- 
vaux sur  l'histoire  d'Alsace  qui  comptent  parmi  les  meilleurs,  notamment 
ce  Cartulaire  de  Mulhouse,  si  considérable  à  tous  les  points  de  vue.  Regretr 
tant  de  ne  pouvoir  donner  ici  une  liste  complète  des  publications  de  cet 
estimable  érudit,  nous  rappelons  du  moins  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les 
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ouvrages  suivants  :  Études  sur  l'histoire  des  juifs  à  Colmar  (1866,  in-8);  — 
Murbach  et  Guebtvillerj  histoire  d'une  abbaye  et  d'une  commune  rurale  d'Alsace 
(1866,  in-12)  ;  —  La  Guerre  des  six  deniers  {Sechs  Plappertkrieg)  à  Mulhouse 
(1868,  in-8)  ;  —  Les  Anabaptistes  à  Colmar,  453^-4 535  (1869,  in-8)  ;  —Notes 
et  documents  tirés  des  archives  de  la  ville  de  Colmar  (1872,  in-8);  — Notice  sur 
Domach  (1872,  in-8)  ;  —  Un  Chef  de  bande  des  guerres  de  Bourgogne  (1873, 
in-8)  ;  —  Scènes  de  mœurs  colmariennes  du  temps  de  la  guerre  de  Trente  ans 
(1875,  in-8)  ;  —  Les  Grands  Industriels  de  Mulhouse  (1879,  in-8)  ;  —  Les  Grands 
Hommes  de  la  France.  Industriels  (1879,  in-8),  en  collaboration  avec  MM.  Al- 
bert Rouxel  et  Lorédan  Larchey;  —  Cartulaire  de  Mulhouse  (1883-1889, 
5  vol.  in-4);  —  Un  Industriel  alsacien;  vie  de  F.  Engel-Dollfus  (1887,  in-8). 

—  Le  vénérable  aumônier  de  Vincennes,  M.  Tabbé  Guyot  de  Laval,  mort 
dans  les  derniers  jours  de  mars,  a  droit  ici  à  une  place  spéciale,  et  nous  de- 
vons lui  donner  Thommage  de  nos  regrets  et  de  notre  respect.  Nous  ne 
pouvons  ici  rappeler  quel  fut  le  rôle  de  M.  Tabbé  de  Laval  dans  les  œuvres 
militaires;  mais  nous  ne  saurions  oublier  qu'il  a  fondé  et  soutenu  jusqu*à 
sa  mort  le  journal  qui  est  Torganc  essentiel  de  ces  œuvres  :  la-  France  re- 
ligieuse et  militaire, 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Paul  Aclogque,  ancien  député  de 
l'Ari  ège,  président  de  TAssociation  de  l'industrie  française,  auteur  de  tra- 
vaux de  géologie,  moins  connu  que  son  frère  le  romancier,  mort  le  24  mars; 

—  de  M.  Alfred  Blanche,  ancien  conseiller  d'État,  ancien  secrétaire  général 
du  ministère  de  l'intérieur,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages,  un  pré- 
cieux Dictionnaire  général  d'administration  (in-8),  dont  la  première  édition 
a  paru  en  1848,  et  dont  la  plus  récente,  publiée  en  1883,  a  été  suivie  de 
deux  suppléments,  mort  le  19  mars,  à  soixante-seize  ans  ; —  de  M.  Maurice 
Bouquet,  connu  par  quelques  romans  et  quelques  pièces  de  théâtre,  notam- 
ment: La  Croix  de  Jeannette  (1865,  in-8)  et  la  Provence  amoureuse  (1866-1885, 
3  vol.  4p-8),  mort  le  14  mars,  à  Marseille,  âgé  de  soixante-deux  ans;  —  de 
M.  LéoiNDoNNAT,  ingénieur  des  mines,  à  qui  Ton  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  De  rêlection  des  fonctionnaires  publics  (1878,  in-12)  ;  État  de  Californie, 
recueil  de  faits  obse^'vés  en  4877-4878  (1878,  in-12)  ;  La  Politique  expérimen- 
tale (1885,  in-12),  mort  à  soixante-deux  ans,  à  Paris,  le  30  mars; —  de  M.  le 
comte  DU  Mesnil  de  Maricourt,  bien  connu  comme  romancier  sous  son 
second  nom,  mort  le  10  mars,  à  soixante-quatre  ans  ;  —  de  M.  Hecquet  de 
Roquemont,  traducteur  de  plusieurs  ouvrages  allemands  sur  l'Histoire  du 
droit  et  qui  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie,  t.  XIV,  Discours  sur  l'Histoire  du  droit,  t.  XVI,  Le  Derniei'  Abbé  de 
Prémoutré,  mort  à  Amiens,  le  4  mars,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  ;  —  de 
M.  JouAUST,  imprimeur-éditeur,  fondateur  de  la  librairie  des  bibliophiles, 
mort  à  cinquante-huit  ans,  le  28  mars  ;  —  de  M.  Adam  Laussel,  compo- 
siteur distingué,  dont  les  œuvres  musicales  sont  généralement  estimées, 
mort  le  10  mars,  âgé  de  quarante-sept  ans,  à  Saint-Florentin,  dans  l'Yonne; 

—  de  M.  Materne,  inspecteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris,  ancien 
censeur  des  études  au  lycée  Saint-Louis,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le 
8  mars  ;  —  de  M.  le  commandant  Prost,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
préfet  des  études  scientifiques  au  collège  de  Juilly,  mort  le  17  mars  ;  — 
de  M.  le  docteur  Pruniére,  connu  par  ses  travaux  d'archéologie  et  de  pa- 
léontographie,  mort  à  la  iin  de  mars,  à  Marvejols,  qui  lui  doit  son  musée;  — 
de  M.  Gabriel  de  Saint-Victor,  auquel  la  cause  catholique  est  beaucoup  rede- 
vable, l'un  des  inspirateurs  de  la  Gazette  de  Lyon,  plus  tard  fondateur  de  la 
Décentralisation,  mort  le  12  mars,  âgé  de  soixante-huit  ans,  à  Rome,  où  il  se 
trouvait  en  pèlerinage;  —  de  M.  Jean-Victor  Saliou,  rédacteur  au  Cowrier 
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du  Finistère,  mort  à  quarante-trois  ans,  au  Relecq  en  Guipava&y  le  17  mars; 

—  d'un  bon  orientaliste,  M.  Léonce  Valensin,  mort  dans  le  courant  de 
mars;  — de  M.  Alfred  de  Villeneuve,  à  qui  d'assez  nombreux  romans 
d'aventures  ont  <âann<é  autrefois  une  certaine  vogue,  mort  à  soixante-dix- 
neuf  aïDS,  le  22  mars. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Frederick  Baines,  l'un  des 
éditeurs  du  Leeds  Mercury,  xxMurt  à  quatre-vingt-deux  ans,  dauB  le  courant  dds 
mars;  — de  M.  Félix  Sabcberg,  consul  général  d'Allemagne  et  publiclste, 
mort  le  12  févrien%  à  soixante-treize  ans  ;~  de  M.  Douglas  Campbell,  antenr 
d'un  ouvrage  important  intitulé:  Tke  Pttritans  in  Holland,  England  and 
America,  mort  à  cinquante- trois  ans,  en  mars  ; —  de  Mgr  Corneuus,  évèque 
de  Linkôping,  qui  fut  professeur  d'bistoire  ecclésiastique  à  l'Université 
d'Upsala,  mort  le  12  février.;  —  de  M.  Fr.  Debabek,  auteur  dramatique  estimé 
en  Bobême,  mort  à  la  iin  de  mars,  .à  Prague  ;  —  de  M.  Friedrich-August 
GiaïTH,  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie  à  l'Université  de  Pensyl- 
vanie,  mort  à  :Soixante-treize  ans,  à  Philadelphie,  le  2  février  ; —  de  M.  Jam- 
soN,  professeur  à  l'Université  de  &int-Pétersbourg,  où  il  est  mort  le  12  fé- 
vrier; —  de  M.  le  baron  Christian  de  Hesse,  qui  a  publié  les  premières 
études  qui  aient  été  faites  jsur  l'isthme  de  Panama,  mort  en  mars,  à  New- 
York  ;  —  de  M.  Gbarles-Piefrpoint  Johnson,  auteur  de  British  wild  flowers, 
mort  à  Cambrewell,  le  6  mars  ;  —  de  M.  Ludwig  LiNDENSCHMrrr,  qui  s'est 
spécialement  occupé  de  l'archéologie  grecque  et  romaine,  mort  le  14  février, 
à  Mayence,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  ;  —  de  M.  William  Minto.,  k 
qui  l'on  doit  entre  autres  ouvrages:  Manual  of  Eruglish prose  litteratur  (1872, 
in-8),  mort  en  mars:;  —  de  M.  Christ ian-Joachim  Mohn,  philologue  norvé- 
gien, mort  en  mars;  —  de  M.  Prapïtl,  professeur  de  botanique  à  l'Université 
de  Breslau,  mort  dans  cette  ville,  le  24  février  ;  —  de  M.  Pier-Colombo 
Remondini,  collaborateur  de  la  Musica  sacra,  mort  à  Gênes,  le  9  mars  ;  — 
de  M.  Leopoldo  Romamelli,  à  qui  l'on  doit,  outre  plusieurs  ouvrages  de  géo- 
graphie et  d^bistoire,  une  biographie  de  Gui  d'Arezzo,  mort  le  17  février, 
âgé  de  quarante-six  ans  ;  —  de  M.  Robert  Wilson,  journaliste  et  auteur  de 
The  Life  and  reign  of  queen  Victoria,  mort  en  mars. 

Congrès.  —  Du  12  au  18  juin  doit  se  tenir  à  Chicago  un  congrès  interna- 
tional des  œuvres  de  charité,  de  correctioh  et  de  philanthropie.  Sept  sec- 
tions :  1.  Les  Pouvoirs  publics  et  le  paupérisme  ;  2.  Le  Soin  des  enfants 
abandonnés  ;  3.  Hôpitaux,  dispensaires,  etc.  ;  4.  Détention  et  traitement  des 
fous;  5.  Répression  du  crime  et  amélioration  des  criminels;  6.  Organisation 
des  œuvres  charitables  dans  les  États,  cités,  bourgs  et  villages,  mesures 
préventives  pour  l'extinction  de  la  pauvreté  ;  7.  Introduction  de  l'étude  de 
la  sociologie  dans  les  établissements  scolaires. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  met 
au  concours  les  sujets  suivants  :  Prix  Gossier  de  700  fr.  (1894)  :  «  ExaLminer 
en  quoi  a  consisté  la  réforme  de  la  Coutume  de  Normandie  au  xvi^  siècle  et 
signaler  les  différences  «entre  l'ancien  Coutumier  et  la  Coutume  réformée.  » 

—  Prix  de  La  Reinty  de  500  fr.  (1894),  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  ma- 
nuscrit ou  imprimé,  écrit  en  français,  ou  de  la  meilleure  œuvre  d'art,  fai- 
sant connaître,  par  un  travail  d'une  certaine  importance,  soit  l'histoire 
politique  et  sociide,  soit  :1e  commerce,  soit  l'histoire  naturelle  des  Antilles, 
présentement  possédées  par  la  France  ou  qui  ont  été  jadis  occupées  par 
«ûe.  —  Prix  Bouctot  de  500  fr.  (1895)  :  Trouver  un  moyen  nouveau  pour 
mesurer,  avec  précision,  les  hautes  températures  ou  perfectionner,  au  point 
de  vue  de  la  précision,  l'une  des  méthodes  déjà  connues.  Nous  rappelo» 
que  chaque  manuscrit  doit  porter  en  tète  une  devise  qui  sera  répétée  sur 
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UQ  billet  cacheté,  contenant  le  nom  et  le  domicile  de  Tauteur,  et  que  les 
ouvrages  adressés  devront  être  envoyés  francs  de  port  avant  le  l*'  mai,  soit 
k  M.  Barbier  de  la  Serre,  soit  à  M.  Pierre  Le  Verdier,  secrétaires  de  TAca- 
démie. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé,  le  23  mars,  à 
rélection  de  deux  membres,  en  remplacement  de  MM.  Renan  et  John  Le- 
moine,  décédés. 

Fauteuil  de  M.  Renan  :  Premier  tour  de  scrutin  :  M.  Challemel-Lacour, 
il  voix;  M.  Gaston  Paris,  11  voix;  M.  Zola,  8{voix;  1  bulletin  blanc.  —  Se- 
cond tour  ;  M.  Challemel-Lacour,  15  voix;  M.  G.  Paris,  12;  M.  Zola,  4.  — 
Troiâièmc  tour  :  M.  Challemel-Lacour  est  élu  par  17  voix  contre  13  à  M.  G. 
Paris  et  1  à  M.  Zola. 

Fauteuil  de  M.  John  Lemoinne  :  Premier  tour  ;  MM.  Manuel,  12  voix; 
Brunetière,  12;  Zola,  3;  Fouquier,  5.  — Second  tour  :  MM.  Manuel,  14  voix; 
Brunetière,  13;  Zola,  2;  Fouquier,  2.  —  Troisième  tour  :  MM.  Manuel,  13; 
Brunetière,  12  ;  Zola,  4  ;  Fouquier,  2  ;  1  bulletin  blanc.  —  Quatrième  tour  : 
MM.  Brunetière,  13  voix;  Manuel,  10;  Zola,  5;  Fouquier,  2;  1  bulletin  blanc. 
— Cinquième  tour  :  MM.  Brunetière,  15  voix  ;  Manuel,  10  ;  Zola,  3  ;  Fouquier,  2; 
1  bulletin  blanc.  —  Sixième  tour  :  MM.  Brunetière,  15  voix;  Manuel,  10; 
Zola,  2;  Fouquier,  2;  2  bulletins  blancs.  L'élection  a  été  renvoyée  à  une 
date  ultérieure. 

AccLdémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  L'Académie  a  procédé  à  Té- 
lectioQ  d'un  membre  titulaire  en  remplacement  de  M.  Siméon  Luce,  décédé. 
Au  troisième  tour  de  scrutin,  M.  Eog.  Mûntz  a  été  élu  par  17  suffrages 
contre  14  donnés  à  M.  Louis  Havet  et  2  à  M.  Courajod. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  10  mars,  M.  le  comte  de  Mas-Latrie  a  continué  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  l'empoisonnement  politique  dans  la  République  de  Ve- 
nise. M.  Glermont-Ganneau  a  fait  ensuite  une  communication  tendant  à  dé- 
montrer que  le  passage  du  Jourdain  à  pied  sec  par  les  Hébreux  peut  s'ex- 
pliquer par  un  phénomène  naturel.  —  Le  17  mars,  M.  Gaston  Paris  a  lu  un 
travail  sur  Taltération  de  la  prononciation  du  c  devant  e  et  i  dans  les 
langues  dérivées  du  latin.  M.  Héron  de  Villefosse  a  ensuite  présenté  deux 
fragments  d'une  inscription  provenant  du  cadastre  de  la  colonie  romaine 
d'Orange.  —  La  lecture  du  mémoire  de  M.  Clermont-Ganneau  a  été  achevée 
dans  la  séance  du  24  mars.  M.  Barth  a  lu  ensuite  un  travail  sur  deux  ins- 
criptions sanscrites  rapportées  de  Siam.  —  M.  Barth  a  continué  sa  commu- 
nication dans  la  séance  du  29  mars.  M.  Chipiez  a  donné  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  origines  de  Tarchitecture  dorique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  La  séance  du  4  mars,  M.  Levasseur  a  fait  une  communication  sur  ren- 
seignement de  Téconomie  politique  dans  les  Facultés  de  droit.  M.  le  comte 
de  Franqueville  a  lu  ensuite  un  travail  dans  lequel  il  compare  la  justice  cri- 
minelle en  France  et  en  Angleterre.  —  Le  11  mars,  M.  Guillot  a  présenté  un 
mémoire  sur  le  vagabondage  des  enfants.  —  Dans  la  séance  du  18  mars, 
M.  Glasson  a  commencé  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Le  Châtelet  de 
Paris  et  les  abus  de  sa  procédure  aux  xiv«  et  xv«  siècles.  —  Cette  lecture  a 
été  achevée  dans  la  séance  du  25  mars.  M.  Alfred  Nevmarck  a  ensuite  entre- 
tenu  TAcadémie  d'une  nouvelle"  évaluation  du  capital  et  du  revenu  des  va- 
leurs mobilières  en  France. 

Paris.  —  C'est  un  travail  aride  mais  fort  utile  qu'a  entrepris  le  R.  P. 
Hamy  en  recueillant  et  publiant  les  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des 
domiciles  de  la  Compagnie  de  JésiLS  dans  le  monde  entier  de  4SA0  à  477 S 
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(Paris,  Picard,  in-4  de  iv-96  p.).  Le  volume  comprend  d'abord  un  réper- 
toire où  Ton  trouvera  :  1®  Tétat  général  de  la  Compagnie  en  1749,  d'après  le 
catalogue  officiel  ;  2®  Ténumération  des  domiciles  de  toutes  les  provinces 
vers  la  même  époque  ;  3°  la  liste  alphabétique  des  noms  latins  adoptés  dans 
les  catalogues  officiels  de  1749,  1710,  1679,  1616,  1579,  avec  les  noms  vul- 
gaires; 4o  la  liste  de  quelques  synonymes  latins  (c'est  le  P.  Hamy  qui  dit 
«quelques»  synonymes;  ils  remplissent  quinze  colonnes  serrées)  ;  5®  un 
index  français-latin.  Une  deuxième  partie  renferme  la  nomenclature  de 
tous  les  domiciles  dont  des  plans  nous  ont  été  conservés.  Une  troisième 
partie  donne  le  catalogue  des  localités  desservies  par  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie en  Angleterre  et  en  Hollande.  Enfin  divers  appendices  donnent  :  les 
résidences  de  Chine;  des  additions  pour  TEspagne  au  catalogue  de  1749; 
les  dates  d'érection  des  collèges  pour  les  provinces  de  France,  de  Toulouse, 
d'Aquitaine,  de  Champagne,  de  Lyon,  d'Allemagne,  de  la  Gaule  Belgique, 
de  la  Flandre  Belgique  ;  l'état  de  l'assistance  de  Pologne  en  1756  ;  l'état  gé- 
néral comparé  de  la  Compagnie  dans  les  années  1556,  1579,  1591,  1596, 
1616,  1679,  1710,  1749,  1773,  1833,  1890.  L'on  voit  toute  l'importance  du 
travail  publié  par  le  R.P.  Hamy,  et  les  services  qu'il  peut  rendre  à  tous  ceux 
qui  voudront  étudier  l'histoire  de  l'illustre  Compagnie. 

—  Une  autre  entreprise  du  P.  Hamy,  qui  mérite  aussi  les  plus  vifs  en- 
couragements, c'est  la  Galerie  illustrée  de  la  Compagnie  de  Jésus,  actuellement 
en  souscription  en  divers  endroits  et  notamment  aux  bureaux  du  Polybi' 
blion,  au  prix  de  31  fr.  85  pour  la  France,  de  32  fr.  15  pour  l'Union  pos- 
tale et  de  32  fr.  40  pour  l'Espagne  (recommandé  à  la  poste).  L'ouvrage,  pu- 
blié en  huit  livraisons,  formera  un  album  de  quatre  cents  reproductions 
photographiques  des  portraits  de  Pères  jésuites  connus.  Une  notice  biogra- 
phique accompagnera  chaque  portrait.  OEuvre  d'art  et  d'érudition. 

—  Très  petite,  mais  très  importante  au  point  de  vue  bibliographique  est 
la  plaquette  (en  cinq  pages)  de  M.  Léopold  Delisle  :  Une  Réclame  de  la  librai- 
rie parisienne  des  Mamef  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris  et  de  V Ile-de-France ,  janvier-février  1893).  Il  s'agit  là  d'un  de  ces 
petits  billets  qu'on  distribuait,  au  xv*'  siècle,  dans  les  lieux  de  réunion  ou 
sur  la  voie  publique,  pour  indiquer  la  boutique  où  se  vendait  le  livre  nou- 
veau qui  paraissait  devoir  intéresser  une  catégorie  de  lecteurs.  M.  Delisle 
donne  le  fac-similé  d'un  billet  de  ce  genre,  trouvé  dans  une  ancienne 
reliure  par  M.  A.  Claudin,  offert  par  le  savant  libraire  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  au  moyen  duquel  les  écoliers  de  l'Université  de  Paris  auxquels 
se  distribuait  la  «  réclame  »  étaient  avertis  que  l'ancienne  traduction  des 
Éthiques  d'Aristote,  revue  par  maître  Pierre  Tartaret  et  sur  laquelle  ce  pro- 
fesseur devait  faire  sa'leçon  le  lendemain  au  collège  de  Reims,  était  en 
vente  dans  la  rue  Saint- Jacques,  Au  Pélican,  c'est-à-dire  chez  les  Mamef. 

—  Tout  en  sachant  gré  à  M.  Léon  Degeorge  de  l'intention  qu'il  a  eue 
d'être  utile  par  la  publication  de  V Imprimerie  en  Europe  aux  XV*  et  XV/e 
siècles  ;  les  premières  productions  typographiques  et  les  premiers  imprimeurs 
(Paris,  E.  Paul,  L.  Huard  et  Guillemin,  in-16  de  xii-137  p.),  l'on  est  bien 
forcé  de  reconnaître  que  ce  travail  ne  répond  pas  au  dessein  de  l'auteur; 
sans  parler  des  incorrections  typographiques  qui,  pour  'être  mises  sur  le 
compte  de  la  linotypie,  n'en  sont  pas  moins  choquantes,  il  y  a  des  lacunes 
et  des  omissions  extraordinaires.  Il  n'est  plus  permis  d'ignorer  l'existence 
de  l'imprimerie  à  Albi  dès  1481  ;  l'on  s'étonne  de  ne  voir  mentionnés,  dans 
un  ouvrage  dont  le  principal  intérêt  serait  d'être  complet,  ni  Besançon,  ni 
Tréguier,  ni  Goupillières,  ni  Valence,  pour  laFrantSe;  ni,  pour  l'Italie,  Venise, 
la  ville  pourtant  où  l'imprimerie  a  joué  le  plus  grand  rôle  au  xve  siècle, 
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ni  Pavic,  ni  Savigliano,  ni  Vérone,  ni  Vicence;  ni  Valence,  ni  Tolède,  pour 
TEspagne;  ni  Esslingen,  ni  Laringen,  ni  Ulm,  en  Allemagne;  niZwoll,  aux 
Pays-Bas. 

—  M.  Henri  Moran ville  a  extrait  de  la  Bibliothèque  de  C École  des  chartes 
de  très  intéressants  documents  relatifs  à  la  Trahison  de  Jean  de  Venins  en 
43^7  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  7  p.). 

—  M.  Jules  Guiffrey  vient  de  donner  un  Catalogue  sommaire  du  Musée 
des  archives  nationales  (Paris,  Ch.  Delagrave,  in-i8  de  127  p.).  Le  catalogue 
est  précédé  d'une  notice  historique  brève,  mais  suffisante,  sur  le  palais  des 
archives.  Le  .nombre  des  pièces  exposées  a  été  réduit  de  dix-hui-t  cents, 
qu'il  comprenait  lors  de  Touverture  du  Musée,  à  six  ou  sept  cents.  C'est  de 
celles-ci  que  s'occupe  M.  Guiffrey,  suivant ,  dans  sa  description  rapide, 
l'ordre  même  des  vitrines,  ce  qui  donne  à  son  catalogue  un  fcaractère  d'uti- 
lité toute  pratique  pour  les  visiteurs  du  musée.  Pourquoi  avoir  reproduit, 
dans  la  notice  historique  (p.  22-25),  la  vieille  et  ridicule  légende  sur  le 
iypus  religionis  ? 

—  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  l'Annuaire  de  rU- 
nion  fraternelle  du  commerce  et  de  l'industrie,  dont  la  seconde  édition  vient 
de  paraître,  double  de  la  première,  au  secrétariat  de  l'Union  fraternelle,  14, 
rue  des  Petits-Carreaux  (in-18  cart.  de  lxv-800  p.).  C'est,  à  notre  avis,  un  trait 
d'union  très  important  entre  le  producteur  et  le  consommateur  catholiques. 
A  l'heure  actuelle,  il  est  nécessaire  de  s'unir  sur  le  terrain  des  intérêts  maté- 
riels comme  sur  celui  de  la  spéculation,  et  la  préférence  doit  être  donnée  aux 
industriels  chrétiens  qui  luttent  courageusement  contre  les  coalitions  hos- 
tiles et  franc-maçonniques.  D'ailleurs,  l'Union  fraternelle  ne  se  borne  pas  à 
cette  publication;  elle  procure  aussi  à  la  clientèle  catholique  des  avan- 
tages d'ordres  divers,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  vérification  des  con- 
tributions pour  les  particuliers,  comme  pour  les  établissements  religieux  et 
autres;  elle  publie  un  bulletin  mensuel  destiné  à  renseigner  les  personnes 
qui  s'intéressent  à  la  marche  de  l'œuvre  ;  l'abonnement  est  de  1  fr.  50.  Le 
conseil  a  pour  président  M.  Léon  Harmel,  pour  directeur  M.  Victor  Le- 
coffre  et  pour  secrétaire  général  M.  Hyacinthe  Le  Franc. 

—  L'Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France,  6°  année  (Paris,  in-8  de  lvu- 
328  p.), contient,  entre  autres  articles  :  Les  Colomb  au  service  de  France^  par  le 
vicomte  Oscar  de  Poli  ;  — Sources  généalogiques  de  la  province  d'Anjou,  par 
M.  Joseph  Denais;  — Les  Pérégrinations  rf'un  jeune  gentilhomme  de  Provence  à 
la  fin  du  XVJc  siècle,  par  M.  Paul  de  Faucher  ; —  Sources  du  nobiliaire  de  l'Au- 
vergne, par  M.  Ambroise  Tardieu  ;  —  Thomas-Eugène  de  Watteville,  marquis 
de  Conflans,  par  M.  Paul  Pellot;  — A  Jeanne  d'Arc,  poésie,  par  le  marquis  de 
Pimodan  ;  —  Le  Blason  du  printemps  et  le  Livre  de  raison,  par  M.  Emile  Tra- 
vers, poésies  ;  —  Famille  de  Poli,  parle  comte  Cais  do  Pierlas;  —  Les  Armoi- 
ries de  Ronsard,  par  le  vicomte  Oscar  de  Poli;  —  Les  Roys  d^ armes  du 
comté  de  Corbie,  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint- Ayraour  ;  —  Sources  d'un 
nobiliaire  de  Normandie,  par  M.  Paul  de  Farcy. 

Anjou.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  adonné,  dans  la  Revue  de  V Anjou,  une 
courte  notice  sur  Un  livre  de  prières  du  XV/"  siècle  (Tirage  à  part:  Angers, 
Germain  et  Grassin,  in-8  de  6  p.).  Ce  petit  volume,  qui  provient  du  prieuré 
des  Bons-Hommes,  près  d'Angers,  a  dû  être  rédigé  pour  une  dame.  La  parti- 
cularité qu'il  offre  est  de  n'admettre  que  des  vers  français,  paraphrases  du 
Pater,  de  VAve,  du  Credo  et  une  prière  à  la  Vierge.  Les  citations  que  fait 
Mgr  Barbier  de  Montault  donnent  une  idée  suffisante  de  l'ouvrage.  Notons 
que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  oraisons  des  dames  que  «  prévalait  trop 
souvent  l'élément  sensible  et  humain;  »  il  suffit  de  rappeler  d'une  part  les 
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vers  du  P.  Martial  de  Brives,  et  d'autre  part  les  protestations  de  quelques 
écrivains  du  xvii«  siècle  contre  quelques  passages  mêmes  des  plus  anciennes 
hymnes  où  ils  prétendaient  relever  des  pensées  «  pas  tout  à  fait  honnêtes.  » 

Champagne.  —  M.  Ernest  Jovy  publie  de  curieux  Documents  sur  la  Société 
populaire  de  Vitry-le-François  pendant  la  Révolution  (Vitry-Ie-François, 
in-8  de  63  p.  Extrait  du  Messager  de  la  Marne).  Dans  ce  petit  recueil,  le  pre- 
mier qui  ait  été  consacré  à  la  période  révolutionnaire  à  Vitry,  M.  Jovy  a 
réuni  quelques  pièces  qui  avaient  été,  sans  aucun  doute,  imprimées  à 
tirage  fort  restreint,  et  qui  sont  excessivement  rares  aujourd'hui.  Il  y  a 
là  des  discours,  des  adresses,  des  rapports,  un  Règlement  de  la  Société  popu- 
laire et  montagnarde  de  Vitry-sur-Mar/ie,  un  Mémoire  apologétique  de  la  corn- 
mime  de  Vitry-sur-Mame.  Une  de  ces  pièces  (p.  22)  est  ornée  de  La  fraternelle 
et  touchante  formule  :  La  République  ou  la  mort.  L'éditeur,  pour  prouver 
que  la  phraséologie  déclamatoire  des  citoyens  de  Vitry  a  été  encore  dépassée 
par  Lamennais  journaliste,  reproduit  (p.  59-62),  en  colonnes  parallèles, 
divers  extraits  des  documents  de  la  Société  populaire  de  1791  et  du  Peuple 
constituant  de  1848.  Les  rapprochements  sont  piquants. 

Franche-Comté.  —  Claude-François-Philibert  Masson,  né  &  Blamont  en 
1761,  mort  à  Coblentz  en  1807,  devint  rapidement  officier  supérieur  au 
service  de  Catherine  II  de  Russie.  Mais  à  Tavènement  de  Paul  I**",  il  fut 
disgracié  et  se  réfugia  en  Pologne,  puis  en  Prusse.  Finalement,  il  se  retira 
à  Paris  en  1801  et  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Rhin- 
et-Moselle.  Masson  est  l'auteur,  entre  autres  choses,  d'une  sorte  de  poème 
en  prose  parsemée  de  vers,  dont  l'imprimerie  Hoffmann,  de  Montbéliard, 
vient  de  donner  une  édition  qui  rappelle,  en  mieux,  les  productions  de  la 
célèbre  «  Bibliothèque  bleue  »  de  Troyes.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  La  Nouvelle 
Astrée,  ou  Histoire  des  coutumes  et  des  mœurs  du  pays  de  Montbéliard  (in-8 
de  158  p.,  avec  quelques  vignettes).  La  seconde  partie  de  ce  titre  n'est  guère 
motivée  que  par  les  cotes  placées  à  la  fin  de  la  brochure,  et  cela  ne  nous 
paraît  point  suffisant-  Quant  à  l'action,  qui  se  passe  au  moyen  &ge,  elle  est 
écrite  dans  le  genre  semi-héroïque  et  semi-champêtre  qui  caractérise  cer- 
taines œuvres  de  Florian.  • 

—  M.  F.  Richenet  publie  une  jolie  plaquette  :  Passe-temps  rimes  d^un  désœu- 
vré dolois  (Dole,  typ.  Ch.  Blind,  in-32  de  24  p.).  On  trouve  là  trois  pièces 
de  vers,  toutes  pétillantes  d'esprit,  savoir  :  La  Douleur  de  Ménéias,  lue  au 
banquet  de  l'Association  du  collège  de  l'Arc,  le  18  septembre  1892;  Le 
Chrysanthème f  lu  au  banquet  offert  au  jury  de  l'Exposition  de  chrysanthèmes, 
le  5  novembre  dernier,  et  Dieu  ou  singe  ?  Au  point  de  vue  de  la  prosodie, 
pas  d'observations  à  faire  ;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  adopté,  à  propos  du 
banquet  de  l'Association  du  collège  de  l'Arc,  un  sujet  plus  local  que  la  Dou- 
leur de  Ménélas?  Un  épisode  historique,  une  vieille  légende,  quelques  traits 
de  mœurs  ou  la  description  d'un  coin  de  ville  ou  de  paysage  comtois, 
n'eussent-ils  pas  été  aussi  bien  accueillis?  Les  «  poètes  du  clocher  »  ne  sont, 
hélas  !  qu'en  petit  nombre,  et  il  nous  semble  que  M.  Richenet  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  conquérir  un  bon  rang  parmi  eux.  Le  Chrysanthème  est  une  char- 
mante poésie  de  circonstance,  mais  nous  goûtons  moins  Dieu  ou  singe? 

Languedoc.  —  Le  fascicule  de  janvier-août  1892  de  la  Revue  des  langues 
romanes  (paru  seulement  en  mars  1893  à  cause  de  certaines  difficultés 
d'ordre  typographique)  est  tout  entier  consacré  à  la  publication  de  la  chan- 
son de  geste  Maugis  d^Aigremont,  par  M.  F.  Caste ts,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier  (in-8  de  416  p.).  Le  texte  publié  est  celui  de  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Peterhouse,  à  Cambridge;  l'auteur  a  ajouté  les  va- 
riantes des  manuscrits  de  Paris  et  de  Montpellier. 


—  379  — 

—  Vient  de  paraître  le  premier  volume  du  Dictionnaire  françaiS'Ocdtanieny 
dormant  Véquivaleni  des  mots  français  dans  tous  les  dialectes  de  la  langue 
d^oc  moderne,  par  L.  Piat  (Montpellier,  Imp.  centrale  du  Midi,  gr.  in-8  de 
4Bi  p.). 

Normandie.  —  On  annonce  la  prochaine  publication,  par  M.  Tony  Genty, 
d^une  réimpression  soigneusement  annotée  et  enrichie  de  gravures  de  VHis- 
ténre  véritable  des  Grecs  et  des  Troyens  de  Darès  de  Phi^ygie,  traduite  par 
M.  de  Bras,  fac-similé  de  l'exemplaire  unique  de  1572  existant  à  la  biblio- 
thèque de  Caen. 

Poitou.  —  Mgr  Barbier  de  Montault,  qui  a  déjà  si  bien  mérité,  par  ses 
nombreuses  publications,  de  l'archéologie  et  surtout  de  l'archéologie  chré- 
tienne, nous  donne  aujourd''hui  VInvmtaire  archéologiqve  de  V abbaye  des 
Chatelliers  (Extrait  de  la  Revue  poitemne  et  saintongeaise,  Saini^Maixent, 
Ch.  Reversé,  in-8  de  125  p.).  C'est  l'éminent  prélat  qui  a  lui-même  groupé 
en  musée  les  divers  objets  provenant  de  Fancienne  abbaye  cistercienne  et 
plusieurs  autres  qui  viennent  de  la  famille  Garran  de  Balzan,  propriétaire 
de  l'abbaye  depuis  la  Révolution.  Cet  inventaire  a  pour  objet  de  servir  de 
guide  aux  visiteurs.  Les  archéologues  y  puiseront  maint  renseignement 
curieux.  Les  objets  décrits  ont  été  répartis  en  quarante-quatre  sections, 
d'après  la  matière  dont  ils  sont  composés  :  fer,  cuivre,  aident,  étoffe,  crin,  etc. 
Un  quarante-cinquième  chapitre  renferme  quelques  rectifications  et  addi- 
tions. Les  objets  les  plus  variés,  les  plus  simples  comme  les  plus  riches, 
sont  ici  décrits  avec  soin  :  plaques  de  cheminée,  fers  à  repasser,  broches, 
armes,  plats  d'étain,  médailles,  monnaies,  sceaux;  bijoux,  meubles,  vête- 
ments, manuscrits  ou  imprimés.  Ce  n'est  pas  en  Tan  585,  comme  le  dit 
Mgr  Barbier  de  Montault  d'après  le  Rosier  de  Marie  (p.  17,  n.  1),  mais 
Tan  595  de  Rome  (il  n'eût  pas  été  inutile  de  marquer  que  c'est  de  l'ère 
romaine  qu'il  s'agit)  que  Scipion  Nasica  introduisit  à  Rome  la  clepsydre 
(Cf.  Pline,  Hist.  natur,.  VII,  60).  Sur  les  treizains  (p.  29-33),  je  dois  dire  que 
Topinion  de  Dom  Martène,  renvoyant  à  la  loi  salique,  se  fonde  tout  naturel- 
lement sur  la  formule  de  Baluze,  citée  en  note  (p.  31,  n.  1)  par  Mgr  Barbier 
<3e  Montault.  Le  texte  de  Ju vénal  des  Ursins,  relatif  au  mariage  de  Henri  VI 
et  de  Catherine  de  France,  et  cité  entre  autres  auteurs  par  Chéruel  (Dict,  des 
instit.y  V®  Mariage),  désigne  nommément  l'usage  des  treize  deniers  à.  la  céré- 
monie du  mariage  comme  étant  «  l'usage  de  France.  » 

Provence.  —  M.  Paul  de  Faucher  publie  la  Liste  des  anciens  stjndics  et 
consuls,  des  officiers  municipaux,  maires  et  adjoints  de  Carpentras,  du 
XIII^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  précédée  de  quelques  notes  historiques  sur 
Tancienne  administration  municipale  de  cette  ville  (Avignon,  Seguin,  gr. 
in-8  de  48  p.).  Travail  excellent  fait  à  l'aide  des  manuscrits  de  la  précieuse 
bibliothèque  donnée  par  Mgr  d'Inguimbert  à  la  ville  de  Carpentras.  La  liste 
commence  à  l'année  1269  et  ne  s'arrête  qu'à  l'année  1892  :  elle  comprend 
les  noms  de  près  de  quatre  cents  familles  carpentrassiennes.  M.  de  Faucher 
constate  que,  des  cent  cinq  familles  diverses  dont  les  membres  ont  rempli 
les  fonctions  de  premiers  ou  seconds  syndics  au  cours  des  xlii^,  xiv*  et 
XV"  siècles,  deux  seulement,  avec  une  filiation  bien  prouvée,  sont  encore 
représentées  de  nos  jours,  celles  de  Pelletier  de  Gigondas  de  la  Garde  et 
des  Isnards. 

—  Il  a  été  rendu  compte  ici  des  Promenades  dans  la  ville  d'Arles  et  ses 
environs  (1889),  et  de  VExpédition  d'Alger  (1890),  par  M.  Réveillé  de  Beau- 
regard.  Annonçons  du  môme  auteur  un  ouvrage  non  moins  digne  de  recom- 
mandation :  Promenades  dans  la  ville  de  Tarascon  et  dans  ses  environs,  suivies 
d'une  notice  historique  et  statistique  surBeaucaire  (Aix,  Nicot,  in-8  de  219  p.). 
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A  d'intéressantes  notices  sur  Torigine  de  Tarascon,  les  personnages  cé- 
lèbres de  cette  ville,  les  inondations  du  Rhône,  Thiver  rigoureux  de  1891  à 
Tarascon,  la  Tarasque,  Sainte-Marthe,  la  maison  de  Tartarin,  la  foire  de 
Beaucaire,  etc.,  Fauteur  a  mêlé  d'agréables  pièces  de  vers,  descriptives  pour 
la  plupart,  et  a  ainsi  donné  à  ses  lecteurs  Vutile  dulci  dont  parle  Horace. 

Angleterre.  —  Le  duc  d'Argyll  a  fait  une  étude  approfondie  «  des  sept 
siècles  de  mauvais  gouvernement  en  Irlande  »  et  il  a  envisagé  sous  tous  ses 
aspects  le  problème  si  compliqué  du  Home  Rule.  L'éditeur  Murray  publiera 
prochainement  cet  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Irish  Nationalism  :  an  appeal 
to  History. 

—  M.  Fraser  Rae,  ami  personnel  du  regretté  M.  H.  Taine,  qui  présenta 
au  public  anglais,  dans  un  article  publié  en  1861  par  la  Westminster  Review^ 
rhistorien  français,  prépare  un  ouvrage  considérable  sur  sa  vie  et  ses 
œuvres. 

—  La  première  livraison  du  PallMall  Magazine  paraîtra  dans  les  derniers 
jour?  d  avril  chez  les  éditeurs  Routledge  et  iils.  Cette  revue,  qui  sera  diri- 
gée par  lord  Frederick  Hamilton  et  sir  Douglas  Straight,  s'est  assuré  la 
collaboration  de  la  comtesse  de  Cork,  de  miss  Broughton,  de  Mrs  Parr  et 
de  MM.  Swinburne,  Théodore  Watts,  Zangwill  et  W.  W.  Astor. 

—  M.  W.  A.  Copinger,  de  Manchester,  bien  connu  dans  le  monde  des 
lettres  et  fondaleur  de  la  Société  bibliographique  anglaise,  vient  de  faire 
imprimer  :  A  Catalogue  of  the  Copinger  collection  of  the  éditions  of  thc 
Latin  Bible,  qui  sera  d'une  grande  utilité  pour  les  érudits  et  les  bibliophiles. 

—  Un  ouvrage  posthume  du  cardinal  Manning  est  sous  presse  chez  les 
éditeurs  catholiques  Burns  et  Oates.  IL  comprendra  divers  «  essais  »  sur 
l'honneur,  la  constance,  la  vanité,  la  popularité,  la  conversation,  le  qua- 
trième État,  la  critique.  Ce  sera  la  contribution  de  Témineut  prélat  à  la 
littérature  séculière  de  son  temps. 

—  MM.  Swan  Sonnenschein  et  C^''  vont  faire  paraître  un  nouvel  ouvrage 
du  docteur  James  Bonar  intitulé  :  Philosophy  and  Economies  in  their  histo- 
rical  relations,  qui  traite  de  l'histoire  de  l'économie  politique  depuis  Socrate 
et  Platon  jusqu'à  Karl  Marx  et  son  école,  et  met  en  relief  l'influence  de  Hume 
et  de  Hegel  sur  le  développement  de  la  science  économique  en  Angleterre. 

Autriche.  —  Le  Pape  a  reçu,  le  27  mars,  M.  Pastor,  professeur  à  l'Univer- 
sité d'Innsbrûck,  auteur  de  la  célèbre  Histoire  des  Papes,  qui  est  chargé  de 
la  continuation  de  VHistoire  du  peuple  allemand  de  Jansen.  Le  Pape  s'est 
grandement  intéressé  à  cette  dernière  publication,  et  a  questionné  M.  Pas- 
tor sur  les  manuscrits  laissés  par  M.  Jansen.  Il  a  appris  avec  satisfaction 
que  les  manuscrits  en  question  permettaient  de  pousser  cette  histoire  jus- 
qu'en 1806.  Léon  Xlll  a  aussi  interrogé  M.  Pastor  sur  son  Histoire  des  Papes, 
dont  il  a  fait  le  plus  vif  éloge.  Au  Vatican,  on  considère  l'œuvre  de  M.  Pas- 
tor comme  la  meilleure  histoire  des  Papes  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour. 

Belgique.  —  Dans  un  article  de  la  Revue  des  questions  scientifiques  de  jan- 
vier 1893,  M.  C.  de  Kirwan  s'occupe  de  Netvton  et  Vaction  à  distance  (Tirage 
à  part,  Bruxelles,  Polleunis  et  Ceutcrick,  in-8  de  23  p.).  Il  établit  que  la 
condamnation  prétendue  portée  par  Newton  contre  le  principe  de  l'action 
à  distance  est  beaucoup  moins  catégorique  qu'on  ne  l'a  dit,  qu'il  a  voulu 
simplement  protester  contre  l'interprétation  athée  de  ce  principe,  et  que 
dans  la  pratique  il  n'a  pas  craint  d'y  recourir.  M.  de  Kirwan  insiste  avec 
raison  sur  l'inutilité  de  ces  interminables  discussions  sur  la  possibilité  ou 
l'impossibilité  de  l'action  à  distance. 

Italie.  —  Parmi  les  publications  qu'a  fait  éclore  le  centenaire  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  ce  n'est  pas  l'une  des  moins  originales  que  le  Tos- 
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C4meUi,  recueil  de  notes  et  documents  concernant  les  rapports  entre  l'Italie  et 
^Amérique  (Florence,  Loescher  et  Seeber,  in-4),  où  naturellement  Tosca- 
nellî  tiendra  une  grande  place. 

—  C'est  au  contraire  tout  à  la  gloire  de  Christophe  Colomb  qu'est  consa- 
crée la  Raccolta  di  documenti  e  studi  pubblicata  dalla  R.  commissione  colom- 
biana  pel  quarto  centenario  dalla  scoperta  delV  America  (Roma,  fratelli  Bocca, 
in^foL).  Cette  publication  de  grand  luxe  comprendra  six  parties,  dont  voici 
le  détail  :  Partie  I;  tomes  I-II  :  Œuvres  de  Christophe  Colomb,  publiées 
par  M.  Cesare  de  Lollis  ;  tome  III  :  Autographes  de  Colomb,  avec  trans- 
cription diplomatique  par  le  même  ;  partie  II  ;  tome  I  :  Documents  sur  la 
vie  privée  de  Colomb  et  sur  sa  famille,  par  MM.  L.-T.  Belgrano  et  M.  Sta- 
glieno;  tome  II  :  Cartulaire  de  Christophe  Colomb,  par  les  mômes  ;  tome  III  : 
Questions  colombiennes,  par  M.  C.  Desimoni  ;  les  corsaires  Colomb  au 
XV*  siècle,  par  M.  A.  Salvagnini;  les  Portraits  de  Colomb,  par  M.  A.  Neri; 
Médaillier  de  Christophe  Colomb,  par  M.  U.  Rossi  ;  partie  III;  tomes  I-II  : 
Sources  italiennes  pour  Thistoire  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  par 
G.  Berchet,  tant  les  documents  diplomatiques  que  les  sources  narratives; 
partie  IV  ;  tome  I  :  L'art  et  Tarchitccture  navale  au  temps  de  Christophe 
Colomb,  par  M.  E.-A.  d'Albertis;  tome  II,  comprenant  deux  études.  Tune 
sur  la  déclinaison  magnétique  et  sa  variation  dans  l'espace,  découvertes  par 
Christophe  Colomb,  par  le  P.  T.  Bertelli  ;  l'autre,  de  V.  Bellio,  sur  les  plus 
anciennes  cartes  géographiques  relatives  à  l'Amérique,  conservées  en  Ita- 
lie; partie  V  :  Monographie  des  précurseurs  et  des  continuateurs  de  Chris- 
tophe Colomb,  par  MM.  Uzielli,  Celonia,  Pennesi,  Hugues,  Bellemo,  Pera- 
gallo,  da  Mosto  et  Allegri,  en  trois  volumes;  partie  IV,  en  un  seul  volume: 
Bibliographie  italienne  des  ouvrages  imprimés  sur  Christophe  Colomb  et 
la  découverte  de  l'Amérique,  par  MM.  Giuseppe  Fumagalli  et  P.  Amat  di 
San  Filippo. 

—  VAnnuario  délia  nobiltà  italiana,  fondé  par  le  regretté  G.-B.  di  CroUa- 
lanza,  dont  nous  avons  signalé  la  mort  Tan  dernier,  et  continué  par  son 
fils,  en  est  arrivé  h,  sa  quinzième  année.  Le  volume  pour  1893  (Bari,  dire- 
zione  del  Giomale  araldico,  in-32  de  998  p.)  vient  de  paraître  et  contient,  comme 
à  l'ordinaire,  trois  parties  :  la  première,  consacrée  à  la  maison  royale  d'Italie, 
au  Saint-Siège  et  aux  cardinaux  ;  aux  ordres  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
du  Saint-Sépulcre  ;  au  conseil  héraldique  et  à  l'Académie  héraldique  d'Italie; 
la  deuxième  partie,  destinée  aux  maisons  souveraines,  régnantes  ou  dépos- 
sédées, d'Europe;  la  troisième,  enfin,  aux  familles  nobles  d'Italie.  Parmi 
les  écussons  reproduits,  quelques-uns  le  sont  hors  texte  et  en  couleur  :  ce 
sont  ceux  des  familles  d'Arezzo,  Crollalanza,  Poccianti  et  Savorgnan.  On 
trouvera  en  outre  en  frontispice  le  portrait  du  comte  Giambattista  Crolla- 
lanza. Ce  précieux  annuaire  rendrait  encore  plus  de  services  s'il  était  ac- 
compagné d'une  table  héraldique. 

—  La  Société  pour  la  protection  des  enfants  de  Florence  a  résolu  de  fon- 
der une  revue  générale  pour  l'étude  de  toutes  (es  questions  intéressant  l'en- 
fance. Vlnfanzia  commencera  sa  publication  en  avril,  sous  la.direction.de 
M.  Giuseppe  Signer i ni. 

—  Nous  annoncerons  également  la  fondation  d'une  revue  géographique 
éditée  à  Rome,  par  M.  F.  Pasanisi  :  la  Rivista  gcografica  italiana, 

—  Nous  n'avons  pas  encore  parlé  ici.  d'une  revue  fondée  à  Pise  au  début 
de  l'année  dernière  par  MM.  A.  Crivellucci  et  E.  Pais  :  les  Studi  slorici  em- 
brassent tout  le  domaine  de  l'histoire  universelle;  M.  Pais  dirige  la  revue 
pour  l'histoire  ancienne,  M.  Crivellucci  pour  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes. 
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—  En  préparation,  à  la  librairie  Niccolô  Giannotta,  à  Gatane  :  un  nouveau 
poème  en  douze  chants  de  M.  Mario  Rapinardi,  V Atlantide;  deux  nouvelles 
de  M.  Luîgi  Capuana,  le  Paesane  et  Un  Consulta  ;  la  Biografia  di  Vincenzo 
Bellini,  faite  d'après  des  documents  inédits  par  M.  Antonino  Amore  ;  la 
Poesia  sidliana  sotto  gli  Svevi,  par  M.  G.-A.  Cesareo;  Studî  sulV  antologià 
latina,  de  M.  Carmelo  Cali;  enfin  un  roman  de  M.  G.  Varvaro,  Anime  deboli. 
Nous  aurons  peut-être  l'occasion  de  revenir  sur  ces  publications  avec  plus 
de  détails. 

République  orientale  de  l'Uruguay.  —  Nous  signalions  récemment  les 
monographies  scolaires  de  M.  José  H.  Figueira.  Le  môme  auteur  a  publié 
des  Instrucciones  para  la  ensenanza  de  la  lectura  elemental  y  de  la  ortografia, 
segûn  el  método  annlitico-sintético  (Montevideo,  Dornaleche  y  Reyes,  in- 16 
de  15  p.),  auxquelles  il  a  donné  un  complément  pratique  :  Método  analitico- 
sintético  para  la  ensenanza  elemental  de  la  lectura  y  de  la  ortografiay  libre 
li^  1  (ibidem,  in-16  de  101  p.).  Les  principes  que  s'efforce  de  faire  prévaloir 
M.  Figueira,  c'est  qu'un  mot  doit  se  lire  à  première  vue,  sans  épeler  ;  que 
l'on  ne  doit  pas  donner  &  lire  aux  enfants  des  mots  dont  ils  ne  puissent 
comprendre  le  sens,  autreniient  dit,  que  la  lecture  ne  doit  pas  être  un  exer- 
cice purement  mécanique,   que   le  meilleur  moyen  de  connaître    les  élé- 
ments d'un  mot  n'est  pas  d'épeler,  mais  d'écrire  ce  mot,  et  par  suite  que 
l'enseignement  de  l'orthographe  et  de  l'écriture  doit  aller  de  pair  avec  celui 
de  la  lecture. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Psaumes  commentés  d*après  la  Vulgate  et 
V hébreu,  par  L.-C.   Fillion  (in-8,  Letouzey  et  Ané).  —  Cursus  scripturae 
sacrae  Commentarius  in  Evangelium  secundum  Matthaeum,  auctore  J.  Knaben- 
bauer  (2  vol.   in-8,  Lethielleux).  —  L'Étude  de  la  Somme  théologique  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  par  le  IL  P.  Berthier  (in-8,  Lethielleu^).  ^-  Manuel 
oratoire  des  pasteurs  et  des  prédicateurs,  par  le  chanoine  E.  Guers  (in-8,  Bloud 
et  Barrai).  —  CEuvres  de  saint  François  de  Sales,  évêque  de  Genève,  publiées 
par  les  soins  des  religieuses  de  la  Visitation  du  premier  monastère  d'An- 
necy, t.  II  (in-8,  Genève,  Trembley).  — -  Œuvres  du  cardinal  Mermillod,  an- 
cien évêque  de  Lausanne  et  Genève,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  le  R.  P. 
Dom  A.  Grospellier  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  CEuvres  spirituelles  du 
P.  Jean-Joseph  Surin.  T.  I.  Traité  inédit  de  Vamour  de  Dieu  (in-18.  Librairie 
de  l'œuvre  de  Saint-Paul).  —  Choix  de  discours  et  allocutions  des  plus  célè- 
bres orateurs  contemporains  sur  la  Très  Sainte  Vierge,  par  l'abbé  J.  Guiller- 
min  (2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  La  Dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  par  le 
Vénérable  Sarnelli  (in-18.  Raton).  —  Manuel  de  piété  à  l'usage  des  enfants 
de  Marie,  par  la  comtesse  A.  de  la  Rochefoucauld  (in-12.  Vie  et  Amat).  — 
Manuel  pratique  des  Enfants  de  Marie,  par  le  P.  J.  Jacques  (in-i8,  Caster- 
man).  —  Lehrbuch  des  katholischen,  orientalischen  und  protestantischen  Kir- 
chenrechts,  von  F.-H.  Vering  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Traité 
de  droit  commercial,  t.  IV,  par  C.  Lyon-Caen  et  L.  Renault  (in-8,  Pichon). 

—  Code  manuel  de  droit  industriel,  II.  Des  brevets  d'invention  et  de  la  contre- 
façon, par  M.  Dufourmantelle  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  De  la  nationalité 
d'origine,  par  A.  Geouffre  de  Lapradelle  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Code  civil 
du  canton  des  Grisons,  par  R.  de  la  Grasserie  (in-18,  Pedone-Lauriel).  —  Les 
Devoirs,  Essai  sur  la  morale  de  Cicéron,  par  A.  Desjardins  (in-18,  Perrin).  — 
Le  PHncipe  de  la  morale,  par  C.  Secrétan  (in-8,  Alcan).  —  La  Causalité  effi- 
ciente, par  G.-L.  Fonsegrive  (in-18,  Alcan).  —  La  Recherche  de  Vunité,  par 
E.  de  Roberty  {in-iS,  Alcan),  —  La  Vue  plastique,  par  G.  Hirth  (in-8,  Alcau). 

—  Libre-échange  et  pi'otection,  par  L.  Poinsard  (in-8,  Firmin-Didot).  —  La 
Providence  dans  les  faits  sociaux  et  la  Science  sociale,  par  P.  de  Decker  (in-8, 
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Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  L'Évolution  sociale,  par  Bernard- 
Lavergne   (in-18,  Fischbacher).    —   De   la  division   du   travail  social,  par 
E.  Durkheim  (in-8,  Alcan).  —  Égoisme  et  misère,  par  J.  Jeannin  (in-16,  AUe- 
mane).  —  Les  Fruits  de  la  Révolution,  par  le  comte  Léo  de  Saint-Poney  (in- 
12,  Gaume).  —  La  Finance  d^ autrefois,  par  E.  Paz  et  L.  Gratien  (in-18,  Guil- 
laumin).  —  Le  Billet  de  banque  productif  d'intérêts  et  à  lots  par  le  Crédit  agri- 
cole, par  le  marquis  Chappuis  d6  Maubou  (in~18,  Lethielleux).  — Le  Spiritisme 
dévoilé,  par  A.  Jeanniard  da  Dot  (in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  La  Thérapeuti- 
que suggestive  et  ses  applications,  par  le  D'  A.  CuUerre  (in-18,  Baillière).  — 
L'Hypnotisme,  par  H.  Nizet  (in-18,  Alcan).  —  Hypnotisme  et  suggestion,  par 
W.  Wundt,  trad.  par  A.  Keller  (in-18,  Alcan).  —  Hygiène  des  fiancés,  par  le 
D*"  J.  Nattus  (in-18,^  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Les  Accidents  de  la 
première  dentition,  par  P.  Poinsot  (in-18.  Société  d'éditions  scientifiques). 
—  V Opium,  ses  abus,  par  le  D'  E.  Martin  (in-18,  Société  d'éditions  scientifi- 
ques). —  La  Botanique  générale,  par  L.  Gérardin  (in-16,  Alcan).  —  Le  Dessin 
et   la  peinture,  par  E.  Cuyer  (in-18,  J.-B.  Baillière).  —  Les   Latins,  par 
E.  Goumy  (in-18,  Hachette).  —  Les  Épopées  françaises,  II,  par  L.  Gautier 
(in-8,  Welter).  —  Études  sur  le  XVJ"  siècle.  Rabelais,  Montaigne,  Calvin,  par 
P.  Gauthiez  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Esquisses  littéraires,  par  E.  Monté- 
gut  (in-12,  Hachette).  —  Lesage,  parE.  Lintilhac  (in-18,  Hachette).  —  Notre 
temps,  ses  qualités   et  ses  travers   d'après    les  fables   de  La  Fontaine,    par 
MgrGilly  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  — Le  Crépuscule,  propos  du  soir,  par  M.  Du 
Camp  (in-18,  Hachette).  —  Mi  Primera  Campana,  por  R.  Altamira  (in-18, 
Madrid,  Jorro).  —  V Annamite  mère  des  langues,  par  le  colonel  Frey  (in-18, 
Hachette).  — Les  Souffrances,  par  P.-A.  François  (in-18,    Sauvai tre).  —  Mes 
poésies.    Le  Nouvel  Isate,  par  A.  Weill  (in-18,  Sauvaitre).  —  Poèmes  chré- 
tiens et  français  (in-18.  Vie  et  Amat).  —  Au  Pays  natal,  par  A.  Gaud  (in-16, 
Niort,  Ciouzot).  —  Les  Rois,  par  J.  Lemaître  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Da- 
niel Levar,  par  M.  Floran  (in-12.  Charpentier  et  Fasquelle).  —  Claudine  Lamour, 
par  C.  Lemonnier  (in-12,  Dentu).  —  Quelques  pages  de  Vhistoire  d*un  imbé- 
cile écrite  par  lui-même  (in-18,  Librairie  de  la  «  Nouvelle  Revue  »).  —  Le 
Chemin  qui  monte,  par  A.  Filon  (in-18,  Hachette).  —    Les  Meyffren,  par 
A.  Sylvabel  (in-18,  &ivine).  —  La  Maison  du  loup,  parS.Weyman,  trad.  par 
M™*^  M.  Dronsard  (in-18,   Colin),  -r-  Nouvelles  militaires,  par  A.  Delorme 
(in-18,  Charles  Lavauzelle).  —  L'Automne  d'une  vie,  par  J.  L'Hôpital  (in-18, 
Firmin-Didot).  —  La  Femme  de  mon  fils,  par  D.  d'Arthez  (in-18,  Firmin-Di- 
dot).  —  Diverses  curiosités,  ^aiv  X.Marmier  (in-18, Firmin-Didot).  — En  pleine 
gloire,  histoire  d'une  mystification,  par  A.  Cim  (in-16,  Kolb).  —  Vingt  ans 
filus  tard,  par  G.  Du  Vallon  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Simples  his- 
toires de  jeunes  filles,  par  M»ne  A.  de  Gentelles  (in-18,  Desclée,  de  Brouwer). 
—  Histoires  et  légendes,  par  C.  Pirmez  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de 
librairie).  —  En  Tyrol,  par  M.  Grandjean  (gr.  in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  — 
VOuganda  et  les  agissements  de  la  Compagnie  anglaise  a  East-Africa,  »  par 
Mgr  Livinhac  (in-8,  Procure  des  Missions  d'Afrique).  —  Trois  ans  dans 
r  Amérique  septentrionale.  Le  Mexique,  par  le  P.  C.  Croonenberghs  (in-8,  Del- 
homme et  Briguet).  —  Trinidad,  journal  d'un  missionnaire  dominicain  des 
Antilles  anglaises,  par  le  R.  P.  B.  Cothonay  (in-8,  Retaux).  —  Histoire  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  par  le  P.  D.  Bartoli,  trad.  par  le  P.  L.  Michel  (2  vol. 
in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Saint  Jean-François  Régis,  par  F.  de  Curley 
(in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Saints  de  France  depuis  le  P^  jusqu'au 
\TI/«  siècle,  par  M"*'  J.  Verny  (gr.  in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Le  Bienheu- 
reux Colombini,  par  la  comtesse  de  Rambuteau  (in-18,  Lecoffre).  —  Les  Grands 
Évêques  de  l'Église  de  France,  par  Mgr  Ricard,  5e  série  (in-8,  Desclée,  de 
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Brouwer).  —  Mgr  Jacqucmin,  èvêque  de  Saint-Dié  (4750-4832),  par  Tabbé 
Mangenot  (in-8,  Nancy,  R.  Vagner).  —  Histoire  de  la  vie  et  des  'œuvres  de 
Mgr  H.'A.  Languillat,  par  Tabbé  Pierre  (2  vol.  in-8,  Retaux).  —  Cardinal 
Joharmes  Bominiciy  4357-144 9^  \on  A.  Rosier  {in-8,  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder).  —  Le  Père  Joseph  Aréso^  restaurateur  des  Franciscains  de  V Obser- 
vance, par  Tabbé  H.  de  Surrel  de  Saint-Julien  (in-8,  Montreuil-sur-Mer,  imp. 
Notre-Dame  des  Prés).  —  La  Révolution  dans  la  société  chrétienne,  par  C*** 
(in-18.  Retaux).  —  Les  Signes  de  la  fin  d'un  monde,  par  J.  du  Valdor  (in-18, 
Vie  et  Amat).  —  Les  Complicités  du  Panama,  par  G.  Rouanet  {in-12,Savine). 

—  La  France  sociale  et  politique  (année  4894)^  par  A.  Hamon  (in-8,  Savine). 

—  Les  Grands  Séminaires,  par  J.-B.  Aubry  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  — 
Journal  du  congrès  de  Munster,  par  F.  Ogier,  publié  par  A.  Boppe  {in-8,  Pion 
et  Nourrit).  —  Études  et  leçons  sur  la  Révolution  française,  par  F.-A.  Aulard 
(in-18,  ^Ican).' —  Dix  ans  de  la  vie  d'une  femme  pendant  Vémigration.  Adé- 
laïde de  Kei'jean,  marquise  de  Falaiseau,  par  le  vicomte  de  Broc  (in- 8,  Pion  et 
Nourrit).  —  Mémoires  inédits  de  Bertrand  Poirier  de  Beauvais,  publiés  par  la 
comtesse  de  la  Bouëre  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Légende  de  Cathelineau, 
par  C.  Port  (in-8,  Alcan).  —  Napoléon  intime,  par  A.Lévy  (in-8,  Pion  et  Nour- 
rrit).  —  Le  Maréchal  Ney  (4845),  par  H.  Welscbinger  (in-8.  Pion  et  Nourrit). 

—  Marie-Amélie  et  la  Cour  des  Tuileries,  par  J.  de  Saint-Amand  (in-18,  Dentu). 
— Souvenirs  d'Alexis  de  Tocqueville,  publiés  par  le  comte  de  Tocqueville  (in-8, 
Calmann  Lévy). —  L'Europe  et  l'avènement  du  second  Empire^  par  G.  Roihan 
(in-18,  Calmann  Lévy).  —  Les  Origines  de  la  guerre  de  4870,  par  C.  de  Lari- 
vière  {in-16,  Alcan).  —  Nos  Adieux  à  la  vieille  Sorbonne,  par  0.  Gréard  (in-8, 
Hachette).  —  La  Vie  privée  d'autrefois.  Les  Chirurgiens,  par  A.  Franklin, 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  privée  d'autrefois.  Le  Café,  le  thé  et  le  cho- 
colat, par  A.  Franklin  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Connétable  de  Lesdi- 
guières,  par  G.  Dufayard  (in-8.  Hachette).  —  Les  Commissions  militaires  révo- 
lutionnaires dans  ri  Ile-et-Vilaine  en  4793-4794,  par  Th.  Lemas  (in-18, 
Fischbacher).  -  Cartulaire  de  l'abbaye  royale  du  Lieu  Notre-Dame-lez-Romo- 
rantin,  par  Tabbé  E.  Plat  (in-4,  Romorantin,  Standachar).  —  Étude  sur  la 
politique  de  l'empereur  Frédéric  II  en  Allemagne,  par  G.  Blondel  (in-8.  Picard). 

—  La  Civilisation  florentine  aux  XIII''  et  XVI^  siècles,  par  F.-T.  Perrens.  — 
L'Angleterre  devant  ses  alliés,  4793-4844,  par  P.  Cottin(in-8,  «  Revue  rétros- 
pective »).  —  L'Allemagne  et  la  Russie  au  XIX*^  siècle,  par  E.  Simon  (in-12, 
Alcan). —  Elementos  de  historia  de  Espana,  por  D.  F.  Sanchez  y  Casado  (fasc. 
de  1  à  6,  in-8,  Madrid,  Hernando).  —  Le  Président  Hénault  et  Jlf"«  du  Def- 
fant,  par  L.  Perey  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Correspondance  inédite  de  la 
reine  Catherine  de  Westphalie,  publiée  par  le  baron  A.  du  Casse  (in-8,  Bouil- 
lon). —  Lettres  à  Lamartine,  4848-4865,  publiées  par  M™«  V.  de  Lamartine 
(in-18,  Calmann  Lévy).  —  Touiller  et  son  temps,  par  A.  Éon  (iiî-8,  Cbevalier- 
Marescq).  —  Fnedrich  Nietzsche,  von  W.  Weigand  (in-18,  Mûnchen,  G. 
Franz).  —  Alexis  Vrithoff,  par  A. -M.  de  Saint-Berthuin  {in-8,  Desclée,  de 
Brouwer).  —  Saxe  et  Moscou,  Un  médecin  diplomate,  Laurent  Rinhuber  de 
Reinhufer,  par  le  P.  Pierling  (in-8.  Bouillon).  —  Annuano  délia  Nobilià 
italiana,  4893  (in-16,  Bari,  «  Giornale  Araldico  »).  Visenot. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


BESANÇON.  —     DIP.   Et  STÉB.   DE  PAUL  JACQUIM. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

CoDXS  DE  PRiLOBOPBis.  —  I.  Sommoiri  dt  plûioiophie,  par  Lion  BoBsn,  prof,  ûa  philo- 
■ophïe  générale  A  l'UnÏTeraité  calb.  de  Louvbjd.  4' MIL,  revue  et  campl.  Roubaii. 
A.  Reboai-,  LODvain,  Ch.  Peslen.  tS93,  dr.  lo-S  de  330  p,  4  h. 

PivcHOLODiE.  —  S.  L' ImagiTtaiioA  el  let  variéléi  dus  l'infant.  ÉttuU  de  piyckologie 
txpirimtalalt  appiiqtiig  à  l'éducalion  înuUectuMt,  par  Fr£d.  Quitbat,  proi.  da  pbil, 
au  coll.  de  Uaurlac.  Paris,  Alcau,  1893,  i[l<l2  de  162  p.,  i  fr,  bO.  —  3.  La  Vue  plas- 
«que,  fonction  de  l'icorce  ciribrtde,  par  Oio.  Hirth,  Irad.  de  l'ail,  par  Lutin  Arri^it. 
Paris,  Alcaa,  1893,  gr.  \a-i  de  120  p.  st  31  pi.,  8  fr. 

ËSTHÉTiODE.  —  1.  La  Suggulioa  daia  l'art,  par  Paul  Soubian,  pral  à  la  Facullâ  des 
lelires  ds  Lille.  Paiia,  Alcan,  1893.  gr  m-S  da  34S  p.,  h  fr.  —  ii.  La  Élément»  du  beau. 
anatji$e  tt  ti/nlhiie  da  fait»  alhiliqua  Sapri»  la  doeamenU  du  langage,  par  Mauhli:i: 
GltVEXU.  Paria,  Alcan,  1893,  iil-12  de  ii-&82  p.,  4  Ir.  60.  —  S.  fiûcurw  lefdo  en  tu 
Univ.  de  Salamanca,  en  la  «ol.  inauguration  del  eurso  aeadem.  de  1892-1891,  pur 
D.  Bafaei.  Camo  y  BoDRiausz  Ciino,  iD<4  de  fi8  p. 

UÉTAPHisiODa.  —  T.  L'Idée  de  eoalinu  danâ  l'eepace  tl  le  len^,  réfutation  du  kiin- 
litme,  du  dynamirme  el  du  rialitme.  par  Alb.  Farom,  prftlre  de  SalDl-Sulpice  {Éludei 
Thiloiophiqua...,  VI].  Parla,  A.  Roger  el  Ctiernoviz,  1892,  gr.  Jn-S  de  218  p.,  4  fr.  ~ 
S,  Le  Secret  de  t'abtolu.  par  E.-J.  Couuihb  (Amabavella).  Paria,  blbl.  de  la  RenaidsaDco 
oflaolala  (30,  bonlBïard  Saint-Michel).  1892,  In-lï  de  ty-2bi  p.,  3  fr.  50,  —  9,  Utlre 
à  noi  eorellgionnaira  tur  ta  naJeur  rationnelle  da  ixpreukmt  a  $Bn*ilÂlili,  unliminl 
i'aùleiux,  immairrialité,  a  par  Igles  Putsaqe.  Hoqs,  L,  Loret,  IS92,  în-4  de  ïS  p.  — 
10.  Le  problème  de  la  mort,  tee  lofuliom  Imaginaire*  et  la  tûienee  porilfw.  par  Louis 
BoDBDBAO.  Paris,  Alcan,  1893,  gr.  ia-8  da  36â  p.,  b  fr.  —  11.  Eniretienê  tur  l'im- 
mrtaUtà  de  Fàme,  par  Jules  Le  FËvnE-DEOiiiEa.  Paria,  Firmin-Didol,  1892,  ln-4  do 
!t9  p.,  &  ff. 

UoiALE.  —  12.  Le  Principe  de  la  morale,  par  Gh.  SecsitAH,  prof,  i  l'UniT.  riu  Lau- 
Mnae.  2*  6d.  Lausanne,  Payol;  Paris,  Alcan,  1893,  gr.  in-B  de  384  p.,  T  fr.  'M.  ~ 
M.  La  Saui  de  ta  morale  et  du  droit,  par  l'ehbA  Hadbicb  de  Sasts.  Pana,  Alcan  -, 
Gand,  Siffar,  1S92,  gr.  iQ-8  da  385  p.,  6  fr. 

HisToiBE  DE  LA  PBILOBOPBIE.  —  14.  Platon,  ta  philoiaphte,  prfeidie  d'un  aperçu  de 
lavieil  de  tel  écritt,  par  Ch.  Uëmard.  Paris.  Alcan,  1893,  gr.  in-Sde  riii-746  p.,  10  fr. 
—  1^.  Commodien.  Àrnobe,  Lactance  et  aulree  fragmente  inidiU.  par  Mgr  Preppei., 
éTtquB  d'Angers.  Paris,  V.  Helaui,  1893,  gr.  in^S  de  iii'472  p.,  6  tr.  —  16.  Lu  fliilo- 
aplàe  de  Hobbet,  par  6bo.  Lion,  maître  de  confér.  à  l'Acole  Durmile  super.  Paris, 
Alcan,  1893,  in-12  de  321  p.,  2  fr.  50.  —  il.  La  Morale  du  aeur,  élude  d'àmus  mo- 
dernti,  par  J.  Anaor  dïs  BotouRs.  Paris,  Perrio,  1893,  in-12  de  vii-î88  p.,  3  fr.  'oïl. 


1.  —  Le  Sommaire  de  philosophie  de  M.  l'aLhé  Léon  Bossu,  profes- 
seur de  religîoD,  de  philosophie  générale  etd'bisloirede  la  philosopliin  à 
l'Universilé  catholique  de  Louvain,  esl  déjà  bien  coodu  et  blea  apprécié. 
La  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  soigneasement  revue  et  augmentée 
de  pages  assez  nombreuses,  est  pourtant  une  bonne  occasion  de  le  recom- 
oiander  encore  ici,  comme  un  manuel  1res  différent  des  résnmés  ana- 
It^ues  et  particulièrement  approprié  à  plusieurs  classes  de  lecteurs  à  qui 
je  oe  vois  guère  une  autre  philosophie  à  conseiller.  Je  parle  des  lecteurs 
Haï  J893.  T.  LXVII.  SS. 
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de  tout  ordre  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  mordre  ni  aux  traités  sco- 
lastiques,  dont  la  méthode  et  le  langage  les  rebutent,  ni  aux  récents  ma- 
nuels universitaires  français,  dont  Tallure  scientifique  ne  leur  répugne 
guère  moins.  Qui  n'a  rencontré  des  esprits  très  désireux  d'être  initiés  à 
la  saine  doctrine,  mais  arrêtés  dès  le  seuil  par  ce  double  obstacle?  Don- 
nez-leur le  Sommaire  de  M.  Tabbé  Bossu.  Je  le  qualifiais  «  substantiel 
et  alerte  »  à  sa  précédente  édition,  et  je  félicitais  Tauteur  d*avoir  parfai- 
tement réalisé  le  programme  du  recteur  magnifique  de  son  Université, 
M.  Laforèt  :  «  Ni  aride,  ni  banal.  »  D'ailleurs  son  cadre  si  simple  et 
si  large,  «  la  conscience,  les  sens,  la  raison,  »  permet  de  Tembrasser 
d'un  coup  d'œil,  et  sa  forme  vive  et  animée  ne  fatigue  jamais  Tatten- 
tion.  Excellent  déjà,  le  livre  s'est  encore  amélioré,  en  particulier  par 
quelques  emprunts  discrets  —  d'aucuns  diront  trop  discrets  —  à  la  philo- 
sophie thomiste.  En  revanche,  tel  chapitre  nouveau  (sur  Terreur  théo- 
logique fondamentale  d'Aristote  et  sur  le  rôle  de  la  conscience  en  théo- 
dicée)  combat  vigoureusement  une  théorie  assez  commune  chez  les  sco- 
lastiques  touchant  la  connaissance  de  Tàme.  Mais  il  est  probable  que, 
parmi  les  meilleurs  disciples  de  saint  Thomas,  plus  d'un,  même  sans 
aller  aussi  loin  que  M.  Barberis,  qui  fait  de  la  perception  immédiate  de 
rame  par  elle-même  la  base  de  toute  la  théorie  scolastique  de  la  con- 
naissance, admettra  le  bien  fondé  et  reconnaîtra  l'importance  de  la 
thèse  de  M.  L.  Bossu. 

2.  —  L'Imagination,  de  M.  Fréd.  Queyrat,  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  Mauriac,  est  un  livre  sans  prétention,  mais  non  sans  mé- 
rite, qui  tiendra  bien  sa  place  dans  la  «  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine,  »  de  l'éditeur  Félix  Alcan.  Les  six  premiers  chapitres 
constituent  une  bonne  étude  de  psychologie  expérimentale,  et  les  quatre 
derniers,  une  application  pratique  de  cette  théorie  à  l'éducation  intellec- 
tuelle. De  part  et  d'autre,  rien  peut-être  d'absolument  nouveau  ;  mais, 
d'abord,  ime  doctrine  bien  exposée  et  bien  appuyée,  ajoutant  au  moins 
aux  données  du  sens  commun  les  précisions  et  la  solidité  de  la  science  ; 
ensuite,  des  conseils  judicieux,  tort  utiles  aux  philosophes  et  aux  «  pé- 
dagogues »  de  profession,  et  plus  encore  peut-être  aux  hommes  étrangers 
aux  études  techniques,  mais  appliqués  paraîtrait  ou  par  devoir  à  l'œuvre 
si  nécessaire  et  si  complexe  de  l'éducation.  On  aura  quelque  idée  de 
l'intérêt,  sinon  de  la  valeur  scientifique,  des  premiers  chapitres,  par  l'in- 
dication de  quelques  sujets  qui  s'y  trouvent  traités  :  1®  image,  substitut 
et  répétition  afiaiblie  des  sensations,  ayant  même  nature  et  mêmes  es- 
pèces ;  2**  loi  psychique  de  l'association  des  images,  des  idées  et  des 
mots,  ces  derniers  fournissant  à  l'intelligence  tous  ses  matériaux  ;  3*  va- 
riété des  intelligences,  provenant  de  la  variété  des  aptitudes  sensibles 
et  des  habitudes  d'association.  Sous  les  rubriques  suivantes,  relatives 
aux  divers  types  sensoriels,  «  type  visuel,  type  audilif,  type  moteur,  » 
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« 

on  trouvera,  je  crois,  la  partie  la  plus  personnelle  du  travail  de  M.  Quey- 
rat,  qui  a  su  corriger,  par  une  analyse  plus  précise  et  plus  complète, 
ce  qu'il  y  avait  d'étroit  et  d'exclusif  dans  tel  ou  tel  de  ses  modèles. 
Peut-être  y  aura-t-il,  malgré  tout,  quelque  chose  à  dire  à  ses  propres 
recherches  :  ainsi^  n*aurait-il  pas  dû  remarquer  la  part  universellement 
dooiinaote  de  Tappareil  moteur  dans  la  possession  des  formules  «  pour- 
ries dans  la  mémoire,  »  comme  disait  le  P.  de  Ravignan?  Quoi  qu*il  en 
soit,  j'aimerais  à  louer  la  partie  pratique  de  cet  excellent  petit  livre,  en- 
core plus  que  sa  partie  théorique.  Ce  qui  m'en  plaît  surtout,  c'est  que, 
poussé,  ce  semble,  par  le  développement  naturel  de  son  sujet  à  favoriser 
la  «  spécialité  »  dans  Tœuvre  de  Téducalion  intellectuelle  de  Tenfant, 
Fauteur  a  su  pourtant  repousser  toute  vue  exclusive  et  concilier  l'intérêt 
des  vocations  particulières  avec  la  nécessité  supérieure  de  la  culture  gé- 
nérale des  facultés.  On  fera  bien  de  recourir  à  son  livre  pour  apprécier 
sa  méthode,  dont  voici  seulement  un  point  ou  deux^  résumés  par  lui- 
mftme  :  «  La  prédominance  dans  un  esprit  d'un  ordre  d'images  lui  as- 
sure des  aptitudes  prononcées  pour  une  science,  un  art,  une  profession. 
Le  rôle  de  l'éducateur  est  donc  de  s'appliquer  à  la  reconnaître,  afin,  s'il 
y  trouve  un  réel  avantage,  de  pousser  l'enfant  dans  la  voie  que  lui  trace 
la  nature  ;  —  cependant,  à  cause  des  dangers  qui  peuvent  résulter  de  la 
culture  trop  exclusive  d'un  genre  d'images,  la  vraie  lâche  de  l'éducateur 
consistera  à  former  des  esprits  où  les  diverses  espèces  d'images  se  contre- 
balanceat  :  il  y  aura  double  profit,  en  effet,  puisque  les  périls  signalés 
seront  moins  à  redouter,  et  Jes  aptitudes  de  Tenfant  plus  variées....  » 
3.  —  La  Vue  plastique  de  M.  G.  Hirth,  traduite parM.  L.  Arréat,quL 
nous  avait  déjà  dernièrement  donné  la  Physiologie  de  l'art  du  même  au- 
teur, intéresse  moins  directement  que  ce  dernier  travail  l'eslbélique 
picturale.  Ce  n'est  qu'une  dissertation  surjiin  point  particulier,  difficile 
cl  controversé,  et  où  se  rencontrent  la  psychologie  et  la  physiologie.  Il 
s'agit  de  la  perception  de  la  profondeur.  C'est  depuis  longtemps  une 
?orte  d'axiome  scientifique,  que  la  vue  ne  saisit  par  elle-même  que  des 
surfaces  colorées  ;  de  là  une  jfoule  de  recherches  et  de  théories  pour  ex- 
pliquer l'éducation  ultérieure  de  ce  sens.  Ceux  mêmes  qui  soutiennent 
le  «  nativisme,  »  en  ce  qui  concerne  la  connaissance  dos  trois  dimen- 
sions de  l'étendue,  l'expliquent  généralenrent  par  l'hérédité,  qui  suppose 
un  travail  psychique  antérieur.  D'après  M.  Hirth,  la  vue  plastique  est 
^ne  fonction  normale  de  l'organe  visuel  et  proprement  de  l'écorce  céré- 
brale. Il  a  été  préparé  à  celle  conception  par  l'étude  du  stéréoscope,  ins- 
trument fondé,  on  le  sait,  sur  ce  principe  que  «  deux  dessins,  par  la 
seule  différence  de  la  disposition  perspective  de  leurs  lignes  et  plans, 
produisent  dans  les  deux  yeux  une  impression  plastique,  une  image  in- 
vincible, que  ne  peuvent  écarter  ni  l'expérience  du  contraire  ni  la  pleine 
volonté.  »  Il  a  donc  été  amené  à  une  étude  attentive  des  conditions  et 
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des  lois  de  la  vision  binoculaire,  donl  il  résume  les  résultats  eu  une 
vingtaine  d*observations  préliminaires   (p.  11-33).  Ces   observations 
elles-mêmes  sont  justifiées  dans  le  reste  de  son  livre  par  une  foide  d'ex- 
périences, accompagnées  de  dessins  dans  le  teste,  sans  préjudice  des 
trente-quatre  belles  planches  de  reproductions  stéréoscopiques  qui  ter- 
minent le  volume.  J'ai  toutes  sortes  de  raisons  pour  laisser  aux  savants 
spéciaux  le  jugement  de  ces  discussions  fort  délicates.  Je  dirai  seulement, 
sous  toutes  réserves,  que  les  caractères  d*éloignement  de  la  lumière,  dans 
la  vision  binoculaire  des  objets,  paraissent  bien  étudiés  par  M.  Hirth,  et 
que  néanmoins  ses  constatations  peuvent  laisser  aux  théories  «  acquisi- 
vistes  »  de  la  perception  de  la  profondeur  au  moins  une  bonne  partie 
de  leur  valeur.  Toujours  est-il  que  ce  travail  très  neuf  se  recommande 
de  lui-même  à  Texamen  attentif  des  physiologistes  et  des  psychologues. 
4.  —  Sans  sortir  de  la  psychologie,  nous  entrons  en  pleine  esthétique 
—  esthétique  surtout  expérimentale,  il  est  vrai,  —  avec  le  travail  de 
M.  Paul  Souriau,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  sur  la  Sug- 
gestion dans  Vart^  publié  tout  dernièrement  dans  la  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine.  La  donnée  générale  de  ce  livre  élégant  et 
plein  d'intérêt  est  celle-ci  :  dans  le  plaisir  que  nous  cause  la  vue  d'un 
objet  d'art,  surtout  dans  cette  rêverie  mystérieuse,  dans  cette  sorte  d'ex- 
tase où  nous  plonge  souvent  la  contemplation  du  beau,  il  y  a  des  rap- 
ports évidents  avec  l'hypnose  ;  et  par  là  même,  les  procédés  de  l'art  peu- 
vent être  considérés  corn  nie  une  forme  atténuée  et  spiritualisée  des 
procédés  de  la  suggestion  hypnotique.  L'écueil  du  sujet,  on  le  voit  tout 
de  suite,  c'est  l'exagération  d'une  vue  acceptable,  c'est  Tassimilation  trop 
exacte  de  l'art  et  de  l'hypnotisme.  Je  ne  dirai  pas  que  M.  Souriau  a  su  l'é- 
viter complètement  ;  on  ne  conçoit  guère  une  idée  heureuse,  féconde,  sé- 
duisante, sans  être  amené  à  la  vider  pour  ainsi  dire  de  tout  son  contenu. 
Mais  les  facultés  d'induction  et  de  déduction  sont  doublées,  chez  le  spi- 
rituel professeur,  d'une  solide  provision  de  prudence,  de  modération  et 
de  bon  sens.  Il  faudra  peut-être  rabattre  quelque  chose  de  sa  théorie, 
considérée  comme  telle,  mais  il  sera  toujours  bon  de  méditer  les  exem- 
ples dont  il  l'appuie  et  les  fines  analyses  psychologiques  qui  accompa- 
gnent ces  exemples,  -r-  Sa  démonstration  coraprend'deux  parties,  deux 
éludes  successives  :  Tune  prSliminaire,  pour  ainsi  dire,  sur  l'hypnose, 
considérée  tour  à  tour  dans  ses  conditions  préalables,  dans  les  causes 
qui  produisent  la  fascination  soit  visuelle,  soit  auditive,  enfin  dans  le 
plaisir  étrange  qui  accompagne  la  torpeur  hypnotique.  Tout  cela  est  non 
seulement  très  bien  déduit,  très  nettement  exposé,  mais  fort  attachant 
par  le  choix  des  matériaux  et  par  l'art  qui  les  a  mis  en  œuvre.  —  Les 
exemples  empruntés  aux  différents  arts  et  les  citations  littéraires  don- 
nent encore  plus  d'agrément  et  de  variété  à  la  deuxième  partie,  la  partie 
décisive  de  l'ouvrage,  sur  la  «  suggestion  »  dans  les  arts  plastiques,  dans 


la  musique,  dans  la  poésie  pittoresque,  daos  l'éloquence  et  dans  le 
drame.  J'ose  à  peine  ajouter  le  lilre  du  dernier  chapitre  :  a  Changement 
de  personnalité  ;  »  mais  prenez  que  ce  gros  mol  de  la  philosophie  cou- 
rante n'est  guère  ici  que  la  traduction  technique  de  l'expression  triviale 
a  entrer  dans  la  peau  d'un  autre,  »  et  vous  comprendrez  que  le  thème 
n'était  pas  à  négliger.  —  Arrivé  au  terme  du  très  agréable  vopge  qu'on 
a  £ail  avec  l'auteur,  fort  suspect,  il  est  vrai,  d'hypnotiser,  lui  aussi,  ses 
compagnons  déroute,  ou  se  trouve  persuadé,  et  persuadé  sans  tentation 
de  résistance.  Tout  au  plus  peut-on  se  dire  à  la  réflexion  :  Oui,  ii  la  sug- 
gestion joue  un  rôle  considérable  dans  la  contemplation  du  beau  et  dans 
l'art  ;  »  mais  était-il  ■  bien  nécessaire  d'écrire  tout  un  livre  pour  établir 
cette  Lbèse  î  »  Or,  ce  sont  là  les  termes  mêmes  de  l'auteur  dans  la  con- 
clusion de  son  ouvrage  (p.  341]  ;  et  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  un 
trésor  d'observations  nullement  banales  et  qui  intéresseront  à  la  fois  les 
philosophes,  les  artistes  et  les  critiques.  Peut-être  M.  P.  Souriau  a-t-il  le 
tort  de  favoriser  çà  et  là  les  pratiques  hypnotiques;  mais  il  semble  y 
mettre  en  somme  les  réserves  que  la  morale  esîge,  et  je  ne  sais  rien  de 
plus  éloquent,  pour  détourner  de  ces  dangereux  plaisirs,  qne  les  balles 
pages  qui  terminent  le  chapitre  sur  la  «  Pente  de  l'hypnose  »  (p.  64-67). 
S.  —  Les  Éléments  du  àeau,  de  M.  Maurice  Grîveau,  nous  font  passer 
à  l'esthétique  la  plus  didactique,  mais  en  même  temps  la  plus  spëciali?., 
la  plus  particulière  dans  son  fondement  et  dans  ses  visées.  On  a  fait 
beaucoup  d'esthétique  avec  des  données  empruntées  à  la  psychologie  et 
même  à  la  métaphysique,  on  ne  s'est  guère  avisé  d'y  employer  les  docu- 
ments que  fournit  le  langage.  C'est  le  dessein  qu'a  conçu  et  réalisé  l'au- 
lenrde  ce  livre  un  peu  sévère,  un  peu  semblable,  par  l'abondance  des 
formules,  des  tableaux  synoptiques  et  même  des  figures,  à  un  traité 
d'algèbre  et  de  géométrie,  mais  où  ne  manquent  pourtant  pas  les  détails 
allacbanls.  L'essentiel  est  de  saisir  et  d'apprécier  l'idée  maîtresse  qui  a 
présidé  à  cette  longue  déduction,  recommandée  par  le  sufirage  très  favo- 
rable de  M.  Sully-Prudhomme.  Cette  idée  est  assurément  légitime  au 
fond.  Le  concept  du  beau  et  les  notions  cougénères  ou  voisines  s'eiipri- 
niantpar  une  riche  nomenclature  d'épilhètes,  ces  épilhèles  deviennent 
pour  l'auteur,  qui  les  classe  et  les  interprète,  «  les  éléments  du  beau.  » 
Il  y  a  là  une  première  opération,  intéressante  pour  ia  philosophie  du  lan- 
gage autant  que  pour  l'esthétique,  et  qui  ne  manque  pas  de  nouveauté. 
L'auteur  dislingue  tort  judicieusement,  parmi  les  ëpithèles  d'ordre  esthé- 
tique, celles  qui  peignent  l'élat  d'Ame  suggéré  par  les  objels,  et  celles 
qui  indiquent  le  caractère  suggestif  des  objets  mêmes  ;  et  cela  dans  chaque 
groupe  de  faits  :  tactiles,  auditifs,  visuel^  physiologiques,  psychiques, 
s&Ds  parler  des  contrastes,  nuances  et  degrés  qui  s'opposent  ou  se  succè- 
dent dans  chaque  série,  comme  dans  une  gamme  musicale.  Cette  analyse 
rév^e  lin  esprit  exact  et  pénétrant,  et  assure  d'avance  un  véritabla  et 
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multiple  intérêt  au  dictioDnaire  esthétique  des  épithètes  françaises  que 
l'auleur  prépare.  Mais  je  n'oserais  ni  rejeter  ni  accepter  le  système  en- 
tier des  lois  de  contraste  et  d'harmonie  qui  constitue  à  ses  yeux  la  for- 
mule scientifique  définitive  du  beau  dans  Tari.  Outre  que  ses  déductions, 
quoique  assez  nettement  exprimées,  forment  un  ensenable  bien  labo- 
rieux à  saisir,  il  ne  peut  y  avoir,  ce  semble,  dans  la  manipulation  la 
plus  habile  des  mots  du  vocabulaire,  que  la  philosophie  déjà  présente  à 
Tesprit  du  manipulateur.  Il  est  vrai  aussi  que  la  sagesse,  qui  gît  à  l'état 
latent  dans  le  trésor  d'une  langue,  peut  se  révéler  à  un  esprit  patient  et 
sagacc.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  doctrines  esthétiques  développées  dans  cet 
essai  sont  en  elles-mêmes  justes  et  sages;  l'idée  d'évolution,  qui  semble 
y  dominer,  est  restreinte  par  l'auteur  au  sens  scientifique  :  on  me  per- 
mettra de  signaler,  à  ce  sujet,  un  bon  passage  de  la  préface  de  M.  Sully- 
Prudhomme  contre  le  transformisme  exclusif,  au  point  de  vue  de  l'ex- 
plication des  formes  vivantes  (p.  xiii  et  suiv.). 

6.  —  On  ne  s  attend  guère  à  trouver  dans  une  leçon  inaugurale  tout 
un  traité  d'esthétique.  C'est  presque  cela  pourtant  que  nous  offre 
M.  Cano,  protesseur  à  Salamanque,  dans  le  long  Discours  d'ouverture  de 
son  cours  de  1892-1893;  ou  plutôt,  c'est  à  la  fois  moins,  puisque  les  gé- 
néralités y  sont  réduites  à  un  petit  nombre  de  pages,  et  davantage, 
puisque  Torateur  philosophe  ne  craint  pas  défaire,  en  application  de  ses 
principes,  une  rude  critique  des  systèmes  contemporains,  le  vérisme,  le 
réalisme,  le  naturalisme,  le  pessimisme,  avec  des  coups  droits,  même 
sur  nos  auteurs  français,  en  particulier  sur  M.  Zola.  Tel  ou  tel  détail 
peut  prêter  à  la  discussion  littéraire  dans  cet  aperçu,  d'ailleurs  aussi 
brillant  de  forme  que  sérieux  par  le  fond  ;  mais  on  ne  peut  qu'applaudir 
à  la  saine  philosophie  et  à  la  saine  morale  qui  se  révèlent  partout,  et 
particulièrement  dans  les  dernières  pages  contre  le  cynisme  dans  l'art. 
—  Par  quelle  distraction  M.  Cano  a-t-il  classé  notre  pauvre  Fréd.  Souliô 
(p.  63)  parmi  les  romanciers  vertueux  ? 

7.  —  Le  volume  de  M.  Farges,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  sur  Vidée  de 
cotitinu  dans  tespace  et  le  temps,  forme  la  sixième  livraison  de  ses 
«  Éludes  philosophiques  pour  vulgariser  les  théories  d'Aristote  et  de 
saint  Thomas  et  leur  accord  avec  les  sciences.  »  Ces  visées  sont  élevées 
autant  que  méritoires,  et  l'on  peut  dire  aujourd'hui,  en  toute  confiance, 
que  le  succès  y  a  répondu.  Non  seulement  les  interprètes  les  plus  auto- 
risés  de  la  philosophie  thomiste  ont  salué  avec  admiration  et  reconnais- 
sance les  expositions  et  les  discussions  du  savant  sulpicien;  mais 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  le  traducteur  d'Aristote,  leur  a  donné  son 
suAVage  le  plus  explicite  ;  M.  Janet,  le  représentant  le  plus  en  vue  du 
spiritualisme  universitaire,  en  a  reconnu  la  solidité,  et  M.  Richet  lui- 
même,  le  philosophe  le  plus  éloigné  des  idées  traditionnelles,  y  a  re- 
connu la  doctrine  d'Aristole  «  exposée  avec  talent  et,  suivant  Texpres- 
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sioQ  consacrée,  mise  au  courant  de  la  science  contemporaine.  »  ËnJSn, 
Lien  au-dessus  de  tous  ces  éloges,  la  faveur  et  les  encouragements  de 
S.  S.  Léon  XIII  ont  été  exprimes  au  modeste  et  laborieux  auteur  dans 
une  des  lettres  les  plus  flatteuses  que  le  Sainl-Père  ait  adressées  à  un 
écrivain  catholique.  Comprendrait-on  après  cela  que  les  diverses  études 
déjà  publiées  par  M.  Farges  fussent  absentes  d*une  bibliothèque  philo- 
sophique quelconque,  et  à  plus  forte  raison  d'une  bibliothèque  de  sémi- 
naire ?  —  Le  volume  actuel  ne  déparera  pas  la  série.  Le  sujet  était  dif- 
ficile autant  qu'important;  il  a  été  traité  avec  la  même  exactitude  d'in- 
formation ei  la  môme  netteté  de  discussion  que  les  sujets  précédents. 
La  thèse  initiale  sur  l'objectivité  des  idées  d'étendue  et  de  durée  est  bien 
menée  et  aboutit  sans  trop  de  peine  à  la  défaite  des  étranges  imagina- 
tions de  la  nouvelle  psychologie.  Les  erreurs  de  Kant  ne  sont  pas  moins 
solidement  combattues.  Dans  les  questions  suivantes,  sur  la  nature  de 
la  quantité  6t)  général,  sur  celle  de  l'espace  et  du  temps,  l'auteur  développe 
avec  une  subtilité  qui  n'enlève  rien  à  l'aisance  et  à  la  clarté  de  sa  rédac- 
tion les  doctrines  communément  reçues  dans  l'école  thomiste.  Sur  ces 
éternels  problèmes  de  l'étendue  infinie,  de  la  possibilité  du  vide,  je  le 
préviens  loyalement  (mais  n'est-il  pas  édifié  là-dessus  ?)  que  plus  d'un 
philosophe,  même  très  attaché  aux  idées  de  l'École,  ne  le  suivra  pas, 
s'obstinera  dans  cette  croyance  que  les  prétendues  bornes  de  l'espace 
sont  posées  par  l'imagination  et  renversées  par  la  raison,  que  les  «  es- 
paces imaginaires  »  ne  sont  pas  imaginaires  du  tout  et  que  beaucoup  de 
scolastiques  ont  eu  raison  d'affirmer  que  Dieu  y  est  réellement  pré- 
sent.... Mais  trêve  d'oppositions  qui  sont  ici  hors  de  leur  place.  Sur  le 
difficile  sujet  qu"il  vient  de  traiter,  M.  Farges  reste,  comme  toujours,  un 
interprète  très  ferme  et  très  clair  de  la  philosophie  scolastique. 

8.  —  Ce  n'est  pas  à  la  métaphysique  traditionnelle,  c'est  à  la  sagesse 
de  la  vieille  race  aryenne,  c'est  au  mysticisme  des  Hindous,  que  M.  E.-J. 
Coulomb  a  demandé  le  Secret  de  V absolu.  Cet  absolu,  dont  la  posses- 
sion a  pleinement  satisfait  ses  aspirations  philosophiques  et  religieuses, 
porte  le  nom  de  Parabrahm,  sans  doute  parce  que  tous  les  êtres  et  Brahma 
lui-même  aboutissent  à  lui  ou  plutôt  vivent  et  respirent  en  lui;  il  res- 
semble d'ailleurs  terriblement  à  1'  n  Idée,  »  de  Hegel,  quoique  ses  partisans 
prétendent  dominer  et  dépasser  de  beaucoup  tous  les  idéalismes,  aussi 
bien  que  tous  les  matérialismes  et  tous  les  positivismes  possibles.  Au 
reste,  cet  Absolu  ne  se  démontre  pas.  On  ne  le  définit  même  pas,  à  par- 
ler rigoureusement,  mais  il  a  une  quasi-définition  dans  le  titre  du 
premier  chapitre  de  M.  Coulomh  :  «  Tout  et  Rien;  »  plus  explicite- 
ment :  «  A  la  fois  moi  et  non-moi,  esprit  et  matière,  sujet  et  objet, 
bien  et  mal,  mouvement  et  repos,  cause  et  eSet,  omniscience  et  incons- 
cience, liberté  et  fatalité^  plein  et  vide,  instant  et  éternité,  point  et  in- 
fini, tout  et  rien  (p.  3).  »  Tout  cela,  évidemment,  est  à  la  fois  très  clair 
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et  très  obscur,  même  au  jugemeat  de  Fauteur,  qui  n'en  donne  d'autre 
démonstration  qu'une  série  de  textes  traduits  du  sanscrit  et  accumulés 
dans  son  prétendu  «  Voyage  à  travers  les  siècles.  »  Après  quoi,  il  étudie 
TÀbsolu  identique  à  Tinfini,  dans  les  notions  connexes  de  temps  et  d'es- 
pace. «  Devant  l'éternité  et  Tinfini,  la  durée  et  l'étendue  rentrent  leurs 
longueurs  comme  des  limaçons  leurs  tentacules  »  (p.  76).  Quant  aux 
«  causes  premières  et  finales,  »  on  devine  bien  qu'elles  se  noient  sans 
retour  dans  le  sein  ténébreux  et  silencieux  de  Parabrabm,  qui  est...»  ce 
qu'il  est,  «  et  ce  qu'il  est,  lui  seul  le  sait^  et  peut-être  ne  le  sait-il  pas; 
ce  qu'il  n'est  pas  n'est  rien^  ou  plutôt  esl  encore  lui,  puisqu'il  est  à  la 
fois  l'être  et  le  non-ètre  »  (p.  112).  —  La  morale  est  représentée  dans  ce 
livre  symbolique  par  les  deux  derniers  chapitres,  l'un  sur  «  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  »  l'autre  sur  «  la  balance  de  justice.  » 
Quoique,  dans  le  premier^  toute  antithèse  morale  précise  s'efface,  il  y  a 
dans  le  second  une  ombre  d'éthique,  constituée,  ce  semble,  par  l'hy- 
giène (végétarisme,  tempérance,  continence)  et  par  le  progrès  continu 
de  l'altruisme.  —  Toutes  ces  ténèbres  visibles  sont  émaillées  d'impié- 
tés pittoresques  et  encadrées  entre  une  préface  et  un  appendice  dont 
il  est  bon  de  dire  un  mot.  L'appendice,  c'est  le  progranune  de  la  Société 
théosophique,  qui  a  pour  but  immédiat  «  de  former  le  noyau  d'une  fra- 
ternité universelle,  sans  distinction  de  sexe,  couleur,  race,  rang,  a*edo 
ni  parti,  »  et  pour  but  ultérieur,  de  préparer  la  religion  de  l'avenir  en 
approfondissant  <c  les  lois  inexpliquées  de  la  nature  et  les  pouvoirs  psy- 
chiques latents  dans  l'homme.  »  Cette  société,  représentée  à  l'étranger, 
surtout  en  Amérique,  "par  de  nombreux  journaux,  n'a  qu'un  organe  en 
France  :  le  Lotus  bleu^  fondé  par  la  fameuse  M'^*  Blavalsky.  Dans  la 
préface  mise  en  tète  du  Secret  4e  l'absolu^  M.  Em.  Burnouf  célèbre, 
avec  une  imperturbable  sérénité  d'affirmation,  la  portée  universeUe  de 
la  pensée  bouddhiste  et  l'infaillible  avènement  pour  le  xx*  siècle  de  la 
philosophie  définitive,  que  l'Orient  doit  nous  fournir.  Voilà  un  beau  cer- 
tificat pour  le  livre  de  M.  Coulomb.  Malheureusement,  M.  Emile  Bur- 
nouf a  donné,  plus  d'une  fois  déjà,  la  mesure  de  son  jugement  en  his- 
toire et  en  philosophie,  même  sur  le  terrain  de  l'indianisme,  en  dépit 
du  nom  glorieux  qu'il  a  l'honneur  de  porter. 

9.  —  C'est  encore  à  une  «  pelite  église,  »  celle  du  «  socialisme  ra* 
tionnel,  »  que  s'adresse  M.  J.  Putsage,  dans  sa  Lettre  sur  la  valeur  ra- 
tionnelle des  expressions  «  sensibilité,  sentiment  d'existence,  immaté- 
rialité, ))  brouillées  par  Colins,  le  patriarche  de  l'école,  au  bénéfice  du 
sensualisme.  M.  Putsage  s'efforce  de  rétablir,  avec  le  vrai  sens  des  mots, 
les  titres  de  la  raison  et  du  «  moral,  »  propres  à  l'homme.  Il  faut  l'en 
féliciter,  en  regrettant  que  cette  cause  ait  peu  de  chance  de  succès  dans 
son  milieu,  fût-elle  plaidée  avec  plus  de  profondeur  et  d'éloquence. 

10.  —  Après  le  mysticisme  bouddhiste,  après  le  socialisme  rationnel, 
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voici  le  positivisme  en  train  déjuger  la  question  suprême  de  la  destinée 
humaine.  M.  L.  Bourdeau  aborde  le  Problème  de  la  mort  au  nom  de 
ce  qu'il  nomme  la  «  science  positive.  »  On  sait  bien  que  cet  adjectif  est 
devenu  synonyme  de  son  contraire.  L'on  devine  aussi  que  les  solutions 
qu'il  appelle  «  imaginaires  i>  sont  surtout  celles  de  la  métaphysique  la 
plus  rationnelle,  la  plus  étrangère  aux  impressions  de  l'imagination  et 
des  sens.  Certes,  Fauteur  de  la  Théorie  des  sciences  manie  aisément  la 
langue  philosophique  et  ne  manque  ni  d'informations  ni  de  vues  sur  les 
discussions  de  notre  temps.  U  n'en  n*est  pas  moins  vrai  que  son  livre 
est,  à  prendre  les  mots  dans  leur  vrai  sens,  aussi  peu  philosophique  que 
possible,  encore  bien  qu'il  ait  été  accueilli  dans  une  collection  considé- 
rable, revêtue  de  celte  épithète.  Il  est  surtout  historique,  ou  plutôt  anec- 
dotique.  Des  indications  curieuses  sur  les  croyances  des  divers  peuples 
touchant  la  vie  luture,  voilà  presque  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  Tou- 
vrage  entier  et  spécialement  dans  le  second  chapitre  (p.  20-56)  :  <>  Exposé 
des  doctrines,  »  et  dans  les  chapitres  Yll-Xt  :  «  Réincorporation  des  âmes, 
métempsycose,  lieu  et  durée  d'une  existence  future,  fonctions  physio- 
logiques et  psychiques  dans  l'existence  future,  etc.  »  Tout  cela,  d'ail- 
leurs, peut  être  utile  à  certains  égards,  pourvu  qu'on,  sache  se  placer  en 
dehors  du  point  de  vue  étroitement  positif  de  Tauteur,  et  aussi  contrôler 
au  besoin  son  témoignage.  Que  penser,  en  eflet,  de  la  valeur  critique 
d'un  écrivain  qui  ose  émettre  une  assertion  comme  celle-ci  :  «  Jésus, 
hardi  novateur,  exclut  les  riches  du  ciel  et  le  promet  aux  pauvres, 
comme  dédommagement  de  leur  longue  infortune,  sans  tenir  aucun 
compte  du  bien  que  les  premiers  ont  pu  faire  ni  du  mal  dont  les  seiconds 
ne  sont  pas  exempts  »  (p.  105)?  U  y  a  pourtant,  dans  cette  longue  com- 
pilation sur  la  vie  future,  trois  ou  quatre  chapitres  de  discussion  philo- 
sophique au  moins  d'intention.  C'est  l'examen  successif  des  trois  preuves 
de  l'immortalité  :  spiritualité  et  simplicité  de  l'âme,  sanctions  de  la 
morale.  Mais  sur  le  problème  psychologique,  M.  Bourdenu  ne  touche 
assurément  pas  le  vrai  point  :  il  se  croit  invincible  en  affirmant  que 
«  Thomme  est  un,  »  pour  écarter  le  dualisme  des  spiritualistes,  tandis 
qu'eux  seuls    établissent  l'unité   humaine  en  affirmant   l'âme,  seul 
vrai  principe  d'unité  dans  la  multiplicité  phénoménale  de  notre  vie. 
Quant  aux  sanctions  surnaturelles  du  devoir,  elles  ne  peuvent  avoir  force 
de  preuve,  c'est  évident,  pour  qui  n'admet  pas  la  valeur  absolue  du 
devoir  lui-même.  Et  ici  encore,  M.  Bourdeau  aurait  dû  s'apercevoir  que 
le  «  problème  de  la  mort  »  n'existe  même  pas  pour  qui  ne  croit  ni  à 
Dieu,  ni  à  l'âme,  ni  au  bien  absolu  ;  que,  par  conséquent,  il  n'avait  pas 
lieu  de  Taborder  dans  un  travail  spécial,  mais  tout  au  plus  d'exposer 
et  de  défendre  directement  les  principes  de  la  philosophie  qui  fait  dis- 
paraître les  données  de  ce  problème.  Ce  livre  ne  compte  donc  pas  plus 
comme  œuvre  de  discussion  sérieuse  qu'il  ne  mérite  la  reconnaissance 
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du  public  par  des  conclusions  qui  ne  sont  ni  neuves  ni  consolantes. 
11.  —  Tout  autre  est  l'esprit  des  Entretiens  sur  Vimmortalité  de  Vâme^ 
œuvre  posthume  de  M.  Jules  Le  Fèvre-Deumier,  mort  en  1857,  après 
avoir  multiplié  les  volumes  en  vers  et  en  prose  sans  atteindre  le  grand 
public,  mais  non  sans  s'assurer  un  rang  honorable  parmi  les  initiés  du 
premier  romantisme.  Ces  entretiens  surtout  témoignent  non  seulement 
de  la  distinction  de  son  talent,  apprécié  déjà  par  quelques  bons  juges^ 
mais  de  la  noble  direction  de  ses  pensées  dans  Tordre  moral  et  religieux. 
Malheureusement,  on  ne  sait  trop  à  qui  adresser  ce   magnifique   vo- 
lume dans  le  temps  de  lecture  hâtive  et  de  préoccupations  positives  où 
nous  vivons,  n  est  bien  long,  et,  malgré  Téloquence  vraie  de  beaucoup 
de  pages,  il  risque  de  paraître  tantôt  traînant,  tantôt  par  trop  so- 
lennel. Ce  n'est  d'ailleurs  pas  un  traité  en  règle  sur  la  question  ;  ce 
ne  sont  que  des  considérations  propres  à  réconcilier  l'esprit  avec  l'espé- 
rance en  Tau  delà.  Les  deux  interlocuteurs  sont  également  amis  de  la 
nature  et  de  l'art  ;  mais  l'un,  Aurèle,  atteint  parles  doutes  de  la  science 
courante,  n'ose  plus  s'appuyer  sur  aucune  croyance  spiritualiste  ;  l'autre, 
Scévole,  sans  prétendre  dogmatiser,  trouve  en  tout  ordre  d'observations 
au  moins  de  précieuses  lueurs  qui  l'orientent  vers  la  lumière  complète 
du  christianisme.  Le  théâtre  de  leurs  entreliens  change  souvent  ;  nous 
les  trouvons  d'abord  à  Naples  ;  ils  promènent  ensuite  leurs  préoccupations 
et  leurs  conversations  philosophiques  dans  l'Inde,  l'Amérique,  la  Poly- 
nésie, que  sais-je  encore?  Ils  ne  voyagent  guère  moins  dans  le  monde 
de  l'esprit  :  la  nature  humaine  dans  sa  dualité,  la  parole,  la  liberté,  les 
passions,  les  arts  et  les  sciences,  l'industrie,  la  société,  l'histoire,  Jes 
religions,  leur  fournissent   tour  à  tour  des  thèmes  aussi  variés  que 
féconds  d'objections  douloureuses  et  d'éclaircissements  consolants.  Nous 
sommes  loin  du  programme  de  Malebranche  pour  les  recherches  métaphy- 
siques :  «  11  est  nécessaire  de  quitter  ces  lieux  enchantés  qui  charment 
nos  sens.  Allons  nous  renfermer....  Rejetez  tout  ce  qui  vous  est  entré 
dans  l'esprit  par  les  sens.  Faites  taire  votre  imagination.  Que  tout  soit 
chez  vous  d^ns  un  parfait  silence.  »>  Les  entretiens  de  Jules  Le  Fèvre 
sont  au  contraire  comme  encadrés  dans  les  paysages  les  plus  lumineux 
et  accompagnés  de  toutes  les  harmonies  du  monde  extérieur.  Mais  tout 
est  bien  qui  finit  bien.  Et  le  terme  du  voyage  de  nos  deux  chercheurs,  c'est 
bien  le  repos  dans  le  calme  des  croyances  chrétiennes.  Il  est  vrai  qu'un 
propos  malsonnant  sur  le  jugement  dernier  gâte  ces  dernières  pages 
(p.  646),  mais  c'est  là,  ce  semble,  une  pure  étourderie  que  les  éditeurs 
auraient  pu  faire  disparaître.  Que  la  conclusion  soit  rigoureusement 
amenée,  je  ne  l'affirmerai  pas  ;  mais  Scévole  y  est  arrivé  du  moins  par  la 
pente  d'un  esprit  et  d'un  cœur  droits  :  c'est  assez  pour  l'éloge  d'un  livre 
dont  le  plus  grand  défaut  est  d'être  trop  long  et  trop  romantique  pour 
les  lecteurs  de  l'heure  présente. 
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12. —  Le  Principe  de  la  morale^  de  M.  Ch.  Secrétan,  TémiDent  profes- 
seur de  Lausanne,  a  paru  pour  la  première  fois  en  1884  et  a  pris  dès  lors 
une  place  distinguée  dans  la  littérature  philosophique  de  notre  siècle. 
Mieux  peut-être  qu'aucun  autre  livre,  il  résume  non  seulement  l'éthique, 
mais  à  peu  près  toute  la  philosophie  du  vigoureux  penseur,  dans  ses 
parties  les  plus  saines  comme  dans  ses  défaillances  et  ses  excès.  A  pro- 
pos d'une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  déjà  connu  et  jugé,  il  suffit 
d'en  rappeler  les  traits  généraux.  —  La  Préface,  datée  de  1883,  n'est 
qu'une  réponse  aux  objections  de  M.  Fouillée  contre  la  Philosophie  de 
la  liberté  de  l'écrivain  suisse.  —  V Introduction  contient  une  réfutation 
solide  de  la  théorie  positiviste  des  trois  états,  religieux,  métaphysique 
et  positif;  M.  Secrétan  montre  que  ce  dernier  ne  doit  pas  remplacer  et 
exclure  les  deux  précédents  et  qu'une  vue  complète  de  la  réalité  implique 
ces  trois  aspects  également  essentiels.  —  La  première  et  principale 
partie  de  l'ouvrage  (elle  porte  le  môme  litre)  constitue  une  synthèse,  une 
conciliation  de  la  solution  empirique  et  de  la  solution  a  pmn  du  problème 
moral.  L'auteur  maintient  fortement  les  deux  notions  corrélatives  de  li- 
berté et  d'obligation,  comme  double  fondement  de  l'éthique.  Il  défend  en 
particulier  le  libre  arbitre  contre  tous  ses  adversaires,  mais  il  le  regarde 
comme  indémontrable.  Entre  le   déterminisme  et  la  doctrine  de  la 
liberté,  il  tient  qu'il  faut  opter  pour  celte  dernière,  et  que  ce  choix  n'est 
pas  nécessité  par  la  logique,  mais  imposé  par  la  raison  pratique,  à 
laquelle  appartient  en  tout  et  partout  la  dernière  explication  des  choses. 
Quant  à  l'obligation,  qui  est  proprement  le  principe  rationnel  de  la 
morale,  elle  serait  vide  sans  les  données  empiriques  fournies  par  l'étude 
de  l'homme  et  du  monde.  La  formule  pratique  qui  résulte  de  cette 
étude  pour  M.  Secrétan  est  celle-ci  :  «  Agis  comme  la  partie  libre  d'un 
tout  solidaire.  »  Sa  morale  est  donc,  comme  son  ontologie  et  sa  logique 
elle-même,  bâtie  sur  le  concept  de  liberté.  Au  reste,  celte  solidarité  de 
l'espèce  et  cette  unité  de  but  qui  donnent  à  la  liberté  ses  lois  propres, 
les  lois  morales,  indiquent  un  autre  caractère  propre  à  Téthique  et  à  la 
politique  de  M.  Secrétan  :  la  charité  y  devient  le  fondement  de  tout 
devoir,  et  il  ne  faut  plus  l'opposer  à  la  justice,  qui  n'est  que  la  charité 
ordonnée.  —  Dans  une  seconde  partie  intitulée  Inférences,  l'auteur 
étend  en  divers  sens  le  cercle  de  sa  discussion,  et  remue  avec  autant 
d'intérêt  que  d'originalité  le  problème  du  mal,  l'idée  de  substance  (qu'il 
ne  veut  pas  abandonner,  sauf  à  l'identifier  au  vouloir),  l'eudémonisme, 
le  pessimisme  et  surtout  les  questions  religieuses  du  surnaturel,  de  la 
prière,  etc.  0\^  sait  tout  ce  que  Tillustre  écrivain  porte  à  la  fois  d'éner- 
gique conviction  et  de  funeste  libéralisme  dans  ces  matières  réservées. 
On  en  trouve  l'expression  éloquente  dans  les  premiers  mots  de  sa  pré- 
face :  «  Je  suis  resté  fidèle  aux  croyances  de  ma  jeunesse.  Je  lis  toujours 
dans  le  christianisme  le  secret  du  monde  ;  je  vois  toujours  dans  l'assi- 
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milation  de  Tânie  au  Christ  le  salut  individuQl  ;  j'attends  toujours  de 
raccomniodation  des  rapports  sociaux  à  Tesprit  du  Christ  la  rédemption 
de  rhumanité....  (Mais)  je  n'attribue  aucune  autorité  définissable  aux 
écrits,  aux  traditions,  aux  établissements  qui  nous  rapportent.  Toute 
infaillibilité  extérieure  mellrait  un  obstacle  insurmontable  à  Tœuvre  de 
pénétration  qui  doit  s'accomplir.  »  On  voit  que  si  le^  philosophe  ne  peut 
être  suivi  jusqu'au  bout,  il  importe  encore  davantage  de  ne  pas  rester 
longtemps  à  Técole  du  théologien. 

13.  —  En  qiiillant  ce  terrain  mouvant,  quoique  élevé,  on  est  tout 
heureux  de  se  retrouver  sur  le  terrain  solide  de  l'éthique  traditionnelle, 
et   on  le  sent  bien  sous  ses  pieds  en  abordant  le  beau  travail  de 
M.  l'abbé  de  Baets  sur  les  Bases  de  la  morale  et  du  droit.  C'est  une 
exposition  nouvelle  de  la  vieille  doctrine  des  maîtres  de  l'école  sur  les 
questions  qui  intéressent  le  plus  directement  l'homme  et  la  société; 
mais  comme  elle  gagne  à  se  produire  dans  sa  forme  et  dans  sa  vigueur 
natives,  qui  ont  forcé  l'admiration  môme  des  penseurs  les  moins  favo- 
rables à  la  philosophie  scolastique  !  Toutefois,  s'il  y  a  aujourd'hui  un 
désarroi  doctrinal  presque  absolu  dans  les  écoles  indépendantes  sur  les 
bases  mêmes  de  l'ordre  moral  et  juridique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  théories  rationalistes  ou  empiriques,  d'une  part,  les  préjugés 
évolutionnistes,  déterministes,  «  criminalistes,  »  de  l'autre,  n'ont  rien 
laissé  d'intact  dans  le  vénérable  édifice  de   la  morale  traditionnelle. 
Aussi  M.  de  Baets,  avant  de  le  montrer  dans  sa  solidité  inébranlable  à 
la  génération  nouvelle,  fait-il  connsdtre  et  apprécier  les  systèmes  qu'on 
a  voulu  lui  substituer  sur  les  idées  mêmes  de  droit  et  de  devoir.  Kant, 
Bentham,  Stuart  Mill,  Spencer,  Schopenbauer,  fournissent  leurs  solu- 
tions diverses,  dont  aucune  ne  répond  à  tontes  les  données  du  double 
problème.  Mais  l'auteur  construit  à  son  toiir.  Fidèle  à  l'enseignement 
des  docteurs  chrétiens,  il  définit  avec  précision,  il  établit  solidement 
sur  ses  bases  ontologiques  ce  double  élément  objectif,  droit  et  devoir. 
J'ai  eu  pour  ma  part  une  satisfaction  particulière  à  constater  qu'à  l'in- 
verse de  la  plupart  des  écoles  contemporaines,  il  ne  subordonne  pas  du 
tout  l'une  de  ces  idées  à  l'autre  (V.  p.  160-161).  —  A  ce  premier  livre 
sur  «  l'élément  objectif,  »  en  succèdent  deux  autres,  l'un  sur  «  l'élé- 
ment subjectif,  imputabilité,  »  qui  est  un  traité  de  la  liberté  et  du  dé- 
chet qu'elle  peut  recevoir  par  suite  des  passions,  de  rinflrmité  mentale, 
des  maladies  du  même  ordre,  enfin  des  altérations  physiologiques  acci- 
dentelles ;  —  l'autre  sur  la  «  responsabilité.  »  Ici,  une  critique  vétilleuse 
pourrait  épiloguer  sur  ce  vocable,  qui  ne  s'oppose  guère  à  celui  àUmputa- 
bilité^  inscrit  sur  le  livre  précédent.  Mais  ce  n'est  qu'une  affaire  de 
mois.  Ce  troisième  livre  n'en  a  pas  moins  son  objet  propre,  fort  intéres- 
sant et^  comme  on  dit,  fort  «  actuel.  »  II  s'agit  du  pouvoir  de  la  société 
sur  les  criminels  et  des  atténuations  qu'y  apporte  la  diminution  ou 
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Tabsence  de  liberté  morale.  D'où  une  discussion  serrée  des  doctrines 
afférentes  de  Tanlbropologie  et  de  la  crimiDologie  nouvelles.  Cet  examen 
achève  de  donner  un  intérêt  d'à-propos  et  de  nouveauté  à  un  livre  qui 
a  pour  premier  mérite  d*établir  et  de  défendre,  sous  une  forme  à  la  fois 
très  claire  et  très  scientifique,  la  vieille  morale  et  le  droit  éternel. 

14.  —  L'un  des  plus  vénérables  représentants  du  spiritualisme  fran- 
çais, M.  Ch.  Bénard,  continue  par  son  beau  volume  récent  sur  Platon 
l'œuvre  commencée  par  un  premier  volume  sur  la  Philosophie  ancienne, 

—  je  veux  dire  l'exposition  historique  et  critique  des  systèmes  anti- 
ques, puisée  aux  sources  et  soumise  au  critérium  des  saines  doctrines, 

—  à  la  différence  de  maints  savants  contemporains  qui  font  de  Thistoire 
de  la  philosophie  l'instrument  trop  docile  de  leurs  vues  les  plus  per- 
sonnelles. —  «  Aucun  de  nous  n'oserait  dire  qu'il  sait  tout  Platon;  » 
c'est  un  mot  d'Origène  dont  M.  Bénard  fait  l'épigraphe  de  son  travail. 
Mais,  sans  se  flatter  d'une  intelligence  complète  de  l'œuvre  de  Platon, 
sans  se  piquer  de  découvertes  exégétiques  ni  de  critique  transcendante, 
il  croit  avoir  atteint  par  une  étude  attentive  et  prolongée  et  compte  pré- 
senter aux  étudiants  plutôt  qu'aux  savants,  sous  une  forme  très  acces- 
sible, l'essentiel  de  la  doctrine  de  Platon  ;  c'est-à-dire,  non  seulement 
la  théorie  des  idées,  à  laquelle  tel  interprète  récent  s'est  presque  exclu- 
sivement arrêté,  mais  encore  sa  cosmologie,  sa  psychologie,  sa  théo- 
logie, et  plus  encore,  sa  philosophie  pratique  (morale,  politique,  esthé- 
tique, éducation);  et  tout  cela  avec  le  développement  utile,  en  distinguant 
soigneusement  le  certain  du  probable,  et  le  probable  de  ce  qui  est  entiè- 
rement douteux  et  obscur.  Par  la  modeste  et  consciencieuse  méthode 
qui  a  présidé  à  ce  long  travail,  on  le  distinguera  sans  peine,  et  non  sans 
lui  reconnaître  un  précieux  avantage  de  fidélité,  sinon  d'originalité,  de 
plusieurs  essais  analogues  qui  ont  paru  chez  nous  depuis  quelques 
années.  Quant  aux  recherches  publiées  à  l'étranger  et  surtout  en  Alle- 
magne, on  pourra  s'étonner  et  regretter  que  le  traducteur  d'Hegel  ait 
voulu  à  peu  près  les  laisser  de  côté  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
n'auraient  modifié  en  rien  d'essentiel  sa  manière  de  comprendre  et  de 
juger  le  grand  philosophe  qu'il  a  si  longtemps  et  si  attentivement  lu  ei 
médité.  —  C'est  assez  pour  recommander  un  excellent  livre,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'analyser  ici.  Disons  seulement  que  Tintroduction  historique, 
critique  et  littéraire  (p.  1-48),  qui  touche  à  tant  de  points  intéressants 
et  souvent  controversés,  aurait  comporté  bien  plus  de  développements 
si  Tauteur  n'avait  pas  voulu  s'en  tenir,  comme  il  l'indique  dès  le  titre, 
à  un  simple  «  aperçu  ;  »  c'est  un  des  points  par  lesquels  son  livre  appelle 
un  complément,  et  ce  complément,  on  le  trouvera  sans  doute  surtout 
dans  les  Études  de  M.  Huit,  que  M.  Bénard  annonce  lui-même,  avec 
pleine  sympathie.  En  ce  qui  concerne  l'exposition  de  la  philosophie  de 
Platon  dans  ces  trois  parties  si  vastes  et  si  complexes.  Dialectique, 
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Physique,  Éthique,  je  tiens  à  dire,  tout  en  reconnaissant  le  caractère 
presque  exclusivement  objectif  du  travail  de  M*  Ch.  Bénard,  qu'il  vise 
quelquefois,  non  sans  critiques  et  corrections  importantes,  les  interpré- 
tations de  ses  rivaux  ;  voir  par  exemple  ce  qui  concerne  M.  Fouillée  dans 
le  chapitre  sur  «  les  idées  et  la  pensée  divine,  »  en  particulier  une  note 
de  la  page  144.  Toutefois,  même  en  s'écartant  des  autres  interprètes, 
le  savant  et  modeste  écrivain  a  surtout  à  cœur  de  leur  rendre  justice 
et  de  reconnaître  leurs  mérites. 

45.  —  Le  recueil  posthume  de  fragments  de  Mgr  Freppel,  qui  vient 
de  paraître  à  la  librairie  Relaux,  porte  pour  litre  principal  ces  trois 
noms  :  Commodien,  Arnobe,  Lactance^  qui  ne  répondent  pas  même  au 
tiers  du  contenu  de  ce  beau  volume.  Ils  en  représentent  pourtant  la 
partie  la  plus  remarquable,  celle  qui  en  assurera  le  succès  ;  car  ces  sept 
leçons  continuent,  en  le  laissant,  hélas  I  inachevé,  le  cours  d'éloquence 
sacrée  sur  les  Pères  de  TÉglise  latine,  professé  à  la  Sorbonne  avec  tant 
de  succès  par  Tabbé  Freppel  et  qui,  malgré  quelques  défaillances,  res- 
tera Tun  des  principaux  monuments  de  notre  littérature  chrétienne  au 
xix^  siècle.  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  d'en  parler  si  la  philosophie  ne 
tenait  une  place  importante,  la  principale  place  même,  sinon  dans  la 
première  leçon  (spécialement  historique  et  littéraire)  sur  Commodien, 
au  moins  dans  les  trois  leçons  sur  Arnobe  et  les  quatre  sur  Lactance. 
On  y  remarquera  surtout  la  critique  des  idées  d'Arnobe  sur  la  mytholo- 
gie, avec  retour  contre  MM.  E.  Havet  etL.  Ménard,  et  Texposilion  delà 
théologie  naturelle  de  Lactance,  avec  des  pointes  du  même  ordre  sur  le 
matérialisme  contemporain.il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  ces  pages 
un  peu  sévères  sont  relevées,  comme  d'habitude,  par  la  lucidité  et 
l'agrément  de  la  forme  et  par  la  chaleur  de  la  discussion.  —  Les  autres 
morceaux  réunis  dans  ce  volume  ne  portent  pas  tout  à  fait  au  même 
degré  l'empreinte  du  talent  si  ferme  et  si  vivant  de  Tévêque  d'Angers  : 
ils  sont  l'œuvre  d'un  jeune  professeur  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  ans. 
Et  toutefois,  outre  leur  très  réel  intérêt  pour  l'histoire  de  celte  bdle  et 
riche  intelligence,  ils  méritent  encore  d'être  étudiés  pour  eux-mêmes 
surtout  par  les  amis  de  la  philosophie  chrétienne.  Ainsi  les  treize  leçons 
professées  à  l'école  des  Carmes  en  1850  sur  «  l'histoire  de  l'École 
d'Alexandrie  »  résument,  avec  une  puissance  d'assimilation  déjà  bien 
remarquable,  les  notions  les  plus  sûres  touchant  le  néo-platonisme 
païen,  juif  et  chrétien, la  kabbale,  le  gnosticisme  de  la  Syrie,  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie  Mineure,  etc.  Ces  difficiles  questions  étaient  traitées  dans 
le  même  temps  par  les  maîtres  les  plus  renommés  de  la  philosophie 
officielle  avec  une  science  et  un  talent  incontestables,  mais  avec  une  trop 
large  part  de  préjugés  rationalistes  ;  elles  sont  reprises  ici,  avec  moins 
d'appareil  scientifique,  mais  sous  une  forme  très  nette  et  très  vive,  et 
la  lumière  des  idées  chrétiennes.  —  Les  sept  leçons  intitulées  «  Ratio- 


Qalisme  el  Raison  »  sont  de  la  même  date  el  se  rapportent  à  des  poIé- 
miques  alors  Irès  ardentes  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  la  raison, 
ses  limites,  son  indépendance  bien  comprise.  Le  jeune  et  vaillatil  pro- 
fesseur y  vise  surtout  le  ralionalisme  éclectique  de  M.  Cousin  tl  de  son 
école.  —  C'est  contre  l'école  la  plus  opposée,  contre  le  traditioaalisme, 
que  sont  dirigées  les  deux  Lettres  à  M.  Bonnelty.  El  quoique  cette 
polémique  n'ait  plus  guère  que  la  valeur  d'un  document,  l'argumeQ- 
tation  à  la  fois  très  pressante  et  très  polie  du  professeur  d'hietoire  du 
petit  séminaire  de  Strasbourg  tait  lire  encore  avec  le  plus  vif  plaisir 
des  pages  qui  ne  parurent,  en  18.Ï0,  qu'alourdies  par  les  notes  intermi- 
nables du  savant  et  naïf  directeur  des  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne. —  Signalons,  en  outre,  deux  belles  études  critiques,  l'une  sur 
les  Lettres  pascales  de  saint  Athanase,  l'autre  sur  la  Mystique  de 
Gœrres,  et  le  lecteur  sera  plus  que  Ûié  sur  l'intérêt  varié  qui  distingue 
ce  volume  complémenlaire  des  œuvres  de  Mgr  Freppel. 

16.  —  La  Philosophie  de  Hobbes,  par  M.  Georges  Lyon,  dépasse  de 
l)eaucoup,  ce  me  semble,  par  l'exactitude  de  l'analyse  et  la  profondeur 
du  sens  critique,  sans  parler  de  la  valeur  littéraire  de  la  forme,  tout  ce 
qui  aparu  sur  l'œuvre  si  puissante  et  si  étrange  du  tliéoricien  de  l'abso- 
lulisijie.  Sur  la  vie  même  de  Hobbes,  on  pourrait  croire  que  tout  i5lait 
dit  el  tiré  au  clair  après  le  travail  d'Aubrey  (1813;  et  les  rediiTcbes 
beaucoup  plus  récentes  de  Croom  Robertson  (1886J.  Mais  en  mcmtrant  à 
son  tour  le  développement  simultanii  de  la  vie  extérieure  el  de  la  pensée 
de  Hobbes,  le  nouvel  interprète  a  souvent  des  explications  plus  on  moins 
Douvelles,  qu'il  sait  mettre  dans  le  meilleur  jour.  Il  divise  très  n;ilurel- 
lement  la  carrière  du  philosophe  de  Matmesbury  en  trois  périodes,  sépa- 
rées par  les  événements  publics  qui  eurent  une  influence  si  profonde  sur 
sa  vie.  La  première  période  va  de  sa  naissance  (1S88)  à  la  Révolution, 
qui  le  força  de  se  réfugier  surle  continent,  où  il  avait  déjà  voyagé  (1640); 
la  seconde,  la  plus  remarquable  par  la  portée  des  œuvres  qui  la  signa- 
lent, s'arrête  k  la  Restauration  des  Sluarls  (1662);  une  aclivitii  non 
moins  féconde,  mais  plus  contrariée,  caractérise  la  dernière  période, 
jusqu'à  la  mort  de  Hobbes  (1679).  Parmi  ses  ouvrages  capilaus,  ie  De 
cive  fut  publié  te  premier  (1633),  le  Leviathan  seulement  en  i&'A2:  enfin 
le  De  corpore  vers  le  milieu  de  1635,  Or  ce  dernier  livre  renferme  les 
bases  logiques  et  psychologiques  de  la  philosophie  de  Hobbes,  et  le  Le- 
viathan sa  morale  avec  les  fondements  de  sa  politique,  dont  le  De  cive 
est  le  développement  i  en  telle  sorte  que  l'ordre  logique  def  l'œuvre  esl 
précisément  inverse  Je  l'ordre  chronologique  de  sa  publication,  l^lais  la 
pensée  entière  du  philosophe  était  de  bonne  heure  fixée  dans  son  esprit 
avec  l'unité  parfaite  et  l'inflexible  rigueur  de  déduction  qu'elle  oUrj  dans 
l'ensemble  de  ses  ouvrages,  Aussi-M.  Lyon,  au  lieu  de  les  analyser  sûp.v 
rément  comme  l'ont  fait  ses  prédécesseurs,  a-l-il  préféré  les  utiliser  tous. 
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sans  préoccupation  de  date,  au  courant  d*UD  exposé  complet,  plus  net  et 
plus  vivant  dans  ce  livre  que  dans  ses  sources  elles-mêmes.  Après  un 
premier  chapitre,  épisodique  pour  ainsi  dire,  sur  la  querelle  de  Hobbes 
avec  Descartes,  nous  sommes  initiés  successivement  à  la  méthode  du 
philosophe  anglais  et  à  son  nominalisme;  puis  à  sa  philosophie  pre- 
mière, qui  est  un  déterminisme  absolu  dans  la  pensée,  dans  la  nature  et 
dans  l'action  ;  puis  à  sa  théologie,  qui  est  au  fond  une  théorie  anticipée 
de  «  rinconnaissable,  »  mais  avec  la  prétention  d*assurer  sa  supériorité 
légitime  à  la  Révélation  ;  pois  à  sa  psychologie,  spécialement  dans  ces 
trois  théories  saillantes  de  l'association  des  idées,  des  passions,  de  la 
volonté.  La  morale  et  la  théorie  de  TÉtat  n'occupent  que  les  deux  der- 
niers chapitres  ;  et  c'est  bien  la  première  fois  qu'on  montre  pleinement 
le  rapport  de  ces  parties  les  plus  connues  (quoique  souvent  mal  con- 
nues) de  l'œuvre  de  Hobbes  avec  sa  philosophie  proprement  dite,  dont 
elles  sont  les  rigoureuses  déductions.  M.  Lyon  a  raison  de  le  dire  : 
«  Hobbes  demeure  positivement,  dût  l'alliance  de  ces  deux  mots  sembler 
un  intolérable  paradoxe,  le  métaphysicien  de  l'empirisme,  comme  Fran- 
çois  Bacon  en  avait  été  le  poète  (p.  4).  »  Saisi  d'une  admiration  pro- 
noncée pour  «  le  souffle  de  la  grande  inspiration  »  qui  anime  les  ouvrages 
de  son  héros,  M.  Lyon  est  loin  de  «  remplir  le  rôle  de  critique  avec  le 
même  soin  que  celui  d'interprète,  a  A  vrai  dire^  il  se  désintéresse  à  peu 
près  de  ce  rôle  important,  et  c'est  surtout  là  ce  qui  ne  permet  guère  de 
recommander  absolument  ce  travail  si  bien  composé  et  si  bien  écrit.  Il 
a  pourtant  bien  senti  le  vice  radical  du  système  et  il  le  dénonce  çà  et  là, 
et  surtout  dans  la  dernière  phrase  de  son  livre,  avec  son  habituel  bon- 
heur d'expression  :  «  La  philosophie  de  Hobbes  nous  plonge  en  un  dé- 
sert, où  il  n'y  a  place  ni  pour  l'amour  ni  pour  l'action.  Le  monde  qu'elle 
a  recomposé  est  peuplé  par  les  choses;  l'âme  s'en  est  retirée.  » 

17.  —  M.  Jules  Angot  des  Rotours  a  réuni  dans  une  œuvre  d'ensemble 
qui  intéresse  à  la  fois  les  moralistes  et  les  philosophes,  —  disons  mieux, 
qui  est  faite  pour  passionner  tous  les  esprits  sérieux  et  attentifs  —  les 
portraits  critiques  des  philosophes  qui,  depuis  Rousseau  jusqu'à  Tolstoï, 
ont  voulu  fonder  leur  doctrine  sur  l'amour  ou  la  volonté,  plutôt  que  sur 
l'intelligence.  On  ne  saurait  contester  l'à-propos  de  cette  étude  :  qui  ne 
voit  que  le  mouvement  des  esprits  et  des  âmes  vers  ce  qu'on  appelle 
Morale  du  cœur  se  manifeste  chaque  jour  avec  plus  de  force  et  semble 
vraiment  devenir,  dans  le  domaine  spéculatif,  le  plus  saillant  des  signes 
du  temps  ?  Il  est  vrai  que  cette  tendance  de  plus  en  plus  générale  admet 
des  différences  très  importantes  et  que,  dans  Tarmée  de  ces  nouveaux 
chevaliers  de  l'amour,  on  pourrait  distinguer  toutes  les  nuances  qui  sé- 
parent le  scepticisme  le  plus  insouciant  du  dogmatisme  le  plus  aigu.  Ces 
difiércncos  n'échappent  ni  à  l'écrivain  lui-même,  ni  au  maître  illustre 
qui  a  voulu  présenter  ce  livre  au  public.  Toutefois  la  métaphysique  de 
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M.  RavaissoD,  ici  comme  ailleurs,  est  plus  profonde  que  lumineuse,  et 
son  exposition  un  peu  elliptique  ne  satisfera  peut-être  pas  de  tout  point 
les  esprits  soucieux  avant  tout  de  clarté  et  de  précision.  M.  des  Rotours 
loi-même,  dominé  par  la  pensée  très  légitime  de  montrer  la  convergence 
des  philosophies  et  des  âmes  les  plus  diverses  vers  cette  charité  vivante 
et  pratique  dont  le  christianisme  seul  possède  la  pleine  réalité,  est  peut- 
être  on  peu  trop  indulgent  pour  certtiins  penseurs  et  certaines  œuvres. 
Mais,  sur  les  points  essentiels,  il  fait  à  merveille  son  devoir  de  critique 
spiritualiste  et  chrétien  :  voir,  par  exemple,  ses  chapitres  sur  Jean-Jac- 
qoes,  sur  A.  Comte,  sur  Schopenhauer,  sur  Stuart  Mill,  sur  H.  Spencer. 
(A  propos  de  cette  énuméralion  incomplète,  je  me  permets  de  lui  de- 
mander pour  une  nouvelle  édition  un  chapitre  sur  M.  Secrétan.)  Il 
montre  partout  à  merveille,  et  c'est  le  fruit  le  plus  sûr  de  ce  beau  tra- 
vail, rinsuflSsance  des  doctrines  scientifiques  pour  donner  une  base  à  la 
sagesse  humaine,  une  règle  à  la  conscience,  une  vraie  paix  au  cœur,  et 
son  exposition,  très  remarquable  comme  étude  philosophique.  Test  en- 
core plus  comme  «  étude  d'âmes.  »  Le  but  principal  de  notre  distingué 
collaborateur,  il  le  déclare  lui-même  avec  une  noble  franchise,  c'est  de 
montrer  dans  l'évolution  de  la  «  morale  du  cœur,  »  qu'il  a  étudiée  chez 
nne  douzaine  de  ses  plus  illustres  représentants,  la  trace  continue  de 
«  ce  christianisme  intérieur  qu'on  peut  découvrir,  à  des  degrés  divers, 
au  fond  de  toutes  les  consciences.  »  Il  a  d'ailleurs  esquissé  dans  une 
conclusion  éloquente  un  tableau  des  rapports  de  la  vérité  et  de  la  bonté, 
aboutissant  à  la  glorification  du  christianisme  le  plus  formel  et  le  plus 
complet.  Ce  livre  est  donc,  en  même  temps  qu'une  série  d'études  solides 
et  attachantes  sur  plusieurs  philosophes  d'un  ordre  élevé,  à  la  fois  un 
excellent  ouvrage  et  une  bonne  action.  Léonce  Couture. 
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12.  Life  of  the  Blessed  Father  John  Forest,  0.  S.  F.,  by  Fr.  Thaddeus,  0,  S.  P. 
London,  Burns  et  Oates,  1888,  in-24  de  zii-72  p.  —  13.  M.  Vincent  de  Paul, 
Témoignage  sur  m  vie  et  tes  vertus  émintntes  [>ar  Bossubt,  édité  par  Armand  Ga9Ti&. 
Bruges,  Desclée  et  de  Brouwer,  1892,  in-18  de  47  p.,  0  ir.  15.  —  14.  Les  Vies  de 
quatre  des  premières  Mères  de  la  Visitation^  par  la  Révérende  Mère  de  Ghauoy.  Paris, 
Poussielgue,  1892,  iQ-8  de  zxxix-552  p.,  5  fr.  —  15.  Vie  de  la  Rèoérende  Mère 
Suzanne  Lévéquey  par  le  R.  P.  Uom  Louis  Lâvéque.  Paris,  Lelhielieuz,  1893,  iD-18 
de  344  p.,  2  fr.  50.  —  16.  Françoise  de  Bona^  par  l'abbé  J.  Sêadme.  Âvig:non,  Au- 
banel,  1892,  in-16  de  xxiv-504  p.,  4  ft.  —  17.  Histoire  du  R.  P.  de  Chrivière,  de  la 
Compagnie  de  Jésus^  par  le  P.  Jacques  Terrien.  Paris,  Poussielgue,  1892«  io-S  de  vii- 
614  p.,  5  fr.  —  18.  Mgr  Jacquemin,  évêque  de  Saint^Dié,  par  l'abbé  Mangbnot. 
Nancy,  Vagner,  1892,  lfl-12  de  272  p.  —  19.  Vie  du  T.  R.  P.  Marie-Joseph 
Coudrin^  par  Un  Père  de  Picpua.  Paris,  Lecoffre,  1892,  in-8  dexvi-644  p.,  7  fr.  50.  — 
20.  Histoire  de  la  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  par  l'abbé  Léon  Ghapot. 
Paris,  Poussielgue,  1892,  2  vol.  io-S  dexi-451  et  473  p.,  8  fr.  —  21.  Une  FamiUe 
napolitaine,  par  le  R.  P.  Sica.  Paris,  V.  Relaux,  1892,  in-12  de  195  p.,  2  fr. 
—  22.  Vie  de  la  Révérende  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph^  par  le  R.  P.  Mercier. 
Paris,  V.  Retaux,  in-8  de  x*592  p.,  5  fr.  —  23.  Le  P.  Joseph  Aréso,  par  l'abbé 
Henri  de  Surrbl  de  Saint-Julien.  Montreuil-sur-Mer,  1892,  in-8  de  viii-312  p.  — 
24.  Le  R.  P.  Louis  de  la  Morinière^  par  le  P.  Joseph  Dauphin.  Paris,  Delhoinroe  et 
Briguet,  1893,  in-12  de  ii-264  p.,  3  fr.  —  25.  Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
Mgr  B.'À.  Languillaly  S.  J.,  par  l'abbé  Pierre.  Paris,  Victor  Relaux,  1892,  2  vol. 
in-8  de  505  et  484  p.,  10  fr.  —  26  Les  Principaux  Faits  miraculeux  de  Lourdes, 
par  l'abbé  Barbé,  4*  édil.  Paris,  Leforl,  in-8  de  viii-205  p.,  2  fr.  50.  —  27.  fler- 
nadette,  sœur  Marie  Bernard,  par  Henri  Lasserre.  Paris,  Palroé,  1890,  in-12  de 
xvi-430  p.,  3  fr.  —  28.  Une  Ame  de  prêtre.  VAbbé  C.-A,  Estève,  par  l'abbé  Naudet. 
Paris,  TÔlra,  1893,  in-8  de  xii-238  p.,  2  fr.  50.  —  29.  Vie  et  œuvres  de  M.  LegenlU, 
par  le  P.  M.  Rony,  oblat  de  Saint-François  de  Sales.  Paris,  Victor  Retaux,  1893,  in-8 
do  ix-405  p.,  6  fr. 

1.  —  Écrire  une  Vie  de  Saint  Joseph  qui  satisfasse  à  toutes  les  exi- 
gences de  la  critique,  étendre  ce  travail  aux  proportions  d'un  grand  io-S 
de  quatre  cents  pages,  orné  de  soixante-dix-huit  gravures,  constitue  une 
entreprise  pleine  de  difficultés.  Devant  cette  tâche,  Mgr  Ricard,  le  fécond 
écrivain,  qui  donne  au  publie  un  livre  par  année,  n'a  point  reculé.  Pour- 
tant, nous  n'oserions  pas  affirmer  que  son  nouveau  travail  échappe  à 
tout  reproche  de  remplissage  peu  utile.  Même  observation  au  sujet  des 
gravures,  où,  à  propos  de  saint  Joseph,  on  rencontre  un  peu  tout  le 
monde.  Pour  ce  qui  concerne  le  texte,  les  révélations  de  Marie  d'Agréda 
et  de  Catherine  Emmerich,  les  Évangiles  apocryphes,  le  P.  Faber  et 
beaucoup  d'autres  en  font  les  frais.  Mgr  Ricard  donne  une  large  part  de 
son  livre  au  développement  du  culte  de  saint  Joseph.  On  peut  discuter 
le  titre  donné  au  premier  chapitre  :  La  Discipline  du  secret.  Il  n'y  eut 
pas  de  culte  de  sainl  Joseph  aux  premiers  siècles  ;  il  n'y  avait  donc  rien 
à  cacher.  Mgr  Ricard  aurait  pu  profiter  aussi  pour  la  dernière  partie  de 
son  ouvrage  d'un  très  bon  article  du  R.  P.  Pfûlf,  publié  dans  les  5/im- 
men  aus  Maria  Laach  (t.  XXXVDI,  p.  137-161,  282-302). 

2.  —  Le  livre  de  M"*  Verny  procède  d'une  excellente  pensée.  On  con- 
naît les  grands  hommes  de  Thistoire  profane,  mais  on  ignore  tout  des 
saints.  Et  pourtant  quels  hommes  que  les  Pothin,  leslrénée,  les  Hilaire, 
les  Martin,  les  Benoit,  les  Léger,  etc.,  etc.I  Si  le  dessein  de  populariser 
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la  Vie  des  saints  est  louable  à  tout  point  de  vue,  il  n*en  est  pas  de  plus 
délicat  à  réaliser.  Souvent  les  saints  ont  une  double  histoire,  celle  qu'ils 
ont  vraiment  vécue,  et  qui  est  souvent  ignorée,  et  celle  de  la  légende. 
Quelle  histoire  faut- il  propager?  Doit-on  absolument  négliger  les  tradi- 
tions légendaires?  Dans  quelle  mesure  convient-il  de  les  donner?  L'en- 
fant, le  peuple,  s'intéresseront-ils  assez  à  Thistoire  toute  simple?  Nous  ne 
savons  si  M"*  Yerny  s'est  posé  ces  questions.  En  tout  cas,  elle  fait  souvent 
comme  si  la  critique  n'avait  rien  dit.  II  faut  Ten  blâmer  moins  que  d'autres 
plus  à  même  de  connaître  les  plus  récents  résultais  de  Thagiographie 
scientifique  et  qui,  malgré  tout,  s'obstinent  à  défendre  la  légende  au  nom 
de  l'histoire.  Dans  la  galerie  des  saints  personnages  de  France  que 
M"®  Verny  présente  pour  les  douze  premiers  siècles,  il  y  a  quelques 
omissions.  Plusieurs  diocèses  se  plaindront  de  n'être  point  représentés. 
Les  renseignements  bibliographiques  ne  sont  pas  toujours  bien  choisis. 
Un  exemple  :  pour  saint  Léon  IX,  il  valait  certes  mieux  renvoyer  au 
livre  du  R.  P.  Pierre  Briicker  qu'à  Y  Histoire  de  Darras.  Mais,  encore 
une  fois,  nous  nous  laissons  entraîner  à  faire  de  l'hagiographie  scienti- 
fique. Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  juger  le  travail  de 
M"*  Verny,  qui  n'a  voulu  qu'une  chose  :  raconter  aux  enfants  la  Vie  des 
Saints  de  France. 

3.  —  Le  R.  P.  Moniqnet  a  conçu  le  dessein  d'écrire  une  monographie 
détaillée  des  saints  du  diocèse  de  Bordeaux.  Il  a  commencé  par  la  Vie 
de  Saint  Fort^  premier  évêque  de  cette  ville.  L'auteur  nous  avertit  qu'il 
écrit  principalement  pour  édifier:  il  ajoute  pourtant  qu'il  admettra  tout 
ce  qu'ont  «  prouvé  »  avant  lui  les  savants  hagiographos.  Fort  bien,  mais 
quand  ces  savants  hagiographes  sont  MHd.  Faillon  et  Arbellot,  que  les 
choses  admises  sont  l'évangélisation  de  la  Gaule,  telle  que  la  raconte  la 
légende  d'Aurélien,  on  hésitera  à  dire  que  le  R.  P.  Monique t  admet  des 
choses  «  prouvées.  »  Cette  réserve  faite,  on  ne  pourra  qu'admirer  le  parti 
qu'a  su  tirer  l'auteur  des  légendes  et  des  maigres  documents  qui  nous 
restent  de  ces  époques  lointaines.  £t  si  l'on  songe  qu'il  ne  s'adresse 
pas  aux  savants,  mais  à  Tuniversalilé  du  peuple  chrétien,  peut-on  lui 
l'aire  un  grief  d'avoir  fait  la  part  plus  large  à  la  légende  pieuse  qu'à  la 
stricte  réalité  de  l'histoire? 

4.  —  Le  P.  Moniquet  a  aussi  donné,  d'après  les  Bollandistes,  —  le 
sous-titre  de  son  livre  l'indique  —  la  Vie  de  saint  Venance^  martyr  à 
Camerino.  Nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  très  nettement  indiqué  le 
caractère  des  Actes  dont  il  se  sert.  Sous  ce  rapport,  ce  travail  vaut  mieux 
que  le  précédent.  Pour  le  reste,  le  procédé  est  le  môme.  Dans  le  but  de 
fournir  à  la  jeunesse  des  exemples  de  vertu  et  de  courage  chrétiens,  le 
P.  Moniquet  raconte,  d'une  façon  très  intéressante,  les  détails  de  la  vie 
et  du  martyre  de  saint  Venance.  Il  renchérit  toutefois  encore  sur  la  pro- 
lixité des  Actes  publiés  par  les  Bollandistes. 
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5.  —  M.  Charles  Pfister  a  naguère  publié,  dans  les  Annales  de  VEsi 
(t.  IV,  p.  433-465;  l.  V,  p.  392-447  ;  l.  VI,  p.  27-119),  puis  réuni  en 
volume  une  nouvelle  série  de  travaux  préparatoires  à  celle  Histoire 
d'Alsace  qu'il  a  sur  le  métier  depuis  des  années  et  qui  promet  d*êlre  un 
ouvrage  de  toute  première  valeur.  C*est  là  du  moins  l'espérance  que 
nous  donne  sa  Sainte  Odile,  élude  solide  et  fort  intéressante,  menée 
d'un  bout  à  Taulre  dans  un  esprit  strictement  scientifique,  avec  celte 
critique  ferme  et  modérée  tout  ensemble,  dont  le  savant  professeur  nous 
avait  déjà  donné  maintes  preuves.  Le  ti^re  même  de  Touvrage  qui  nous 
occupe  aujourd'hui  —  Le  Duché  mérovingien  d* Alsace  et  la  Légende 
de  sainte  Odile  —  indique  assez. que  Tauteur  a  élargi  son  cadre,  et  si 
la  célèbre  sainte  alsacienne  domine  au  premier  plan  du  tableau,  on  y 
voit  aussi  apparaître  nombre  de  personnages  historiques  et  toute  la 
perspective  de  l'histoire  d'Alsace,  depuis  les,  temps  les  plus  reculés.  Le 
tout  est  représenté  avec  une  netteté  de  contours,  une  vérité  de  détails, 
qu'on  était  loin  d'avoir  atteintes  jusqu'ici.  Un  premier  paragraphe,  le 
plus  instructif  peut-être  de  tous,  est  consacré  à  l'ancien  duché  mérovin- 
gien d'Alsace.  Nous  y  trouvons,  refaite  de  toutes  pièces,  Thisloire  de 
cette  circonscription,  qui  comprenait  les  cités  de  Strasbourg  et  de  Bàle, 
et  dont  l'existence  éphémère  eut  cependant  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  l'Alsace.  A  noter  entre  autres  celte  conclusion  impor- 
tante (p.  12)  :  Au  vil*  et  au  viii*  siècle,  «  l'Alsace  obéissait  à  un  seul 
duc,  à  un  seul  comte,  à  un  seul  évèque  »  (celui  de  Strasbourg).  De  la 
dynastie  ducale,  cinq  noms  seulement  appartiennent  à  l'histoire  authen- 
tique. M.  Pfister  rassemble,  commente,  critique  avec  le  plus  grand  soin 
tout  ce  qu'on  rencontre  à  leur  sujet  dans  les  documents  contemporains. 
Ceux-ci  ne  font  aucune  mention  d'Odile;  néanmoins,  se  basant  sur  une 
tradition  fort  plausible,  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  en  elle  la  fille  du 
premier  duc,  Adalric;  cette  princesse  aurait,  au  commencement  du 
VIII**  siècle,  fondé  le  monastère  d'Hohenbourg.  Ces  maigres  données, 
les  seules  qui  semblent  historiquement  certaines,  n'ont  pas  suffi  à  la 
postérité,  et  la  légende  est  venue,  selon  l'usage,  les  entourer  de  ses  mul- 
tiples ornements.  M.  Pfister  suit  à  travers  les  âges  ce  tissu  légendaire, 
toujours  de  plus  en  plus  fleuri,  dans  la  vie  de  saint  Hidulfe,  dans  un 
court  récit  inédit  publié  d*après  un  leclionnaire  du  ix*  siècle  (manuscrit 
47  de  Berne),  dans  la  Vita  Odiliae  composée,  selon  M.  Pfister,  vers  le  début 
du  x""  siècle,  dans  les  diplômes  et  les  testaments  apocryphes  d'Hohen- 
bourg et  de  Niedermunster,  dans  la  chronique  d'Ëbersheim,  dans  la 
Vita  Erhardij  dans  le  Hortus  deliciarum  deHerrade  de  Lansberg,  dans 
la  vie  métrique  de  sainte  Odile,  dans  le  cartulaire  de  HonaUt  et  plus  ré- 
cemment dans  les  ouvrages  de  Jérôme  Gebwiler,  du  trop  célèbre  Jérôme 
Vîgnier,  etc.,  etc.  Toujours  l'histoire  du  monastère  est  menée  parallèle- 
ment à  celle  de  la  légende,  et  toutes  deux  s'éclairent  mutuellement.  Il 
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y  aurait  long  à  dire,  comme  il  y  a  beaucoup  à  y  apprendre,  au  sujet  de 
ce  remarquable  exposé,  d'une  clarté  qui  va  de  pair  avec  une  rare  am- 
pleur d'informations.  Qu'il  sufl&se  de  signaler  les  conclusions,  absolu- 
ment plausibles,  que  M.  Pfistertire,  par  manière  de  résumé,  à  la  fin  de 
la  partie  hagiographique  de  son  étude  (p.  156-160).  Ces  pages,  que  nous 
gâterions  en  essayant  de  les  résumer,  sont  à  lire  tout  entières  ;  elles 
resteront.  Une  remarque  de  détail  seulement  :  M.  Pfister  croit  trouver 
le  premier  état  de  la  légende  dans  la  Vie  de  saint  Hidulfe,  écrite  seu- 
lement au  milieu  du  x'  siècle,  mais  d'après  une  vie  plus  ancienne,  qui 
parait  dater  de  cent  ans  auparavant  ;  le  récit  du  manuscrit  47  de  Berne  lui 
parait  présenter  une  étape  ultérieure  dans  la  voie  légendaire.  J'ai  de  la 
peine  à  m'en  persuader.  Ce  récit  est  très  vraisemblablement  un  résumé, 
et  pour  qu'il  ait  trouvé  place,  au  cours  du  ix°  siècle,  dans  un  lection- 
naire,  il  faut  bien  que  le  texte  original  ait  été  composé  quelque  temps 
avant.  Cet  original  est-il  plus  ancien  que  la  vie  primitive  de  saint 
Hidulfe?  Je  n'ai  pas  jusqu'ici  de  raison  décisive  pour  l'affirmer,  mais  je 
n'oserais  certes  non  plus  le  nier.  Le  texte  de  Berne,  dit  bien  M.  Pfister 
(p.  40),  présente  la  même  légende  que  la  Vita  Bidulfi,  mais  avec  de 
nouveaux  détails.  Est-ce  rigoureusement  vrai?  Sans  doute,  ce  texte 
BOUS  apprend,  sur  la  carrière  de  sainte  Odile,  bien  des  choses  que  le 
biographe  de  saint  Hidulfe  passe  sous  silence.  Mais  saint  Hidulfe  n'est 
cité,  dans  toute  la  légende  de  la  sainte,  que  pour  l'avoir  baptisée;  le 
biographe  de  lévèque  de  Trêves  n'avait  donc  à  parler  que  du  baptême, 
non  du  reste  de  la  vie  d'Odile.  Or  les  deux  récits  sont  identiques  au  su- 
jet du  baptême,  et  il  n'y  a  pas,  dans  l'espèce,  d'accroissement  dans  le 
texte  de  Berne.  Il  y  a  cependant  une  légère  modification  :  la  Vita  Hi- 
dulfi  rapporte  que  les  parents  de  la  sainte  l'amenèrent  à  Hidulfe  pour 
qu'elle  fût  baptisée  ;  Hidulfe  la  baptisa,  tandis  que  son  frère  Erhard 
servait  de  parrain  à  la  catéchumène.  D'autre  part  le  récit  de  Berne,  très 
abrégé,  ne  dit  pas  que  la  sainte  ait  été  amenée  par  ses  parents,  mais  il 
raconte  sommairement  que  le  baptême  fut  fait  secundum  ammonitionem 
divinam  par  Hidulfe  et  par  Erhard.  Enfin  la  Vila  Odiliae  mentionne 
Tavertissement  céleste,  mais  ne  nonmie  pas  même  saint  Hidulfe.  Quel 
est  le  rapport  entre  ces  trois  sources?  Le  rédacteur  de  l'abrégé  de  Berne 
s'est-il  servi  de  la  Vita  Hidulfiy  et  l'auteur  de  la  Vita  Odiliae  a-t-il,  à 
son  tour,  employé  l'abrégé  en  question?  M.  PQster  semble  le  croire  ; 
j'aurais  voulu  qu'il  s'expliquât  plus  nettement  sur  ce  point  et  qu'il 
poussât  plus  à  fond  l'élude  des  rapports  mutuels  de  ces  diverses  sources. 
Sa  manière  de  voir  est  peut-être  exacte;  mais  encore  fallait-il,  ce  sem- 
ble^ l'établir  sur  des  prenves  solides.  C'est  là  du  reste  la  seule  critique 
an  peu  importante  que  nous  ait  suggérée  l'élude  de  cet  excellent  travail, 
le  meilleur  sans  contredit  qui  ait  paru  ces  derniers  temps  dans  le  do- 
maine de  l'hagiograpbie  mérovingienne. 
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6.  —  Eq  ces  dernières  années,  les  savants  suédois  ont  publié  un 
grand  nombre  de  documents  nouveaux  sur  Sainte  Brigitte  de  Suède. 
Nous  rappellerons  surtout  la  Vita  Sanctae  Birgittae  éditée  par  M.  An- 
nerstedt  {Scriptores  rerum  suecicarum  medii  aevi,  t.  III,  p.  185-244)  et 
les  œuvres  de  la  célèbre  mystique  publiées  en  onze  volumes  (1857-1884) 
par  M.  Klemming.  Ces  documents  attendaient  encore  leur  mise  en 
œuvre,  car  Tessai  tenté  par  M.  Jeanjean  {Sainte  Brigitte  de  Suède. 
Paris,  1890)  ne  fut  guère  heureux,  comme  les  Bollandisles  l'ont  fait 
remarquer  (Analecta  Bollandiana^  t.  XU,  p.  89).  Voilà  pourquoi  le 
livre  de  M°®  la  comtesse  de  Flavigny,  qui  tient  compte  des  plus  ré- 
centes recherches  de  la  critique  sur  sainte  Brigitte,  sera  bien  accueilli 
par  tout  le  monde.  Les  érudils  liront  avec  plaisir  ce  travail  de  vulgari- 
sation, où  les  données  scientifiques  ont  été  si  heureusement  exploitées, 
et  ceux  qui  cherchent  à  s'édifier  ne  perdront  rien  à  avoir  l'histoire  vraie 
faite  sur  les  pièces  originales.  Histoire  bien  intéressante,  car  personne 
n'ignore  la  place  importante  que  sainte  Brigitte  occupe  dans  la  mystique 
du  moyen  âge.  Pour  ceux  qui  désirent  connaître  les  mœurs  suédoises  & 
ces  époques  anciennes,  la  vie  de  Brigitte  en  offre  un  miroir  fidèle. 

7.  —  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tète  de  son  Histoire  de  saint 
Ignace  de  Loyola,  Daniel  Barloli  déclare  qu'il  veut  offrir  à  ses  lecteurs 
«  le  récit  authentique  de  faits  indiscutables  »  et  qu'il  ne  s'écartera 
jamais  de  la  «  rigoureuse  fidélité  imposée  à  l'historien.  »  Il  se  per- 
mettra seulement  n  de  mêler  quelquefois  aux  mémoires  historiques, 
anciens  et  fidèles,  certains  traits  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  confrères 
qui  ont  vécu  avec  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  L'on  pourra 
se  convaincre,  »  ajoute-t-il,  «  que  chacune  de  mes  assertions  s'appuie 
sur  des  preuves  authentiques,  et  que  je  n'aurai  rien  caché  de  ce  quMl 
est  utile  de  raconter.  »  On  ne  peut  que  féliciter  le  R.  P.  L.  Michel, 
d'avoir  choisi  un  livre  écrit  avec  le  souci  constant  de  la  vérité  pour  faire 
connaître  à  des  lecteurs  français  Ignace  de  Loyola  et  l'établissement  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Chaque  biographe  du  saint  a  eu  son  point  de 
vue  spécial  ;  Bartoli  s'est  surtout  attaché  au  fondateur  d'une  nouvelle 
milice  religieuse,  embrassant  dans  l'expansion  de  son  zèle  tous  les 
genres  d'apostolat.  Il  expose  successivement  la  conversion  et  les 
qualités  de  l'ancien  capitaine  d'infanterie,  la  manière  dont  il  a 
discipliné  ses  premières  recrues,  les  règlements  tout  à  la  fois  souples 
et  sévères  qu'il  leur  a  donnés,  l'accroissement  rapide  de  la  petite 
compagnie  et  les  œuvres  toujours  plus  nombreuses  que  son  chef  a 
entreprises  et  consolidées.  C'était  un  vaste  champ  ouvert  à  l'activité 
de  l'historien  ;  et  l'on  conçoit  que,  pour  ne  pas  briser  la  trame 
du  récit,  il  ait  dû  sacrifier  des  détails  même  curieux  et  qu'il  ait 
relégué  dans  l'ombre  des  personnages  encore  suffisamment  connus 
à  l'époque  où  il    écrivait.   On   trouvera    une   compensation    à  ces 
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lacanes  dans  la  riche  annotation  du  P.  Michel.  Je  n'aime  pas  à  voir 
rejeter  toutes  les  notes  à  la  fin  de  chaque  volume,  c'est  incommode 
pour  le  lecteur;  mais  je  comprends  ici  cette  disposition  à  cause  de  Texten- 
sioQ  que  certaines  notes  ont  prise,  surtout  quelques  esquisses  biographi- 
ques. Ces  esquisses  sont  souvent  excellentes,  puisées  en  général  aux 
bonnes  sources  ;  mais  était-il  bien  besoin  de  nous  donner  des  renseigne- 
ments qu'on  trouve  un  peu  partout  sur  des  personnages  aussi  considé- 
rables que  saint  François  de  Borgia?  Et  le  procédé  une  fois  admis,  pour- 
quoi laisser  dans  Tombre  un  bienheureux  Pierre  Canisius?  Ce  qu'A  faut 
louer  sans  réserve,  dans  le  travail  du  R.  P.  Michel,  ce  sont  les  larges 
et  judicieux  emprunts  à  la  nouvelle  collection  des  Carias  de  San 
Ignacio  de  Loyola,  qui  lui  ont  permis  de  nous  dévoiler  davantage  Tâme 
du  saint  et  les  principes  de  son  gouvernement.  Le  nouvel  éditeur  a 
apporté  la  même  sollicitude  à  discuter  certains  points  de  chronolo- 
gie et  à  retracer  les  vicissitudes  des  reliques  dlgnace  et  l'histoire 
dQ3  lieux  sanctifiés  par  sa  présence.  A  propos  de  l'année  de  sa  nais- 
sance, qu'il  nous  permette  de  lui  signaler  un  articulet  du  R.  P.  Krei- 
len,  S.  J.  {Stimmen  aus  Maria-Laach,  t.  XLIII  (1892),  p.  91-93).  A 
rencontre  de  toute  la  tradition,  le  savant  allemand  se  prononce  résolu- 
ment pour  Tannée  1594  ;  et,  franchement,  nous  avons  été  frappé  du 
côté  plausible  de  ses  arguments.  II  faudra  qu'à*  l'avenir  on  s'en  occupe, 
ne  i&t-ce  que  pour  les  réfuter.  Parmi  les  documents  publiés  en  appen- 
dice, le  plus  intéressant,  et  à  coup  sûr  le  moins  connu,  est  un  journal 
spirituel  de  quarante  jours  écrit  par  le  fondateur  lui-même,  à  l'époque  où 
il  rédigeait  ses  constitutions  (t.  U,  p.  392-41S).  On  demeure  stupéfait  à  la 
lecture  de  ce  mémorial  intime,  tant  les  merveilles  surnaturelles  dont 
rame  d'Ignace  était  le  théâtre  sont  extraordinaires  et  presque  continuelles. 
En  résumé,  la  traduction  de  Bartoli,  telle  que  nous  Tofire  le  R.  P.  Michel, 
est  l'œuvre  d'un  éditeur  érudit  et  consciencieux.  A  ceux  qui  désirent 
connaître  cette  Compagnie  de  Jésus  dont  les  origines,  l'esprit  et  l'orga- 
nisation ont  été  travestis  par  bien  des  écrivains,  amis  et  ennemis  de 
l^glise,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  indiquer  ces  deux  volumes, 
en  leur  disant  :  Prenez  et  lisez. 

8.  —  Le  livre  de  M.  l'abbé  Blanc  sur  Saint  Camille  de  Lellis  nous 
présente  un  de  ces  héros  de  la  charité,  qui  a  trouvé  dans  la  doctnne 
évangélique  la  force  et  le  courage  de  se  dévouer  au  soin  des  malades. 
M.  labbé  Blanc  a  beaucoup  profilé  de  la  vie  italienne,  écrite  par  le  P.  San- 
zio  Gicatelli,  disciple  et  compagnon  de  saint  Camille,  et  quatrième  général 
de  Tordre.  Ces  documents  contemporains  sont  de  nature  à  donner  toute 
confiance  au  lecteur  ;  car  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  science  et  la 
bonne  foi  de  ce  témoin  des  vertus  et  des  œuvres  de  saint  Camille.  Nous 
recommandons  vivement  la  lecture  de  ce  livre  qui  ne  manque  peut-être 
pas  d'actualité.  Il  suggère  un  rapprochement  typique  entre  le  dévoue- 
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ment  de  saint  Camille  et  de  ses  compagnons  avec  les  déclamations  sou- 
vent stériles  du  philanthrope,  qui  prétend  avoir,  mieux  que  les  saints, 
compris  la  pratique  de  la  charité. 

9.  —  Dans  la  nouvelle  Vie  de  Saint  Jean-François  Régis  qu'il  vient  de 
publier,  le  R.  P.  Frédéric  de  Curley,  d'après  ce  que  nous  apprenons  par 
sa  préface,  n'a  épargné  aucune  peine  pour  renouveler  son  sujet.  Nous 
avouons  que,  pour  la  mise  en  œuvre,  nous  eussions  mieux  aimé  lui 
voir  suivre  Texemple  donné  par  son  confrère,  le  R.  P.  Michel,  dans  sa 
Vie  de  saint  Ignace.  Il  eût  été  préférable,  nous  semble-t-il,  de  reproduire 
la  Vie  publiée  par  le  P.  Daubenton  en  1716  et  dont  environ  cinquante 
éditions  successives,  —  sans  compter  les  traductions,  —  ont  consacré 
le  succès.  Les  quelques  rectifications  de  dates  et  de  faits,  les  descrip- 
tions topographiques,  les  souvenirs  historiques  qui  ne  se  rattachent 
qu'indirectement  à  l'histoire  du  héros  principal,  eussent  été  avanta- 
geusement rejelés  dans  des  notes  ou  dans  des  appendices,  et  le  texte 
aurait  conservé  ce  caractère  d*unité,  de  simplicité  et  de  douce  chaleur 
qui  fait  le  charme  de  Tœuvre  du  P.  Daubenton.  Celle  du  R.  P.  de 
Curley  nous  semble  inférieure  sous  ce  rapport.  Le  style,  toujours  bien 
correct  et  net,  est  souvent  quelque  peu  sec  et  dur;  d'un  autre  côté,  11 
se  rencontre  par-ci  par-là  des  pages  dont  le  ton  peut  paraitre  ampoulé  et 
déclamatoire,  particulièrement  celles  qui  racontent  la  mort  du  saint 
(p.  310,  319-321).  Ces  réserves  faites  sur  la  forme,  nous  n'avons  que 
des  éloges  à  donner  au  fond  du  livre.  Nous  avons  là  une  histoire  aussi 
sûre  et  aussi  complète  que  permettent  de  la  donner  les  documents  par- 
venus jusqu'à  nous.  Les  lecteurs  sauront  gré  aussi  au  R.  P.  de  Curley 
du  chapitre  qu'il  a  consacré  (p.  336-350)  à  la  réfutation  de  Tabsurde 
légende  p(lx)pagée  par  les  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus  sur  les  pré- 
tendues lettres  de  renvoi  adressées  par  le  général  Mutins  Vilelleschi  à 
saint  Jean-François  Régis,  dont  la  mort  inopinée  de  Tapôtre  du  Velay  et 
du  Vivarais  aurait  seule  eitipèché  l'exécution. 

10.  —  M.  Ârchier  a  réédité  son  volume  sur  les  Saints  de  la  Compor 
gnie  de  Jésus.  On  sait  qu'il  renferme  la  biographie  succincte,  mais 
écrite  d'une  façon  intéressante  et  dans  un  style  très  agréable,  des  bien- 
heureux et  des  saints  jésuites.  L'auteur  fait  erreur  en  donnant  au  bien- 
heureux Charles  Spinola  le  titre  de  saint. 

11.  —  Le  2  juillet  1355,  un  riche  marchand  de  Sienne,  Giovanni  Co- 
lombini,  qui  jusque-là  n'avait  vécu  que  pour  la  richesse  et  la  gloire 
mondaine,  rentrait  dans  sa  demeure  à  l'heure  du  repas.  Il  dut  attendre, 
et  sa  femme,  pour  le  distraire,  lui  offrit  un  volume  qui  contenait  la  vie 
des  saints.  Impatienté,  il  jeta  d'abord  le  livre;  mais  se  ravisant,  il  le 
prit,  l'ouvrit  et  tomba  sur  le  récit  de  la  conversion  de  Marie  l'Égyp- 
tienne. Ce  fut  le  trait  de  la  grâce.  Colombini  renonça  aux  vanités  du 
monde  et  fonda  Tordre  des  Pénitents  connu  sous  le  nom  de  Jésuates, 


—  409  — 

M""'  la  comtesse  de  Rambuteau  a  voulu  écrire  Thisloire  du  Bienheureux 
Colombini  et  des  jésuales.  Avec  quel  succès,  Mgr  Perraud,  évêque  d'Au- 
tuQ  et  membre  de  TAcadémie  française,  Ta  dit  eu  des  termes  après  les- 
quels toute  recommandation  serait  impertinente  :  «  La  lecture  de  ce  livre 
est  tout  à  la  fois  attrayaute  et  bienfaisante.  G*est  un  charme  de  revivre 
avec  ces  âmes  passionnées  d'idéal,  généreuses,  chevaleresques,  pénétrées 
à  fond  de  TÉvangile,  consumées  de  Tamour  de  Jésus-Christ,  pour  lequel 
on  les  voit  accomplir  simplement  les  actes  les  plus  héroïques.  Quel  ins- 
tructif et  salutaire  contraste  avec  le  terre-à-terre  et  le  positivisme  de 
notre  temps  !  Les  récits  des  siècles  passés  sont  narrés  dans  un  style  du 
meilleur  aloi,  et  d'un  bout  à  l'autre  du  livre,  l'agrément  de  la  forme 
marche  de  pair  avec  la  substantielle  solidité  du  fond.  » 

12.  —  On  connaît  l'attachement  inébranlable  au  Saint-Siège  des  fran- 
ciscains de  l'Observance,  au  fort  de  la  tourmente  religieuse  que  Henri  VIII 
déchaîna  sur  TAnglelerre.  A  leur  tète  se  distingue  le  bienheureux  mar- 
tyr John  Forest,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  le  confesseur  de  la 
malheureuse  reine  Catherine  d'Aragon.  Esprit  éclairé  et  ferme,  il  réprima 
avec  une  constante  sollicitude  les  empiétements  sur  les  droits  de 
l'Église,  d'où  qu'ils  vinssent,  même  du  sein  de  son  ordre.  En  1525,  le 
cardinal  Wolsey  faisait  la  visite  des  monastères  en  qualité  de  légat  a 
lalere  du  Saint-Siège.  Les  religieux  soumis  à  l'obédience  de  Forest  se 
mutinèrent.  Le  saint  provincial  les  châtia  conune  ils  le  méritaient.  Plus 
tard,  il  mit  le  même  zèle  à  défendre  la  validité  du  second  mariage  de 
Catherine  et  à  combattre  par  la  plume  et  par  la  voix  les  prétentions 
exorbitantes  du  Roi  en  matière  de  suprématie  spirituelle.  Naturellement, 
la  prison  puis  le  martyre  furent  le  digne  couronnement  de  son  dévoue- 
ment. On  le  brûla  à  petit  feu,  le  22  mai  1538,  avec  tous  les  raflOuiements 
de  la  cruauté.  Le  R.  P.  Thaddée  a-t-il  donné  à  cette  belle  existence  son 
véritable  irelief  ?  Je  suis  bien  forcé  d'avouer  qu'en  lisant  je  n'ai  pas  eu 
cette  impression.  Son  petit  ouvrage  :  Life  of  the  Blessed  Father  John 
Forest,  n'est  pas  une  Vie  du  bienheureux,  mais  une  pâle  ébauche,  une 
suite  de  découpures  faites  dans  quelques  chroniqueurs  du  temps  et  sur- 
tout dans  Th.  Bourchier  [De  martyHo  Fratrum  minorum,  fol.  24  et 
suiv.,  Ingolstadt,  1583).  Ni  mise  en  œuvre,  ni  discussion  critique.  Quand 
on  pense  que  l'auteur  n'a  pas  même  feuilleté  les  volumes  des  Letters 
and  Papers  of  Henry  VIII l  C'est  regrettable.  Il  y  aurait  appris,  entre 
autres  choses  intéressantes,  que  Forest  était  un  des  prédicateurs  les 
plus  distingués  de  la  cathédrale  de  Londres,  et  il  se  serait  fait  une  idée 
plus  grande  des  luttes  du  bienheureux  martyr. 

13.  —  C'est  une  bonne  fortune  pour  les  lettrés  que  la  publication 
d'un  opuscule  inédit  de  Bossuet  ;  elle  ne  l'est  pas  moins  pour  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  mémoire  du  saint  le  plus  populaire  de  nos  temps 
modernes,  Vincent  de  Paul.  L'authenticité  de  ce  précieux  document  dé- 
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fie  tout  soupçon  ;  son  éditeur,  M.  Armand  Gasté,  le  prouve  surabon- 
damment. C'est  sur  le  déclin  de  sa  vie,  en  1702,  que  Tévêque  de  Meaux 
apporta  le  poids  de  son  témoignage  à  la  cause  de  béatification  de 
M.  Vincent.  Bossuet  avait  vécu  à  Metz  pendant  les  six  dernières  années 
de  Tapôlre  de  la  charité,  sous  sa  direction  spirituelle.  Dans  sa  déposi- 
tion, il  se  borne  à  attester  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  ce  qui,  en  somme  — 
il  ne  cesse  de  le  répéter  —  «  est  public  et  notoire  et  le  dire  commun.  »  II 
n'y  faut  donc  pas  chercher  des  révélations  nouvelles  sur  un  saint  connu 
par  tant  de  biographies.  La  valeur  du  document  est  dans  le  tact,  la  pré- 
cision et  une  souveraine  modération  de  jugement  avec  lesquels  l'illustre 
prélat  caractérise  la  carrière  et  surtout  les  vertus  de  son  ancien  maître 
spirituel.  Malgré  le  cadre  étroit  où  l'enfermaient  les  exigences  d'une 
procédure  canonique,  Bossuet  est  toujours  lui-même.  Il  voit  les  choses 
de  haut  et  à  travers  la  multiplicité  des  détails  dont  son  exposition  foi- 
sonne; sans  rafSnement  de  pensée  ni  exagération  de  langage  il  fait  revi- 
vre à  nos  yeux,  dans  une  saisissante  vérité,  le  saint  prêtre  qu'on  a  si 
justement  surnommé  l'intendant  de  la  Providence. 

14.  —  On  doit  féliciter  les  religieuses  d'Annecy  d'avoir  entrepris  et 
mené  à  bonne  fin  la  réédition  de  l'ouvrage  de  la  Révérende  Mère  de 
Chaugy  sur  les  Quatre  premières  Mères  de  la  Visitation,  Par  une  heu- 
reuse inspiration,  elles  ont  négligé  les  éditions  de  1852  et  1864,  quoi- 
qu'elles eusisent  été  revues  et  corrigées  par  un  écrivain  de  mérite,  pour 
reproduire  intégralement  celle  de  1659,  vérifiée  attentivement  sur  les 
manuscrits.  Ce  travail  de  la  Mère  de  Chaugy,  approuvé  jadis  et  juste- 
ment loué  par  Charles-Auguste  de  Sales,  évêque  de  Genève,  jette  de 
vives  lumières  sur  les  origines  de  l'ordre  de  la  Visitation.  Il  sert  ainsi 
de  commentaire  à  la  vie  de  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  ;  de 
plus,  il  niontre  de  quel  esprit  la  sainte  fondatrice  savait  animer  ses  pre- 
mières compagnes  et  comment  elle  les  formait  aux  grandes  vertus  du 
cloître.  Les  communautés  religieuses  trouveront  dans  la  lecture  de  ce 
livre  de  multiples  sujets  d'édification,  les  personnes  pieuses,  de  sérieux 
encouragements  pour  persévérer  avec  ferveur  dans  le  service  de  Dieu. 
Dans  la  collation  du  texte  imprimé  avec  les  manuscrits,  les  éditeurs  ont 
suffisamment  tenu  compte  des  exigences  de  la  critique  moderne. 

15.  —  Au  siècle  dernier,  en  1760,  Suzanne  Lévêque,  de  la  Congréga- 
tion des  Filles  de  Notre-Dame,  mourait  à  Avignon  en  odeur  de  sainteté. 
Peu  connue  en  dehors  de  l'ordre  auquel  elle  appartenait,  la  Mère  Lé- 
vèque  mérite  cependant,  par  sa  vie  édifiante,  par  son  zèle  à  propager  la 
dévotion  à  la  Très  Sainte  Trinité,  d*être  connue  des  âmes  pieuses.  Le 
R.  P.  Lévêque  a  composé  la  biographie  que  nous  présentons  en  ce  mo- 
ment au  lecteur  à  l'aide  de  plus  de  deux  cents  lettres  de  la  Mère 
Suzanne.  Il  a  mis  aussi  à  profit  une  relation  des  faveurs  extraordinaires 
qu'elle  avait  reçues,  écrite  par  elle-même  sur  l'ordre  de  son  confesseur, 
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le  chanoine  de  Saint-Didier.  Gelai-ci  et  une  autre  religieuse  ont  aussi 
rédigé  plusieurs  notices  qui  ont  servi  au  biographe.  On  le  voit,  Tauteur 
a  puisé  à  bonne  source.  Il  a  bien  exploité  ces  documents  et  rendu  d'une 
façbn  très  expressive  la  physionomie  de  Suzanne  Lévèque.  Au  point  de 
vue  ascétique,  on  verra  par  la  lecture  de  ce  volume  que  la  Mère  Lévèque 
appartenait  à  l'école  mystique  de  sainte  Thérèse. 

16.  —  Vers  le  même  temps  que  la  Mère  Suzanne  Lévèque,  la  sœur 
Françoise  de  Bona  édifiait  le  monastère  des  Carmélites  d'Avignon.  Quel- 
ques années  après  sa  sainte  morl,  en  1688,  le  R.  P.  Michel-Ange,  prieur 
du  Carmel  de  Chambéry,  publiait  sa  vie,  dont  une  seconde  édition  parut 
trente  ans  après.  L'œuvre  du  R.  P.  Michel-Ange  est  devenue  très  rare, 
et  sa  forme  surannée  la  rend  peu  attrayante  pour  les  lecteurs  de  notre 
siècle.  M.  Tabbé  J.  Séaume  a  pensé  qu'une  nouvelle  édition,  dépouillée 
de  la  surabondance  exagérée  d'érudition,  plairait  davantage.  11  nous  a 
donné  un  charmant  volume,  dont  M.  Aubanel,  l'éditeur  bien  connu 
d'Avignon,  a  fait  un  bijou  typographique  par  une  impression  soignée  et 
un  heureux  choix  de  gravures. 

17.  —  L'Histoire  du  R.  P.  de  Clorivière  intéresse  sans  doute  au  pre- 
mier chef  la  Compagnie  de  Jésus.  Né  en  1735  et  mort  en  1820,  il  fut,  dans 
les  desseins  de  la  Providence,  l'inslrument  choisi  pour  réorganiser  la 
Compagnie  en  France,  lorsqu'elle  y  fut  rétablie  au  commencement  de  ce 
siècle.  Ses  vertus  furent  reconnues  par  ses  ennemis  mêmes,  et  Martial 
Marcel,  dans  un  de  ses  plus  violents  pamphlets  contre  les  jésuites,  est 
obligé  de  leur  rendre  un  hommage  d'autant  plus  significatif  qu'il  semble 
moins  spontané.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  membres  de  Tordre 
religieux,  auxquels  il  rendit  des  services  signalés  à  une  époque  difficile 
et  troublée,  que  la  vie  du  P.  de  Clorivière  peut  offrir  de  l'intérêt  et  de 
l'utilité.  11  y  a  toujours  profit  à  contempler  de  près  l'âme  des  saints,  et 
les  événements  auxquels  fut  mêlé  le  P.  de  Clorivière  font  de  sa  carrière 
un  épisode  important  de  l'histoire  contemporaine.  M.  Taine  décrivait 
naguère  les  phases  de  la  reconstruction  de  la  France  après  la  terrible 
tourmente  révolutionnaire,  il  n'a  tracé  de  ce  tableau  que  les  grandes 
lignes.  Des  monographies,  comme  celle  que  vient  de  nous  donner  le 
P.  Terrien,  complètent  les  vues  souvent  trop  générales  des  historiens. 

18.  —  Professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Nancy  de  1778  à  1790, 
membre  de  l'assemblée  préliminaire  des  trois  ordres  de  Lorraine,  vi- 
caire général  du  diocèse  de  Nancy  (1796-1802),  évêque  de  Saint-Dié 
(1823-1832),  Mgr  Jacquemin  fut,  en  ces  diverses  fonctions,  à  la  hauteur 
des  temps  critiques  pendant  lesquels  il  eut  à  les  exercer.  M.  l'abbé 
Mangenot  a  repris,  pour  retracer  cette  carrière,  les  notes  laissées  par 
M.  l'abbé  Thiriet.  Le  clergé  lorrain  fera  bon  accueil  à  cette  intéressante 
biographie.  Divers  appendices  apportent  de  nouveaux  renseignements 
biographiques  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  plusieurs  ecclésiastiques  lor- 
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rains.  Nous  signalerons  surlout  la  notice  consacrée  à  Joseph-Denis  Bar- 
let,  ancien  jésuite.  Elle  complète  ce  qu'en  dit  le  P.  Sommervogel,  dans 
la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus  (l.  I,  p.  902),  pour  la  partie 
de  la  vie  de  Barlet  qui  s*est  écoulée  depuis  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie. 

19.  —  On  ne  possédait  pas  encore  d'ouvrage  sur  les  origines  et  les 
premiers  développements  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie,  dite  de  Picpus.  Et  pourtant,  le  nom  de  cet  institut  religieux 
est  aujourd'hui  partout  connu  et  eslimé  depuis  que  l'héroïsme  du 
P.  Damien  Ta  signalé  à  l'admiration  émue  de  l'univers  entier.  Le  fon- 
dateur de  cette  congrégation  fut  M.  Pierre  Coudrin,  né  en  1768.  Ordonné 
prêtre  pendant  la  Révolution  en  1792,  il  exerça,  en  ces  temps  troublés, 
le  saint  ministère  avec  un  zèle  qu'aucun  danger  n'arrêta  jamais.  Vers 
cette  époque,  M.  Coudrin  rencontra  à  Poitiers  une  association  de  femmes 
pieuses  réunies  pour  honorer  le  Sacré-Cœur.  Il  en  devint  le  directeur. 
Bientôt  l'association  se  transforma  en  congrégation  religieuse  ;  les  pre- 
mières sœurs  firent  leurs  vœuxle  20  octobre  1800.  A  ces  personnes  pieuses 
s'étaient  réunis,  pendant  la  Terreur,  plusieurs  prêtres.  La  même  an- 
née 1800,  deux  d'entre  eux,  avec  l'abbé  Coudrin,  firent  aussi  les  vœux 
de  religion.  L'Institut  des  Sacrés-Cœurs  était  fondé. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  les  rapides  développements  de 
la  nouvelle  congrégation,  qui  fut  approuvée  à  Rome  par  Pie  VU,  le 
17  janvier  1817.  On  lira  cette  histoire  dans  le  livre  que  nous  présentons 
aux  lecteurs.  Tout  en  fondant  l'Institut,  en  le  gouvernant,  M.  Coudrin 
continua  à  occuper  dans  l'Église  des  fonctions  importantes,  comme  vi- 
caire général  des  diocèses  de  Mende,  de  Troyes  et  de  Rouen.  Le 
27  mars  1837,  le  fondateur  de  Picpus  couronnait  sa  féconde  existence 
par  une  mort  sainte.  La  vie  si  remplie  de  M.  Coudrin  et  l'histoire  de  la 
Congrégation  de  Picpus,  racontée  d'une  façon  très  intéressante  dans  l'ou- 
vrage que  nous  analysons,  fourniront  aux  prêtres  et  aux  religieux  une 
lecture  des  plus  édifiantes.  L'histoire  ecclésiastique  de  France  y  trou- 
vera aussi  une  utile  contribution. 

20.  —  Marie  Guyard,  de  son  nom  de  religion  Marie  de  Vlncarmlion^ 
fut  une  de  ces  femmes  remarquables  du  xvii®  siècle  dont  l'énergie  virile 
déconcerte  quelque  peu  les  idées  actuelles.  Malgré  l'attrait  qui  la  portait 
dès  sa  jeunesse  vers  l'état  religieux,  elle  s'engagea  dans  les  liens  du  ma- 
riage pour  obéir  à  ses  parents;  mais  la  mort  de  son  époux  vint  bientôt 
rompre  ces  liens.  Demeurée  veuve  à  l'âge  de  vingt  ans,  après  avoir,  pen- 
dant les  deux  années  de  sa  vie  conjugale,  réalisé  avec  une  admirable 
perleclion  le  portrait  de  la  femme  forte  tracé  dans  le  livre  des  Proverbes, 
chargée  de  l'éducation  d'un  fils  à  peine  âgé  d'un  an,  elle  repousse  les 
propos'itions  les  plus  avantageuses  qui  lui  sont  faites  en  vue  d'une  nou- 
velle union,  malgré  les  instances  de  sa  famille,  appuyées,  semblait-il. 
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sur  d'excellentes  raisons.  Bientôt  différents  revers  lui  îàni  perdre  presque 
toute  sa  fortune,  et  elle  en  est  réduite  à  accepter  chez  sa  sœur  et  son 
beau-frère  une  position  subalterne  et  les  occupations  domestiques  les 
plus  humbles  et  les  plus  pénibles.  Tout  cela  ne  Tempâche  point  de  mar- 
cher à  grands  pas  dans  les  voies  de  Toraison  et  de  la  vie  intérieure  ;  à 
cette  époque  déjà,  elle  est  comblée  des  faveurs  divines  les  plus  extraor» 
dinaires.  Cependant  elle  se  sent  appelée  à  de  nouveaux  sacrifices.  Rom- 
pant tous  les  liens  qui  l'attachaient  encore  au  monde,  elle  prend  Thabit 
religieux,  à  Tâge  de  trente  ans,  au  monastère  des  Ursulines  de  Tours, 
abandonnant  son  vieux  frère  au  désespoir  de  cette  séparation,  laissant 
sans  ressources  son  fils,  âgé  de  douze  ans,  à  la  charité  incertaine  de  sa 
famille,  qui  désapprouvait  hautement  sa  résolution.  Hàtons-nous  d'a- 
jouter que  la  divine  Providence  ne  trompa  pas  Théroïque  confiance  de 
sa  fidèle  servante.  Ce  fils  devint  le  P.  Dom  Claude  Martin,  bénédictin  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  qui  remplit  les  charges  les  plus  impor- 
tantes de  son  ordre,  el  mourut  en  1696,  en  odeur  de  sainteté,  à  Tabbaye 
de  Marmoutiers,  où  il  venait-*de  remplir  les  fonctions  de  prieur  :  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  de  piété  fort  estimés,  dont  le  principal  fut  la 
Vie  de  sa  sainte  mère.  Mais  revenons  à  notre  héroïne.  Bientôt  le  sacri- 
fice de  la  vie  religieuse  ne  suffît  pas  à  Tardeur  de  son  esprit  de  dévoue- 
ment. £lle  en  fit  un  nouveau,  inouï  jusque-là  chez  une  femme,  en  se 
consacrant  à  Tapostolat  des  infidèles  du  Nouveau  Monde,  et,  après  avoir 
surmonté  toutes  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  l'accomplissement  de 
ses  desseins,  elle  alla,  en  1639,  avec  deux  compagnes  auxquelles  elle 
avait  communiqué  le  feu  de  son  zèle,  fonder  à  Québec  un  monastère 
d'Ursulines  pour  y  recevoir  et  y  instruire  les  petites  filles  des  tribus 
sauvages  de  la  Nouvelle-France.  La  mission  du  Canada,  qui  devait  pro- 
duire des  fruits  si  consolants,  était  alors  à  ses  débuts,  et  ces  débuis 
furent  extrêmement  pénibles.  La  petite  colonie  française  établie  à  Québec 
depuis  1608  ne  comptait  encore,  au  moment  de  l'arrivée  de  la  véné- 
rable Mère,  que  deux  cent  cinquante  personnes  ;  dans  son  voisinage  et 
sous  sa  protection,  s'étaient  établies  deux  tribus  sauvages  déjà  gagnées 
au  christianisme,  les  Algonquins  et  les  Hurons;  mais  au  delà  erraient 
encore  dans  les  immenses  forêîs  les  bandes  nombreuses  et  féroces  des 
Iroquois,  qui  avaient  ju^é  une  haine  irréconciliable  aux  convertis  et  aux 
blancs  leurs  maitres,  et  ne  perdaient  aucune  occasion  de  porter  chez  eux 
le  pillage  et  le  meurtre.  Bien  des  années  devaient  se  passer  encore  avant 
la  soumission  de  cette  farouche  peuplade  au  joug  de  la  foi;  la  colonie 
devait  être  mise  plus  d'une  fois  à  deux  doigts  de  sa  ruine  totale  par  ses 
sauvages  irruptions;  le  sang  de  plusieurs  martyrs,  en  particulier  des 
PP.  saac  Jogues,  Jean  de  Brébeuf  et  Gabriel  Lallemand,  devait  être 
répandu  chez  elle  au  milieii  d'atroces  tortures,  pour  y  faire  germer 
la  semence  de  la  foi.  Ces  épreuves,  et  bien  d'autres^  non  plus  que  la 


destruction  du  beau  monastère  des  Ursulines,  bâti  par  les  soins  de  la  Mère 
Marie  de  rincarnation^  et  consumé  par  un  effroyable  incendie  huit  ans  à 
peine  après  avoir  été  construit,  ne  purent  ébranler  un  instant  le  courage 
de  rintrépide  femme  apôtre,  ralentir  son  zèle  ni  même  troubler  la  paix 
de  son  âme.  Elle  continua  sa  vie  de  dévouement  et  de  sacrifice  jusqu*aa 
terme  de  son  existence,  et  mourut  à  Québec  en  167S,  à  Tâge  de  soixante- 
douze  ans,  après  en  avoir  passé  plus  de  quarante  et  un  dans  la  vie  reli- 
gieuse et  plus  de  trente-deux  dans  la  mission  de  la  Nouvelle-France. 

La  Mère  Marie  de  Tincarnation  trouva,  comme  nous  l'avons  déjà  in- 
diqué plus  haut,  son  premier  historien  dans  son  fils  Dom  Claude  Martin, 
qui  avait  pu  s'informer  auprès  d'elle-même  des  plus  intimes  détails  de 
son  admirable  vie.  Il  est  difficile  de  douter  que  ce  fut  en  vue  de  Tœuvre 
que  projetait  sa  piété  filiale  et  chrétienne  que,  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  à  sa  mère  dans  les  dernières  années  du  séjour  de  celle-ci  en  ce 
monde,  il  lui  posa  tant  de  questions  sur  son  passé,  et  en  particulier 
sur  ses  communications  avec  Dieu,  questions  auxquelles  la  Vénérable, 
par  la  considération  du  caractère  de  prêtii^et  de  religieux  dont  son  fils 
était  revêtu,  se  fit  un  devoir  de  répondre  aussi  exactement  et  aussi  com- 
plètement que  possible.  Les  deux  écrivains  modernes  qui  ont  fait  paraître 
de  nouvelles  Vies  de  la  servante  de  Dieu,  M.  Tabbé  Casgrain,  prêtre  ca- 
nadien, et  peu  d'années  après,  en  1873,  M.  Tabbé  Richaudeau,  n'ont 
peut-être  pas  tenu  assez  compte  de  cette  source  primitive  et  capitale. 
M.  Tabbé  Chapot  a  cru  avec  raison  qu'il  ne  pouvait  trouver  un  meilleur 
guide.  Il  Ta  suivi  pas  à  pas,  se  contentant  de  rajeunir  le  style  du  pieux 
bénédictin  et  de  compléter  son  récit  au  moyen  de  documents  nouveaux, 
particulièrement  de  la  correspondance  de  la  Mère  de  l'Incarnation  et 
d'un  travail  peu  connu  sur  l'histoire  du  monastère  des  Ursulines  de 
Québec.  Son  ouvrage,  d'un  excellent  style,  offre  le  plus  grand  intérêt.  Il 
nous  semble  seulement  que,  en  vue  de  cet  intérêt  même,  il  eût  mieux 
valu  réunir  dans  une  section  spéciale,  plutôt  que  de  les  disperser  dans 
les  diverses  parties  des  deux  volumes,  les  longs  chapitres  oii  il  est  parlé 
des  états  d'oraison  extraordinaires  dont  la  vénérable  Mère  fut  favorisée. 
Ces  chapitres  interrompent  désagréablement  la  narration,  surtout  pour 
les  lecteurs  peu  familiarisés  avec  la  théologie  mystique.  Nous  croyons 
devoir  ajouter  que  ceux  que  la  lecture  des  œuvres  de  sainte  Thérèse  a 
mieux  préparés  à  comprendre  ces  pages  n'y  trouveront  pas  grand'chose 
de  neuf  sur  la  matière. 

21.  —  «  Notre  but  en  écrivant  cette  courte  biographie  d'Une  noble 
famille  napolitaine,  aussi  riche  de  vertus  surnaturelles  que  des  biens 
de  ce  monde,  est  de  montrer  la  merveilleuse  influence  que  peut  avoir 
une  éducation  vraiment  chrétienne  sur  des  âmes  généreuses.  »  L'exemple 
de  la  famille  napolitaine  du  baron  Antoine  Massa,  en  donnant  à  Dieu  ses 
cinq  fils  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ses  deux  filles  au  couvent  des 
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religieuses  des  Sacrés-Cœurs,  juslifie  pleinement  cette  intention  de  Tau- 
teur  de  celte  intéressante  biographie.  On  trouvera  aussi  dans  ce  travail 
de  curieux  détails  sur  les  missions  de  la  Chine.  Des  illustrations  heu- 
reusement choisies  et  d'une  exécution  très  satisfaisante  donnent  à  ce 
charmant  volume  un  aspect  particulièrement  attrayant. 

22.  —  Le  R.  P.  Mercier  a  pris  une  place  marquée  parmi  les  historiens 
du  Carmelpar  sa  publication  des  Chroniques  de  Tordre  et  sa  biographie 
de  Xavérine  de  Maistre.  Il  nous  donne  aujourd'hui  l'intéressante  vie  de 
M"®  d'Augustin,  la  Révérende  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph^  prieure  du 
Carmel  de  Tours.  L'ouvrage  esr  divisé  en  deux  parties,  la  première  fait 
le  récit  de  l'édifiante  existence  de  la  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph,  la 
seconde  nous  initie  à  l'histoire  de  son  âme.  On  lira  avec  un  grand  in- 
térêt, car  l'auteur  raconte,  prises  sur  le  vif,  les  luttes  soutenues  par 
Ernestine  d'Augustin  pour  vaincre  un  caractère  difficile  et  suivre  sa  vo- 
cation, malgré  tous  les  obstacles.  Devenue  carmélite,  la  sœur  Thérèse  de 
Saint-Joseph  fut  toute  à  Dieu.  Prieure  pendant  vingt  ans  au  Carmel  de 
Tours,  elle  eut  non  seulemeM  à  l'intérieur  du  cloître  une  influence  aussi 
douce  que  féconde  pour  le  gouvernement  de  son  ordre,  mais  elle  fut 
mêlée  à  plusieurs  œuvres  extérieures.  Avec  M.  Dupont,  elle  fit  beaucoup 
pour  le  culte  de  la  Sainte  Face  et  pour  la  fondation  du  collège  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  à  Tours.  Que  dire  de  la  vie  spirituelle  de  la  fervente 
carmélite?  Le  P.  Mercier  a  préféré,  et  nous  l'en  louons,  que  chaque  lec- 
teur dégageât  lui-même  son  impression.  Au  lieu  de  fondre  dans  ses 
propres  appréciations  les  données  qu'il  possédait,  il  a  communiqué  inté- 
gralement les  pièces.  Les  âmes  vraiment  religieuses  lui  sauront  gré 
d'avoir  publié  l'intéressante  correspondance  de  la  Mère  Thérèse  de 
Saint-Joseph.  Elles  y  trouveront  lumière  et  force;  elles  y  apprendront 
à  s'initier  aux  mystères  de  la  vie  d'union,  et  y  puiseront  le  stimulant 
du  sacrifice,  nécessaire  à  toute  âme  qui  veut  être  à  Dieu. 

23.  —  La  restauration  des  franciscains  observants  en  France  au  mi- 
lieu du  xix*"  siècle  n'a  pas  eu,  à  beaucoup  près,  le  même  éclat  que  celle 
de  l'ordre  de  Saint- Dominique,  à  laquelle  a  présidé  le  grand  nom  de  La- 
cordaire.  M.  l'abbé  H.  de  Surrel  de  Saint-Julien  a  cru  qu'il  était  bon 
toutefois  d'en  publier  l'histoire,  sous  forme  d'une  étude  biographique 
sur  le  P.  Joseph  ArésOy  qui  fut  le  principal  instrument  de  l'œuvre.  C'est 
une  pensée  pieuse,  mais  il  faut  avouer  que  cette  étude  n'offre  guère  d'in- 
térêt que  pour  les  membres  de  la  famille  franciscaine.  Il  y  a  là  bien  peu 
de  détails  qui  puissent  captiver  la  généralité  des  lecteurs.  Ce  ne  sont 
certes  ni  cette  énumération  de  missions  prêchées  avec  des  succès  divers, 
très  grands  le  plus  souvent,  mais  sans  aucun  incident  extraordinaire,  et 
les  petites  aventures,  assez  insignifiantes  de  loin,  des  voyages  pédestres 
des  missionnaires,  ni  les  longues  lettres  du  P.  Aréso  dans  son  voyage  à 
Rome  et  en  Terre-Sainte,  ni  les  articles  de  journaux  catholiques  en  fa- 
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yeur  des  œuvres  franciscaines,  ou  décrivanl  rinaiiguratioa  de  nouvelles 
maisons,  et  autres  pièces  semblables,  qui  produiront  cet  effet.  Pour  le 
grand  public,  Touvrage  eût  beaucoup  gagné  à  être  réduit  à  une  centaine 
de  pages. 

24.  —  L'histoire  du  R,  P.  Louis  de  la  Morinière,  restaurateur  de  la 
Congrégation  des  Pères  Eudistes,  est  tout  autrement  mouvementée  que 
celle  dn  P.  Aréso.  A  la  vérité,  si  l'on  ne  portait  ses  regards  au  delà,  celte 
histoire  laisserait  une  impression  de  profonde  tristesse.  Ce  a!est,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  suite  de  mécomptes,  d'échecs,  de  luttes  douloureuses, 
sans  éclat  et  sans  grandeur,  et  le  héros  de  l'entreprise  meurt  sans  avoir 
eu  la  consolation  de  voir  son  œuvre  solidement  établie.  D  autres  devaient 
récolter  dans  la  joie  ce  qu'il  avait  semé  dans  les  larmes.  Jamais  pour- 
tant, dans  ses  vingt  ans  de  généralat  (4830-1849),  cet  homme,  naturel- 
lement bon  et  plein  de  cœur,  qui  ressentait  si  vivement  toutes  les 
épreuves  qui  venaient  l'assaillir,  n'eut  un  instant  de  doule^  de  dégoût, 
de  défaillance.  Malgré  les  défections,  malgré  les  contradictions  et  les  diffi- 
cultés de  tout  genre,  il  ne  cessa  de  poursuite  avec  une  inaltérable  cons- 
tance la  mission  qu'il  ne  pouvait  douter  lui  avoir  été  confiée  par  Dieu. 
—  Le  R.  P.  Dauphin  a  bien  fait  revivre  ce  beau  caractère  dans  les  pages 
qu'il  a  consacrées  à  sa  mémoire.  Il  raconte  dans  un  style  simple  et  vrai, 
sans  réticences  et  sans  exagération,  les  vicissitudes  du  rétablissement 
des  eudistes  :  son  récit  ofire  un  intérêt  qui  se  soutient  jusqu'à  la  fin. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  cordialement  l'auteur  et  la  congrégation. 

26.  —  La  Vie  de  Mgr  Ijanguillat,  vicaire  apostolique  de  Nan-King  et 
missionnaire  en  Chine  de  1843  à  1878,  résume  l'histoire  de  l'évangélisa- 
tion  du  Céleste  Empire  pendant  une  grande  partie  de  ce  siècle.  Sujet 
bien  digne  de  tenter  la  plume  du  biographe.  M.  l'abbé  Pierre  n'a  pas 
trop  mal  réussi  dans  son  entreprise  de  faire  revivre  à  nos  yeux  l'œuvre 
d*un  grand  apôtre.  Son  livre  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  intérêt 
soutenu.  Nous  faisons  exception  pourtant  pour  la  longue  introduction 
de  cent  trois  pages,  dont  le  lien  avec  l'ouvrage  n'est  pas  justifiable,  où 
l'auteur  parle  un  peu  de  omni  re  scibili^  et  qui  est  écrite  dans  un  ton 
déclamatoire  peu  digne  de  l'histoire.  Heureusement,  le  temple  vaut 
mieux  que  le  péristyle.  Mgr  Languillat  a  été  mêlé  en  Chine  aux  événe- 
ments religieux  et  politiques  les  plus  graves,  et  sous  ce  rapport  le  second 
volume  de  M.  l'abbé  Pierre,  qui  raconte  l'organisation  du  vicariat  apos- 
tolique du  Kiang-Nan,  est  particulièrement  intéressant.  Nous  signalerons 
surtout  les  chapitres  III  et  V  intitulés  :  Pharmacies  apostoliques^  et  les 
Religieuses  au  Kiang-Nan,  Le  premier  nous  met  sous  les  yeux  le  fonc- 
tionnement ingénieux  de  l'œuvre,  qui  fut  un  des  grands  moyens  de  pro- 
pagation de  la  foi  ;  et  dans  le  second  nous  assistons  à  Téclosion  de  la  vie 
monastique  en  Chine,  qui  y  fut  portée  par  les  religieuses  auxiliatrices 
de  Paris. 
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26.  —  Les  Principaux  Faits  miraculeux  de  Lourdes  ont  eu  le  privi- 
lège d'ioléresser  au  plus  haut  point  ratlenlioa  du  public.  Parmi  les  gué- 
risons  remarquables  obtenues  par  Teau  de  la  grotte,  M.  Tabbé  Barbé  a 
choisi  un  certain  nombre  de  faits  particulièrement  caractérisliques,  et 
puisés  aux  sources  les  plus  authentiques.  C'est  la  quatrième  édition  de 
cet  ouvt^age  que  nous  annonçons  ici.  La  piété  eMa  confiance  envers  la 
Vierge  de  Lourdes  les  multiplieront  probablement  encore. 

27.  —  Nous  n'avons  plus  à  faire  Téloge  de  l'attachante  biographie  de 
Bernadette,  par  M.  Henri  Lasserre.  En  voici  la  dix-neuvième  édition  ; 
preuve  manifeste  de  Taccueil  fait  par  le  public  à  celte  œuvre  du  vaillant 
écrivain  catholique. 

28.  --  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du  livre  de  M.  l'abbé  Nau- 
det  :  Une  Ame  de  prêtre.  LAbbé  C.-A.  Estève,  c'est  qu'il  répond  par- 
faitement à  son  titre.  C'est  bien  l'idéal  d'une  âme  de  prêtre  qu'il  dous 
offre  dans  cette  histoire  d'hier,  si  simple  et  si  touchante.  Bien  simple, 
certes  :  l'abbé  Estève,  né  en  1851,  ordonné  prêtre  en  1876,  est  mort 
en  1891,  après  avoir  passé  trois  ans  de  sa  vie  sacerdotale  dans  les 
humbles  fonctions  de  professeur  de  collège,  et  les  suivantes,  dans  celle 
de  directeur  de  deux  orphelinats.  Aucun  événement  de  quelque  im- 
portance, aucun  incident  tant  soit  peu  dramatique  n'a  marqué  celte 
courte  vie.  Et  pourtant  cette  histoire  si  simple  est  vraiment  émouvante. 
C'est  qu'on  y  voit  jointe,  dans  un  homme  qui  a  vécu  au  milieu  de 
nous,  à  une  exquise  sensibilité,  à  la  vivacité  de  l'imagination  et  de  l'in- 
lelligence,  à  la  grandeur  du  caractère,  cette  plénitude  de  la  vie  surna- 
turelle qui  fait  les  saints.  L'abbé  Estève  voyait  tout  du  côté  du  del, 
à  la  lumière  de  la  foi  qui  éclaire  d'un  jour  si  vif  les  choses  de  la  terre. 
Et  dans  cette  hauteur  de  vues  et  de  sentiments,  rien  de  rebutant  et 
d'austère,  rien  qui  ne  provoque  la  sympathie  bien  plus  encore  que  l'ad- 
miration. Ajoutons  que  la  peinture  est  digne  du  modèle.  Le  style  remar- 
quablement pur  et  limpide,  d'un  coloris  si  ferme,  si  sobre  et  si  délicat, 
est  parfaitement  en  rapport  avec  le  sujet.  La  figure  du  saint  prêtre 
esl  dessinée  avec  une  netteté  saisissante  ;  aucun  Irait  ne  manque  pour 
nous  dévoiler  tous  les  recoins  de  sa  belle  âme  ;  aucun  trait  non  plus 
n'est  exagéré,  aucun  n'y  est  de  trop.  Chacun  souscrira  de  grand  cœur  à 
l'éloge  adressé  au  pieux  écrivain  par  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de 
Bordeaux  :  «  Vous  avez  réussi.  Il  y  a  de  l'intérêt  dans  votre  livre  à  faire 
lire  des  volumes  entiers,  et  arrivé  à  la  fin,  on  ferme  l'cuvrage  avec  le 
regret  qu'il  ne  soit  pas  plus  long.  »  Et  c'est  avec  une  pleine  conviction 
aussi  que  nous  donnons  comme  conclusion  à  ce  rapide  compte  rendu  la 
conclusion  du  livre,  en  y  changeant  seulement  deux  mots  dictés  par  la 
modestie  de  l'auteur  :  «  A  notre  époque  où  tant  de  livres  malsains  racon- 
tent tant  de  vies  romanesques,  en  des  pages  dont  la  lecture  gâte  l'esprit 
et  pervertit  le  cœur,  on  trouvera  sans  doute  un  grand  charme  à  se  repo- 
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ser  dans  une  lecture  d*un  autre  genre,  calme  el  paisible,  qui  ne  raconte 
point  de  grands  événements,  qui  ne  provoque  point  de  troublantes  im- 
pressions, mais  qui  dévoile  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  sur  la  terre,  le  fond 
de  rame  d'un  vrai  prêtre  du  bon  Dieu.  » 

29.  —  M.  Alexandre  Legenlil  fut^  on  le  sait  assez  en  France,  Tinilia- 
teur  de  la  grande  œuvre  du  Vœu  national  de  Montmartre.  Ce  que  Ton 
sait  moins,  en  dehors  du  cercle  de  sa  famille,  de  ses  amis  et  des  œuvres 
auxquelles  il  s'est  consacré,  c'est  la  vie  profondément  édifiante  de  ce 
grand  chrétien.  Sans  doute,  M.  Michel  Comudet  avait  levé  un  coin  du 
voile  quand  il  résumait  en  ces  termes  la  sainte  carrière  de  son  ami  : 
«  Voici  un  homme  plusieurs  fois  millionnaire  et  qu'on  ne  voyait  ni  au 
club  ni  aux  courses  ;  un  homme  d'une  intelligence  élevée,  d'un  esprit 
cultivé  et  d'une  conversation  souvent  brillante,  toujours  intéressante,  et 
que  les  salons  mondains  n'attiraient  pas.  Les  petits  et  les  pauvres  occu- 
paient sa  vie,  et  nul  n'a  fait  plus  de  bien,  nul  ne  le  faisait  plus  discrè- 
tement, comme  s'il  eût  tenu  à  le  dissimuler.  Paris  a  le  droit  de  revendi- 
quer comme  la  plus  pure  de  ses  gloires  des  noms  comme  ceux  d*Ozanam, 
d'Augustin  Cochin,  d'Armand  de  Melun,  d'Adolphe  Baudon,  et  dotant 
d'autres  qui  ont  passé  parmi  nous  en  n'y  faisant  que  du  bien.  Legenlil 
mérite  d'être  placé  à  côté  de  ces  illustres  morts.  »  Il  faut  donc  savoir 
gré  au  R.  P.  Bony  d'avoir  fait  connaître  une  existence  si  méritoire  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  Sans  rien  dissimuler  des  grandes  ver- 
tus et  des  œuvres  importantes  de  son  héros,  il  en  a  présenté  le  tableau 
avec  une  parfaite  mesure  de  la  réalité,  avec  une  juste  appréciation  des 
hommes  et  des  choses.  Son  livre  n'a  aucun  des  défauts  qui  déparent 
trop  souvent  les  travaux  de  ce  genre.  Nous  en  recommandons  vivement 
la  lecture  aux  chrétiens  du  monde.  Puisse-t-il  leur  inspirer  le  zèle,  le 
dévouement  et  la  piété  solidement  chrétienne  dont  il  oflfre,  à  chaque 
page,  de  si  nobles  exemples  !  Surtout  les  membres  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  pour  lesquels  M.  Legentil  écrivit  des  méditations,  se- 
ront heureux  de  pénétrer  plus  intimement  dans  cette  âme.  Relevons 
une  légère  inexactitude,  page  191  :  M.  Victor  Jacobs  ne  fut  jamais  chef  du 
cabinet  catholique  en  Belgique.  Il  fut  même  très  peu  ministre  :  deux  fois, 
quelques  mois.  XXX. 


THEOLOGIE 

Histoire  du  Bréirlalre  romalny  par  Pierre  Batiffol,  du  clergé  de 
Paris,  docteur  es  lettres.  Paris,  Picard,  1893,  in-12  de  xiv-356  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Par  «  Breviarium  »  on  entend  la  rédaction  concise,  restreinte,  uni- 
fiée,  d'éléments  nombreux  puisés  à  diverses  sources.  Écrire  YHistoire 
du  Bréviaire  romain,  ou  du  bréviaire  de  roffice  canonique  romain,  sup- 
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pose  donc  la  connaissance  préalable  des  principes  constitutifs  de  cet  of- 
fice, tant  dans  leur  formation  évolutionnelle  que  dans  le  détail  précis  de 
leurs  parties.  C'est  ce  qui  nous  vaut  tout  d'abord  dans  Touvrage  de 
M.  Vabbé  Batiffol  un  exposé  aussi  intéressant  que  savant  de  la  genèse 
des  heures  canoniques.  Marchant  sur  les  traces  des  cardinaux  Bona  et 
Tommasi,  des  Thomassin,  des  Mabillon  et  des  Duchesne,  Fauteur  re- 
constitue sous  nos  yeux,  avec  une  sûreté  de  touche  et  une  lucidité  pres- 
tigieuses, les  antiques  réunions  chrétiennes  où  nos  pères  dans  la  foi 
louaient  ensemble  le  Seigneur  «  in  hymnis  et  canticis.  »  Aux  vigiles 
dominicales  nées  de  la  grande  vigile  pascale,  s'ajoutèrent,  sous  de 
pieuses  influences,  dès  le  second  siècle,  les  anniversaires  des  martyrs. 
Les  prières  des  premiers  ascètes,  perdant  ensuite  leur  caractère  privé,  ne 
tardèrent  pas  à  développer  encore  le  cycle  quotidien  de  la  prière  publi- 
que, et  Ton  eut  ainsi  :  «  Vêpres,  nocturne,  laudes,  tierce,  sexle  et  none  » 
par  l'adjonction  de  leurs  oraisons  diurnes  à  l'ofSce  primitif  de  la  vigile. 
Uorigine  des  deux  autres  heures,  prime  et  complies,  se  retrouve  dans 
les  usages  des  maisons  monastiques.  Telle  est  la  part  respective  de 
l'ancienne  Église  et  du  monachisme  dans  la  constitution  de  l'office. 

Le  clergé  de  chaque  titre  presby téral  romain  célébrait  quotidienne- 
ment les  vigiles  et  suffisait  à  ce  devoir  et  aux  besoins  quasi  parois- 
siaux qu'il  avait  à  satisfaire;  des  monastères  basilicaux  furent  posté- 
rieurement fondés  dans  le  but  de  le  suppléer  dans  la  psalmodie. 
L'érection  de  ces  monastères  d'un  genre  spécial  fut  d'abord  réservée  aux 
églises  situées  hors  les  murs  et  ne  remonte  guère  qu'au  tu®  siècle  pour 
les  basiliques  intra  muros.  Par  eux  s'accomplit  une  lente  mais  considé- 
rable révolution  liturgique,  résultant  de  la  juxtaposition  des  heures  mo- 
nastiques à  l'office  traditionnel  des  clercs.  Leur  action  fut  immense,  et 
la  «  scola  »  de  Saint-Pierre,  en  conséquence  de  l'admiration  attachée  à 
la  perfection  de  ses  chants,  non  moins  qu'en  raison  des  privilèges  résul- 
tant de  la  dévotion  universelle  envers  l'Apôtre,  devint  comme  la  source 
autorisée  de  l'office  ecclésiastique. — Nous  n*avons  pas  craint  d'entrer,  à  la 
suite  de  M.  Batiffol,  dans  quelques  détails,  car  il  importait  de  bien 
iaire  ressortir  la  formation  de  cet  office  romain  que  les  moines  anglo- 
saxons  répandirent  dans  toutes  leurs  missions  et  que  les  rois  carolin- 
giens lavorisèrent  exclusivement.  L'auteur  en  fait  plus  loin  une  minu- 
tieuse analyse  :  Office  commun  du  temps,  éléments  et  distribution  de  la 
psalmodie,  leçons, répons;  Fêtes  du  temps  ei  stations;  Offices  des  saints, 
fêtes  majeures  et  fêtes  mineures  (avec  les  transformations  significatives 
du  férial),  et  calendrier  sancloral  romain.  C'était  là  un  ensemble  admi- 
rable, où  Rome  <t  avait  mis  le  meilleur  de  sa  littérature  et  de  son 
histoire;  la  marque  de  sa  piété  directe  et  simple;  de  son  esthétique 
restée  sensible  aux  compositions  sobres,  larges  et  harmonieuses,  de  sa 
langue  brève,  claire,  concrète,  biblique  de  lexique,  hiéronymionne 
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de  tour,  rythmique  de  nombre....  enfin  et  surtout  de  sa  canlilène....  » 
Jusque  vers  la  An  du  xii"  siècle,  l'office  romain,  tel  qu'il  erislait  à 
Rome  à  Tépoque  de  Charlemagne,  ne  subit  pas  de  notable  modification. 
M.  Balifibl  en  fournil  la  preuve  au  moyen  d'une  argumenlation  assez 
subtile,  dans  les  détails  de  laquelle  nous  ne  pouvons  entrer  ici,  mais 
dont  les  conclusions  sont  de  la  plus  grande  vraisemblance.  Peu  à  peu  un 
office  modprne  s'est  constitué  pourtant,  transformation  ultramontaine 
de  l'office  romain  du  vin®  siècle,  et,  pour  en  faciliter  la  récitation,  on 
conçut  ridée  d'un  volume  portatif  qui  réunirait  les  divers  extraits  tirés 
des  nombreux  livres  contenant  les  parties  de  la  prière  ecclésiastique.  Ce 
fiit  Innocent  III  qui  enlreprit  au  xiii*  siècle  cette  utile  compilation;  les 
Mineurs  s'en  servirent  depuis  Grégoire  IX  et,  la  popularisant  de^plus  en 
plus,  contribuèrent  par  leur  exemple,  sous  Nicolas  III,  à  la  iaire  adopter 
de  la  curie  roinnine  elle-même.  U  faudrait  maintenant  relever  avec 
l'auteur  les  fades  tentatives  des  humanistes,  désireux  de  donner  au 
style  rude  et  massii  de  cette  première  œuvre  quelque  chose  de  la  lan- 
gue précieuse  qu'ils  affeclionnaient,  constater  les  retours  en  arrière,  les 
corrections  historiques,  les  modifications  liturgiques  amenées  par  l'intro- 
duction de  nouveaux  offices  de  saints,  étudier  la  tentative  hardie  de 
Quifionez,  les  bréviaires  gallicans,  les  travaux  de  la  Congrégation  de 
réforme  instituée  par  Benoît  XIV;  le  même  intérêt  puissant  se  maintient 
ou  plutôt  s'accentue  à  chaque  page.  Nous  ne  ferons  pas  à  M.  Batifibl  le 
reproche  de  ne  pas  avoir  conclu  :  il  se  défend,  sans  doute,  d'avoir  fait 
autre  chose  qu'une  œuvre  d'archéologue  ou  d'historien  littéraire  ;  mais 
sa  réserve  voulue,  sa  prudence  bien  compréhensible  dans  d'aussi  déli- 
cates questions,  ne  l'ont  pas  empêché  de  témoigner  une  estime  signifi- 
cative pour  les  vieux  éléments  romains  conservés  dans  le  bréviaire  du 
concile  de  Trente  et  de  laisser  entrevoir,  avec  une  transparence  suffi- 
sante, ses  apj.récialîons  personnelles  sur  divers  points  et  en  particulier 
sur  la  quasi-disparition  des  offices  de  férié.  —  Avant  de  terminer  ce 
compte  rendu,  nous  nous  permettrons  une  critique  à  laquelle  nous 
donnerons  plutôt  la  forme  d'une  question  :  M.  Batifibl  croit-il  qu'on 
puisse  identifier  d*une  façon  absolue  les  églises  presbytérales  de  Rome 
avec  de  véritables  paroisses?  (p.  36  en  n.,  p.  56,  p.  71,  etc.)  Ces 
églises  avaient  eu  effet  quelques-unes  des  prérogatives  des  paroisses, 
mais  non  le  caractère  très  distinct  de  l'église  rurale,  seule  paroisse 
d'alors.  A  notre  avis,  on  peut  affirmer  le  titre  romain  une  institution 
presque  analogue,  mais  il  faut  se  garder  de  le  confondre  complètement 
avec  la  paroisse.  G.  Péries. 
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•liolsles  de  Mgr  de  Roverié  de  Gabrières,  évêque  de  Mont- 
pellier. Paris,  Poussielgue;  Montpellier,  Joseph  Galas,  1893,  în-8  de 
464  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Par  sa  fermeté,  par  sa  science,  par  la  dgueur,  Téclat  et  la  gravité  de 
son  éloquence,  Mgr  de  Cabrières  a  conquis,  dans  répiscopal,  une  situa- 
tion très  haute  et  jouit  d*une  grande  autorité.  L'heure  était  donc  venue 
de  faire  connaître  et  rayonner  au  loin  les  enseignements  de  ses  discours 
ou  de  SOS  instructions  pastorales,  qui  n'ont  atteint  qn*un  nombre  néces- 
sairement restreint  d'auditeurs  et  de  lecteurs.  Voilà  pourquoi  le  monde 
chrétien  fera  bon  accueil  à  ce  recueil  d'œuvres  choisies  d'une  science  si 
sûre  et  d'une  inspiration  si  haute.  Ce  recueil,  qui  embrasse  à  peu  près 
toutes  les  circonstances  où  p^ut  parler  et  écrire  un  évëque,  comprend  des 
instructions  pastorales,  des  discours  d'inauguralion,  des  allocutions  funè- 
bres, des  panégyriques,  et  une  série  de  discours  prononcés  dans  diverses 
cérémonies  anniversaires  des  événements  de  la  Révolution  ;  on  pour- 
rait appeler  ces  discours  :  les  discours  du  centenaire,  et  ils  constituent 
Toriginalité  du  recueil,  qui  se  distingue  par  là  de  tous  les  similaires. 
Ces  discours,  en  efiet,  sont  d'admirables  pages  d'histoire  et,  séparés 
des  autres,  ils  forment  à  eux  seuls  un  très  beau  livre.  Gilons-les  à 
part  :  ils  le  méritent.  Il  y  a  d'abord  le  discours  prononcé  à  Romans,  à 
l'occasion  du  centenaire  des  États  du  Dauphiné  de  1788,  puis  l'allocution 
d'ouverture  et  le  discours  de  clôture  de  l'assemblée  commémorative  de 
la  réunion  des  sénéchaussées  du  Languedoc  ;  enfin,  Téloge  funèbre  des 
victimes  des  2  et  3  septembre  1792.  C'est  en  quelques  pages  l'histoire 
des  espérances  de  1789  suivies  de  si  près  des  désillusions  de  1792.  A 
côté  de  ces  discours,  il  convient  de  citer  ceux  qui  furent  prononcés  à 
l'inauguration  de  l'Université  catholique  de  Lyon,  dans  une  séance  de 
rentrée  dans  la  même  Université,  enfin,  au  centenaire  de  l'Université  de 
Montpellier.  Notons  à  part  aussi  le  beau  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc, 
prononcé  à  Orléans.  Pour  le  reste,  il  nous  faut  renvoyer  le  lecteur  au 
livre  même,  sous  peine  de  reproduire  la  table  des  oialières.  Toutes  ces 
œuvres  sont  d'une  inspiration  très  haute  où  passe  le  double  soufile  de 
la  religion  et  de  la  patrie.  Ce  livre  classe  définitivement  Mgr  l'évèque 
de  Montpellier  parmi  les  grands  orateurs  religieux  de  notre  temps. 

P.  Talon. 

L'JÊflliie  et  les  Bellefl-lettres.  —  Études  sur  le  progrès  littéraire 
dans  les  sociétés  chrétiennes^  par  Tabbé  A.  La  veille.  Lyon,  Vitte;  Paris^ 
Vie  et  Amat,  1892,  in-i2  de  x-366  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  l'abbé  Laveille  se  propose  dans  ce  livre  de  montrer  que  la  religion, 
bien  loin  de  nuire  à  la  littérature,  a  servi  ses  intérêts,  en  élargissant 
son  horizon  et  en^  étendant  son  domaine.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
commence  par  faire  un  rapide  résumé  des  divers  genres  littéraires  et 
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montre  que,  pour  tous,  la  religion  chrétienne  a  été  le  poinl  de  dépari 
de  nouveaux  développements  et  de  nouveaux  progrès.  Puis,  abordant 
les  divers  genres  séparément,  il  fait  voir  tour  à  tour  que  Téloquencc, 
la  poésie,  Thistoire,  ont  pris,  depuis  Tère  chrétienne,  ua  merveilleux 
essor,  et  que  les  grandes  vérités  de  la  religion  lui  ont  ouvert  des  sources 
dUnspiration  que  le  paganisme  n'avait  pas  connues.  Une  analyse 
éloquente  et  vive  des  œuvres  des  Pères  de  TËglise,  au  premier  rang 
desquels  brillent  les  Basile  de  Césarée,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les 
Chrysostome,  les  Augustin  et  leurs  héritiers,  les  grands  sermonnaires  du 
JY\V  et  du  XIX"  siècle,  commence  cette  démonstration,  qui  se  continue 
par  Tétude  des  grands  poètes  qui,  de  Dante  à  Lamartine,  ont  porté  si 
haut  la  gloire  de  la  poésie  chrétienne.  Qu'éloquemment  parlent  ces 
grands  noms  et  ces  grandes  œuvres,  qui  dominent  les  œuvres  des  païens 
les  plus  illustres  de  toute  la  hauteur  que  les  vérités  révélées  de  Dieu 
communiquent  aux  œuvres  des  hommes!  Après  la  poésie  et  l'éloquence, 
rhisloire  dit  aussi  son  mot,  et  il  est  tout  en  faveur  de  TÉglise,  car  elle 
n'a  pas  laissé  déchoir  entre  ses  mains  cette  manifestation  de  l'intelli- 
gence humaine,  qui  proclame  si  haut,  en  empruntant  les  voix  du  passé, 
les  grandeurs  et  la  gloire  de  Dieu.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à 
renseignement,  dont  Thistoire  est  un  éclatant  témoignage  en  faveur  de 
l'Église,  qui  a  toujours  montré  tant  de  sollicitude  pour  tout  ce  qui  élève 
les  cœurs  et  grandit  les  âmes.  «  Par  elle,  en  effet,  les  petits  et  les  hum- 
bles, les  pauvres  et  les  déshérités  ont  été  conviés  au  festin  de  rintelli- 
gence,  comme  l'avaient  été^  au  festin  de  TÉvangile,  les  aveugles,  les 
boiteux  et  les  mendiants.  » 

Ce  livre,  en  même  temps  qu'il  est  une  apologie  de  ^a  religion  au 
point  de  vue  esthétique  et  littéraire,  moins  beau  de  forme  que  celui 
qu'avait  esquissé  Chateaubriand,  mais  plus  complet  et  plus  convaincu^ 
est  un  très  éloquent  plaidoyer  en  faveur  des  classiques  chrétiens.  Par 
là,  il  prend  tout  l'intérêt  d'un  livre  d'actualité,  puisque  cette  question 
des  classiques  préoccupe  toujours  et  divise  les  meilleurs  esprits.  Ces 
considérations  suffisent  pour  donner  une  idée  du  livre  de  M.  Tabbé 
Laveille  et  en  démontrer  l'utilité  et  l'intérêt.  Elles  sont,  croyons-nous, 
de  nature  à  donner  à  beaucoup  dQ  nos  lecteurs  le  désir  de  le  lire  et 
surtout  de  l'étudier.  Nous  sommes  sûrs  qu'ils  ne  s'en  repentiront  pas. 

P,  Talon. 

JURISPRUDENCE 

Reoaell  des  traités  de  la  France»  publié  sous  les  auspices  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  par  Jules  de  Clergq,  consul  de  France. 
T.  XVIII.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1893,  in-8de  xxxu.756p.  —  Prix  :25fr. 

J'ai  déjà  eu  à  signaler  ici  même  (t.  LXII,  p.  34-9)  les  mérites  de  cette  pu- 
blication. M.  J.  de  Clercq  marche  presque  aussi  vite  que  les  événements, 


ce  qni  ajoute  beaucoup  à  l'ulilité  d'un  pareil  livre.  Le  dix-hiiiiième  vo- 
lume vient  de  paraître  :  il  se  réfère  aux  années  1888,  1889  fA  1^90.  Il 
coDiient  non  seulement  le  teste  même  des  stipulations  inlerimiionales, 
mais  les  documents  annexes  qui  s'y  rérèrenl  et  sans  Iesqu(;ls  la  lettre 
seule  du  pacte  demeure  souvent  peu  inlelli^ble  pour  le  graml  nombre 
des  lecteurs,  j  compris  les  publicistes.  Pour  mon  compte,  j'y  ai  lrouvi< 
beaucoup  de  pièces  sur  lesquelles  il  n'est  pas  facile  de  mettre  lu  [nain  nu 
moment  niëmo  du  besoin. 

Les  tables  sont  une  partie  importante  de  tout  recueil  docuiin-utaire. 
Comme  ses  prédécesseurs,  ce  volume  est  pourvu  de  deux  tables,  h  chro- 
nolofjique,  qui  a  vingt-neuf  pages,  et  l'alphabétique,  qui  n'en  compte 
pas  moius  de  soixante-dix.  L'Afrique  y  joue  naturellement  un  (.Taad 
rôle  :  vous  y  trouverez  l'indication  des  plus  petits  priDcipûnifs  du 
continent  noir  avec  lesquels  nous  avons  conclu  quelque  arruii^'cment 
de  1888  à  1890.  A.  d'Avril. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Le  ProblèiMe  de  la  vie,  par  le  marquis  de  Nadaillac,  correspondant 

de  riiislitut.  Paris,  Massoo,  1893,  in-i2  de  vi-297  p.  —  Prix  :  3  Ir.  f.O. 

Mous  voudrions  pouvoir  disposer  de  beaucoup  de  place  pour  <lirc  tout 
le  bien  que  nous  pensons  de  ce  petit  livre,  qui  vaut  plus  à  lui  seul  que 
plus  d'un  gros  volume.  Essayoiis  toutefois  d'en  dire  beaucoup  en  peu 
de  mois;  car  Facta  non  verba,  telle  est  son  épigraphe,  que  ju^liijo  plei- 
Dément  d'ailleurs  l'ensemble  de  ces  pages  brillantes  et  convaiinucg. 

La  vie  n'a  pas  toii^ours  existé  sur  la  terre;  ot,  pour  le  prouver,  l'auteur 
retrace,  en  un  résumé  éloquent,  les  Ibéories  les  plus  plausibles  et  les 
plus  généralement  admises  sur  la  genèse  cosmique  du  globe  i<;rresLre.  * 
La  vie  y  apparaît  aussîtâl  que  les  conditions  climatériques  ui  atmos- 
phériques la  rendent  possible,  et  sous  des  formes  appropriées  ù  l'clal  de 
la  planète  naissante.  Mais  d'où  vient-elle?  Prétendre  avec  le  sav.int  lord 
Kelvin  (Sir  W.  Thomson)  et  le  professeur  Ricbter,  de  Dresde,  que  le 
premier  germe  nous  en  fut  apporté  par  un  bolide  tombé  du  ciel  cl  l'armé 
de  débris  d'uae  vieille  planète  où  elle  existait  antérieurement,  fi^t  une 
manière  de  paradoxe  qui  ne  soutient  pas  l'examen  et  qui  d'ailknrs  ne 
prouverait  rieo  :  car,  ainsi  que  le  dit  excellemment  l'auteur,  cela  ne 
Dous  apprend  pas  «  comment  la  vie  aurait  pris  naissance  sur  cotte  pla- 
nète chargée  de  nous  la  transmettre.  » 

L'apparition  de  la  vie  à  un  moment  donné  est  un  fait  que  la  science 
constate,  mais  dont,  en  tant  que  telle,  elle  ne  peut  doouer  l'explication. 
C'est  un  de  ces  cas  nombreux  où  le  savant  doit  savoir  avouer  qu'il 
ignore.  Parti  de  ce  point  initial,  M.  le  marquis  de  Nadaillac  retrace  à 
grands  traits  la  succession  des  êtres  vivants  sur  le  globe  :  il  les  suit  aux 
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différentes  périodes  des  âges  primaire,  secondaire,  tertiaire  et  quater- 
naire; et,  toujours  appuyé  sur  les  faits,  qu*il  expose  avec  rexactitude  la 
plus  scrupuleuse,  il  réduit  à  néant  le  trop  fameux  système  des  généra- 
tions spontanées.  S'il  combat  les  théories  transformistes  avec  la  défé- 
rence qui  sied  envers  des  adversaires  aussi  respectables  que  M.  Albert 
Gaudry,  le  docteur  Maisonneuve  et  le  R.  P.  Leroy,  c*cst  d'ailleurs  avec 
une  logique  rigoureuse,  et  en  leur  opposant  des  objeclions  qui  n'ont 
pas  été,  que  nous  sachions,  renversées.  L'homme  tertiaire  n'est  pas 
mieux  trailé,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  le  récent  livre  du  mar- 
quis de  NadaiUac  lui  eût  donné  le  coup  de  grâce,  ainsi  même  qu'à 
l'homme  simplement  préglaciaire,  les  plus  anciens  vestiges  de  la  vie 
humaine  ne  se  rencontrant  pas  au  delà  de  la  période  interglaciaire. 

Notre  auteur,  armé  du  résultat  des  plus  récentes  découvertes,  n'est 
pas  moins  explicite  contre  la  prétendue  origine  simienne  de  l'homme;  il 
en  démontre  Tinanité  aussi  bien  au  point  de  vue  physiologiqha  qu^au 
point  de  vue  intellectuel  et  moral.  Ënfin^  au  moyen  d'une  étude  ethno- 
graphique originale  et  des  mieux  fouillées,  il  attaque  vigoureusement 
le  préjugé  trop  répandu,  même  parmi  les  spiritualistes,  de  la  soi-disant 
sauvagerie  initiale  de  l'homme  et  de  l'incapacité  de  certaines  races  à  s'é- 
lever au-de^us  de  l'état  sauvage. 

Rien  de  plus  propre  que  cet  excellent  ouvrage  à  dissiper  une  foule 
de  préjugés  et  de  malentendus  dont  l'école  matérialiste  a,  comme  à  plai-: 
sir,  encombré  le  terrain  de  la  science.  On  ne  saurait  trop  le  recomman- 
der aux  esprits  sincères  et  studieux.  Jean  d'ëstienke. 


BELLES-LETTRES 

L'Amuimlte  mère  des  langues,  par  le  colonel  Frey,  de  Tinfanterie 
de  marine.  Paris,  Hachette,  1892,  in-8  de  xvi-250  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  colonel  Frey,  qui  publia  l'an  dernier  un  fort  intéressant  volume  : 
Pirates  et  rebelles  au  Tonkin^  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte 
(t.  LXIV,  p.  148),  entreprend  de  démontrer  dans  un  nouvel  ouvrage  que 
les  races  indo-chinoises,  celtiques,  sémitiques  et  soudanaises  ont  une  ori- 
gine commune  et  que  l'annamile  est  réellement  «  la  mère  des  langues.  « 

La  première  partie  de  la  thèse  n'est  pas  en  contradiction  avec  les  ré- 
sultats acquis  de  l'ethnologie  et  les  notions  que  l'on  possède  sur  les 
grandes  migrations  humaines;- mais  la  seconde  est  plus  osée.  Dans  une 
série  de  chapitres,  le  colonel  Frey  cherche  à  établir  qu'il  y  a  de  frap- 
pantes similitudes  entre  des  mots  annamites  et  des  mots  ouolofs,  se- 
rères,  peulhs,  soninkhés,  malais,  ibériques,  basques,  bretons,  esqui- 
maux. La  nomenclature  est  fort  longue,  mais  un  certain  nombre  d'éty- 
mologies  sont  contestables. 

n  faut  tout  d'abord  noter  que  les  éléments  des  vocabulaires  comparés 
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appartiennent  presque  tous  aux  langues  monosyllabiques;  ilssotitpar 
conséquent  très  limités  et  il  faudrait,  pour  démontrer  les  concordances 
rigoureuses,  tenir  compte  des  modulations  chantanles.  Les  sons  primitifs 
émis  par  des  gosiers  de  conformation  semblable  ne  sauraient  différer 
sensiblement,  et  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  entre  eux  des  rapports 
de  signification.  Mais  en  voulant  en  trouver  trop,  Tauteur  a  été  amené  à 
forcer  le  sens  de  plusieurs  termes  et  à  commettre  de  véritables  erreurs 
de  linguistique. 

En  ouolof,  la  paille  se  dit  niar;  en  soninkhé,  maison  se  dit  kani;  en 
annamite,  maison  se  dit  cai  nhà;  et,  de  ce  que  les  maisons  de  TAfriqu^ 
centrale  et  des  rives  du  fleuve  Rouge  sont  construites  en  paille,  lé  colo- 
nel Frey  en  déduit  que  les  trois  termes  ont  une  origine  commune. 
Pour  prouver  qu*au  mot  hue,  qui  signifie  patrie  en  mandé,  correspond 
une  expression  similaire  en  annamite,  il  donne  à  ké  le  sens  de  :  homme 
de,  habitant  de,  tandis  que  ce  vocable  n*est  autre  chose  que  le  pronom 
conjonctif  :  qui,  celui  qui.  Il  faut  aussi  une  certaine  bonne  volonté  pour 
rapprocher  de  Djennè,  nom  d'un  lac  voisin  de  Timbouctou,  le  verbe 
annamite  chim,  se  noyer.  Quant  au  mot  titi  qu'on  assimile  au  ouolof 
tuti  et  au  français  petit,  il  n'a  jamais  figuré  dans  un  dictionnaire  anna- 
mite ;  il  appartient  à  ce  jargon  spécial  analogue  au  pidgin  parlé  par  les 
Célestes  d*Hong-kong.  Un  caporal  de  zouaves  croit  parler  annamite  en 
prononçant  ce  mot  et  un  boy  tonkinois  croit  parler  français. 

Malgré  ces  critiques,  je  reconnais  que  Fouvrage  du  colonel  Frey  con- 
tient beaucoup  de  remarques  curieuses,  fruit  de  laborieuses  et  patientes 
recherches.  Mais  pourquoi,  dans  une  étude  intitulée  :  L'Annamite  mère 
des  langues^  n'avoir  pas  parlé  des  dialectes  mongoliens  et  de  la  langue 
chinoise,  dont  Tannamite  dérive  et  qui  lui  a  donné  sa  notation  écrite  : 
les  caractères  idéographiques?  Roqer  Lambelin. 

Le  Folklore  du  Poitou,  par  Léon  Pineau  (collection  des  contes  et 
cîiansons  populaires),  Paris,  Leroux,  1893,  in-18  de  xi-347  p. —  Prix  :  5fr. 

Au  bon  accueil  fait  à  ses  contes  populaires  du  Poitou,  M.  Léon  Pineau 
répond  par  un  nouveau  volume  également  publié  dans  la  jolie  collection 
de  M.  £rnest  Leroux.  Ce  volume  nous  offre  des  contes  encore,  repro- 
duits avec  la  plus  grande  fidélité  sous  la  dictée  de  rustiques  narrateurs, 
ce  qui  donne  à  ces  récits  un  caractère  à  part  et  les  distingue  de  ceux 
dans  la  rédaction  desquels  on  sent  un  peu  trop  une  préoccupation 
littéraire.  Ces  contes  au  nombre  de  plus  de  quarante,  et  la  dizaine  de 
légendes  locales  qui  les  suit,  précèdent  de  nombreuses  chansons,  rondes, 
bourrées,  pastourelles,  chants  d*amour  et  de  mariage,  ballades,  etc. 
Viennent  ensuite  des  berceuses,  des  formulettes,  des  devinettes,  puis 
des  renseignements  sur  plusieurs  coutumes,  sur  d'anciens  usages,  des 
aphorismes  sur  le  temps,  sur  les  saisons.  Le  volume  est  terminé  par 
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une  table  alphabétique  et  analytique  des  contes  et  des  légendes.  Les  uns 
et  les  autres  auraient  pu  appeler  des  rapprochements  avec  le  folklore  de 
différents  pays,  mais  M.  Pineau  s'est  montré  avare  dans  rindicalion  des 
références.  De  temps  en  temps  seulement,  il  cite  quelques  parallèles 
empruntés  à  la  France  et,  en  fait  de  peuples  étrangers,  ne  se  souvient 
guère  que  des  littératures  populaires  du  Nord.  Donnons  un  exemple  de 
cette  pénurie  de  renseignements  :  après  avoir  reproduit  une  version  de 
la  superbe  ballade  de  Renaud  (p.  401),  M.  Pineau  ne  cite  comme  sujet 
de  confrontation  que  quatre  chants  provenant  de  contrées  françaises,  et 
laisse  de  côté  les  versions  bretonnes,  italiennes,  catalanes,  espagnoles, 
qui  sont  si  intéressantes.  Nous  ne  reprochons  pas  à  M.  Pineau  d'avoir 
négligé  cette  partie  des  parallèles,  qui  aurait  pu  le  mener  bien  loin  ;  mais 
ne  voulant  pas  la  traitera  fond,  il  eût  été  préférable,  croyons-nous,  de 
la  négliger  entièrement.  Que  Ton  ne  prenne  pas  cette  observation  comme 
une  atténuation  aux  éloges  que  mérite  le  travail  de  M.  Pineau.  L'es- 
sentiel, pour  un  recueil  de  ce  genre,  c'est  d'être  fidèlement  et  conscien- 
cieusement exécuté.  Th.  P. 


La  Prose  métrique  de  fil  jmmaqae  et  les  origines  métrl* 
qnes  du  Carsas»  par  Louis  Havet.  Paris,  Bouillon,  1892,  gr.  in-8  de 
112  p.  -  Prix  :  4  fr. 

C'est  à  M.  Noël  Valois  que  revient  le  mérite  d'avoir  découvert  l'exis- 
tence du  cursus  ou  rythme  usité  dans  les  bulles  des  papes,  à  deux  pé- 
riodes assez  éloignées  du  moyen  âge.  Peu  d'années  auparavant,  le 
P.  Bouvy  avait  signalé  un  cursus  observé  d'une  façon  très  rigoureuse 
dans  la  prose  grecque  de  saint  Sophrone  de  Jérusalem.  Reprenant  la 
question,  un  professeur  de  Gœttingue,  M.  Guill.  Meyer,  crut  pouvoir 
établir  que  ce  n'était  là  qu'  «  un  cas  particulier  d'un  système  de  prose 
rythmique  très  général,  lequel  a  été  pratiqué  par  une  multitude  d'au- 
teurs byzantins,  depuis  les  derniers  temps  de  l'antiquité  jusqu'au  delà 
de  la  prise  de  Gonstantinople.  »  Au  même  moment,  M.  l'abbé  Léonce 
Coulure,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  à  l'Institut  catholique  de 
Toulouse,  constatait  l'existence  du  cursus  rythmique  dans  divers  au- 
teurs chrétiens  non  moins  que  dans  les  lormules  liturgiques  de  l'Église. 
Indépendamment  de  cette  dernière  découverte,  l'idée  vint  à  M.  L.  Ha- 
vet de  dépouiller  à  ce  point  de  vue  les  lettres  officielles,  puis  la  corres- 
pondance privée,  enfin  les  discours  de  Symmaque.  Au  lieu  d'y  trouver, 
comme  il  s'y  attendait,  un  cursus  rythmique,  ayant  l'accent  pour  base, 
il  y  a  rencontré  un  cursus  métrique,  fondé  sur  la  prosodie.  A  ses  yeux, 
le  cursus  des  premiers  papes  n'est  pas  rythmique,  ipais  prosodique  :  saint 
Léon  le  Grand  était  presque  contemporain  de  Symmaque.  C'est  dans  les 
lettres  de  ce  pape  que  «  les  prosateurs  rythmiques  croyaient  trouver  le 
modèle  de  leurs  combinaisons  ;  »  il  en  est  de  même  de  Tbymnograpbie. 
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M.  Havet  clôt  son  étude  sans  oser  conclure  «  sur  la  nature  di;  la  prose 
qu'écrit  SymmaquG,  sur  les  tendancps  ou  les  systèmes  qui  h  ynidenl, 
sur  le  principe  soit  phonétique,  soîl  matbénaalïque,  de  ses  cadpucps 
finales.  »  Oa  le  voit,  la  philologie  classique  n'a  pas  dit  son  dernipr  mot  ; 
sur  cerlatns  points  nouvellement  mis  à  l'étude,  elle  est  mêmi'  à  ses  dê~ 
buts.  On  ne  saurait  nier  qu'ils  contribueront  à  l'amélioratioD  di-s  textes  : 
H.  Havet  vient  d'en  donner  la  preuve.  U.  Cbevalicu. 


MontalcnCf  rhommc  et  Toeavre,  par  Paul  Bonxkkon.  ^ht'is, 
Rouam;  Bordeaux,  Gounouilhou,  1893, in-8carré de  jiiii-502 p.— ['ri \  :  15  fr. 
Bordeaux  a  toujours  professé  un  culte  pour  Montaigne,  qui  remplit 
dans  la  cité  les  plus  importantes  fonctions  et  qui  en  demeure,  civoi.;  Mon- 
tesquieu, la  grande  gloire  littéraire.  C'est  à  Bordeaus,  oii  fnn'iil  publics 
d'abord  les  Essais,  que  paraissait  en  1870  la  réimpression  di-  l'Odition 
originale  de  1580,  c'est  là  que  le  docleur  Payen  léunissait  ^iii  admi- 
rable collection  de  documents  sur  Montaigne  et  son  époque,  c'tst  là  que 
H.  Dezeimcns  et  ses  amis  entretiennent,  par  leurs  études  et  leurs  décou- 
vertes, le  feu  sacré  de  l'admiration  et  de  la  recherche.  Les  biographes 
bordelais  de  Montaigne  ont  toujours  été  les  plus  zélés  et  les  plus  minu- 
tieux, et  aujourd'hui  encore  celte  biographie  nouvelle,  imprimée  élé- 
gamment dans  la  docte  vUle,  est  due  à  un  érudit  qui,  pour  êtru  natura- 
lisé Parisien  par  ses  fonctions  de  bibliothécaire  à  l'Arsenal  n  eve 
dique  pas  moins  volontiers  son  origine  provinciale.  L'hisl  le  La 

Boélie,  M.  Paul  Bonnefon,  s'était  donné  pour  tâche  de  co     I  s 

Montaigne,  après  tant  de  travaux  de  détail  et  de  monogrs.]  I  1 

lentes,  une  biographie  complète  mettant  en  œuvre  tous  1  It  l 

acquis;  il  a  utilisé  pour  cela  avec  profit,  entre  autres  sources  ;         u  es 
les  dossiers  imprimés  et  manuscrits  de  Payen,  aujourd'hi      I  dans 

les  divers  fonds  de  la  Bibholhèque  nationale,  et  qui  rendent  p      ta   le  le 
travail  sur  Montaigne  à  Paris  qu'à  Bordeaux  même;  mais  il  t  p 

privé  d'ajouter  des  renseignements  inédits  aux  recherches  i         prél 
cesseurs.  Son  travail,  par  les  détails  nouveaux  qu'il  appo  t  une 

«contribution  »  notableàrusagedeschercbeurslesmieuxiofo  luu 

t«fois,  c'est  surtout  un  ouvrage  pour  le  grand  puhlicel  qu  d  j  g 

à  ce  dernier  point  de  vue. Le  livre  est  vivant,  clair,  écrit.  Ap      I     ha 
pitre  nécessaire  sur  les  Eyquem  et  leur  origine,  sont  étudié  s  ve 

ment  la  jeunesse  et  l'éducation  de  Montaigne,  son  rôle  comn  Ile 

à  la  conr  des  aides,  puis  au  parlement  de  Bordeaux,  son  pre  o  ag 

à  Paris  et  sa  liaison  avec  La  Boétie,  sa  retraite  à  la  campagn     la  cou 
position  et  la  publication  des  Essais,  le  fameux  voyage  en  Ml     agn 
en  Suisse  et  en  Italie  (V.  Polybiblion,  t.  LVI,  p.  AS),  la  na       J    Bo 
deaux,  le  voyage  à  Paris  pour  l'édition  des  Essais  enrichis  d    I  o    eme 
livre,  les  dernières  années.  M.  Bonnefon  complète  son  1 
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étude  particulièreuiont  neuve  sur  la  femme  de  Montaigne,  Françoise  de 
la  Chassaigne,  qui  montra  tant  de  zèle  pour  la  renommée  posthume  de 
son  mari,  et  sur  les  travaux  de  M"^  de  Gournay.  Le  chapitre  capital  sur 
tt  Montaigne  chez  lui  »  apporte  des  indications  nombreuses  sur  la  biblio- 
thèque du  philosophe,  ses  annotations  d'humaniste  et  de  moraliste,  etc. 
L'auteur  aurait  pu  y  joindre,  je  pense,  sans  craindre  d*ennuyer  son  lec* 
teur,  quelques  références  de  plus,  nous  donner  par  exemple,  avec  les 
indications  et  cotes  d*usnge,  la  liste  des  livres  de  Montaigne  retrouvés  à 
l'heure  actuelle.  Aucun  de  ces  livres  n'est  plus  intéressant  que  le  César 
de  Fulvio  Orsini  (Anvers,  1570),  aujourd'hui  à  Chantilly,    dont  les 
marges  ont  été  annotées  plus  de  six  cents  fois  par  l'illustre  possesseur, 
et  dont  M.  Bonnefon  fait  la  description  avec  un  fac-similé  de  la  note 
finale.  Puisque  je  parle  de  Chantilly,  j'exprimerai  le  regret  que  le  por- 
trait gravé  en  lète  du  volume,  «  d'après  le  portrait  à  l'huile  conservé  au 
château  de  Montaigne,  »  n'ait  pas  été  accompagné  du  portrait,  plus  inté- 
ressant à  mon  avis,  et  peut-être  plus  sûr,  du  musée  Condé.  Ceci  m'a- 
mène à  parler  de  l'illustration.  Les  gravures,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
deux,  sont  toutes  documentaires  :  estampes  anciennes,  portraits,  plans, 
vues  de  villes  et  de  résidences,  fac-similés  d'imprimés  et  de  manuscrits. 
Fort  peu  de  ces  gravures  sont  inutiles,  et  il  en  est  beaucoup,  surtout 
dans  le  dossier  iconographique  sur  Montaigne  et  ses  amis,  que  les  ama- 
teurs du  XVI'  siècle  s'estimeront  heureux  de  trouver  réunies.  Parmi  les 
fac-similés,  on  remarquera,  outre  la  page  de  garde  du  César,  des  auto- 
graphes variés  de  Montaigne,  des  actes  et  signatures  de  sa  famille,  les 
titres  des  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  une  page  de  l'inestimable  exem- 
plaire des  Essais  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  contenant  les  correc- 
tions et  additions  marginales  mises  par  l'auteur  en  vue  de  l'édition  qu'il 
préparait  avant  de  mourir.  En  somme,  ce  volume  est  un  monument 
d'un  genre  tout  nouveau  et  très  moderne^  au  meilleur  sens  du  mot,  à  la 
gloire  d'un  des  plus  grands  écrivains  de  notre  langue.  En  réunissant  un 
si  grand  nombre  de  jenseignements  écrits  et  figurés,  M.  Bonnefon  a 
constitué  une  sorte  de  Corpus  Montanense;  le  mot  ne  semblera  pas  ex- 
cessif aux  «  montaignophiles,  »  qui  ne  craignent  pas,  pour  célébrer  leur 
héros,  un  peu  de  grandiloquence.  Nolhac. 


Classiques  populaires.  Lamartine,  par  Edouard  Rod.  —  La  Bruyère, 
par  Maurice  Pellisson.  —  Le  Tasse,  par  Ë.  Mellier.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1892-1893,  3  vol.  in-8  de  232,  239  et  237  p.— Prix  :  1  fr.  50  le  vol. 

De  ces  trois  nouveaux  volumes  des  Classiques  populaires  dont  nous 
venons  de  transcrire  les  titres,  le  meilleur  et  le  plus  remarquable,  à  tous 
les  poinls  de  vue,  est  incontestablement  le  premier.  Peut-être  le  sujet 
lui-même,  Lamartine,  y  est-il  pour  quelque  chose,  mais  le  talent  de  l'au- 
teur y  est  certainement  pour  beaucoup.  M.  Edouard  Rod  est  un  écrivain 
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charmant,  délicat,  qui  garde  fort  peu  de  cette  lourdeur,  marque  d*ori- 
gine  ordinaire  des  livres  qui  nous  viennent  de  Genève.  C'est  un  des  écri- 
vains les  plus  distingués  de  la  génération  nouvelle.  Analyste  pénétrant, 
il  était  mieux  préparé  que  personne  pour  discerner  dans  Tœuvre  assez 
complexe  de  Lamartine  les  sentiments  divers  qui  Font  tour  à  tour  fait 
vibrer.  Son  étude  sur  le  poète  des  Méditations  est  réellement  un  travail 
fort  distingué  et  d'une  élévation  soutenue,  qui  emporte  Tâme  et  la  main- 
tient à  des  hauteurs  vraiment  sereines  et  pures,  bien  loin  des  boues  em- 
pestées où  le  réalisme  se  vautre  et  se  débat.  Ce  livre  comprend  trois  par- 
lies  :  la  Vie  de  Lamartine,  YŒuvre  poétique  de  Lamartine^  YŒuvre 
en  prose  de  Lamartine.  Dans  ces  diverses  parties,  l'auteur  fait  avec  beau- 
coiip  de  sens  et  de  justesse  le  départ  entre  les  choses  excellentes  et  les 
choses  médiocres,  et  il  ne  se  gène  pas  pour  dire  que  les  Girondins  sont 
un  mauvais  livre.  II  montre  ainsi  un  réel  souci  de  la  gloire  de  Lamar- 
tine, dont  une  partie  de  Tœuvre  doit  être  oubliée,  tandis  que  lautre 
reconquerra  une  place  désormais  indiscutée  dans  la  série  toujours  res- 
treinte des  œuvres  qui  ne  meurent  pas. 

—  Le  La  Bruyère  de  M.  Pellisson  n'est  pas  aussi  bon,  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Ce  n'est  pas  que  M.  Pellisson  n'ait  pas  de  talent  :  ses  chapitres 
sur  La  Bruyèi^e  écrivain  dénotent  au  contraire  une  plume  alerte  et  un 
sens  littéraire  très  fin  et  très  sûr.  Mais  M.  Pellisson  est  un  de  ces  uni- 
versitaires aux  vues  étroites,  qui  n'ont  rien  appris  et  rien  oublié.  Il  est 
de  ceux  qui  ne  peuvent  parler  des  jésuites  sans  dénoncer  leurs  platitudes 
vis-à-vis  des  grands,  comme  si  le  langage  du  jésuite  Bourdaloue  parlant 
à  Louis  XiV  n'évoquait  pas  un  souvenir  autrement  fier  que  l'attitude  de 
tel  ou  tel  universitaire  que  je  connais  bien,  dont  la  platitude  sait  s'ac- 
commoder de  tous  les  gouvernements,  de  toutes  les  opinions  et  de  tous 
les  régimes,  et  dont  la  souplesse  servile  s'entend  admirablement  à  les 
exploiter  tour  à  tour.  Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  que,  sous  cou- 
leur d'analyser  Im,  Bruyère,  M.  Pellisson  se  borne  à  peu  près  à  faire  une 
longue  difiamalion  de  l'ancien  régime,  en  oubliant  que  les  représailles 
nous  seraient  vraiment  bien  faciles,  à  nous  qui  vivons  sous  la  république 
de  Panama.  C'est  dire  assez  que  le  La  Bruyère  de  M.  Pellisson  ne  doit 
pas  pénétrer  dans  les  écoles  chrétiennes. 

—  Le  Tasse  de  M.  Mellier  a  un  caractère  plus  technique  :  c>.st 
simplement  une  vie  bien  faite,  quoique  un  peu  lourde  et  savante,  de 
Torquato  Tasso,  et  une  analyse  très  détaillée  et  très  intéressante  de  la 
Jérusalem  délivrée.  C'est  un  livre  composé  avec  soin,  avec  conscience, 
qui  ne  sort  pas  de  son  sujet  et  ne  se  livre  pas  au  plaisir  toujours  facile 
(demandez  à  M.  Pellisson  ci-dessus  nommé)  des  divagations  et  des  allu- 
sions inopportunes.  Bon  livre  d'enseignement.  P.  Talon. 


—  ^0  — 

Moairelles  Tendances  en  religion  et  en  littérature»  par  Tabbé 
Félix  Klein.  Paris,  Lecoffre,  1893,  in-12  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  formé,  en  grande  partie,  d*une  série  d'articles  parus  dans 
le  Correspondant,  L'auteur,  après  les  avoir  augmentés,  revisés,  corri* 
gés,  a  cru  devoir  les  réunir  en  volume  :  il  faut  Ten  féliciter.  Le  livre  est 
excellent,  et  il  aidera  l'élite  du  clergé,  les  catholiques  instruits,  l'ardente 
jeunesse  des  écoles,  à  mieux  comprendre  et  à  mieux  juger  le  «  mouve- 
ment néo-chrétien  »  qui,  en  France,  se  manifeste  dans  la  littérature,  la 
poésie  et  l'art  contemporains.  Appartiennent  à  ce  mouvement  les  au- 
teurs qui  se  soustraient  à  Tinfluence  naturaliste  et  positiviste  pour  s'in- 
téresser aux  phénomènes  intérieurs  de  l'âme  et  de  sa  destinée;  ceux 
qui  aiment  à  parler  de  religion   et  le  font  avec  sympathie,  respec- 
tueux d'un  dogme  auxquels  ils  n*adhèrent  pas,  admirateurs  déclarés 
d'une  morale  dont  ils  méconnaissent  les  fondements^  mais  qu'ils  n*en 
proclament  pas  moins  la  plus  belle  de  toutes  et  la  plus  efficace;  ceux 
enfin  qui  n'hésitent  pas  à  affirmer  la  nécessité  absolue  de  Tidée  chré- 
tienne et  à  flétrir  tout  ce  qui  est  destiné  à  en  amoindrir  l'action.  Le 
mouvement  commence  sur  l'aile  gauche,  à  Tincrédulilé curieuse  et  bien- 
veillante, pour  finir,  sur  Taile  droite,  à  la  foi  véritable  (Nouvelles  Ten- 
dances, p.  14).  M.  l'abbé  Klein  range  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  diverses 
catégories  des  romanciers  comme   MM.  Paul  Bourget,  Edouard  Rod, 
Georges  Duruy  ;  des  publicistes  comme  MM.  Melchior  de  Vogué,  Paul  Des- 
jardins, Anatole  Leroy-Beaulieu  ;  des  poètes  comme  MM.  François  Coppée 
et  Maurice  Bouchor.  Il  analyse  leurs  dernières  œuvres,  il  n)ontre  l'évolu- 
tion qui  se  fait  ou  qui  s*est  faite  dans  leur  esprit  ;  mais  il  a  soin  de  bien 
limiter  et  préciser  les  différences.  Il  n'a  garde,  par  exemple,  de  confondre 
M.  de  Vogué  qui,  au  fond,  est  un  chrétien,  avec  M.  Paul  Desjardins,  qui 
ue  l'est  pas.  L'un,  malgré  quelques  méconnaissances,  pénètre  dans  le 
christianisme  intégral;  Tautre  se  perd  dans  une  sorte  de  cartésianisme 
habillé  à  la  moderne  et  dont  son  livre  :  Le  Devoir  présent,  contient  la  for- 
mule quintessenciée.  Mais,  sans  discuter  les  intentions  de  ceux  qui  ont 
provoqué  le<(  mouvement  néo-chrétien,»  ou  qui  le  continuent,  M.  l'abbé 
Klein  estime  que  ce  mouvement  a  quelque  chose  de  sérieux,  qu'il  tient 
trop  à  la  marche  des  idées  en  cette  fin  de  siècle  pour  n'être  attribué  qu'à 
la  fantaisie  de  quelques  écrivains,  et  qu'ainsi,  il  est  du  devoir  des  catho- 
liques de  ne  pas  jeter  aux  écrivains  de  bonne  volonté,  aux  plumes  sin- 
cères que  le  christianisme, attire,  un  anathëme  brutal  —  alors  même 
que  certaines  de  leurs  idées  ne  cadreraient  pas  avec  nos  croyances  et  ne 
concorderaient  pas,  on  tout  et  pour  tout,  avec  nos  propres  sentiments. 
Telle  est  la  thèse,  inattaquable,  à  notre  sens,  que  M.  l'abbé  Klein  sou- 
tient dans  le  premier  chapitre  de  ses  Nouvelles  Tendances,  Ce  chapitre, 
déjà  publié  à  part,  en  brochure,  a  pour  titre  :  Le  Mouvement  néo-chré' 
tien  dans  la  littérature  contemporaine,  et  il  est  le  plus  important.  Les 
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«ntres  :  Le  Réalisme  et  le  Naturalisme  dans  la  littérature  et  Vart^  VArt 
au  point  de  vue  social,  la  Poésie  du  temps  présent,  n'en  sont  que  les 
développements  et  les  points  d*appui.  L'auteur  y  établit  Tinsuffisance 
pour  les  ànies  éprises  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  des  systèmes  réa- 
listes, des  théories  de  Tart  pour  Tart,  des  prétentions  de  la  poésie  scien- 
tifique, n  fait  rhistorique  de  ces  systèmes,  de  ces  théories,  de  ces 
prétentions,  et  démontre  qu'elles  n'ont  rien  de  nouveau. 

L'élude  intitulée  :  La  Démocratie  et  l'Église  constitue  un  chapitre  à 
part.  C'est  celui  qui  pourrait  être  le  plus  discuté  et  s'ouvre  le  plus  à  la 
discussion.  Néanmoins,  comme  l'auteur  s'inspire  des  dernières  lettres  et 
encycliques  du  Souverain  Pontife  Léon  XllI,  il  peut  être  ici  également  une 
lumière  dans  les  confusions  et  les  malentendus  de  l'heure  présente.  Ils 
sont  tels,  hélas  !  qu'il  ne  faut  pas  trop  jeter  la  pierre  à  quiconque  ne 
parvient  pas  à  distinguer  encore  très  clairement  les  «  linéaments  de 
l'ordre  futur.  »  Notre  observation  s'applique  aussi  à  la  préface  que 
M.  l'abbé  Joiniot,  vicaire  général  du  diocèse  de  Meaux,  a  écrite  pour  les 
Nouvelles  Tendances.  C'est  un  éloquent  et  vibrant  appel  au  clergé  de 
France,  Tinvitant  à  chercher,  «  avec  un  esprit  renouvelé,  »  à  com- 
prendre notre  siècle,  «  dans  ce  qu'il  a  de  noblement  inquiet  ;  »  à  décou- 
vrir «  le  divin  qui  palpite  encore  en  lui  et  le  trouble;  »  à  l'aimer,  sans 
méconnaître  ses  défauts ,  <c  dans  tout  ce  qu'il  a  de  bon  ;  »  à  s'ébranler 
de  «  ses  aspirations;  >»  à  s'émouvoir  de  ses  «  souffrances;  »  à  s'intéres- 
ser enfin  à  tous  ceux  qui,  privés  de  la  foi  traditionnelle,  «  se  sentent 
mal  à  l'aise  en  dehors  d'elle  et,  inconsciemment  quelquefois,  la  poursui- 
vent à  travers  les  ténèbres  avec  un  cœur  sincère.  »  On  ne  saurait  nier 
que  MM.  Klein  et  Joiniot  ne  se  jettent  avec  une  certaine  hardiesse  dans 
le  camp  ennemi.  Mais  leur  tentative  est  aussi  généreuse  que  louable, 
puisque,  dans  les  limites  de  l'orthodoxie  la  plus  irréprochable,  ils  n'ont 
d'antre  but  que  de  ramener  des  âmes  à  la  vérité  catholique.      F.  B. 


Les  Grands  Éerliraliis  de  la  Franee*  —  J.  de  la  Fontainr,  t.  X  et 
XI.  Lexique  de  la  langue  de  J.  de  la  Fontaine,  Paris,  Hachette,  1893,  2  vol. 
in-8  de  ccxviïi-499  et  462  p.  —  P^^  :  7  fr.  50  le  vol. 

Deux  énormes  volumes  complètent  la  publication  des  œuvres  de  La 
Fontaine,  dont  il  a  été  rendu  compte  au  fur  et  à  mesure  que  paraissaient 
les  tomes  qui  la  composent  ;  c'est  une  immense  tâche  que  vient  de  ter- 
miner M.  H.  Régnier.  On  peut  s  en  faire  une  idée  en  lisant  la  manière 
dont  il  définit  la  langue  de  son  poète,  faite  du  mélange  de  la  langue 
courante  avec  celle  de  Villon,  de  Rabelais,  de  Marot,  de  Ronsard,  do 
Malherbe,  langue  où  La  Fontaine  se  montre  nourri  d'Homère,  de  Platon, 
de  Virgile,  d'Horace,  des  Italiens.  A  la  vue  de  cet  amas  d'éléments  di- 
vers que  mettait  en  œuvre  La  Fontaine,  que  penser  de  l'épitaphe  qu'il  se 
fit  à  lui-même  et  qui  se  termine  ainsi  : 
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Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dispenser. 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  souioit  passer 
L'une  à  donriir  et  Tautre  à  ne  rien  faire. 

A  ne  rien  faire  1  Ce  préleodu  paresseux,  comme  le  couseillail  Boileau, 
polissait  et  repolissait  sans  cesse  ce  qu'il  écrivait.  On  a  les  preuves  de 
ces  scrupuleuses  corrections,  et  la  préface  de  M.  H.  Régnier  montre  ce 
qu'était  le  ^  grand  distrait  »  et  quelles  étaient  ses  vastes  connaissances, 
comme  il  empruntait  d'heureuses  images  à  des  sciences,  à  des  profes- 
sions, à  des  situations  sociales  dont  il  semblerait  qu'il  ne  dut  jamais 
avoir  à  s'enquérir.  A  celte  préface  fort  curieuse  succède  une  introduc- 
tion grammaticale,  puis  vient  le  lexique  dressé  par  ordre  alphabétique  : 
tous  les  vocables  employés  par  La  Fontaine  avec  leurs  nombreuses  accep- 
tions et  l'indication  des  œuvres  qui  les  appellent.  Une  des  difficultés  de 
ce  grand  travail  a  dû  ôtre  de  choisir  le  mot  qui  dans  tel  ou  tel  passage 
devait  figurer  au  lexique.  Ainsi,  à  propos  de  l'épitaphe  dont  je  citais  la 
fin  tout  à  l'heure,  fallait-il  chercher  temps,  rien,  faire,  dispenser?  C'est 
ce  que  je  fis  d  abord  sans  succès  et  j'étais  tenté  d'accuser  M.  Régnier 
d'un  improbable,  d'un  impossible  oubli,  quand  me  vint  l'idée  de  cher- 
cher le  vieux  verbe  souioit  (t.  XI,  p.  351).  Je  rencontrai  aussitôt  les 
vers  si  connus  et  m'expliquai  que  la  présence  d'un  verbe  aujourd'hui 
peu  usité  avait  attiré  l'attention  du  commentateur  de  préférence  aux 
autres  mots  qui  l'accompagnent. 

Ce  magnifique  complément  des  œuvres  de  La  Fontaine  intéresse  vive- 
ment les  nombreux  admirateurs  du  poète  et  autant  quiconque  s'occupe 
de  questions  de  linguistique.  Th.  P. 

Lettres  de  Peireso  wblil  ffMres  Ilapaj,  publiées  par  Philippe 
Tamizey  de  Larroque.  Tome  III,  janvier  463S  à  juin  4637.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1892,  in-4  de  830  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'intérêt  va  toujours  croissant  dans  cette  publication  de  la  correspon- 
dance de  Peiresc.  Nous  voici  arrivés  à  la  période  de  1634  à  1637,  qui 
marque  d'une  façon  toute  spéciale  4ans  notre  histoire  littéraire  par  la 
fondation  de  TAcadémie  françaisei'^t  il  semble  que  la  plume  de  notre 
érudit  s'en  inspire.  Ce  n'est  pas  qu'il  songe  à  faire  partie  de  la  docte 
assemblée  :  la  loi  stricte  de  la  résidence  l'en  empêche,  et  conmient 
pourrait-il  transporter  à  Paris  son  immense  cabinet?  mais  il  applaudit 
à  l'institution  et  il  en  pressent  très  judicieusement  l'influence  et  l'uti- 
lité, en  la  comparant  (dès  le  11  avril  1634}  à  l'académie  de  laCrusca, 
«  laquelle  n'a  pas  esté  inutile  pour  la  polissnre  de  la  langue  italienne, 
quoy  qu'il  ne  luy  aye  pas  manqué  de  cohtradicteurs.  Et  si  celle-cy  peult 
aultant  faire  de  bien  ànoslre  langue  que  celle-là  à  la  sienne,  il  n'y  aura 
pas  de  quoy  se  plaindre  de  ceux  qui  s'y  sont  employez  »  (p;  75).  Et  le 
23  janvier  1635,  quand  il  sait  que  Tédit  royal  a  parU;  il  en  demande 


d'arçeoce  qq  exemplaire,  «  car  l'advis  met  bien  du  monde  en  impa- 
tience, prïDcipaleinent  aux  provinces  où  l'on  ne  peut  quasy  pas  suavoir 
le  vray  langage  mieux  receus  et  le  plus  espuré  des  corriiplions  que 
chasque  païs  y  forme  insensiblement,  en  tradnlsant  sans  y  penser  les 
locuUons  locales....  »  (p.  261).  A  ce  propos,  je  signalerai  tout  particu- 
L'èremenL  les  observations  philologiques  de  l'éditeur  sur  les  dales  d'em- 
ploi de  cerLains  mots  ou  de  cerlain^^s  expressions  dans  la  lan^'iiû  tryri- 
çaise.  Il  y  a  là  de  précifiiises  indications  pour  le  Dictionnaire  historique 
ajournérécemmentpari'Acadéiuie.C'estainsi  qu'il  relève,  chemin  faisant, 
des  mots  ou  des  tours  de  phrase  que  Litlré  signale  seiilenvenl  dans  des 
écrivains  très  postérieurs  à  Peiresc,  tels  que  :  se  faire  tirer  l'oreille 
(p.  173),  pot-de-via  (p.  375),  avaler  et  dorer  la  pilule  (p.  40.^),  opacité 
(p.  490),  etc.  En  revanche  il  en  a  relevé  d'autres  dont  Liltrô  n'a  pas  cité 
d'emploi  plus  moderne  que  dans  les  œuvres  d'AmbroJse  Paré,  comme 
auginent  (p.  185)  ;  redonder  (p.  451),  etc.  Il  en  est  aussi  dont  Liltré  ne 
signale  aucun  emploi  ancien  à  sa  connaissance,  tel  que  :  hransler  au 
manche  (p.  330);  elje  remarque  même  un  mot,  gémination,  pour  re- 
doublement, auquel  Liltré  appose  l'astérisque  indicateur  de  néologisme 
et  que  Peiresc  a  employé  (p.  455). 

Ces  lettres  sont,  comme  les  précédentes,  très  riches  en  renseigne- 
ments biographiques  souvent  fort  inattendus,  celui-ci,  par  exemple,  à 
propos  dn  gazetier  RenauduL  :  «  M . de  Bourdelol  meparloitde  liiy  comme 
d'un  homme  qui,  en  badinant  et  souffrant  les  badineries  de  ceux  qu'il  est 
obligé  de  respecter,  tire  vin^t  mille  livres  de  rente  de  son  bureau  ;  ce, 
dît-on,  qui  est  une  quinte  essence  et  pierre  phiiosophale  d'importance,  et 
peut  faire  négliger  toute  auUre  correspondance  que  celle  qni  luy  petilL 
servir  »  (p.  66).  Ailleurs  nous  apprenons  qu'un  ouvrage  anouyme  fort 
curieux,  cité  par  H.  Joannis  Guigard  dans  sa  Bibliothèque  héraldique  de 
la  France,  mais  dont  aucun  bibliographe  n'a  soupçonné  l'auteur  :  «  Les 
véritables  cérémonies  royales  faicles  à  ta  réception  de  Messieurs  les  che- 
valiers de  l'ordre  du  Saint-Esprit  dans  le  chastean  de  Fontainebleau  » 
(Paris,  1633,  in-8),  appartient  en  propre  au  généalogiste  Pierre  J'Hozier 
(p.  83);  puis  viiici  de  curieux  détails  sur  Vaustérilé  de  procédé  dn 
P.  Mersenne,  plaisant  euphémisme  pour  dire  qu'il  avait  nu  mauvais 
caractère  (p.  148)  ;  et  une  pIsLe  à  suivre  pour  la  solution  du  problème 
qui  a  tant  intrigué  les  biographes  au  sujet  de  l'exclusion  de  Granier  de 
Manléon  de  l'Académie  française;  Pellisson  parle  bien  d'une  certaine 
infidélité  à  propos  d'un  dépôt  qu'on  lui  aurait  confié  :  mais  quel  était  ce 
dépôt  et  de  qui  venait-il  ?  Vaines  recherches;  j'y  ai  perdu  jadis,  comme 
les  autres,  tout  mon  latin  ;  et  voici  dans  une  lettre  de  Peiresc  une 
phrase  qui  m'ouvre  des  horizons  :  «  Je  crois  bien  qu'il  aura  depuis 
songé  à  d'auUres  choses,  ayant  lantfaict  parler  de  sa  vie  et  de  ce  mau- 
vais tour  qu'il  avait  joué  aux  pauvres  carmélites....  »  (p.  558).  PUisloio 
Un  1893.  T.  LXVll.  38. 
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nous  apprenons  la  date  de  la  morl  du  géographe  Pierre  Bergeron,  pour 
lequel  tous  les  biographes  se  contentent  de  dire  qu'il  mourut  en  1637, 
dans  un  Âge  avancé.  Peiresc  écrit  le  24  mars  :  «  Je  plains  bien  le  pauvre 
M.  Bergeron,  et  m'estonne  que  ces  Messieurs  Teussent  ainsi  laissé  crou- 
pir après  de  si  longs  services  en  une  si  puissante  maison....  »  (p.  653). 
Je  ne  sais  quelle  était  cetle  puissante  maison,  niais  je  puis  répondre  à 
quelques  autres  questions  de  M.  Tamizey  de  Larroque^  en  particulière 
propos  d'une  thèse  de  Tabbé  de  Bruc  citée  en  1634.  La  thèse  et  l'au- 
teur sont  depuis  longtemps  oubliés,  dit  le  savant  annotateur,  si  l'on  en 
juge  par  le  silence  universel  des  biographes  et  des  bibliographes  (p.  i07). 
Pas  si  universel  que  cela,  car  Tabbé  de  Bruc  n*est  pas  un  inconnu  pour 
les  amateurs  bretons.  Il  est  vrai  que  M.  Tamizey  de  Larroque  ne  pou- 
vait pas  consulter,  en  J892,  Tarlicle  que  je  lui  ai  consacré  dans  le  dix- 
septième  fascicule  de  la  Bio- Bibliographie  bretonne,  mais  M.  le  comte  de 
Palys  avait,  quelque  temps  avant  moi,  parlé  de  cette  magnifique  thèse 
dans  la  Revue  historique  de  l'Ouest  (1890,  p.  41),  et  Ton  comprend,  à 
sa  description,  que  Peiresc  ail  désiré  posséder  une  pièce  aussi  artisti- 
que, car  les  gravures  sont  de  Michel  Lasne  et  représentent  les  travaux 
d'Hercule,  avec  dédicace  au  cardinal  de  Richelieu.  Henri  de  Bruc,  né  en 
1608,  abbé  de  Bellefontaine  en  Anjou,  de  Saint-Gildas  de  Rhuy s  en 
Bretagne  et  d'Orbais  en  Champagne,  était  conseiller  d'État^  aumônier  du 
Roi  et  le  frère  de  René  de  Bruc,  seigneur  de  Monlplaisir,  dont  on  a  un 
recueil  de  poésies  très  recherché  des  amateurs. 

Au  point  de  vue  simplement  bibliographique,  la  correspondance  de 
Peiresc,  pendant  cette  période,  nous  offre  encore  une  foule  de  rensei- 
gnements curieux,  car  elle  indique  des  ouvrages  et  des  plaquettes  que 
ne  cite  aucun  recueil  bibliographique  et  qui  ne  figurent  pas  dans  les 
collections  de  la  Bibliothèque  nationale,  comme  la  traduction  en  fran- 
çais des  expériences  naturelles  de  Bacon  (p.  S42)  ou  les  deux  relations 
sur  les  succès  des  armes  du  Roy  au  Limbourg  et  en  Alsace  en  1635  (p.  331). 
Ailleurs  M.  Tamizey  de  Larroque  fait  remarquer  que  Peiresc  cite  des 
ouvrages  dont  on  ne  connaît  bibliographiquement  la  date  que  de  l'an- 
née suivante,  tels  que  le  recueil  de  pièces  historiques  de  Paul  Hay  du 
Chaslelet  en  1634,  tandis  qu'on  ne  le  cite  jamais  qu'en  1635  (p.  51),  ou 
Téâition  des  œuvres  de  Saint-Amant  en  1631,  tandis  qu'on  ne  connaît, 
après  celle  de  1629,  in-4,  qu'une  autre  de  1632;  et  le  savant  annotateur 
se  demande  si  certains  exemplaires  parurent  réellement  avec  les  dates 
de  1634  et  de  1631.  Je  possède  le  recueil  de  du  Chastelet  avec  la  date 
de  1635  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  d'édition  antérieure,  mais  je 
crois  volontiers  qu'alors  comme  aujourd'hui  on  postdatait  les  livres 
publiés  vers  la  fin  de  l'année,  pour  les  faire  paraître  plus  nouveaux.  Ne 
recevons-nous  pas  fréquemment,  dès  le  mois  de  septembre,  des  ouvrages 
datés  de  l'année  suivante  ?....  Môirg  sur  le  prix  des  livres,  il  y  a  de 
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curieuses  notes  à  relever.  «  L'on  nous  veult  vendre  icy,  écrit  Peîresc  en 
octobre  1635,  le  volume  in-4  du  Parnasse  royal  8  libvres,  qui  est  une 
cherté  plus  qu'espagnole  ;  s'ils  sont  aussy  chers  de  par  delà  à  proportion, 
il  faudra  se  laisser  rançonner,  si  non,  il  vauldra  mieux  en  faire  venir 
au  moings  un  exemplaire,  s'il  vous  plaid  »  (p.  397).  Le  Parnasse  royal 
est  ce  recueil  de  poésies  luxueusement  édité  en  l'honneur  du  roi 
Louis  XIII,  par  l'abbé  de  Boisrobert^  pour  faire  pendant  au  Saci'ifice  des 
Muses ^  spécialement  consacré  au  cardinal  de  Richelieu. 

Enfin  je  signalerai  aux  amateurs  de  curiosités  naturelles  les  recher* 
ches  incessantes  de  Peiresc  pour  l'élevage  des  caméléons,  son  enquête 
sur  ce  jeune  Messinois,  signalé  au  P.  Mersenne  par  La  Mothe  le  Yayer 
pendant  son  voyage  en  Italie  à  la  suite  de  M.  de  Bellièvre,  «  dont  les 
ieulx  estoient  si  pénétrants  qu'il  voyoit  dans  le  corps  humain  et  à  tra- 
vers certaine  espaisseur  de  murailles  »  (p.  456,  etc.).  On  n'a  que  l'em- 
barras du  choix.  Qu'il  n'y  ait  pas  un  peu  de  fatras  au  milieu  de  tous 
ces  épanchements  de  chercheur  intrépide,  je  suis  loin  de  le  préiendre, 
mais  je  dirai  à  ce  propos  ce  que  Peiresc  écrivait  à  du  Puy  au  sujet  des 
ouvrages  du  pauvre  Saint-Amant  :  «  De  l'humeur  que  je  suis,  aymant  à 
cneillir  la  rose  et  laisser  les  espines  selon  le  proverbe  commun,  je  passe 
tout  ce  qui  ne  me  satisfaict  pas  et  m'arreste  à  ce  qui  se  rencontre  de 
mon  gouçt,  non  seulement  en  ses  livres,  mais  en  la  plupart  des  aultres 
qai  rae  passent  par  les  mains,  y  en  ayant  bien  peu,  où  c'est  qu'uM 
chascun,  selon  la  diversité  de  son  humeur,  ne  trouve  de  quoy  regretter 
beaucoup  de  choses  qui  eussent  mérité  d'en  estre  retranchées,  et  sou- 
vent dans  les  plus  anciens  livres  et  les  plus  célèbres,  si  l'on  y  vouloit 
examiner  les  choses  et  les  conceptions  si  scrupuleusement  et  rie  à  rac, 
comme  faisoit  aultres  foys  Malherbe.  L'on  a  bien  meilleur  marché  de 
passer  oultre  et  choisir  chascun  ce  qui  peult  agréer  le  plus....  »  (p.  571). 
Faites  comme  moi,  ami  lecteur,  et  comme  le  bon  Peiresc  :  laissez  de 
côté  ce  qui,  pour  vous,  serait  «  espines,  »  et  je  vous  promets  un  bouquet 
de  roses  épais  et  odorant.  René  Kerviler. 

Lettres  k  Lamartine»  publiées  par  Mm*  Valentine  de  Lamartine.  Pa- 
ris, Calmann  Lévy,  1893,  in-i6  de  iii-325  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  recueil  de  lettres,  ces  leltres  n'eussent-elles  qu'un  seul  auteur  et 
cet  auteur  ne  fût-il  même  pas  un  homme  éminent,  un  tel  recueil  a  son 
intérêt.  Mais  cet  intérêt  est  bien  autrement  grand,  si  ce  recueil  se  com- 
pose des  communications  de  différents  épîstoliers,  si  tous  ont  une  noto- 
riété et  si  elles  s'adressent  à  un  personnage  tout  à  fait  supérieur,  dont  la 
prépondérance  prête  une  sorte  d'unité  à  ces  feuilles  venuc»s  de  tous  les 
côtés.  Voilà  ce  qui  fait  l'importance  et  le  charme  des  lettres  à  Lamar- 
tine. Ce  sont  tous  les  personnages  les  plus  en  vue  de  sa  brillante  époque, 
hommes  du  monde,  littérateurs,  poètes,  princes,  politiques,  qui  ont 


—  436  — 

composé  ce  volume  où  chacun  d'eux  apparaît  avec  ses  idées,  sou  style, 
ses  opinions,  et  qui  forme  une  sorte  de  mosaïque  littéraire  d*une  origi- 
nalité séduisante.  Lamartine  conservait  les  lettres  qu'il  recevait,  mais 
ne  prenait  pas  le  soin  de  les  classer;  c*est  sa  nièce,  M""^  Valentine  de 
Lamartine,  qui  a  réuni  les  matériaux  épars  dont  est  formé  ce  volume. 
Les  premières  lettres  datent  de  18i8,  les  dernières  de  1861.  Dans  ce 
long  espace,  nous  voyons  se  succéder  les  noms  de  M*^®  de  Montcalm, 
de  Mathieu  de  Montmorency,  du  duc  de  Rohan,  du  comte  de  Maistre, 
de  la  duchesse  de  Broglie,  de  Villemain,  de  Nodier,  de  Léopold  II,  duc 
de  Toscane,  de  Victor  Hugo,  de  Chateaubriand,  de  George  Sand,  de 
Cuvier....  Mais  impossible  de  donner  cette  éclatante  nomenclature.  Il  y 
a  là  deux  lettres  délicieuses  de  Mistral,  et  une  lettre  étrange  d'Eugène 
Sue^  qui  attribue  la  révolte  de  Lyon,  en  1830,  aux  saint-simoniens  et 
s'effraie  des  idées  révolutionnaires;  il  y  a  là  aussi  des  contrastes  bi- 
zarres :  à  une  page  où  Béranger  célèbre  «  notre  sainte  révolution,  »  en 
succède  une  où  le  marquis  de  la  Rochejacquelein  prend  la  défense  de 
Tancienne  noblesse  malmenée  dans  les  Girondins,..,  Après  le  déclin  de 
Lamartine,  on  trouva  très  joli  de  le  comparer  à  un  pompier  qui  aurait 
mis  le  feu  pour  avoir  le  plaisir  de  Téfeindre.  Mais,  dès  1842,  M"*  de  Gî- 
rardin  avait  fait  ce  mot  et  Tavait  dit  au.  poète  lui-même  :  «  Je  crains 
que  vous  ne  soyez  comme  les  pompiers  qui  n'ont  rien  à  faire  quand  il 
n'y  a  point  dlncendies  ;  j'ajouterai  même  que  vous  m'avez  l'air  assez 
dispose  à  mettre  le  feu  pour  l'éteindre  »  (p.  194). 

Dupin,  en  1849,  resservit  le  même  mot  à  Lamartine  :  il  lui  avait 
naguère  écrit  sans  succès  une  lettre  bien  enjôleuse  pour  lui  offrir 
la  pairie.  En  1849,  ce  n'est  plus  le  même  ton,  Dupin  récrimine  sur  Top- 
position  de  Lamartine  à  des  espoirs  de  régence,  grief  ravivé  par  M.  Thu- 
reau-Dangin  dans  son  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  prétendue 
tache  que  M.  de  Vogué  a  récemment  lavée  dans  un  bel  article  {Heures 
d*histoire^  p.  210). 

Ce  curieux  volume,  doût  nous  voudrions  parler  plus  longuement, 
forme  le  complément  de  la  Correspondance  du  poète,  publiée  il  y  a 
quelques  années.  Th.  P. 


HISTOIRE 

Histoire  poétique  des  HéroTinf^iens,  par  Godefroid  Kurth,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège.  Paris,  A.  Picard;  Bruxelles,  Société  belge 
de  librairie  ;  Leipzig,  Brockhaus,  1893,  in-8  de  552  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Dans  le  rapide  résumé  que  j'ai  donné  ici  des  noces  d'argent  de  la 
Société  bibliographique,  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  le  dévouement  de 
M.  Godefroid  Kurth  à  cette  œuvre.  L'éminent  professeur  de  Liège  a 
donné  une  nouvelle  preuve  de  son  attachement  à  la  Société,  en  pu- 
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bliant,  sous  ses  auspices  et  avec  son  sceau,  l'ouvrage  dont  je  viens  de 
transcrire  le  iilre,  et  dont  Tintérët  n'échappera  ni  à  ceux  qu'attire 
Tétude  des  temps  mérovingiens,  ni  aux  amis  de  plus  en  plus  nombreux 
des  recherches  sur  la  lilléralure  populaire.  Nous  croyons  utile  de  résu- 
mer ici  les  diverses  parties  du  travail  de  M.  Kurth. 

L*introduction  est  consacrée  à  établir  que  chez  tous  les  peuples 
Tépopée  est  la  forme  primitive  de  l'histoire  ;  à  montrer  l'impuissance 
des  historiens  en  face  de  textes  légendaires  dont  ils  voyaient  Tinvrai- 
semblance,  mais  dont  ils  ne  pouvaient  reconnaître  la  nature  et  distin- 
gner  les  origines  ;  à  faire  ressortir  les  services  rendus  par  la  philologie 
contemporaine,  et  à  retracer  l'histoire  de  ses  efforts  pour  démêler  les 
principaux  traits  d'une  épopée  franque,  efforts  dont  le  dernier  résultat, 
avant  l'ouvrage  que  nous  analysons  ici,  a  été  le  volume  de  M.  Pio  Rajna  : 
Origini  delV  epopea  francese. 

Le  premier  livre  de  M.  Kurth  a  pour  objet  les  ancêtres  de  Clovîs. 
Mais  trois  chapitres  préliminaires  présentent  une  étude  des  sources  et 
des  recherches  sur  la  plus  ancienne  chanson  germanique  et  la  plus  an- 
cienne chanson  franque.  M.  Kurth  rappelle  et  commente  les  textes  qui 
attestent  l'existence  d'épopées  populaires  chez  les  diverses  races  germa- 
niques, étudie  et  résout  par  l'affirmative  la  question  de  savoir  si  les 
chroniqueurs  mérovingiens  (Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  l'auteur  du 
Liber  historiae  ou  Gesta  Francorum)  ont  connu  et  utilisé  les  chants  bar- 
bares; signale  comme  le  plus  ancien  chant  germanique  un  poème  sur  la 
généalogie  des  Germains,  auquel  un  remaniement  du  ti*  siècle  a  ratta- 
ché la  généalogie  des  peuples  compris  dans  l'empire  franc.  En  recher- 
chant quelle  peut  être  la  plus  ancienne  chanson  franque,  l'auteur  est 
amené  à  donner  le  critérium  qui  lui  sert  à  distinguer  chez  les  chroni- 
cfueurs  mérovingiens  et  notamment  chez  Grégoire  de  Tours  les  ensei- 
gnements empruntés  à  la  tradition  légendaire  des  Francs  et  ceux  qui 
dérivent  de  sources  annalistiques.  Le  plus  ancien  chant  franc  serait  une 
sorte  de  poème  mnémonique  sur  la  loi  salique,  dont  les  prologues  nous 
ont  conservé  la  substance.  La  fin  du  livre  V*  est  occupée  par  l'examen  des 
traditions  épiques  auxquelles  les  chroniqueurs  ont  puisé  pour  Thistoire 
de  Qodion  (ch.  IV)  ;  de  Mérovée  (ch.  V)  ;  de  Childéric  (ch.  VI  et  VII), 
pour  le  règne  duquel  M.  Kurth  croit  à  l'existence  de  trois  gestes  di- 
verses :  les  Enfances  ;  la  brouille  et  la  réconciliation  avec  le  peuple 
franc; Je  mariage  avec  Basine  et  la  vision  nuptiale  de  la  reine. 

Dans  le  livre  II,  nous  avons  affaire  à  Glovis  et  à  ses  ûls.  La  guerre  de 
Syagrius  (ch.  !•'),  bien  qu'empruntée  à  des  sources  écrites  (l'épisode  du 
vase  de  Soissons  tout  à  fait  historique  est  pris  sans  doute  à  une  Vita 
Remigii)^  laisse  voir  l'influence  de  traditions  épiques  franqnes.  La  lé- 
gende barbare  a  une  part  beaucoup  plus  considérable  dans  l'histoire  du 
mariage  de  Glovis,  surtout  chez  l'auteur  des  Gesta  et  chez  Frédégaire  : 
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«  C'esl  la  forme  stylisée  des  histoires  de  mariages  royaux.  »  Dans  les 
cliapilres  III,  IV  et  V,  Tauleur  examine  tour  à  tour  ce  qu'il  y  a  d'histo- 
rique et  d*épique  dans  le  récit  de  la  première  guerre  de  Burgondie,  dans 
celui  de  la  guerre  contre  les  Wisigolhs;  dans  celui  des  prétendus  meur- 
tres commis  par  Clovis  contre  les  petits  rois  francs  ses  parents.  La 
deuxième  guerre  de  Burgondie,  pour  laquelle  M.  Kurth  rejette  notam- 
ment de  rhistoire  TinSuence  de  Glotilde  sur  ses  fils,  fait  Tobjet  du 
chapitre  VI.  L'étude  de  la  guerre  de  Frise  (ch.  VII)  et  de  la  guerre  de 
Thuringe  (ch.  VIII),  dont  les  traits  généraux  sont  historiques  et  dpnt 
tous  les  détails  sont  légendaires,  termine  le  livre  second. 

Le  troisième  nous  transporte  aux  derniers  Mérovingiens.  Si  Tépopée, 
après  la  guerre  de  Thuringe,  n'a  plus  de  place  dans  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours,  il  n'en  est  pas  de  même  naturellement  dans  les  chroni- 
queurs postérieurs.  Frédégonde  (ch.  I"),  Brunehaut  (ch.  II),  Clotaire  II 
(ch.  III),  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux.  Dans  l'histoire  de  ce  der* 
nier,  M.  Kurth  ne  relève  rien  d'épique  que  le  récit  de  la  guerre  de  Saxe> 
et  après  ce  prince,  l'histoire  des  rois  francs  ne  laisse  plus  voir  de 
trace  de  chants  épiques  ;  tout  au  plus  y  peut-on  relever  ce  que  l'émi- 
nent  professeur  de  Liège  appelle  des  «  impressions  épiques,  »  le  portrait 
de  Dagoberl,  par  exemple.  Mais  certains  récits  des  chroniqueurs  ont 
plus  tard  fourni  des  données  importantes  à  nos  épopées.  C*est  ainsi  que 
M.  Kurth  voit  dans  le  récit  de  l'expédition,  sous  Dagobert  P',  contre 
les  Basques,  expédition  dirigée  par  le  référendaire  Chadoindus  et  onze 
autres  ducs,  le  prototype  de  l'épisode  de  Roncevaux  dans  la  chanson  de 
Roland.  C'est  ainsi  également  qu'un  autre  passage  de  Frédégaire,  ra- 
contant une  expédition  de  Sigebert  II  contre  les  Thuringiens  en  642,  et 
où  il  est  question  de  la  trahison  des  gens  de  Mayence,  serait  la  première 
origine  de  la  fâcheuse  réputation  que  les  chansons  de  geste  firent  aux 
Mayençais  dans  le  moyen  âge. 

Un  chapitre  de  résumé  et  de  conclusions  est  suivi  de  quatre  appen- 
dices :  1)  sur  l'origine  (royenne  des  Francs  ;  2)  sur  les  généalogies  des 
rois  Mérovingiens;  3)  sur  les  noms  poétiques  des  Francs;  4)  sur  le 
baptême  de  Clovis,  dont  M.  Kurth  maintient  Thistoricité  déjà  établie 
par  lui. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  principes  et  les  conclusions  de 
ce  travail  ;  il  faudrait  pour  cela  plus  d'espace  que  celui  dont  je  dispose. 
Je  dois  dire  cependant  que  M.  Kurth  ne  m'a  pas  pleinement  convaincu, 
que  si  sa  démonstration  me  semble  solide  sur  plusieurs  points,  il  en  est 
d'autres  où  je  ne  crois  pas  pouvoir  accepter  les  résultats  de  ses  recher. 
ches.  Je  persiste  à  croire  que  la  méthode  philologique  offre  de  véritables 
dangers,  que  l'historien  doit  s'en  servir  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ;  je  me  méfie  un  peu  de  ces  procédés  de  critique  et  je  ne  pense  pas 
que  M.  Kurth  échappe  sur  tous  les  points  au  reproche  de  témérité.  Mais 
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encore  une  fois,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entreprendre  cette  discussion. 
U  me  suffit  d'avoir  fait  mes  réserves  sur  un  ouvrage  d'ailleurs  fort  éru- 
dit,  fort  intéressant,  et  appelé,  je  le  répèle,  à  un  succès  d'autant  plus 
grand  que  la  méthode  qu'il  emploie,  les  idées  qu'il  développe,  ont  chaque 
jour  un  plus  grand  nombre  de  partisans.  £.-G.  Ledos. 


Le  Concordat»  par  le  duc  de  Broglie.  Paris,  Galmann  Lévy,  1893,  in-12 
de  v-239  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  écrit  a  paru  dans  le  Correspondant  ;  mais  un  nouveau  ministre 
des  cultes  ayant  renouvelé  le  maintien  des  maximes  et  des  pratiques 
de  ses  prédécesseurs,  l'auleur  a  eu  l'excellunle  pensée  de  rééditer  son 
étude  sous  forme  de  volume,  dans  le  but  de  réfuter  les  allégations 
du  minisire  sur  le  caractère  du  Concordat,  sur  les  articles  organiques, 
sur  la  siluation  du  clergé  vis-à-vis  de  l'État  et  sur  d'aulres  points  d'une 
haute  importance.  La  récente  publication  d'un  ouvrage  considérable  de 
M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  sous  ce  titre  :  Documents  sur  la  négo- 
ciation du  Concordat  et  les  rapports  de  la  France  avec  le  Saint-Siège  en 
1800  eteniSOI  j  fait  connaître,  avec  des  renseignements  souvent  inédits, 
«  toutes  les  phases  de  la  transaction  la  plus  épineuse  peut-être  dont  les 
annales  de  la  diplomatie  fassent  mémoire.  »  C'est  là  que  M.  de  Broglie 
a  puisé,  dans  une  certaine  mesure,  les  éléments  d'une  discussion  nette 
et  péremptoire.  Je  la  résume  en  y  ajoutant  ici  et  là  quelques  réflexions. 

Voici  d'abord  les  négociateurs  en  présence,  Bonaparte  et  les  délégués 
du  pape  Pie  VII.  Le  Premier  Consul  sent  le  besoin  de  pacifier  les 
esprits  après  une  anarchie  de  dix  années;  le  Pape  comprend  le  devoir 
de  réorganiser  l'Église  de  France  au  prix  de  toutes  les  concessions  possi- 
bles et  des  plus  douloureux  sacrifices.  D'un  côté  les  prétentions  d'un 
parvenu  autoritaire  qui,  déboulé  de  ses  projets  d'ingérence  illégitime, 
prendra  sa  revanche  par  les  articles  organiques  ;  de  l'autre,  une  sou- 
plesse et  une  fermeté  qui  ne  se  démentent  pas.  Pie  vn,  metlant  au- 
dessus  de  ses  afiections  politiques  ses  obligations  pressantes  de  pontife, 
n*hésite  pas  à  traiter  avec  le  nouveau  pouvoir  ;  et,  avant  tout  préoc- 
cupé du  soin  des  âmes  confiées  à  sa  garde,  il  ira  même  jusqu'à  sacrer 
quelques  années  plus  tard  le  nouvel  Empereur,  laissant  toutefois  les 
cathoh'ques  parfaitement  libres  de  se  rallier  ou  non  au  soldat  couronné. 

Telle  sera,  sous  les  gouvernements  ultérieurs  et  jusqu'à  nos  jours,  la 
conduite  pleine  de  sagesse  du  Pasteur  suprême.  Léon  XIII,  n'en  déplaise 
aux  polémistes  excessifs,  n'en  a  pas  dévié  :  oralement  et  dans  ses  Ency- 
cliques, en  vue  du  bien  spirituel  de  la  France  qui  lui  est  si  chère,  et 
non  pour  entrer  dans  la  politique,  il  a  puissamment  invité  tous  les 
partis  à  cesser  leurs  divisions  et  leurs  stériles  disputes,  afin  de  lutter^ 
la  main  dans  la  main,  dans  une  action  énergique  et  persévérante 
contre  le  joug  des  sectaires  et  de  ressaisir  leurs  imprescriptibles  libertés 
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religieuses,  dont  la  violation  permanente  et  croissante  mènerait  notre 
pays  anx  abimes.  Par  suite  il  a  conseillé  Tacceptation  du  terrain  légal 
afin  i*j  combattre  avec  plus  d*efficacité  Tennemi  commun;  mais  il  a 
certifié  d'autre  part  quil  n'entendait  ni  blâmer  les  préférences  politiques 
et  les  fidélités  à  de  nobles  causes,  ni  imposer  des  adhésions  d  esprit  ou 
de  cqpur  à  des  formes  quelconques  de  gouvernement.  Aussi  bien  «  ne 
peut-il  entrer  dans  Tesprlt  de  personne  que  les  fidèles,  qui  n*onl  pas 
charge  d*àmes,  aient  dû  apporter  à  (des)  maîtres  successifs  une  adhésion 
(intime)  qu'ils  auraient  eu  ensuite  à  rétracter....  autant  de  fois  qu'ils 
l'auraient  promise,  ce  qui  leur  aurait  fait  jouer  le  triste  rôle  de  se  traî- 
ner toujours  à  la  suite  de  la  force  et  de  la  fortune  »  (p.  52  et  53). 

Examinant  ensuite  le  caractère  essentiel  du  Concordat,  œuvre  évidente 
de  conciliation  mutuelle,  l'honorable  écrivain  constate  avec  Léon  XIII  un 
«  Contrat  bilatéral,  assurant  les  droits  et  les  libertés  de  l'Ëglise.  »  Or 
que  font  aujourd'hui  ceux  qui  s'inspirent,  ou  plutôt  qui  sont  les  servi- 
teurs des  injonctions  de  la  franc-maçonnerie?  Ils  affirment  audacieuse- 
ment,  en  paroles  et  en  actes,  que  le  Concordat  a  placé  l'Église  dans 
l'État  par  la  nomination  des  évèques,  par  l'obligation  de  l'agrément 
officiel  pour  le  choix  des  curés,  comme  si,  dans  ces  cas,  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  conservait  pas  ses  prérogatives.  Le  prêtre  est  fonctionnaire, 
dit-on  encore,  en  dépit  de  l'évidence,  en  dépit  des  décisions  successives 
de  la  Cour  de  cassation.  A  cette  occasion,  le  duc  de  Broglie  rappelle 
fort  à  propos  les  paroles  du  procureur  général  Dupin,  l'un  des  vieux 
tenants  du  gallicanisme  parlementaire,  prononcées  au  lendemain  de  la 
révolution  profondément  irréligieuse  de  1830.  «  Les  prêtres,  disait-il,  ae 
sont  ni  ne  peuvent  être  des  agents  du  gouvernement,  puisqu'ils  exer- 
cent des  fonctions  spirituelles.  »  Mais  la  secte  qui  règne  et  gouverne  a 
résolu  et  s'efforce  de  déchristianiser  la  France,  de  faire  triompher  l'a- 
théisme d'État  et  l'athéisme  social.  C'est  pourquoi,  chose  inouïe  dans 
l'histoire  des  peuples,  elle  a  effacé  le  nom  de  Dieu  de  ses  écoles  et  de 
toutes  les  institutions  du  pays,  outragé  la  doctrine  chrétienne  sur  le 
mariage  par  l'établissement  du  divorce,  combattu  le  recrutement  du 
sacerdoce  par  la  loi  militaire,  et  elle  travaille  sans  relâche  à  comprimer 
le  clergé  dans  les  mailles  serrées  de  son  despotisme,  à  lui  imposer  le 
sOence  de  la  servitude  par  les  condamnations  iniques  et  par  les  sup- 
pressions de  traitement  opérées  en  haine  du  Concordat,  au  mépris  de 
l'honnêteté  la  plus  vulgaire  et  de  toutes  les  garanties  de  la  justice,  à 
l'exiler  enfin  du  droit  commun,  en  même  temps  qu'elle  entoure  des  cer- 
cueils de  la  pompe  scandaleuse  d'un  athéisme  officiel  et  qu'elle  évoque 
à  rencontre  des  persécutés  la  tyrannie  surannée  des  articles  organiques 
réprouvés  parle  Saint-Siège  comme  frauduleusement  ajoutés  au  Concor- 
dat, celle  de  l'année  1810,  ainsi  que  certains  abus,  du  reste  exagérés, 
d'un  ordre  social  tout  différent  du  nôtre. 


Dès  lors  nos  maîtres  ont  détruit,  remarque  justement  Tau  leur,  Tes- 
prit  du  Concordat.  S1Is  n^osent  pas  encore  le  dénoncer  à  Léon  Xill,  c*est 
qalls  redoutent  pour  leur  domination  Tébranlement  général  qui  en  serait 
la  suite.  Mais  ils  se  sentent  à  la  merci  d'une  oiinorilé  ardente  et  de  la 
franc-maçonnerie,  avec  lesquelles  ils  doivent  compter  chaque  jour.  D*un 
autre  côté,  certains  catholiques,  à  la  vue  des  malheurs  du  temps,  dési- 
rent la  suppression  d'un  ancien  instrument  de  conciliation  dont  les  puis- 
sants du  jour  font  un  instrument  d'oppression  et  de  perversion  publique. 
Telle  n'est  pas  la  pensée  du  génie  éminent  et  prudent  qui  préside  aux 
destinées  de  l'Église;  il  réserve  sa  décision.  Quant  à  l'auteur,  alarmé  des 
conséquences  terribles,  — et  il  les  énumère  —  de  la  suppression  du  Con- 
cordat, suppression  que  le  mouvement  révolutionnaire. peut  accélérer, 
il  refuse  son  assentiment  et  il  a  raison. 

Un  q)pendice,  contenant  des  pièces  très  intéressantes,  termine  ce 
volume  d'une  haute  valeur  et  dont  toutes  les  pages  respirent  l'impar- 
tialité, rattachement  à  la  religion  et  à  l'Église,  le  dévouement  à  la  jus- 
tice et  à  la  vraie  liberté.  On  pourrait  discuter  quelques  détails,  mais  ce 
ne  serait  diminuer  en  rien  l'autorité  des  revendications  courageuses  qui 
se  recommandent  d'elles-mêmes  à  tout  esprit  de  bonne  foi.  Elles 
empruntent  d'ailleurs  un  attrait  à  la  forme  littéraire  dont  M.  le  duc  de 
Broglie  sait  revêtir  tout  ce  qu'il  écrit. 

Puissent-elles  ranimer  les  courages  et  fortifier  l'union  des  honnêtes 
gens  pour  les  luttes  prochaines  !  C'est  le  vœu  de  Tauteur  et  le  nôtre. 

Geoboes  Gandt. 


liCS  Crrandfl  ÉerlTalns  de  la  Franee.  Hémeires  de  Salni-SI- 
inoii*  Nouvelle  édition  colkuionnée  sur  le  manuscrit  autographe^  augmen- 
tée des  additions  de  Saint-Simon  au  journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appen- 
diceSy  par  A.  de  Boislisle,  membre  de  Tlnstitut.  Tome  IX.  Paris,  Hachette, 
1893,  in-8  de  503  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

É!crit«  inédits  de  Saini-Simon,  publiés  sur  les  manuscrits  con- 
servés au  dépôt  des  Affaires  étrangères,  par  M.  P.  Faugère.  Tome  VIII, 
publié  par  le  vicomte  Menjot  d'Elbenne.  Notes  sur  tous  les  duehés^iries, 
comtés-pairies  et  duchés  vérifiés  depuis  1500  jusqu'en  4750,  Paris,  Hachette, 
1893,  in-8  de  xv-722  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  de  Boislisle  poursuit  avec  une  louable  persévérance  la  magistrale 
publication  des  Mémoires  de  Saint-Simon  pour  la  collection  des  grands 
écrivains  de  la  France.  Voici  ie  neuvième  volume  de  cette  série,  et  la 
période  des  événements  dont  il  est  question  ne  comprend  que  la  fin  de 
Tannée  1701,  sans  empiéter  sur  1702.  C'est  1  épisode  du  mariage  du  roi 
d'Espagne,  Philippe  V,  avec  la  princesse  de  Savoie,  avec  la  curieuse  di- 
gression sur  les  mœurs  de  la  cour  espagnole  et  sur  l'institution  de  la 
grandesse  que  le  noble  duc  ne  voudrait,  pour  rien  au  monde,  laisser 
confondre  ou  même  mettre  en  parallèle  avec  la  pairie  française.  Aussi 


entre-t-il  dans  les  détails  les  plus  minutieux  pour  bien  préciser  Torigine 
et  la  valeur  respective  des  différentes  classes  de  cette  distinction  enviée; 
véritable  travail  de  patience  archéologique,  car  il  ne  faut  pas  oublier, 
remarque-t-il  (p.  147),  v  que  la  diversité  des  classes  est  une  espèce  de 
mystère  parmi  les  grands,  qu'ils  n'aiment  pas  à  révéler,  ou  par  vanité 
d'intérêt,  ou  par  politesse  pour  les  autres,  et  d'autant  plus  difficile  à  dé- 
mêler que  la  différence  ne  s'en  développe  qu'aux  couvertures,  qui 
s'oublient  bientôt  après;  car  pour  les  distinctions  qu'y  fait  le  style  de 
chancellerie,  c'est  un  intérieur  qui  demeure  dans  leurs  papiers....  » 
Mais  c*est  précisément  dans  ce  genre  d'études  qu'excelle  Saint-Simon, 
qui  nous  donne  ici  un  véritable  traité  ex  professo  sur  la  matière. 

Les  appendices  et  les  notes  de  M.  de  Boislisle  sont  aussi  abondants, 
aussi  riches  que  d'habitude.  A  l'appendice  je  remarque  en  particulier 
les  études  sur  Ségur,  le  beau  mousquetaire,  et  l'abbesse  de  la  Joie  ;  — 
sur  les  Fleuriau  d'Armenon ville,  —  sur  les  généraux  de  l'armée  d'Italie; 
—  sur  les  débuts  de  la  princesse  des  Ursins  ;  ~  sur  la  réception  des 
ducs  de  fianos  el  d'Arcos  à  la  cour  de  France....  Quant  aux  notes,  elles 
sont,  comme  toujours,  d'une  érudition  invraisemblable.  11  est  un  mot 
dont  abuse  la  critique  moderne,  ou  du  moins  certaine  critique  mo- 
derne, celle  que  j'appellerai  fin  de  siècle  :  c'est  celui  d'impeccable.  On  le 
voit  surtout  apparaître  à  l'époque  des  nécrologies.  Théodore  de  Banville 
était,  je  l'ai  lu  dans  cent  articles  divers,  impeccable  en  poésie  ;  Renan, 
impeccable  en  prose.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  nécrologier  M.  de 
Boislisle,  car  il  faut  lui  souhaiter  de  longues  années  pour  terminer  son 
œuvre  ;  mais  si  le  mot  s'acclimate  définitivement,  on  dira  de  lui  qu'il 
fut  impeccable  en  annotations.  Je  ne  lui  reprocherai  que  sa  trop  grande 
richesse.  Lorsque,  par  exemple,  Saint-Simon  signale  dans  la  famille  de 
Thiard  un  évêque  de  Chalon-sur-Saône,  grand  poète,  ami  de  Ronsard 
et  de  Des  Portes,  j'admets  une  notice  sur  ce  poète,  mais  il  me  parait 
superflu,  à  moins  de  rectifier  des  erreurs  accréditées,  de  biographier  sépa- 
rément Ronsard  el  Des  Portes,  qui  sont  assez  connus  du  moindre  lecteur 
des  Mémoires. 

Le  huitième  volume  des  Écrits  inédits  de  Saint-Simon  conservés  an 
dépôt  des  affaires  étrangères  est  une  merveilleuse  galerie  de  portraits 
dont  les  figures  se  profilent  avec  une  intensité  de  relief  et  de  vie  extraor- 
dinaire. Prélats,  guerriers,  favoris  et  favorites  semblent  sortir  du  cadre  : 
on  croit  les  avoir  connus  et  fréquentés.  A  leur  tête  sont  les  princes  de 
la  maison  de  Lorraine  :  Vaudémont,  «  le  Protée  de  son  temps,  »  Rieux 
et  d'Armagnac,  «  hauts  et  brutaux  à  merveille,  »  le  chevalier  de  Lor- 
raine, à  la  figure  charmante,  menant  «  avec  considération  une  vie  qui  en 
méritait  fort  peu  ;  »  Marsan,  «  Tun  des  plus  petits  et  des  plus  ragots 
qu'on  puisse  imaginer.  »  Puis  défilent  ceux  de  la  maison  de  Rohan  :  le 
maréchal  de  Gyé  justifiant  sa  railleuse  devise  :  «  A  la  bonne  heure 
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prend  la  pluie  le  pèlerin  ;  »  Montbazon,  avec  son  tic  «  du  monde  le  plus 
esirange  et  clonl  il  plaisantart^ut  le  premier;  »  et  ce  romanesque  che- 
valier de  Rohan,  favorisé  des  dames,  qui  se  monlrèrent  parées  pour  lui 
voir  couper  la  télé  devant  ta  Bastille.  A  leur  suite,  voici  les  ducs  de  la 
Trémouille,  chez  qui  Thonneur,  la  probité,  la  fidélité,  suppléaient  par- 
fois à  l'esprit,  «  et  cela  avec  beaucoup  de  dignité  ;  »  Sully,  portant  éter- 
nellement le  deuil >de  son  maître;  le  beau  BrissaC;  «  le  père  de  tous  les 
grands  capitaines  de  son  temps  ;  »  le  petit  Cossé,  «  le  maréchal  des  bou- 
teilles; D  le  cardinal  de  Lyon,  frère  favori  de  Richelieu,  «  doux,  mo- 
deste, éloigné  de  goût  et  de  volonté  du  monde,  et  toujours  chartreux  ;  » 
le  maréchal  de  Maillé,  grand  capitaine  aussi,  quand  «  le  lièvre  ne  le 
prend  d^aller  manger  des  melons  et  des  prunes  en  Anjou;  »  LuyneC 
qui  fut  N  trente-neuf  ans  taupe  et  ne  fut  aigle  que  quatre  ;  n  et  Tex- 
Madame  Scarron,  v  beUe  gueuse  de  petit  aloi,  y>  à  qui  le  vindicatif  chro- 
niqueur décoche  ses  traits  les  plus  mordants  ;  et  la  princesse  d'Har- 
conrt,  «  belle,  galante,  hideuse  de  bonne  heure  et  dévote  ;  u  et  la  Mon- 
tauban,  «  qui  mettait  son  esprit  à  toutes  sortes  d'horreurs;  »  et  la  du- 
chesse de  Ludes,  adorable  avec  une  singulière  beauté....  J'en  passe,  et 
des  meilleurs,  pour  arriver  au  mdtre  «  titre  »  du  livre,  à  celui  de 
Saint-Simon,  dans  lequel  le  noble  duc  a  tracé  Thistoire  de  sa  maison, 
la  biographie  de  son  père  et  la  sienne.  Son  impartialité  n'y  est  pas 
toujours  indiscutable,  mais  les  pages  consacrées  au  roi  Louis  XIII,  qui 
fut  le  bienfaiteur  de  son  père,  et  au  régent,  qui  fut  son  ami  personnel, 
sont  des  morceaux  de  choix,  qui  font  pardonner  les  vaniteuses  protesta- 
tions dont  ils  sont  encadrés.  Saint-Simon  s'est  arrêté  court,  au  milieu 
de  l'article  de  la  Rochefoucauld,  sans  achever  l'histoire  des  pairies 
existantes  ;  cela  est  fort  regrettable,  car  ce  qu'il  nous  en  donne  constitue 
déjà  un  monument  unique  dans  les  fastes  modernes. 

Ce  volunle  achève  la  publication  des  manuscrits  autographes  contenus 
dans  le  tome  CGXIII  du  fonds  de  France  des  archives  des  affaires  étran- 
gères. Le  même  dépôt  renferme  encore  d'autres  manuscrits  inédits  du 
maître  :  et  nous  exprimons  l'espoir,  au  nom  de  tous  les  érudits  et  de 
tous  les  lettrés,  que  la  maison  Hachette,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  la 
mémoire  du  noble  chroniqueur,  en  commencera  bientôt  l'édition. 

René  Kervilbr. 


Mapoléon  Intime»  par  Arthur  Lévy.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  xn- 
656  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  est  une  réponse.  M.  Taine  avait  fait  de  Napoléon  une  sorte 
de  monstre  :  M.  Arthur  Lévy  le  réduit  aux  proportions  de  l'humanité. 
Mais  si  M.  Taine  outrait  le  personnage,  M.  Arthur  Lévy  ne  semble-t-il 
pas  le  diminuer?  Ce  n'est  plus  seulement  un  homme,  c'est  un  bon 
homme',  c*Qst  un  bourgeois.  De  laccident,  il  fait  la  règle  ;  de  quelques 
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attitudes,  Tattilude  coostante  ;  des  nuances  du  caractère,  le  caractère 
lui-même.  En  regard  de  ce  livre,  qu'on  s*avise  de  relire  je  ne  dirai  pas 
M.  Taine,  mais  seulement  M"^*  de  Rémusat,  ou  les  lettres  de  Vamie  dans 
le  D'Antr aiguës^  de  M.  Pingaud,  et  Ton  sera  stupéfait  de  la  différence 
d'impression.  Ces  livres,  pourtant,  sont,  eux  aussi,  des  autorités,  et 
valent  bien  la  duchesse  d'Abrantès,  M"*  Avrillon  ou  le  valet  de  cham- 
bre Constant. 

Suivant  M.  Taine,  il  n'y  avait  pas  de  morale  pour  Napoléon  ;  il  ne  la 
trouvait  pas  faite  pour  les  hommes  de  son  rang.  La  prétention  est  bru- 
tale :  avec  plus  de  formes,  M.  Arthur  Lévy  dit-il  autre  chose  ?  Il  retran- 
che, et  avec  raison,  à  son  héros  d*odieuses  fantaisies  qu*on  regrette  que 
M.  Taine  ait  enregistrées,  d'après  des  Mémoires  inédits  qui  ne  sont 
peut-être  que  des  commérages  de  vieux  garçons  ;  mais  il  lui  en  laisse  et 
il  en  cite  assez  pour  que,  au  jugement  commun,  Napoléon  reste  ce 
qu'il  était,  un  homme  sans  scrupules.  Effaçons  les  violences  de  style  de 
M.  Taine,  et  M.  Lévy  va,  sur  ce  point,  se  rencontrer  avec  lui.  Il  est  vrai 
que  Napoléon  tenait  beaucoup  à  la  morale  chez  autrui,  même  chez  ses 
frères,  bien  qu'ils  approchassent  du  rang  suprême  :  c'était  sa  seule 
façon  de  la  reconnaître. 

Caractère  tempéré,  égal,  aimable,  prévenant  :  tel  nous  le  représente 
M.  Lévy;  —  personnalité  féroce,  tel  nous  le  montre  M.  Taine.  Qui  donc 
a  raison  des  deux?  L'un  et  Tautre,  suivant  les  heures.  On  n'est  un  héros 
ni  tous  les  jours  ni  toute  la  journée.  Il  y  a  les  moments  de  détente, 
d'abandon,  d'habitude,  de  laisser  aller;  il  y  a  ceux  où  le  travail  com- 
mande, où  les  circonstances  et  les  grands  desseins  emportent  Tâme,  où 
l'on  donne  tout  de  soi,  où  l'on  exige  autant  d'autrui.  A  ces  moments 
divers,  sera-t-on  le  même  homme?  Aura-t-on,  pour  ses  observateurs, 
le  même  aspect?  M.  Lévy  nous  montre  le  grand  homme  en  robe  de 
chambre;  le  plus  souvent,  il  prend  ses  citations  dans  un  ordre  inférieur 
de  témoins.  Est-ce  faux?  Non,  mais  ce  n'est  vrai  qu'à  quelques  ins- 
tants. Attendons  :  voici  le  chef  d'État,  l'homme  de  guerre,  le  législa- 
teur, avec  ses  lumières,  ses  éclairs  et  sa  foudre  :  pour  ces  heures-ià,  il 
faut  d'autres  témoins  que  les  valets  de  chambre. 

En  résumé,  quand  on  voudra  juger  Napoléon  dans  sa  force,  dans  la 
raison  de  sa  puissance  et  de  ses  succès,  on  recourra,  avec  bien  des 
réserves,  au  portrait  qu'a  tracé  M.  Taine.  Pour  s'en  reposer,  on  par- 
courra les  agréables  chapitres  qu'a  écrits  M.  Arthur  Lévy  ;  chez  lui,  du 
moins.  César  «  a  conservé  quelque  chose  d'humain;  »  c'est  ce  qu'avait 
oublié  M.  Taine.  Victor  Piberb. 
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Annales  du  eoUèffe  royal  Boarban  d'Alx,  depuis  les  premières 
démarches  faites  pour  sa  fondation  jusqu'au  7  ventâse^an  III,  époque  de  sa 
suppression,  par  Edouard  Méchin,  prêtre.  T.  III.  Paris,  A.  Picard  ;  Aix, 
A.  Dragon,  gr.  in-8  de  xii-363  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Nous  croyons  avoir  suffisammenl  montré,  en  parlant  des  deux  premiers 
Tolumes  de  cet  ouvrage,  le  grand  intérêt  que  présente,  pour  l'histoire 
d*une  ville,  d'une  province  entière,  un  journal  comme  celui  que  les  rec- 
teurs du  collège  des  jésuites  d'Aix  ont  rédigé  pendant  cent  quarante  ans 
(16^3-1762).  Le  troisième  volume  de  ces  annales  achève  d*abord  la  pu- 
blication du  journal  (1732-1762),  puis  Tédileur,  se  faisant  historien, 
conduit  dans  la  seconde  moitié  du  volume  jusqu'en  1795  Thistoire  de 
rétablissement.  Nous  avons  vu  aussi  avec  quel  soin  scrupuleux  le  ma- 
nuscrit des  recteurs  a  été  publié,  comment  chaque  fait  consigné  dans  ce 
journal,  chaque  nom  propre  a  été  éclairé  par  des  notes  précises  et 
exactes  ;  le  troisième  volume  montre  à  la  fois  chez  Téditeur  et  chez  l'his- 
torien les  mêmes  mérites  de  rigueur  dans  la  méthode,  de  précision  dans 
Texposé  des  faits  et  d'impartialité  dans  les  jugements.. 

Le  second  volume  finissait  en  1732,  au  moment  où  la  ville  d'Aix  se 
débattait  en  proie  à  une  vive  émotion.  L'affaire  du  P.  Girard  y  avait 
soulevé  contre  le  collège  toutes  les  passions;  des  émeutes  éclataient  dans 
les  rues.  Comment  cette  ébuUition  s'apaise-t-elle  en  quelques  jours  ?  Le 
moindre  témoignage  des  auteurs  contemporains  aurait  suffi  à  expliquer 
l'inextricable  malentendu  provoqué  par  l'hallucination  d'une  pauvre 
femme;  quelques  mots  des  mémoires  du  marquis  d'Argens,  par 
exemple,  qui  avait  été  juge  dans  TafiTaire,  du  fameux  marquis,  Tami  de 
Frédéric  et  de  Voltaire,  nous  auraient  paru  utQes  pour  démontrer  l'inno- 
cence des  jésuites,  mais  l'éditeur  ne  les  croit  pas  nécessaires,  il  se  refuse 
à  introduire  dans  le  récit  du  journal  des  faits  nouveaux;  cette  innocence 
est,  à  ses  yeux,  suffisamment  prouvée  par  le  journal  lui-même.  On  voit, 
en  effet,  que  la  tempête  se  calme  d'elle-même,  en  quelques  jours.  Les 
jésuites  ne  cessent  pas  un  instant  de  remplir  leurs  fonctions  publiques 
dans  la  ville,  au  milieu  de  la  paix  la  plus  profonde.  Bientôt  ils  prêchent 
une  mission  à  toutes  les  corporations  de  la  cité,  et  avec  le  plus  grand 
succès.  Enfin,  le  Parlement  semble  tenir  à  bien  marquer  sa  réconcilia^- 
tion  avec  la  Compagnie  en  choisissant  un  jésuite  pour  lui  prêcher  à  lui- 
même  la  station  de  carême.  C'est  ainsi  que  le  journal  suffit  à  montrer  la 
futilité  de  cette  affaire  du  P.  Girard,  qui  fut  très  grosse,  il  y  a  cent 
soixante  ans. 

On  trouve  dans  les  vingt  dernières  années  du  Journal  des  recteurs 
bien  des  symptômes  précurseurs  de  l'expulsion  de  1762.  A  Aix  aussi, 
im  parti  s'agite  pour  arriver  à  ce  but  ;  mais  tout  cela,  le  journal  l'in- 
dique discrètement  et  l'éditeur  est  aussi  discret  que  le  journal.  Évidem- 
ment, le  mot  d'ordre  part  de  Paris.  Tantôt  c'est  le  chancelier  qui  em- 


piète  sur  les  privilèges  apostoliques;  tantôt  les  thèses  les  plus  innoceates 
sont  taquinées  en  justice.  Lorsque,  dans  sa  querelle  avec  Christophe  de 
Beaumont,  le  Parlement  de  Paris  a  donné  l'exemple  do  faire  porter  les 
sacrements  aux  jansénistes  par  les  gendarmes,  le  Parlement  d*Aix  ne 
veut  pas  être  en  retard  dans  cette  voie.  Des  instructions  venues  de  Pa- 
ris provoquent,  dès  1752,  la  réouverture  du  pensionnat  des  doctrinaires 
d'Aix.  L'éditeur  aurait  pu  indiquer  par  une  note  qu'à  ce  moment 4e 
gouvernement  faisait  déjà  effort  pour  ouvrir  des  pensionnats  destinés  à 
remplacer  les  maisons  d'internes  qu'on  voulait  fermer.  En  1759,  les 
bénédictins  ouvraient  Sorèze;  l'année  suivante,  l'Oratoire  ouvre  Notre- 
Dame  en  Forez,  et  c'est  en  1761  que  le  Parlement  rend  le  premier  arrêt 
contre  la  Compagnie.  L'œuvre  de  l'éditeur  est  maintenant  terminée  et 
celle  de  l'historien  va  commencer. 

En  ce  moment  de  l'expulsion,  M.  Méchin  continue  à  se  montrer  d'une 
absolue  discrétion.  Ainsi  Ton  n'aurait  pas  été  fâché  d  apprendre  quelques 
détails  sur  la  querelle  qui  éclata  au  sein  même  du  Parlement  ;  les  gens  de 
justice  s'y  condamnaient  les  uns  les  autres;  ce  fut  une  sorte  de  guerre 
civile.  11  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  le  P.  Carayon  a  publié  sur  cette 
afiaire  un  très  curieux  document,  le  Mémoire  justificatif  du  président 
d'Éguilles,  condamné  à  Texil  par  ses  collègues.  J'aurais  désiré  aussi 
trouver  quelque  explication  de  la  singulière  conduite  de  Ripert  de  Mont- 
clar,  cet  avocat  général  qui  devait  conclure  à  l'expulsion  et  qui,  pendant 
toute  sa  jeunesse,  avait  été  l'élève  chéri  des  jésuites,  leur  protégé;  sur 
Ripert  de  Montclar,  dont  le  propre  frère  appartenait  à  la  Compagnie. 
M.  Méchin  n'a  rien  trouvé  à  publier  de  lui  qu'un  rapport  historique  sur 
le  collège,  mémoire  assez  utile  d'ailleurs.  Maintenant,  le  rôle  de  l'éditeur 
fini;  il  va,  en  nous  racontant  lui-même  les  dernières  années  du  collège, 
publier  de  plus  nombreux  documents. 

Deux  directions  se  succèdent  au  collège  pendant  les  trente  dernières 
années  de  l'ancien  régime  :  celle  des  séculiers,  qui  va  de  1762  à  1773,  et 
celle  des  Doctrinaires,  qui  se  termine  à  la  Révolution.  Le  fait  le  plus 
saillant  de  la  direction  des  séculiers,  c'est  l'acharnement  que  mit  la  mu- 
nicipalité à  les  remplacer  par  des  doctrinaires.  C'est  Pascalis,  c'est  la  fu- 
ture victime  de  la  populace,  qui  mena  cette  campagne  ;  nous  aurions 
voulu  démêler  les  motifs  qu'avait  eus,  pour  lutter  avec  tant  de  vigueur, 
l'illustre  avocat  qui  plus  tard  tut  le  dernier  et  éloquent  défenseur  de  la 
constitution  provençale.  Mais  on  ne  voit  guère  ces  motifs;  il  faut  le 
reconnaître,  d'ailleurs,  M.  Mécbin  nous  donne  tout  ce  que  les  documents 
lui  fournissent;  on  ne  peut  lui  demander  davantage. 

C'est  surtout  quand  il  arrive  à  la  période  des  doctrinaires  que  le 
vaillant  chercheur  a  dû  se  trouver  bien  malheureux.  Les  douze  cartons, 
relatifs  à  celte  période,  qu  on  montrait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  au 
rez-dccbausscc  do  l'hôlel  de  ville,  ces  douze  précieux  cartons  ont  dis- 
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paru,  n  a  fallu  se  conlenter  des  délibérations  du  conseil  de  ville  et 
de  celles  du  bureau  du  collège  que  la  bibliolbèque  Méjanes  a  heureuse- 
ment conservées. 

Malgré  une  lacune  sigrave  qui,  il  faut  Tespérer,  ne  sera  pas  éternelle, 
la  dernière  période  du  collège  est  vraiment  curieuse.  Les  études  s'y 
abaissent  sans  doute,  la  politique  règne  en  souveraine  ;  ce  n*esl  plus  d'é- 
ducation qu'on  s'occupe  ;  ce  qui  fait  la  vie  du  collège  sous  les  doctrinaires 
et  malheureusement  la  vie  de  la  ville  entière,  c'est  le  rêve  commun  de 
bonheur  universel,  indéfini,  qui  s'est  emparé  des  esprits.  Les  réu- 
nions électorales  de  1789  se  tiennent  dans  la  chapelle  du  collège;  c'est  là 
que  Mirabeau  essaie  son  éloquence,  là  que  chaque  jour  les  doctrinaires 
travaillent  pour  la  Révolution.  Dans  cette  même  maison  où  l'on  ne 
s'occupait  autrefois,  le  Journal  des  recteurs  l'a  bien  démontré,  que  de 
former  les  esprits  et  les  caractères,  où  l'on  enseignait  exclusivement  la 
religion,  les  mœurs,  les  lettres  etles  sciences,  aujourd'hui  le  programme, 
c'est  de  tout  réformer,  de  tout  bouleverser  à  la  fois.  Le  contraste  est 
frappant  et  instructif;  il  expliquerait  à  lui  seul  la  décadence  intellectuelle 
et  morale  qui  caractérise  la  fin  du  siècle  ;  c'est  une  leçon  de  choses  que 
M.  Méchin  nous  a  donnée  par  le  seul  rapprochement  des  faits  des  trente 
dernières  années,  avec  le  calme  récit  des  recteurs  qui  a  duré  cent  qua- 
rante ans  et  dont  l'autorité  ne  peut  être  un  instant  contestée. 

Ce  troisième  volume  aurait  entièrement  complété  l'œuvre  do  M.  Mé- 
chin, si  l'auteur  n'avait  cru  convenable,  pour  en  rendre  la  lecture  plus 
facile,  d'y  ajouter  de  nombreuses  tables  qui  formeront  un  quatrième 
volume;  ce  dernier  volume  est  déjà  annoncé;  on  comprend  en  efiel 
rulililé  d'amples  tables  pour  nous  orienter  dans  ce  dédale  de  faits  locaux 
et  qui  jetteront  sur  l'histoire  de  la  ville,  de  la  province  et  sur  Thisioiro 
générale  de  l'enseignement,  des  lumières  vives,  inattendues  et  désormais 
acquises  à  la  science.  ^  A.  S. 

Histoire  da  eollège  de  Talle  depuis  son  origine  jusqu'à  la  création 
du  lycée  (4567-4887),  par  G.  Clément-Simon.  Paris,  H.  Champion,  1892, 
gr.  in-8  de  387  p.  avec  6  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

Nous  possédions  déjà  un  assez  grand  nombre  d'histoires  de  nos  an- 
ciens  collèges  :  l'ouvrage  de  M.  Clément-Simon  prendra  bien  vite  sa 
place  parmi  les  meilleures  de  ces  monographies.  L'auteur,  dont  la  répu- 
tation, soit  comme  écrivain,  soit  comme  érudit,  est  depuis  longtemps 
établie,  n'a  rien  négligé  pour  rendre  sa  nouvelle  publication  aussi  irré- 
prochable que  possible.  Ses  recherches  dans  les  imprimés  comme  dans 
les  manuscrits  ont  été  si  consciencieuses,  si  approfondies,  qu'il  n'a  rien 
laissé  échapper  d'important  dans  son  récit.  Dix  chapitres,  pleins  de 
choses,  nous  amènent  de  1539,  époque  où  sont  mentionnées  pour  la 
première  lois  les  écoles  séculières  de  Tulle,  jusqu'à  l'ouverture  du  lycés 
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en  octobre  1887.  En  ces  dix  chapitres,  les  événements  et  les  hommes 
sont  saisis  aa  vif.  Parmi  les  personnages  qui  ont  le  plus  mérité  Tatten- 
tion  du  savant  historien,  nous  nommerons  Térudit  Jean  Maleden,  le 
maitre  es  arts,  Denis  Bilhonet,  chargé  par  les  maire  et  consuls  de  Tins- 
tmction  de  la  jeunesse  (1567),  M.  Julien  de  la  Fosse,  régent,  Philippe 
Hersé,  principal  du  collège  de  Tulle  en  1580,  son  successeur  Labeyiie, 
le  maire  Pierre  de  Fénis,  qui  confia  la  direction  de  Télablissement  aux 
jésuites  représentés  par  le  provincial  Jean  de  la  Renaudie  (mai  \6W), 
Jean  Martin  de  Sanmarsal,  bienfaiteur  du  collège;  les  professeurs  Au- 
deberl,  Frizon,  Josset,  Gandin,  Leau;  Tévëque  Mascaron,  le  P.  Antoine 
Bonet  ;  les  principaux,  Tabbé  Coudert,  Tabbé  Lacombe,  Tabbé  Brival, 
le  P.  Rufiin  (des  Théatins),  le  P.  Lanneau  de  Marey,  devenu  si  célèbre, 
sous  le  nom  de  Victor  de  Lanneau,  comme  fondateur  de  Sainte-Barbe,  etc. 
On  trouve  aussi  beaucoup  de  renseignements  intéressants,  surtout  au 
point  de  vue  bibliographique,  dans  V Introduction,  où  sont  énumérés  les 
travaux  relatjfs  aux  illustrations  littéraires  du  Limousin  pendant  le 
moyen  âge  jusqu'à  la  naissance  des  études  classiques.  Enfin,  signalons 
une  riche  série  de  Pièces  justicatives^  inédites  pour  la  plupart,  entre  les- 
quelles on  remarque  le  testament  de  Jean  Teyssier  (1551),  qui  fournit 
des  détails  nouveaux  sur  la  famille  du  poète  bordelais  Pierre  de  Brach, 
les  lettres  de  Ph.  Hervé,  l'état  des  promesses  et  obligations  faites  à  la 
ville  de  Tulle  en  faveur  de  rétablissement  du  collège  des  Pères  jésuites 
(abondante  liste  de  souscripteurs),  le  traité  de  fondation  du  collège,  le 
testament  du  sieur  de  Sanmarsal,  fondateur  des  prix  de  la  Vierge,  etc.  A 
ces  pièces,  imprimées  pour  la  première  fois,  M.  Clément-Simon  a  joint  la 
reproduction  de  diverses  pièces  de  théâtre  rares  et  curieuses,  celle-ci, 
par  exemple  :  La  Constance  persique,  ou  Hormisdas  et  Suenes.  Tragé- 
die chreslienne,  (A  Tulle,  chez  Jean  Dalvy,  1651 .)  Il  a  aussi  donné  la 
liste  des  ouvrages  imprimés  à  TuUe  pour  les  jésuites  depuis  1622  jus- 
qu*en  1696.  T.  de  L. 

Histoire  d'AUeitiai^ne.  La  Réforme^  Jean  HusSy  Martin  Luther,  premiers 
empereurs  de  la  maison  d'Autriche,  par  Jules  Zeller.  Paris,  Perrin,1891, 
in-8  de  423  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  sur  le  nouveau  volume  que 
M.  Zeller  vient  d'ajouter  à  sa  grande  histoire  d'Allemagne.  Le  titre  seul 
suffit  à  montrer  tout  Tinlérèt  du  sujet  qui  y  est  traité;  mais  nous  n'é- 
tonnerons pas  nos  lecteurs  en  disant  que  le  rationalisme  de  l'auteur  ne 
lui  a  pas  permis  de  porter  un  jugement  exact  sur  cette  grande  époque, 
et  que  son  ignorance  des  aflaires  et  des  doctrines  catholiques  se  mani- 
feste en  maint  endroit.  Après  cette  réserve,  nous  ne  faisons  pas  difficulté 
d'avouer  que  l'érudition  de  Tauleur  est  vraiment  étendue  et  que  ce  vo- 
lume nous  semble  supérieur  à  celui  qui  l'a  précédé.  L'on  sent  bien 
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encore  quelque  hâte  dans  la  rédaction  :  les  répétitions,  les  défaillances  de 
style,  l'impropriété  de  quelques  expressions,  l'embarras  de  quelques 
tournures  sont  des  taches  qu'un  peu  d'étude  aurait  fait  disparaître, 
comme  les  multiples  fieiules  d^impression,  si  pénibles  à  l'œil,  auraient  pu 
être  supprimées,  avec  plifs  de  patience.  Il  est  fâcheux  que  M.  Zeller,  qui 
évidemment  travaille  vite,  ne  fasse  pas  revoir  ses  travaux  par  quelque 
ami;  le  fond  même  s'en  trouverait  mieux,  car  l'érudition  de  l'honorable 
académicien,  étenduej  à  la  vérité,  n'est  pas  toujours  sûre  dans  le  détail, 
et  l'on  relève,  de  ci  de  là,  beaucoup  de  petites  inexactitudes;  il  n'est 
guère  permis,  par  exemple,,  d'appeler  «  un  je  ne  sais  quel  Baptiste  de 
Manioue,  général  des  carmes  (p.  S3i),  »  ua  littérateur  qui  eut  en  son 
temps  une  aussi  grande  vogue  que  Battista  Spagoboli,  dit  le  Mantouan. 
Hais  je  ne  veux  pas  dresser  une  liste  de  ces  vétilles;'  ce  qui  est  plus  im- 
portant, c'est  l'esprit  de  l'ouvrage;  et  un  catholique  est  bien  forcé  de 
dire  que  si  c'est  là  un  volume  intéressant,  ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  un 
bon  livre.  E.-G.  Ledos. 

Ans  éker  Paalsk]|rehe.  -^  Berichte  an  den  Schivabischen  Merkur  aus 
den  Jahren  4848  und  4849,  von  Gustav  Rûmelin.  Herausgegeben  und 
eingeleitet  von  H.  R.  Sghâfer.  Stuttgart,  G.  J.  Gôschen,  1892,  in-8,  xi-259  p. 

Simple  maître  d'école  dans  une  petite  ville  du  Neckar,  Gustave  Rû- 
metin  est  lancé,  comme  malgré  lui,  dans  la  tourmente  révolutionnaire  où 
r  Allemagne  va  se  débattre  pendant  une  année  :  esprit  sage  et  pondéré 
en  dépit  de  sa  jeunesse  (trente-trois  ans],  il  prend  place  au  centre,  et 
il  enyoie  au  Mercure  de  Souabe  des  chroniques  «  vécues»  qui  sont  encore 
aujourd'hui  d'un  puissant  intérêt;  il  prophétise  avec  bonheur,  il  stig- 
matise les  rêvasseries  de  '  ses  collègues  de  l'Assemblée  francfortoise,  et 
ses  récils  verveux  sont  le  meilleur  commentaire  de  cet  épisode  doulou-^ 
reux  de  Tunité  allemande.  —  Ealre  les  énergumènes  de  la  gauche 
(Blum,  Wesendonk,  etc.)  qui  veulent  raser  tout  et  proclamer  la  souverai- 
neté despotique  de  l'Assemblée,  et  les  maniaques  féodaux  (Vincke  et 
d'Arnim)  qui  parlent  des  <(  trente-huit  nations  »  du  Bund  germanique, 
il  y  a  place  pour  les  unitaires  assagis,  que  l'ambition  n'aveugle  point  et 
qui  sont  •«  pratiques  »  avant  tout.  Rûmelin  ne  veut  pas  d'une  «  grande 
Allemagne  »  qui  comprendrait  l'Autriche  et  ses  possessions  danubiennes 
et,  comme  il  dit  plaisamment  (p.  463),  la  Colchide,  l'Asie  Mineure;  c'est 
un  fantôme,  un  beau  songe,  un  mirage  trompeur;  que  serait  un  Reichstag 
composé  d'Allemands,  de  Magyars,  de  Croates,  de  Tchèques,  de  Polo- 
nais et  d'Italiens,  et  qui  représenterait  soixante-dix  millions  d'hommes? 
nn  avorton  {unlebensfâhiges  Monstrum).  11  veut,  avec  le  grand  histo- 
rien Dahlmann,  une  «  petite  Allemagne  *>  sous  l'hégémonie  prussienne  ; 
c'est  le  sujet  d'un  de  ses  deux  discours,  2i  janvier  1849  (il  en  fit  un 
autre,  25  septembre  1848,  sur  le  r&ie  de  la  religion  dans  renseignement)  : 
Mai  i893.  T.  LXVII.  29. 
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«  Messieurs,  je  me  range  ouvertement  à  Tavis  de  ceux  qui  regardent 
Tadmisuon  de  rAulriehe  dans  la  famille  germanique  camme  impos- 
sible. »  n  est  fort  peu  enlhousiaste  de  la  personne  de  Frédérie-Guil- 
laume«  l*ulopiste  couronné;  ses  ministres  lui  inspirent  peu  de  confiance  ; 
mais  il  comprend  qu'il  faut  une  tète  an  plus  beau  corps  du  monde.  Le 
Wurtemberg  ne  doit  pas  s'allier  à  la  Bavière  et  à  TÂutriche,  mais  se 
soumettre  au&  Hobenzollern  (p.  25SÎ),  et  sacrifier  son  particularisme. 
Cette  franchise  a  fait  taxer  Rûmelin  ^de  lèse-patriotisme  ;  mais  Tavenir 
lui  a  donné  raison.  —  Il  a  écrit  aussi,  dès  le  18  juillet  1848  (p.  39-4t), 
des  pronostics  qui  se  sont  cruellement  vérifiés;  mais  nous  ne  pouvons 
que  louer  la  clarté  de  sa  vision.  —  Ce  fin  politique,  qui  raille  spirituel- 
lement les  toasts  à  TUnité  et  les  banquets  LAmonrette  et  parle  en  si 
bonne  prose  {praktische  Opfer^  wie,  mûssen  die  Dinge  sehen  wie  sie 
sind),  ce  «  réaliste,  »  cet  «  àv4/}  BtvitapwlïVKvoç  »  (comme  il  s*est  qualifié 
lui-même),  a  pourtant  sa  petite  faiblesse  «  romantique  »  les  jours  où  il 
s'enthousiasme  pour  la  Pologne  :  un  novateur  est  toujours  imbu  de 
quelqu'un  des  préjugés  de  son  époque!  —  Lisez  ces  pages  mouvemen- 
tées, et  vous  connaîtrez  une  minute  palpitante  de  Thistoire  de  nos  voi- 
sins. A.  S. 


Oeflcbiebie  des  Klosters,  dcr  Vof^tei  lud  Pfarrci  Herblis- 
beim,  von  Joseph  Levy,  Vikar  in  Herbitzheim.  Strasbourg,  C.  Bauer, 
1892,  in-8  de  xix-288  p.,  2  pi. 

Herbitzheim  est  une  modeste  paroisse  du  diocèse  de  Strasbourg,  sur 
la  Sarre,  dans  le  canton  de  Saverne.  Un  monastère  y  fut  fondé  vers 
740;  la  cure  actuelle  dale,  comme-construction,  de  1536.  La  prétendue 
Réforme  y  pénétra  dès  1522.  Vicaire  actuel,  M.  Levy  a  reconstitué  Thistoire 
de  cette  petite  localité  et  Ta  dédiée  à  son  curé.  C'est  d'un  fort  bon  exemple. 
Dans  bien  des  diocèses,  les  ordonnances  synodales  prescrivent  aux  desser- 
vants de  recueillir  les  souvenirs  de  leurs  paroisses  respectives;  ces 
prescriptions  donnent  lieu  à  la  publication  de  bien  peu  de  monographies. 
Je  donnerai  volontiers  celle  de  M.  Levycomme  un  modèle  de  recherches 
persévérantes  et  fructueuses  :  bonne  division,  tableaux  chronologiques, 
pièces  justificatives,  rien  n'y  manque,  pas  même  une  lettre  de  félici- 
talion  d'un  professeur  du  grand  séminaire  de  Strasbourg.         U.  C. 


PombaQ,  sc8n  Cbaraktcr  and  seine  Polltlk  nach  den  Berichten 
der  Kaiserlicheii  Gesandten  iin  geheimen  Staatsarchiv  zu  Wien.  Ein  Bei- 
trag  ziir  Gcschichte  des  Absolutismus,  von  Bernard  Duhr,  S.  J.  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  Herder,  1891,  in-8  de  182  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.   de  Santarem  à  Lisbonne  et  le  docteur  Schaefer  en  Allemagne 
ont  adiré  de  nouveau,  tout  dernièrement,  l'attention  des  lettrés  sur. 
Pombal.  L'un  publie  des  documents,  l'autre  compose  une  histoire  gêné- 


Tdie  da  P.ortugal.  Tous  deux  soût  d^accord  pour  se  décerner  mutuellemeat 
lin  tribut  d'admiratiOD,  puis  poup  faire  de  Pombal  un  grand  homme  et 
un  miaistre  libérale  Afin  de  gagner  sa  eanse,  M.  Schsifer  ne  craint  pas 
de  s'appuyer  souvent  sur  John  Smilh  (Mtmioirs  of  the  marquis  of  Pcyin- 
bal).  Or,  Smilh  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  privé  auprès  du 
maréchal  marquis*  de  Saldanha,  descendant  direct  de  Pombal,  et  il  écri- 
vait évidemment  pour  glorifier  Taïeul  de  son  palron. 

On  voit  assez  par  là  combien  la  note  d'impartialité  fait  défaut  dans 
ce  concert  d'éloges.  Le  P.  Dubr  a  en  Tbeureuse  idée  de  faire  intervenir 
les  ambassadeurs  impériaux  accrédités  à  la  cour  de  Lisbonne.  Ce  poste 
a  été  occupé  pendant  le  ministère  de  Pombal  par  Starhemberg,  Kbeven- 
hdller,  de  Rail,  Welsperg,  Stockeler  et  Lebzeltern.  Aucun  de  ces  diplo- 
mates n'a  été  hostile  au  tont-puissant  Portugais.  Au  contraire,  quelques- 
uns  étaient  liés  d'amitié  avec  lui.  Dans  leurs  dépèches,  leurs  relations, 
c'est  l'élément  historique  qui  domine.  Khevenhuller  va  même  jusqu'à  se 
vaoïter  de  s'être  toujours  mis  en  garde  contre  toute  appréciation  person- 
nelle et  de  n'avoir  été  qu'un  simple  narrateur. 

Telle  est  la  nature  des  matériaux  inédits  qui  ont  servi  au  P.  Duhr 
pour  esquisser  le  portrait  de  Pombal  et  juger  sa  politique.  Le  livre  est 
divisé  en  dix  chapitres  qui  embrassent  toute  l'administration  de  ce  mi- 
nistre, depuis  son  élévation  jusqu'à  sa  chute.  Mettant  de  côté  la  poli- 
tique extérieure,  l'auteur  s'est  étendu  longuement  sur  les  affaires 
d'ordre  intérieur  :  commerce,  Industrie,  finances,  armée,  instruction, 
science,  inquisition.  La  suppression  des  jésuites  a  été  aussi  traitée  à 
fond. 

Eu  suivant  pas  à  pas  ce  ministre  soi-disant  libéral  dans  ses  projets, 
dans  ses  réformes,  dans  ses  entreprises,  dans  tous  les  actes  de  son  admi- 
nistration, on  sera  peut-être  étonné  de  voir  qu'il  a  été  l'incarnation  d'un 
panait  absolutisme.       *  P.  S.  P. 

$$ax.e  et  Moscou.  Un  médecin  diplomate  :  Laurent  Riiikuber  de  Reinufer^ 
par  le  P.  Pierlino.  Paris,  Bouillon,  1893,  in-12  de  160  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  Intelligent,  médiocrement  instruit,  sachant  se  rendre  compte  des 
événements  et  des  hommes,  c'était  surtout  l'élévation  de  caractère  qui 
lui  manquait.  D'un  esprit  impressionnable  et  mobile,  il  poursuivait 
avec  trop  d'ardeur  ses  projets  particuliers  et  ses  propres  avantages  pour 
être  véritablement  utile  à  un  pays  comme  la  Russie  du  xvii'^  siècle  : 
rinlérôt  avait  trop  de  prise  sur  son  dévouement.  A  cause  de  ces  mêmes 
visées  personnelles,  ses  écrits,  qui  ne  manquent  pas  d'indications  pré- 
cieuses, doivent  être  soumis  àl'ôpreuve  d'une  critique  sévère  »  (p.  106). 
Tel  est  le  portrait  que  le  R.  P.  Pierling  trace  de  l'-aventurier  allemand 
qu'il  promèrie  successivement  en  Russie,  en  Saxe,  en  France,  en  AUe- 
Biagne,  où,  sans  avoir  jamais  abouti  à  rien,  il  touche  un  peu  à  tout. 
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Protestant  de  naissance,  il  se  fait  catholique  pendant  quelque  temps 
peur  pmener  Tunion  des  Ëglises  (p.  62,  94,  114):  Il  avoue  que  «  les 
catholiques  sont  détestés  en  Russie,  qu'on  y  favorise  davantage  les  pro- 
testants et  même  les  juifs  :  il  insinue  que  la  question  catholique,  à 
cause  des  Polonais,  se  confond  souvent  ai^ec  la  question  nationale  >> 
(p.  66).  «  Si  les  deux  peuples  voisins  ne  s'entendent  pas,  c'est  la  faute 
des  aitibassadeurs,  ceux  de  la  Russie  étant  (alors)  mal  élevés  et  ceux  de 
Pologne  très  orgueilleux  »  (p.*  141). 

Avec  Louis  XIV  et  Colbert,  ce  Rinhnbèr  a  cherché  à  fonder  une 
alliance  franco-russe,  cimentée  par  des  rapports  commerciaux  qui  se- 
raient entretenus  à  Arkangel  (p.  70).  Les  questions  d'étiquette  et  de 
pots-de-vin  apparaissent  de  temps  à  autre  (p.  92,  101,  104).  Au  mi- 
lieu d.e  ces  futilités,  ce  Saxon  devina  le  génie  de  Pierre  !•',  alors  ado- 
^lescent  (p.  95).  i  i       . 

Avant  de  lire  ce  curieux  Iravajil  du*P.  Pierling,  on  pouvait  croire  que 
la  Russie  avait  pensé  pour  la  première  fois  à  l'Abyssinie  dans  les  années 
qui  précédèrent  l'équipée  7—  peut-être  la  mission  —  du  cosaque  Atchi- 
nov.  Or,  dès  le.xvii*^  siècle,  Rinhuber,  doublé  de  l'historien  Lu^olf, 
avait  imaginé  et  combiné  avec  le  duc  Ernest  une  expédition  russo- 
saxonne  en  Abyssinie,  qui  devait  procurer  beauqpupd'ot  et  faciliter  la 
chute  de  l'empire  ottoman.  Les  Russes  y  parurent  alors  peu  disposés. 

Les  documents  réuni»  à  l'appendice  sont  aussi  instructifs  et  peu  con- 
nus que  la  vie  du  personnage,  ne  fût-ce  que  l'aventure  de  ce  jeune 
Potemkine,  qui,  s'étantfail  raser  la  barbe  poi)r  plaire  aux.  dames,  fui 
interdit  d  divinis  pour  vingt  ans,  mais  relevé  bientôt  de  la  peine,  après 
boire.  A.  d'Avril. 


Bibllotliè^ae  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l^^*  partie  :  BibHo- 
graphie^  par  les  PP.  Augustin  et  Aloys  de  Backer.  2«  partie  :  Histoire^ 
par  le  P.Auguste  Carayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel,  S. 

.  J.  Tome  IV.  Haakman-Lorette.  Paris,  A.  Picard,  1893,  in-4  de  1966  col. 
et  XV  p.  —  Prix  :  40  fr; 

Le  bel  ouvrage  auquel  le  P.  Sommervogel  consacre  des  soins  éclairés, 
et  dont  j'ai  déjà  deux  fois  eu  le  plaisir  de  parler  à  nos  lecteurs,  est 
arrivé  à  son  quatrième  volume,  qui  nous  conduit  à  peu  près  au  milieu 
de  la  première  partie  de  l'ouvrage,  de  la  bibliographie.  En  s^nnon-. 
çant  le  tome  111  de  la  Bibliothèque^  j'attirais  l'attention  sur  les  notices 
consacrées  aux  collèges  de  la  Gotnpagnie.  Dans  cet.ordra  d'idées,  je 
signalerai  tout  particulièrement  dans  le  nouveau  volume  la  bibliogra- 
phie considérable  dlngolstadt;  elle  ne  comprend  pas  moins  de  qua- 
rante-six colonnes  et  de  sept  cent  quarante-^ix  articles,  auxquels  il  faut 
ajouter  vingt-neuf  articles  pour  la  congrégation  de  la  Sainte- Vierge,  sans 
compter,  pour  la  même  congrégation,  deux  additions  dans  l'appendice; 
la  liste  des  ouvrages  commence  à  1561  pour  s'arrêter  en  1773.  La  bi- 
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bliographie,  d'Inasbruck,  qui  ne  commence  qu'en  158a,  est  moin?  consi- 
dérable; vingl  colonnes  el  demie  noua  donnent  la  menlioQ  de  cenl 
qualre-viDgt-dix  onvragas  (les  nJméros  iù'el  les  additions  de  l'appen- 
dice non  compris)  el  de  vingt  pour  la  congrégation  de  laTrèsSainle- 
Vierge.  H  en  est  de  mëmu  pour  le  collège  de  Kaschau,  sept  colonnes  el 
demie  et  nioÎBS  de  cent  soixante-quinze  numéros,  tout  compris.  Les 
autres  articles  consacrés  aux  collèges  sont  moins  considérables.  H  n'est 
pas  besoin  d'insister  de  nouveau  sur  l'utililé  que  présentent  ces  nulicet: 
en  signalant  des  ou^Tages  (thèses,  comédies,  etc.},  dont  la  lecture  oSrc 
toujours  des  indications  intéressantes  sur  l'enseignement  et  sur  la  vie 
des  établissements  dirigés  par  les  Pères  de  la  Compagnie.  Panni  les  bi- 
bliographies individuelles,  celles  qui  ont  plus  particulièrement  atlin'^ 
mon  attention  sont  les  suivantes  :  Jean  Hardouin,  si  célèbre  par  ses 
opiaioDS  téméraires  sur  les  auteurs  anciens  (cent  huit  numéros  pour  les 
imprimés  et  vingt^cinq  pour  les  manuscrits)  ;  José-Francisco  de  Isia, 
dont  le  Fray  Gerundio  eut  tant  de  vogue  et  dont  la  figure  curieui^e  a  cl<!' 
récemment  remise  en  lumière  par  le  P.  Bernard  Gaudeau  (lini^t-lrois 
numéros  pour  les  imprimés,  vingt  pour  les  manuscrits,  en  tout  Ironie  co- 
lonnes) ;  Joseph  de  Jouvancy,  dont  les  éditions  classiques  et  l'AppendU- 
ont  rendu  le  nom  populaire  et  auquel  les  édilions  modernes  d'ouvrages 
classiques  empruntent,  souvent  sans  le  citer,  la  matière  de  leurs  notes 
(vingt-neuf  colonnes,  soixante-seize  artides  pour  les  imprimés,  et  neuf 
pour  les  ouvrages  inédits)  ;  Athanase  Kircher,  esprit  ciirieui  el  savant, 
qui  écrivit  sur  tant  de  questions  scientifiques  (vingt-deux  colonnes, 
Irentâ-neufariiclespour  les  imprimés,  onze  pour  les  manuscrits);  Phi- 
lippe Labbe,  dont  il  sufiit  de  rappeler  ici  le  Pouillé  royal,  l'édilion  de  la 
NotUia  dignitalum,  {'Abrégé  royal  de  l'alliance  chronologique,  le  ûlazoti 
royal,  le  De  scriptoribus  ecclesiasticia  et  la  collection  des  conciles;  si 
sa  bibliographie  inédite  ne  comprend  que  huit  articles,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-trois  pour  la  liste  de  ses  ouvrages  imprimés;  Léonard  Lessius 
(vingt-cinq  colonnes,  vîngl-six  numéros  pour  les  imprimés,  vingt- 
quatre  pour  les  manuscrits);  Matthieu  Liberatore,  dont  la  biblio^nptiie 
en  trente  colonnes  donne,  entre  autres  rensei;^nemenls  précieux,  la  liste 
complète  de  ses  articles  dans  la  Cimltà  catlolka.  J'ai  regretté  Je  ne  pas 
trouver  mention  à  l'article  Incboler  du  fameux  pamphlet  de  la  Monar- 
chie da  Solipses,  qui  In!  a  été  souvent  attribué.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
plus  guère  personne  aujourd'hui  qui  soutienne  cette  attribution,  dont  la 
fausseté  a  été  démontrée  avec  évidence,  mais  je  ne  vois  pas  bien  pour- 
quoi le  savant  auteur  de  la  Bibliothèque  qui,  dans  d'autres  cas,  donm; 
place  aux  ouvrages  apocryphes,  ne  l'a  pas  fait  ici.  Je  signalerai  au 
P.  Sommervogel  quelques  pièces  du  P.  Pierre  Labbé,  qui  lui  oni 
échappé,  dans  le  volume  de  la  Btb.  Nat.  Béserve  mVc  980.  Je 
termine  en  remerciant  une  fois  encore  le  savant  JésuiU;  de  l'iuap- 


« 

préeiable  «ervice    qu'il  repd  aux  études  par  eette  belle  publicalion. 

E.-G.  Lbbos. 


BULLETIN 

Conte»  cbpétiena*  Le  Baptôme  de  Jésa»*  ou  le»  Quatre  Degi^é»  de 
8eeptlcl«ine,  par  T.  de  Wtzbwa.  Paris,  Perrin,  1892,  in-18  de  u-00  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

«  Nous  devons  nous  efforcer  surtout  de  détruire  en  nous  rintelligenee, 
cette  soi-disant  faculté  de  savoir  et  de  penser  :  car  toute  science  est  vaine, 
toute  pensée  est  vaine,  et  c'est  d'elles  que  naît  toute  la  souffrance  qui 
est  dans  le  monde...  Sous  l'intelligence,  il  y  a  la  bonté  et  Taniour,  qui  fleu- 
riront en  fleurs  imniortelles^  si  Ton  déracine  la  mauvaise  herbe  qui  les 
empêche  de  fleurir.  Telle  est  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  Tévangile  de  saint  Matthieu,  »  et  telle  est  aussi  la  doctrine  que  M.  de 
Wyzewa  veut  exposer  dans  le  a  conte  chrétien  »  qui  suit  la  préface  dont 
nous  venons  de  citer  un  extrait. 

On  peut  juger  par  ces  quelques  mots  que  l'auteur,  quelle  que  puisse  être 
Texcellence  de  ses  intentions,  n'a  pas  des  idées  théologiques  et  philoso- 
phiques très  justes,  car  l'évangile  de  saint  Matthieu  ne  nous  recommande 
en  aucune  façon  de  détruire  en  nous  l'intelligence.  Un  peu  plus  loin,  l'auteur 
nous  dit,  contrairement  à  l'enseignement  de  l'Église,  que  lorsque  Jésus 
fut  baptisé  par  saint  Jean,  «sa  divinité  ne  s'était  peut-être  pas  encore 
révélée  à  lui-même.  >>  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  le  cours  de  sou 
récit,  M.  de  Wyzewa  fait  parler  Jésus  comme  il  n'a  certainement  jamais 
parlé,  s'il  lui  fait  dire,  par  exemple  en  s'adressimt  aux  hommes  :  «  Votre 
raison  a  toute  chance  de  vous  venir  de  Satan.  »  Ce  n'est  donc  pas  dans  les 
Contes  chrétiens  qu'il  faut  aller  chercher  la  véritable  doctrine  chrétienne. 
L'auteur  met  en  scène  deux  personnages  que  le  Sauveur  rencontre  après 
avoir  été  baptisé  par  saint  Jean-Baptiste,  un  «  prince  des  professeurs  de 
Jérusalem,  »  Ruben  Pompélius,  et  un  Sarmate  élevé  à  la  rom&ine,  qui  s'est 
retiré  dans  le  désert  de  la  quarantaine.  L'un  et  l'autre,  sceptiques  et  blasés, 
rééditent  àleur  manière  les  plaintes  etlesdésenchantementsdeTËcclésiaste. 
Jésus  ne  leur  répond  rien  ou  pas  grand'chose.  Il  est  vrai  que  l'auteur  nous 
renvoie  en  flnissant  au  Sermon  sur  la  montagne.  C'est  là  en  effet  un  sermon 
qu'on  ne  saurait  trop  relire  et  trop  méditer,  et  qui  sera  toujours  efficace 
pour  le  salut  des  âmes  droites.  L.  M. 

El* Art  de  vivre,  avec  une  lettre  de  S.  Ém.  le  cardinal  Mermillod,  par  le 
D'  Charles  d'ëbpinby.  2**  édition  revue  et  corrigée  par  l'auteur.  Nice,  Librairie 
saiésienne  du  Patronage  de  Saint-Pierre,  1892,  in-8  de  296  p. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  la  première  édition  de  ce  petit  livre, 
parue  en  1878,  où  la  science  du  médecin  s'unit  avec  un  charme  infini  à  la 
foi  du  chrétien.  Cette  seconde  édition  se  présente  au  public  sous  de  hauts 
patronages.  Des  lettres  de  Mgr  Mermillod,  de  Mgr  Ricard,  de  M.  de  PoQt- 
roartin  lui  servent  d'introduction.  On  y  trouvera  d'intéressants  documents 
pur  la  vie  et  la  mort  édifiantes  de  l'auteur,  connu  par  sa  belle  histoire  de 
Dom  Bosco  et  des  comédies  de  salon,  qui  eurent  un  légitime  succès,  sous  le 
titre  :  Les  Comédies  du  dorAeur,  Cette  nouvelle  édition  est  augmentée  d'un 
recueil  de  pensées  inédites,  auxquelles  celle  qui  fut  la  compagne  du  docteur 


d'Eipinay  a  sjouté  des  méditetions  religieuses  tout  à  fait  diftncs  de  figorer 
dans  ce  livre  inspire  par  la  foi  la  plus  pure.  AncBLUf. 


Dcw  Impocltlon*  eommuaalea  ea  «no  do  In  Bappi-eBslon  de*  oc- 
crot»,  par  A.  DispiANQues.  Paris,  Sarine,  1893,  in-18  de  91  p.  —  Prix  :  2  fr. 
L'auteur  estime  que  U  di^mocratie,  après  avoir  obtenu  le  suiTrage  uni- 
versel et  l'instruction  obligatoire,  doit  se  hâter  de  gagner  une  troisième 
victoire  en  abordant  la  réforme  économique  par  la  suppression  des  octrois. 
Il  reproduit  donc  les  critiques  accoutumées  contre  ce  genre  do  taxes  ;  — 
Élévation  des  frais  de  perception;  ils  atteignent  16  0/0  dans  l'Orne,  les 
Bouches-du-RhOne  et  la  Gironde;  —  entraves  à  la  circulation  et  à  la  liberté 
du  travail;  —  improportionnalité,  qui  est  le  fait,  dit-on,  de  tous  les  im- 
pôts de  consommation;  on  semble  ignorer  que  le  riche  consomme  plus 
que  le  pauvre,  non  seulement  par  lui-même,  mais  surtout  par  le  personnel 
qu'il  entretient;— exemple  des  pays  étrangers;  M.  Desplanques  afiîrme  que 
l'Italie  est  seule,  avec  la  France,  à  conserver  ces  maudits  droits;  il  oublie 
l'Espagne,  qui  ne  les  perçoit  pas,  il  est  vrai,  sans  difficultés,  et  la  Roumanie. 
Le  seul  argument  s<ïrieux  en  faveur  des  octrois  c'est  qu'on  ne  sait  où  trouver 
les  285  millions  qu'ils  fournissent  k  nos  budgets  locaux  (liS  pour  Paris 
seulement).  L'auteur  propose  une  série  de  taxes  dont  plusieurs  sont  criti- 
quables :  —  taxe  de  4  0/0  sur  le  revenu  cadastral  des  propriétés  bâties,  ce 
qui,  à  Paris,  donnerait  60  millions  ;  —  taxps  sur  les  terrains  à  bâtir,  sur 
les  maisons  neuves,  sur  les  cheminées  et  sur  les  bslcons  ;  —  droits  de 
mutation  sur  les  immeubles;  —  doublement  des  centimes  additionnels  sur 
les  patentes  et  la  contribution  mobilière;  —  assurances  contre  l'incendie 
organisées  par  les  localités;  —  taxes  variées  sur  les  débitants  de  boisson, 
les  domestiques  mâles,  les  chevaux  et  voitures,  les  chiens,  les  affiches;  — 
taxe  d'abatage  sur  les  bestiaux,  qui,  pour  le  consommateur,  ressemblerait 
fort  à  on  droit  d'octroi  sur  la  viande.  Il  aurait  fallu  indiquer  que  la  suppres- 
sion des  octrois  aurait  pu  et  dû  être  la  compensation  des  relèvements 
de  droits  de  douane  récemments  votés.  On  aurait  pu  rappeler  aussi  qu'une 
campagne  assez  vive  se  poursuit  pour  que  l'État  abandonne  aux  localités  le 
principal  de  l'impOt  foncier,  dont  la  péréquation  générale  paraît  un  pro- 
blème insoluble.  Voilà  qui  faciliterait  la  suppression  des  taxes  municipales 
de  consommation.  Enfm  il  est  permis  de  se  demander  s'il  ne  conviendrait 
pas,  en  abolissant  les  octrois,  de  rétablir,  sous  une  forme  ou  sous  une 
antre,  le  coiitrOlc  des  plus  imposés  sur  les  linances  locales. 

J,  Anhot  des  RoTOuns. 

Esepclee*  aDc  la  petite  grammaire  françalae,  du  P.  A,  SlMDLEn,  par 

GBDB0E9  Gabiolle.  Paria,  Delhonme  el  Briguet,  s.  d.,  in-IS  cirt.  de  213  pi.  — 

Prix  :  1  fr   75. 

Le  P.  A.  Sengler  avait  fait  une  grammaire  graduée,  et  se  proposait  de 
joindre,  suivant  les  Ages,  des  exercices  en  rapport  avec  son  enseignement  ; 
la  Diort  a  interrompu  acs  travaux-  Ils  viennent  d'être  repris  par  un  modeste 
professeur  du  collée  de  Mongré,  M.  Georges  Gabiolle. 

Un  questionnaire  précède  chaque  exercice,  et  il  est  fait  de  telle  façon 
que  la  plus  petite  intelligence  prend  l'habitude  de  la  It^ique  si  nécessaire 
dans  l'étude  d'une  langue.  Les  exemples  sont  si  variés  qu'à  dél'aut  de  l'uD 
il  s'en  trouve  toujours  un  autre  pour  donner  à  l'enfant  la  clef  de  la  difticultâ 
<{u'il  doit  vaincre.  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  procéder  :  descendre  jusqu'à 
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Tenfant  pour  Télevcr  petit  à  petit  au  niyeau  des  connaissaiices  qu'il  doit 
acquérir. 

Livre  précieux  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  de  mettre  non  seule- 
ment entre  les  mains  des  enfants,  mais  encore  entre  les  mains  des  pro- 
fesseurs qui  y  trouveront  la  route  certaine  à  suivre  chaque  Jour  pour 
arriver  au  but,  sans  cITorts  et  sans  fatigue.  L'.  B. 


I^a  Question  électopale  en    180a»  par  Tabbé  Dblafossb.  Paris,  Lamulle 
et  Poisson  ;  Rennes,  Fougeray,  1893,  in-18  de  v-160  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Tabbé  Delafosse  est  connu.  Il  a  été  traduit  devant  les  tribunaux  :  on 
Taccusait  de  violence;  c'était  un  caractère  ferme  et  un  esprit  net.  Dans  son 
Explication  préalablCj  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  suppose  pas  que  per- 
sonne prétende  demander  au  catholique  de  se  décolorer  en  cachant  sa  foi, 
pour  se  présenter  simplement  comme  un  honnête  homme,  pas  plus  qu'on 
ne  demandera,  sous  peine  do  rupture,  à  Thonnéte  homme  étranger  à  nos 
croyances  religieuses,  de  se  catholiciser  de  suite.  Cela  serait  la  confusion  ; 
mais  que  les  catholiques,  tout  en  restant  ce  qu'ils  sont  et  formant  un  parti 
à  eux,  avec  un  programme  nettement  catholique,  s'allient  aux  honnêtes  gens 
pour  combattre  l'ennemi  commun,  à  la  bonne  heure  !  que,  en  vertu  de  cette 
alliance,  le  catholique  appuie  l'élection  de  l'honnête  homme  là  où  les  con- 
ditions locales  l'exigeront;  et  que,  réciproquement,  l'honnête  homme 
appuie  le  catholique  partout  oii  ce  sera  possible  :  cela,  c'est  la  fusion  de 
toutes  les  forces  honnêtes,  et  la  fusion  sans  confusion  »  {p.  m).  —  «  Le 
Pape  et  l'épiscopat  français,  dit  plus  loin  M.  l'abbé  Delafosse,  sont  absolu- 
ment d'accord....;  tous  les  deux,  tout  en  acceptant  la  forme  gouvernementale, 
sont  contre  la  législation  sectaire  »  (p.  viii).  A  la  suite  de  ces  explications, 
l'auteur  partage  ainsi  son  sujet  :  1*>  nature  de  la  question;  2o  manière  de 
poser  la  question;  3»  programme  électoral;  4*»  devoir  électoral  ;  5®  organi- 
sation électorale.  Il  s'attache  à  montrer  comment  la  question  religieuse  domino 
la  question  politique,  et,  en  regard,  il  énumère  (p.  16-18)  les  prédispositions 
contre  cette  priorité  qu'il  attribue  au  nationalisme,  au  passé  politique,  aux 
enseignements  historiques,  aux  restes  de  gallicanisme,  à  ce  qu'il  appelle  le 
«  régal  isme  »  et  aux  relations  sociales.  La  question  électorale  se  pose,  d'après 
lui,  et  doit  être  posée  carrément  :  une  France  sans  Dieu,  ou  une  France 
fidèle  à  son  Dieu.  C'est  la  lutte  antimaçonnique.  Que  tel  soit  le  fond 
de  la  question,  qui  en  doute  ?  Que,  dans  une  circonscription  électorale,  on 
puisse  pratiquement  la  poser  ainsi,  c'est  plus  contestable  :dece  que  Dieu  est 
présent  à  toutes  choses,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  mêler  son  nom  à 
toutes.  Admissible  peut-être  pour  certaines  conférences  et  pour  certains 
auditoires,  ce  système  n'aurait  pas  d'elfet  dans  des  discussions  politiques. 
Saint  Michel,  Mathathias  et  les  Machabées  peuvent  avoir  leur  place  en 
chaire,  mais  est-il  à  propos  de  les  ramener  dans  le  vocabulaire  électoral  ? 
On  lira  avec  intérêt  les  développements  que  donne  l'auteur  sur  l'organi- 
sation électorale.  —  «  Il  nous  faut,  dit-il,  un  comité  central;  des  comités 
régionaux  et  locaux;  des  agents  électoraux;  des  écrits  et  des  discours,  prin- 
cipalement le  journal  et  les  conférences  populaires;  des  ressources  pécu- 
niaires; un  cri  de  guerre;  des  alliés;  le  concours  du  clergé;  l'apostolat  de 
la  prière  »  (p.  116).  Tel  est  le  vaillant  programme  de  M.  l'abbé  Delafosse. 
C'est  beaucoup,  dira-t-on.  Mais,  si  nous  aimons  tant  notre  repos,  comment 
nous  plaindre  de  nos  défaites  ?  Victor  Pierre. 


—  iSJ  ~ 

EiBs  Olwèqnoa  du  Cardinal  Mjmvtsarta [Alger,  Tunit,  Carihage).  Journal 
tTun^émoin,  par  l'abbé  A.-J.  RANCB-BatmiiEY.  Paris',  Lamulle  et  Poisson,  1893, 
in-8  de  87  p.  —  Prix  :  I  fr.  50. 

irOagnaAm  et-  les   aglaaomeat*  de  In  Compacole  anglalap  ■  Baat- 

AAriea.  •  par  Ugr  LivniHAC.  Paris,  Procure  des  HissioDS  d'Afrique,  27,  me 

Cassetts,  1893,  m-8  de  176  p.  —  Prix  :  i  tr. 

Nous  avona  cru  devoir  réunir  ces  deux  brochures  en  un  seul  compte 
endu,  parce  qu'elles  ont  un  lien  commun  :  elles  sont  l'une  et  l'autre  con- 
sacrées au  souvenir  du  cardinal  Lavigerie,  que  l'Église  et  la  France  viennent 
de  perdre. 

Dans  la  première,  M.  l'abbé  Flance-Bourrey  décrit  les  magnifiques  funé- 
railles auxquelles  il  a.  en  la  consolalion  d'assister  en  trois  étapes  succes- 
sives :  Alger,  Tunis  et  Carthage.  C'est  une  p^e  d'histoire  qu'il  importait 
d'écrire  aussi  complète  que  possible  ;  pour  les  générations  b.  venir,  certains 
épisodes  discutables  s'effaceront  pour  ne  laisser  voir  que  la  grande  tlgurc 
de  ce  primat  d'Afrique  qui  a  fondé  tant  de  belles  œuvres  et  contribué  plus 
que  les  hommes  d'État,  les  militaires  et  les  diplomates,  &  l'affermissement  de 
la  domination  française  en  Algérie  et  en  Tunisie.  Aussi  a-t-on  vu  à  ses  ob- 
sèques une  touchante  unanimité  de  regrets  et  de  vénération.  M.  l'abbé 
Rance-Bourrey  signale  seulement  l'absence  totale  et  regrettable  de  membres 
de  l'épiscopat  métropolitain.  Son  récit  est  coloré,  précis,  impartial  ;  il  y 
ajoute  les  textes  des  allocutions  prononcées  par  M.  Cambon,  gouverneur 
général  de  l'.AIgérie,  par  NN.  SS.  Combes  et  Brincat,  et  de  la  lettre  du 
cardinal  Ledocbowski,  préfet  de  la  Propagande,  à  Mgr  Tournier. 

—On  connaît  d'une  manière  générale  !es  événements  qui  ont  profondément 
troublé  les  missions  catholiques  de  l'Ouganda  (Afrique  équatoriate},  fondées 
par  les  Pères  blancs  d'Afrique  sous  ta  direction  de  S.  Ém.  le  cardinal  Lavi- 
gerie. Mgr  Livinhac,  supérieur  général  des  Pères  blancs,  croit  devoir  réunir 
Loua  tes  documents  relatifs  &  cette  affaire  et  les  exposer  nettement  sous  les 
yeux  des  gouvernements  civilisés.  De  toutes  les  dépositions  désintéressées, 
comme  de  celtes  des  victimes,  il  résulte  clairement  que  la  compagnie 
anglaise  Ëast^-Africa,  représentée  par  deux  capitaines  détachés  de  l'armée 
anglaise  (Williams  et  Lugard),  ainsi  que  les  missionnaires  anglicans  do 
l'Ouganda,  ont  eu  recours  &  des  procédés  dignes  des  peuples  les  plus  sau- 
vages pour  étouffer  les  progrès  croissants  du  catholicisme  dans  ces  régions. 
Les  persécutions  de  Néron  et  de  Galigula  étaient  à  peine  plus  odieuses  que 
ces  massacres  froidement  combinés  de  femmes  et  d'enfants  sous  les  coups 
des  fusils  perfectionnés  et  des  mitrailleuses  Maxim  de  la  compagnie 
anglaise.  Certainement  le  gouvernement  anglais  se  verra  contraint,  par 
l'opiaion  unanime  du  monde  civilisé,  de  renier  ces  actei*  de  barbarie  et  de 
les  réparer  dans  une  certaine  mesure  par  des  indemnités  ;  mais  comment 
pourra-t-il  laver  cette  nouvelle  souillure  à  l'honneur  anglais  1 

Comte  de  Bizf.MOKT. 

«oBas  de  Bapatta,  por  EspiKOSA  v  QoESAnA.  SéTille,  1892,  petit  lo-IO  de  115  p- 
Ce  petit  volume,  qui  contient  beaucoup  de  choses  curieuses  et  piquantes, 
BOUS  offre  un  document  dont  l'importance  est  tout  à  fait  exceptionnelle. 
C'est  le  compte  rendu  très  détaillé,  par  un  témoin  oculaire  inconnu,  do  IV-n- 
trevue  de  François  I"  avec  Cbarles-JJuint,  dans  la  ville  d'Aigues-Morii's.  !I 
a  d'abord  été  publié  par  M.  Espinosa  y  Quesada  dans  le  supplément  lilti.i- 
niru  d'£J  Dia  (23  juillet  1883).  L'entrevue  eut  lieu  le  13  juillet  1D38.  Kl).; 
est  racontée  minutieusement.  C'est,  avec  une  lettre  assez  longue  de  î'empc- 


—  458  — 

reur  Obarles-Quint  au  marquis  de  Aguilar,  le  seul  documeDt  en  langue  as- 
pagoole  relatif  à  cet  éréneinent  diplomatique. —  Moins  importaûte  ^u  point 
de  vue  de  Thistorien,  mais  extrêmement  pittoresque  est  la  relatiou  d*une 
iêUaélébrét  k  Mexico  en  1621,  en  Thonneur  de  «aint  Isidore,  avec  caval- 
cade et  mascarades.  L*ouvrage  de  M.  Espinosa  y  Quesada  contient  encore 
des  monographies  intéressantes,  consacrées  à  Thistoire  de  la  force  et  de 
Tadresse  en  Espagne,  ains.i  qu'à  l'art  de  la  tauromachie.  Parmi  les  mer- 
veilleuses prouesses  que  nous  raconte  l'auteur,  d'après  des  chroniqueurs 
pleins  d'imagination,  quelques-unes  semblent  bien  un  peu  invraisemblables. 
Peut-être  aurait-il  pu  le  faire  remarquer  lui-môme  à  son  lecteur,  sans  nous 
laisser  ce  soin.  —  Cet  ouvrage,  qui  se  termine  par  un  court  article  çur  un 
livre  rare  et  curieux,  El  Tropezôn  de  la  Aisa,  est  à  recommander  aux  cher- 
cheurs et  aux  bibliophiles*  Maxime  Formont. 

A  de«erlpflYe    List   or  Novel*    and   'Taie»    deallng    'wrltb  Life  IH' 
V*ranee  cûmpiled  by  W.-M.  Gribwold.  Cambridge  (Massachussets),  Griswold, 
1892,  in-8  de  xn-96  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'éditeur  Griswold  a  conçu  Vidée  excellente  de  réunir  dans  une  sorte 
de  catalogue  raisonné,  comportant  des  notes  bibliographiques  et  des  comp- 
tes rendus  analytiques,  tous  les  ouvrages  et  romans  relatifs  k  la  vie  améri- 
caine et  à  la  vie  en  France. 

Les  livres  de  fiction  ont  une  notoriété  éphémère,  et  quand  ils  ont  disparu 
de  la  vitrine  des  libraires  pour  faire  place  à  des  romans  nouveaux,  il  est, 
au  bout  de  quelques  années,  difficile  d'en  retrouver  les  traces.  Ces  Descrip- 
tive Lists  seront  donc  fort  utiles  à  consulter,  mais  elles  sont  susceptibles 
d'être  améliorées.  La  valeur  des  comptes  rendus  est  très  inégale  ;  les  uns 
sont  empruntés  à  des  revues  sérieuses  comme  VAthcnsmm  et  le  Spectatar; 
les  autres  —  c'est  le  plus  grand  nombre —  sont  extraits  de  journaux  politi- 
ques américains  qui  ne  jouissent  d'aucune  autorité  en  matière  de  biblio- 
graphie, et  il  en  résulte  des  appréciations  superficielles  et  parfois  étranges. 
La  table  alphabétique  des  auteurs  est  un  complément  précieux  pourguider 
le  lecteur  dans  ce  dédale  de  389  volumes  analysés  dont  les  traducteurs  ont 
souvent  rendu  les  titres  méconnaissables.  Elle  permet  aussi  de  constater 
les  omissions;  des  romanciers  aussi  connus  que  René  Bazin,  Jean  Rameau, 
Pierre  Maêl,  Charles  Vincent,  etc.,  ont  été  totalement  oubliés. 

Particularité  digne  de  remarque  :  le  manuel  de  M.  Griswold  est  imprimé 
selon  la  méthode  d'une  école  récemment  instituée  aux  États-Unis  pour  la 
réforme  de  l'orthographe.  On  lit  par  exemple n^&or  ipourncighbour  (voisin); 
bât  pour  baught  (acheté);  fâses  pour  phases;  et  les  voyelles  brèves  ou  lon- 
gues sont  coiffées  des  signes  **  ou  '.  Rjoobr  Lambkldi. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Adolphe  Franck,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  est  mort  le  il  avril  à  Paris.  Né  k  Liecourt  (Meurthe) 
le  9  octobre  1809,  il  fut,  après  de  bonnes  études  aux  collèges  de  Nancy  et  de 
Toulouse,  admis  premier  k  l'agrégation  de  philosophie  en  1832.  Appelé  à 
professer  cette  science  au  collège  Charlemagne  en  1840,  il  profila  du  nou- 
veau concours  d'agrégation  aux  Facultés,  OU  il  fut  reçu  brillamment,  et  ou- 
vrit un  cours  à  la  Sorbonne.  Élu,  en  1844,  membre  de  TAcadémic  des 
sciences  morales  et  politiques,  M.  Franck  reprit  en  1847  ses  cours  dé  la 
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Sorbonne,  que  Taliération  de  sa  aanté  l'avait  obligé  d^sbandonner  en  1^3. 
Deux  ans  après  (iB49),  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  le  prenait  pour  sup- 
pléant daos  sa  chaire  de  philosophie  grecque  au  Collège  de  France.  Plus 
tard  (i854),  M.  Franck  professa  dans  le  même  établissement  le  droit 
de  ia  nature  et  de^  gens.  Il  a  beaucoup  écrit,  surtout  sur  des  sujets 
philosophiques  ou  religieuiL  11  n'est  personne  qui  n'ait  eu  à  consulter  le 
préciieux  Dietiorwaire  des  sciences  philosophiques,  rédigé  sous  sa  direction, 
dont  la  première  édition  (1843-1849)  a  été  publiée  sous  les  auspices  de 
M.  Cousin.  M.  Franck  ne  s'est  pas  contenté  de  diriger  ce  travail  considé- 
rable, il  y  a  personnellement  pris  une  part  active,  et  ses  articles  ne  comp- 
tent pas  parmi  les  moins  solides.  C'est  t  un  autre  de  ses  ouvrages,  la  Kab- 
baie,  dont  une  nouvelle  édition  a  été  récemment  donnée,  que  l'on  ira 
longtemps  encore  demander  des  renseignements  sûrs  et  curieux  sur  la 
philosophie  religieuse  des  Hébreux.  La  connaissance  approfondie  que 
M.  Franck  avait  de  la  langue  hébraïque  détermina  l'abbé  Glaire  à  s'assurer 
sa  collaboration  pour  sa  traduction  de  la  Bible.  Voici,  au  reste,  la  liste 
des  ouvrages  du  savant  dont  iious  annonçons  la  mort;  nous  regrettons  de 
n'y  pouvoir  faire  entrer  Tindication  des  articles  qu'il  a  donnés  à  diverses 
revues  et  même  à  des  journaux,  comme  le  Moniteur  et  le  Jowmal  des  Débats, 
articles  dont  quelques-uns  sont  fort  curieux  :  Nouvelle  Méthode  pour  ap- 
prendre la  langue  hébraïque  (1834,  in-8);  —  Des  Systèmes  de  philosophie  et 
des  moyens  de  les  mettre  d'accord  (1837,  in-8);  —  Esquisse  d'une  histoire  de  la 
logique  (1838,  in-8)  ;  —  La  Kabbale,  ou  la  Philosophie  religieuse  des  Hébreux 
(1843,  in-8);  —  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  (1843-1849,  6  vol. 
in-8)  ;  —  De  la  Certitude  (1847,  in-8)  ;  —  Le  Communisme  jugé  par  l'histoire 
(1848,  in-8)  ;  —  Paraeelse  et  l* Alchimie  au  XFJ«  siècle,  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  M.  C.  Théodore  TifTereau,  intitulé  :  Les  Métaux  sont  des  corps  composés 
(1855,  in-8);  —  Études  orientales  (1861,  in-8);  —  Réformateurs  et  publicistes 
de  l'Europe.  Moyen  âge,  Renaissance  (1863,  in-8);  —  Philosophie  du  droit  pé- 
nal (1864,  in-12)  ;  —  Philosophie  du  droit  ecclésiastique  (1864,  in-12);  —  De 
Ui  famille  (1867,  in-12)  ;  —  Philosophie  et  religion  (1867,  in-8)  ;  —  Philoso- 
phie mystique  en  France  à  la  fin  du  XVIII'*  siècle.  Saint  Martin  et  son  maître 
Martinez  Pasqualis  (1866,  in-12)  ;  --  La  Vraie  et  la  fausse  Égalité  (1868,  in-18); 

—  Éléments  de  morale  (1869,  in-12);  —  Morale  pour  tous  (1869,  in-12);  — 
Moralistes  et  philosophes  (1871,  in-8);  —  Projet  de  constitution  (1872,  in-12); 

—  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  2«  édition,  tellement  transformée 
que  c'est  presque  un  ouvrage  nouveau  (1875,  in-8)  ;  —  Philosophes  modcimes, 
étrangers  et  français  (1879,  in-12)  ;  —  Réformateurs  et  publicistes  de  l'Europe. 
XVIP  siècle  (1881,  in-8)  ;  —  Essais  de  critique  philosophique  (1885,  in-12);— 
Le  Péché  originel  et  la  femme  (1886,  in-12);  —  Le  Panthéisme  oriental  et  le 
monothéisme  hébreu  (1889,  in-8)  ;  —  Nouveaux  Essais  de  cfitique  philosophique 
(1890,  in-16);  —  L'Idée  de  Dieu  dans  ses  rapports  avec  la  science  (1891,  in-12); 

—  Réformateurs  et  publicistes  de  l'Europe.  XVHP  siècle  (1893,  in-8). 

—  M.  l'amiral  Edmond  Paris,  mort  à  Paris  le  9  avril,  était  un  de  nos 
marins  les  plus  distingués  et  un  de  nos  meilleurs  écrivains  sur  les  ma- 
tières de  marine.  Né  à  Brest  en  1806,  sorti,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  do 
l'école  de  marine  d'Angouléme,  avec  le  grade  d'aspirant;  enseigne  de  vais- 
seau en  1826,  il  accompagna  Ûumont  d'Urvilie  dans  son  célèbre  voyage  de 
circumnavigation.  Un  peu  plus  tard,  il  prit  part  à  l'expédition  de  la  u  Favo- 
rite )>  (1829),  et  sa  collaboration  à  l'Album  historique  de  voyage  fut  son  pre- 
mier ouvrage  écrit.  Esprit  sérieux  et  amoureux  du  travail,  M.  Paris  ne 
tarda  pas  à  s'acquérh*  une  réputation  justement  méritée  de  savant.  Les 
questions  d'art  naval  ont  tout  particulièrement  attiré  son  attention.  E>ès 
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Tabord,  la  navigation^  vapeur  Tintéressa  et  il  publia  divers  mémoires  sur 
la  matière.  G'est  à  ce  titre  quUl  collabora  au  Dictiohnaire  de  marine^  de 
M.  le  baron  de  Bonnefoux,  dont  le  tome  II,  conâacré  à  la  marine  à  vapeur, 
est  son  œuvre  propre.  Lé  blindage  des  navires  fut  aussi  Tune  des  questions 
qu*il  étudia  le  plus,  et  ses  Notes  sur  lei  navires  cuirctësés  ont  été  justement 
remarquées.  D'ailleurs  Texcellence  de  ses  travaux  trouva  une  récompense 
dans  les  honneurs  mérités  qu'il. reçut.  L'Académie  des  sciences  lui  donna  un 
fauteuil  en  1863.  Il  fut  aussi  membre  du  Bureau  des  longitudes,  directeur 
génét*al  du  Dépôt  des  cartes  et  pld.ns  de  la  marine,  et  vice-président  de  la 
Commission  des  phares.  L'on  pQurra  se  faire  une  idée  de  l'activité  scienti- 
fique de  l'illustre  amiral  en  parcourant  la  liste  ci-dessous  de  ses  travaux  : 
Essai  sur  la  construction  navale  despeupkf^  extra-européens  (^841,  in-fol.); — 
.  Dictionnaire  de  marine  à  voile  et  à  vapeur  (1848,  2  vol.  in-8),  avec  la  collabo- 
ration Je  M.  le  baron  de  Bonnefoux  ;  —  Catéchisme  du  marin  et  du  mécani- 
cien à  vapeur  (1850,  in-8);  —  Traité  de  r hélice  propulsive  (1855,  in-8)  ;  — 
Utilisation  économique  des  navires  à  vapeur  (1858,  in-8)  ;  —  Vocabulaires  des 
termes  de  la  marine  à  vapeur  (1859,  7  vol.  in-8)  ;  —  Instructions  sur  la  ma- 
nœuvre des  canots  naviguant  avec  grosse  mer  et  dans  les  brisants  (1859,  in-12); 
—  Souvenirs  de  Jérusalem  (1862,  in-fol.);  —  L'Art  naval  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres  en  1862  (1863,  in-8);  —  Notes  sur  les  navires  cuirassés 
(1865,  in-8);  —  VArt  naval  à  V exposition  universelle  de  Paris  en  4887  (1867- 
1869,  in-8)  ;  —  Note  sur  la  mâture  en  fer  et  en  acier  (1873,  in-8);  —  Souvenirs 
de  marine  conservés,  ou  Collection  de  plans  de  navires  de  guêtre  et  de  com- 
merce et  de  bateaux  divers  de  tous  les  pays  (1878-1886,  3  fasc.  gr.  in-fol.);  — 
Le  Musée  de  marine  du  Louvre  (1883,  in-fol.)  ;  —  P.-G.  Roux^  peintre  du 
musée  de  la  marine  (1883,  in-8);  —  La  Marine  française  (1885,  in-fol.);  — 
VOEuvre  de  François  Roux  (1885,  in-8  oblong);  —  Les  Peintres  et  les  dessina- 
teurs de  la  mer,  en  collaboration  avec  M.  L.  de  Veyran  (1889,  in-fol.). 

—  L'histoire  de  l'art  a  fait  une  perte  considérable  par  la  mort  de  M.  Wil- 
helm  LûBKE,  arrivée  à  Carlsruhe,  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Né  à 
Dortmund  le  17  janvier  1826,  il  commença  par  étudier  la  philologie  à  Bonn 
et  à  Berlin,  puis  se  sentit  attiré  vers  l'étude  des  arts  et  notamment  de  l'ar- 
chitecture. Il  y  réussit  de  telle  façon  que  son  premier  ouvrage  sur  la  ma- 
tière, l'Introduction  à  l'étude  de  l'histoire  de  l'architecture  ecclésiastique  au 
moyen  âge,  eut  rapidement  qualre  éditions.  Son  Histoire  de  l'architecture, 
qui  parut  d'abord  en  1855  et  qui  est  un  des  travaux  les  plus  considérables 
sur  ce  sujet,  le  fit  appeler  à  professer  l'histoire  de  l'architecture  à  l'École 
d'architecture  de  Berlin.  Il  passa  de  là  au  Polytechnicum  de  Zurich  (1861), 
puis  à  Stuttgart,  où  il  enseigna  l'histoire  de  l'art  à  l'École  des  beaux-arts. 
Lorsqu'il  est  mort,  il  occupait  la  même  chaire  à  l'École  technique  supé- 
rieure de  Carlsruhe.  Bien  qu'il  se  soit  tout  spécialement  occupé  de  l'art  du 
bâtiment,  il  a  produit,  comme  le  prouvera  un  simple  coup  d'œil  sur  la  liste 
que  nous  donnons  ci-après,  des  ouvrages,  tous  remarquables  et  estimés, 
sur  d'autres  points  du  domaine  artistique.  Sou  Précis  de  l'histoire  de  l'art 
a  eu  les  honneurs  d'une  traduction  française.  Les  travaux  plus  spéciaux 
qu'il  a  consacrés  à  l'histoire  de  la  sculpture  et  à  celle  de  la  peinture  en 
Italie  méritent  aussi  d'être  signalés  spécialement.  Enfin  le  succès  de  son 
Histoire  de  Part  allemand  a  été  C/Onsidérable.  En  dehors  de  sa  collaboration 
à  divers  recueils  périodiques,  l'éminent  esthéticien  a  produit  les  ouvrages 
suivants  :  Voi*schule  zur  Geschichtc  de?*  Kirchenbaukunst  des  Mittelalters 
(1852,  gr.  in-8)  ;  —  Die  mittclalterliche  Kunst  in  Westfalen,  nach  den  vorhan- 
dencn  Denkmdlern  dargestellt  (1853,  gr.  in-8)  ;  —  Geschichtc  der  Architektur 
von  den  àltesten  Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart  (1855,  in-8);  —  Die  Kunst  der 
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Gegenwart  (t859,  ÏD-fol.),  en  collaboration  avec  J.  Caspar  ;  —  Grundriiis  dei' 
Kumtgesehichte  (1860,  in-8);  —  Abriss  der  Geschickte  dev  Baukunst  (1861, 
in-S);  —  Der  Todtentanz  in  der  Marienkirche  zh  Berlin  (1861,  in-toi.>;  —  Die 
Fraïun  in  deTtKimstgeschichtc  (1802,  gr.  in-81  ;  —  Gegçkichte  dm-  Flastik  von 
den  âUes[en  Zeiten  bis  au{  die  Gegenwart  (1863,  in-S)  ;  —  Die  Giasgemâlde  im 
Kreuxgange  lu  Kloster  Wettingeii,  tome  XIV.  5»  fascicule  des  Mittheilungen 
der  antiquarisr.hcn  GescUschaft  in  ZtiricK  [1863,  \n.-i)\  —  Vebcr  alte  Oefen  iii 
der  Sckweii,  namentlich  im  Kanton  Zurich,  tome  XV,  Itvr.  4  du  même  re- 
(^uai>(1865,  iR-4):  ~  Ueber  die  alten  Giaigemâlde  dêr  Schwii  (1866,  in-g);— 
Denkmater  des  Hanses  Hfibsburg  in  Xtcr  ScMvcis.  Das  Kloslee  Kônigsfelden,  ea 
colIaboraBon  avec  M.  Th.  von  Liebenau  (1867,  gr.  in-4);  —  Berickt  ûber  die 
kÛTistlerische  Abtheiiung  der  allgemeinen  Aussteilung  zu  Paris  (iSGT,  gr.  in-8); 
—  Gesehiehte  def  veueren  Baukunst,  en  collaboration  avec  M.  lîurckhardt, 
tome  IV  de  la  Geichichte  der  Baukunst,  sous  la  direction  da  M.  Fninz  Kugler 
(1868,  gr..in-8);—KM»is(Aisfi>riscAeS(udien  [1869,  gr.  in-S\;  —  Ueber  [iiehard 
Wagner  (1869,  gr.  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Eduard  Hanslick;  -x 
Grundriss  der  KuifurgeseAtcAte,  5"  Au/lage  (1871,  2  vol.  in-8)  ;  —  Die  me- 
deme  ftanzôsiseke  Kunst  (1872,  gr.  iii-8j;  —  Wiirttemberg  iind  die  Renais- 
sance (1813,  gr,  in-8)  ;  —  Das  Kunsthandicerk  in  Vergangenheit  und  Gegen- 
.wart  (18T8,  in-16),  tome  1"  de  la  3*  série  de  la  «eue  ValksbibUothck ; —- 
Gesehiehte  der  italienischen  Malerei  vom  4.  bis  im  46.  Jtihrhvndcrt  [1879, 
2  vol.  gr.  in-8)j  —  Cari  Schnaase,  biograpkische  Skizze  (1879,  gr.  in-8);  — 
Gesehiehte  der  Renaissance  in  Deutschland  (1881-1882,  2  vol.  gr.  in-8]  ;  —  Raf- 
fael-Werk  (1881,  gr.  in-4)  ;.—  Rafaels  heben  und  Werke  (1882,  gr.  in-4)  ;  — 

.  Die  Kunst  und  der  Kaufinann  (1882,  gr.  in-8},  5'  livraison  de  la  collection 
Deutsche  Biiekerei;—  Die  KuUur  der  Priihrenaissance  in  Italien  (1882,  gr. 
tn-8),  faac.  17  de  la  mfime  collection  ;  —Zur  franzôsisehen  Renaissance  (1885, 
gr.  in-8),  fasc.  35  de  lamûme  collection;  —  Wandtafcln  zur  Kunstgesehichti: 
(1883,  gr.  in-fol.);  ~  Bunte  Blàtter  aus  Schwaben  (1885,  gr.  in-8);  —Kunst- 
Kcrke  und  Kfinstter  (1886,  in-8);  —  Gesehiehte  der  deutschen  Kmist  (1888- 
1889,  gr.'  in-8)  ;  —  Attes  und  Neues  (1890,  in-8)  ;  —  Denkmàler  der  Kunst,  en 
collaboration  avec  M.  Cari  von  Liitzaw  (1890,  in-fol.);  —  CTnHs  Mei/ei-'s 
Werke  (I890.\n-ta].). 
—  M.  Alphonse-Louis-Pierru  Pïramgs  dk  Candolle  est  mort  à  lîcnôve  le 

■4  avril.  Fils  d'un  des  plus  illustre»  naturalistes  de  ce  siÈcle,  Augustin 
PjTamus  de  Candolle,  il  sut  maintenir  par  aes  propres  travaux  la  gloire  du 
nom  qu'il  .portait.  "Né  à  Paria  le  27  octobre  i806,  il  lit  ses  études  à  Genève 
et  prit  en  1829  son  doctorat  en  droit.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  sentir  in- 
vinciblement attira  vers  l'étude  de  la  botanique  que  son  pire  professait 
aveii  tant  de  succâa.  Après  avoir  suppléé  celui-ci  dans  la  chaire  de  bota- 
nique de  l'Académie  de  Gen&ve,  il  fut  en  1841  appelé  &  lui  succéder,  oii 
même  temps  qu'il  était  directeur  du  J^ardin  botanique.  (Correspondant  de 
l'Institut  dès  1851,  il  fut  choisi  en  1874  pour  remplacer  Agissiz  eommi- 
membre  étranger.  Deu.v  fois  les  congrès  de  botanique  se  Drent  honneur  de 
l'élire  président.  Voici  la  liste  des'  ouvrages  de  l'illustre  savant  :  Prodiomua  ' 
sijstematisnaturalis  regni  vegetabilis  (1824-1874,  17  vol.  in-8),  en  partie  feu- 
lement son  œuvre;  —  Du  droit  de  grâce,  thùae  de  doctorat  tJi  droit  (,182fi, 
in-S)  ;  —  Monographie  den  campanulces  (1830,  in-4)  ;  —  Introduction  à  l'étude 
de  la  botanique  (1834-1835,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Caisses  d'épari/i'C de  la  Suisse 
(1838,  in-8)  ;  —  Hypsométrie  des  environs  de  Genève  (1839,  in-4)  ;  —  Géogra- 
phie botanique  raisonnic  (1855,-  iii-8);  —  Lois  de  la  nomenclature  botaçique 
(1867,  in-8);  —  Histoire  des  sciences  et  des  savants  depuis  deu-t  siècles  (1872. 
in-8) ;  —'SSoiwgraphiaphanerogamantm  (1878-1883, 5  vol,  in-8)  ;  —  Darw ' 
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sidéi'é  au  point  de  vue  des  causes  de  son  suceès  et  de  l'importance  de  ses  tror 
vaux  (1882,  in-12)  ;  —  La  Phytographie  (1880,  in-8)  ;  —  Origines  des  pkintes 
cultivées  (1883,  in-8),  dans  la  Bibliothèque  scientifique  internationale;  —  Nou- 
velles  Remttrques  sur  la  nomenclature  botanique  (1883,  in-8).  -r-  M.  de  Can- 
dolle  à  en  outre  inséré  de  nombreux  mémoires  dans  divers  recueils  scien- 
tifiques, tels  que  les  Annales  des  sciences  naturelles,  les  Mémoires  de  U^  Société 
physique  et  des  sciences  naturelles  de  Genève,  etc. 

—  L'Académie  française  vient  encore  de  perdre  un  de  seâ  membres. 
M.  Charles  de  Mazade  est  mort  le  26  avril,  à  Paris.  Né  à  Castel -Sarrasin  en 
1821,  M.  de  Mazade,  après  avoir  achevé  ses  études  et  pris  à  Toulouse  son 
doctorat  en  droit,  vint  à  Paris,  débuta  dans  la  vie  littéraire  par  là  publica- 
tion d'odes  (1841),  sut  se  faire  admettre  dans  la  Presse,  puis  dans  la  Revue 
de  PariSf  d'où  il  passa  dans  la  rédaction  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  qui 
aida  à  l'établissement  de  sa  réputation.  Le  Bulletin  politique  qu'il  y  rédigea 
pendant  vingt-cinq  ans  était  généralement  apprécié.  Ce  sont  surtout  des 
ouvrages  historiques  qui  ont  fait  connaître  M.  de  Mazade.  Le  fauteuil  qu'il 
occupait  à  l'Académie  française  depuis  1882  l'avait  été  auparavant  par 
M.  le  comte  de  Champâgny.  On  doit  à  M.  de  Mazade  :  Odes  (1841,  in-8)î  — 
Espagne  moderne  (1855,  in-12);  —  L'Italie  moderne  (1860,  in-12);  —  La 
Pologne  contemporaine  (1863,  in-12);  — -  Vltalie  et  les  Italiens  (1864,  in-12); 
Deux  femmes  de  la  Révolution  (1866,  in-12)  ;  —  Les  Révolutions  de  l'Espagne 
contemporaine  (1868,  in-12);  —  Lamartine  (1872,  in-12);  — ^  La  Guerre  de 
France  (1875, 2  vol.  in-8);  —  Portraits  d* histoire  morale  et  politique  du  temps 
(1875,  in-12);  —  Le  Comte  de  Cavour(iSll,  in-8)  ;  —  A  travers  Vltalie,  rimes 
(1879,  in-12)  ;  —  Le  Comte  de  Serre;  la  politique  modérée  sous  la  Restauration 
(1879,  in-12)  ;  —  M.  Thiers  (1884,  in-8)  ;  —  Correspondance  du  maréchal  Da- 
voust  (1885,  4  vol.  in-8);  —  Un  Chancelier  d^ancien  régime.  Le  Règne  diplo- 
matique de  M,  de  Mettcmich  (1889,  in-8). 

—  M.  Félix  EsQumou  de  Parieu,  sénateur  et  membre  de  l'Institut,  est 
mort  à  Paris  le  9  avril,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  Né  à  Aurillac,  le 
13  avril  1815,  d'une  vieille  famille  de  robe,  M.  de  Parieu  suivit  les  exemples 
do  ses  ancêtres  et  entra  dans  le  barreau.  Membre  de  la  Constituante  après 
la  chute  de  Louis-Philippe,  il  entra,  le  31  octobre  1849,  comme  ministre  de 
rinstrucUon  publique  dans  la  combinaison  dont  firent  aussi  partie  MM.  Bar- 
rot,  Fould  et  Rouher.  C'est  k  son  ministère  qu'est  due  la  loi  organique  du 
15  mars  1850  sur  l'instruction  publique,  qui  établissait  un  nouveau  conseil 
supérieur  ot  dotait  chaque  département  d'une  académie.  Président  de  la 
Htu'.tion  des  (inancos  au  conseil  d'  jtat,  puis  vice-président  de  ce  corps 
(18r)r>-1870),  il  se  retira  quelque  temps  de  la  vie  publique  après  la  chute  de 
riOuipire,  ('o  qui  lui  donne  un  titre  à  figurer  ici,  ce  sont  ses  nombreux  ou- 
vrages d'économie  politique,  toujours  estimés,  qui  lui  valurent  un  fauteuil 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et  dont  voici  la  liste  :  His- 
toire des  impôts  généraux  sur  la  propriété  et  le  revenu  (1856,  in-8)  ;  —  Traité 
dc'H  impôts  considérés  sous  le  rapport  historique  (1802-1864,  5  vol.  in-8)  ;  — 
llusni  sur  la  statistique  agricole  du  département  du  Canldl  (1865,  in-12);  — 
La  Question  monétaire  en  France  et  à  V étranger  (1866,  in-8);  —  VUnion  moné- 
taire (1806,  in-8);  —  De  VUniformité  monétaire  (1867,  in-8);  —  La  Question 
monétaire  et  l* opportunité  de  sa  solution  (1868,  in-8)  ;  —  Principes  de  la  science 
politique  (1870,  in-8);  —  La  Politique  monétaire  en  France  et  en  Allemagne 
(1H7J,  iii-8);  —  Histoire  de  Gustave-Adolphe  (1875,  in-12);  —  La  Fausse  Di- 
rection de  la  démocratie  en  France  (1882,  in-8). 

'-'  Le  11.  P.  Henry-James  Colkridge,  éditeur,  jusqu'en  1880,  de  la  grande 
revue  catholique  The  Month,  qui  tient, parmi  les  publications  des  Pères  de  la 
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Compagnie  de  Jésus^  un  rang  honorable  à  côté  des  Études  religieuseê,  est 
mort  le  13  avril  dernier.  Neveu  du  poète  de  ce  nom  et  frère  du  lord  chief 
justice  actuel,  leRL  P.  Goleridge  poi^  dignement  un  nom  déjà  honoré  dans 
ce  siècle  par  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Né  le  20  septembre  182^,  il  fut 
tour  à  tour  étudiant  à  Ëton  et  à- Oxford.  Entraîné  comme  beaucoup  de  ses 

'  contemporains  dans  ce  qu'on  a  nommé  le  tractarian  movemerU,  il  fut  d'abord 
prêtre  anglican  y  mais  ne  tarda  guère  à  se  convertir  au  catholicisme  (1850). 
Ordonné  prêtre  en  1855,'  il  entra  deux  ans  plus  tard  dans  la  Gompagnie.de 
Jésus.  En  1864,  il  devint  éditeur  de  The  Month,  qui  venait  de  se  fonder,  et 
déploya  autant  de  talent  que  de  zèle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Il  s'en 
retira  pour  se  consacrer  à  la  rédaction  de  son  grand  ouvrage  sur  N.  S.  Jésus- 
Christ,  qui  est  un  de  ses  principaux  titres  à  la  reconnaissance  non  seule- 
ment de  ses  coippatriotes,  mais  de  tous  les  catholiques.  Noua  n'avons  pas 
à  rappeler  ici  qu'une  édition  française  de  cet  ouvrage  a  été  donnée  |  tous 
nos  lecteurs  se  souviennent  des  éloges  que  nous  avons  eu  à  donner  à  plu- 
sieurs reprises  à  la  Vie  de  notre  vie.  Voici  la  liste  des  ouvrages  dus  au 
pieux  et  remarquable  écrivain  :  The  Theology  of  the  ParableSy  witk  an 
arrangement  of  the  Parables^  by  FatKer  Salmeron  (1871,  in-8);  •—  The  Dialo- 
gues of  S.  Gregory  the  Great,  an  old  English  vei*sion  (1872,  in-8)  ;  —  Life  and 
Letters  ofS,  Francis  Xavier  (1872,  2  vol.  in-8)  ;  —  TKe  Life  of  P.  Frore,  from 
the  Italian  (1872,  in-8);  —  The  Story  of  S.  Stanislaus  Kotska  (1875,  in-8)  ;  — 
The  Public  Life  of  our  Lard  (1875,  5  vol.  in-8);  —  The  Prisoners  of  the  King, 
thoughts  on  the  catholic  doctrine  of  Purgatory  (1878,  in-8)  ;  —  The  Sermon 
on  the  Mount  (187Q,  3  vol.  in-8);  —  The  Life  and  Lettei's  of  S.  Theresa  (1881- 
1888,  3  vol.  in-8);  —  The  Life  ofMother  Francis  Mary  Teresa  Bail,  foundreas 
in  Ireland  of  the  Institute  of  the  Blessed  Virgin  Mary  (1881,  in-8);  —  The 
Works  and  Words  of  our  Saviour  gathered  from  the  four  Gospels  (1882,  in-8)  ; 
—  The  Retum  of  the  King,  Discourse  on  the.  latter  days  (1883,  in-8);  -^  The 
Baptism  of  the  King,  considérations  on  the  sacred  Passion  (1884,  in-8);  —  The 
Story  of  the  Gospels  harmonized  for  méditation  (1884,  in-8)  ;  —  The  Prépa- 
ration of  the  Incarnation  (1855,  in-8);  —  The  Life  of  lady  Georgiana  Fullei*- 
ton,  from  the  French  of  M^"  Augustus  Craven  (1888,  in-8). 

—  M.  le  docteur  Robert  Hartmann,  professeur  d'anatomie  àTUniversité  de 
Berlin,  est  mort  le  20  avril  dernier.  Il  était  né  en  1830.  C'est  un  voyage  fait 
en  Afrique  avec  le  comte  Adalbert  von  Barnim  (1859  et  18C0)  en  qualité  de 
médecin,  qui  commença  d'attirer  sérieusement  son  attention  surjos  pro- 
blèmes anthropologiques.  L'Afrique  l'occupa  toujours  beaucoup  et  c'est 
par  son  ouvrage  sur  les  Peuples  de  V Afrique  qu'il  est  le  plus  connu  des 
lecteurs  français,  grâce  à  la  traduction  qui  en  a  paru  dans  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale.  Le  docteur  Robert  Hartmann  s'était  conquis  par  ses 
travaux  un  rang  très  distingué  parmi  les  savants  qui  s'occupent  d'anthro- 
pologie. La  Z,eitschrift  fur  Ethnologie,  fondée  à  Berlin  en  1869  et  dont  il  était 

.  un  des  directeurs,  est  un  des  recueils  de  co  genre  les  plus  estimés. 
M.  Hartmann,  qui  a  fait  de  longues  recherches  sur  les  rapports  entre  le 
singe  et  l'homme,  est  arrivé  à  la  conclusion  qu'on  ne  pouvait  sûrement 
rattacher  l'espèce  humaine  à  aucune  des  espèces  connues  de  singes.  Voici 
l'indication  des  principaux  ouvrages  du  savant  Berlinois  :  Plantae  quaedam 
Nitoticae,  quas  in  itinere  eum  Adalberto  libei*o  baroni  de  Barnim  facto  collegit 
(1862,  in-4)  ;  —  Reise  des  Freiherrn  A.  von  Barnim  in  den  Jahren  4859  und 
4-860  (1863,  in-4);  —  Naturgeschichtliche  medicinische  Skizze  der  Nillàndei' 
(1865,  in-8)  ;  -^  Die  Nigritie  (1876,  in-8J  ;  —  Die  menschenàhnlichen  Affen 
(1876,  in-8);  —  Die  Vôlker  Afrikas  (1876,  in-8),  tome  XXXVIII  de  Vlntema- 
tionale  wissenschaftliche  Bibliothek,  et  à  ce  titre  traduit  en  français  ;  —  Der 
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• 

Gorille  (1880,  îa-4);  —  Handbuch  dc^  Anatomie  des  Menschen  (1881,  inrS); 

—  Die  Obef^cn  Nillànder  (1881^  în-fol.);  —  Abyssinien  und  die  ûbrigen  Gebiete 
der  Ostkûste  Afrikas  (1883,  in-8),  tome  XV  de  Das  Wissen  der  Gegenwart;  — 
Die  mensfihenahnlichm  Affçn  und  ihre  Organisation  im  Vergleich  zur  Mensch- 
lichen  (1883,  in-8),  tome  LX  de  YJntcmaiionale  wissenschaftliche  Bibliothek^ 
et  à  ce  titre  traduit  en  français  ;  —  Die  Nillànder  (1884,  in-8) 4  tome  XXIV  de 
Das  Wissen  der  Gegenwart;  —  Madagascar  und  die  Insein  Seychelles,  Komoren 
,und  Mascarenen  (1886,  in-8),  tome  LVII  de  Das  Wisseii  der  Gegenwart, 

—  M*.  John-Addington  Sy^onds  est  mort  à  Rome  le  20  avril,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  *Né  en  1840  k  Bristol,  élève  à  Harrow  School,  puis  au 
Bailliol  Collège,  à  Oxford,  M.  John  Â.  Symonds  commença  de  se  faire  oon- 
.  nattre  dans  le  monde  littéraire  par  la  publication  de  mélanges  laissés  par 
son  père  (1871.).  Lltalie  et  particulièrement  la  Renaissance  italienne  le  pas- 
'  sionnèrent,  .et  les  travaux  qu'il  produisit  sur  la  matière  furent  accueillis 
dans  son  pays  avec  une  faveur  singulière,  comme  d'ailleurs  presque  tous 
les  écrits  sortis  de  sa  plume  délicate.  Â  l'étranger,  Tappréciation  fut  moins 
enthousiaste  :  c'est  ainsi  que  les  connaisseurs  des  études  dantesques  re- 
prochent  à  son  Introduction  de  ne  paë  témoigner  d'une  science  suffi- 
sante du  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  scientifique  de  ces  traN'aus, 
il  est  un  mérite  qu'on  ne  leur  conteste  pas,  c'est  le  mérite  littéraire  ;  et 
l'on  ne  saurait  refuser  non  plus  à  M.  Symonds  d'avoir  contribué  à  faire  goû- 
ter les  choses  italiennes  à  ses  compatriotes.  Nous  donnons  ici  l'indication 
de 'ses  principaux  ouvrages  :  An  Introduction  to  thc  study  of  Dante  {iS12f 
in-8)  ;  —  Studies  of  the  Greek  poets  (1873-1876,.  2  vol.  in-Ç)  ;  —  Sketches  in 
Italy  and  Greeee  (1874,  in-8);  —  Renaissancç  in  Italy;  the  âge  of  the  despots 
(1875,  in-8)  ;  —  Renaissance  in  Italy ,  the  revival  of  leaming  (1877,  in-8)  ;  — 
Renaissance  in  Italy;  the  fine  arts  (1877,  in-8)  ;  —  Renaissance  in  Italy;  I talion 
literatua^e  (1881,  2  vol.  in-8);  — Renaissance  in  Italy  y  the  catholic  reaction 
(1886,  2  vol.  in-8)  ;  —  The  Sonnets  ofMichael  Angelo  Buonarotti  and  Tommaso 
Campanella,  now  for  the  first  time  translatcd  into  rhymed  English  (1878,  in-8)  : 

—  Many  rnoods,  a  volume  of  verse  (1878,  in-8)  ;  —  Shelley,  dans  la  collection 
des  English  men  of  lettei^s  (1878,  in-8)  ;  —  Sketches  and  studies  in  Italy  (1879, 
in-8);  — »  New  and  Old,  a  volume  of  verse  (1880,  in-8);  —  Animvfigura  (1882, 

,in-12);  —  Italian  Byways  (1883,  in-8);  —  Shakespeare" s  predecessors  in  thc 
English  drama  (1884,  in-8);  —  Wine,  woman'and  song,  mediœval  fongs  in 
English  verse  (1884,  in-12);  —  Vagabumii  libellus  (1884,  in-8);  —  Sir  Philip 
Sidney,  dans  la  collection  des  English  Men  of  lettei'S  (1886,  in-8)  ;  —  Ben  Ion- 
son,  dans  le3  English  Worthies  (1886,  in-8)  ;  —  Life  of  Benvenuto  Celliniy  newly 
translated  (1887,  2  vol.  in-8). 

-^  Ce  sont  des  travaux  historiques  qui  ont  fait  connaître  du  monde  ilitté- 
raire  M.  le  comte  Gabriel-Jules  de  Cosnac,  mort  le  20  avril  à. Paris,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans.  Né  à  Clermont-Ferrand  en  1819,  M.  le  comte  de  Cos- 
nac fut  quelque  temps  conseiller  général  de  la  Corrèze.  Outre  quelques  bro- 
chures politiques  d'une  médiocre  importance,  il  a  publié  des  ouvrages  d'un 
intérêt  considérable  pour  l'histoire  du  xvfi®  siècle.  Voici  la  courte  liste  des 
travaux  qui  lui  sont  dus  :  De  la  Décentralisation  administrative  (1844,  in-8)  ; 

—  Questions  du  jour.  République,  socialisme  et  pouvoir  (1849,  in-12);  —  Mé- 
moires de  Daniel  de  Cosnac,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France- 
(1852,  2  vol.  in-8);  —  Question  romaine,  croisade  (1860,  in-8);  -^  Discours  à 
la  commission  de  décentralisation.  Législation  comparée  des  divers  États  de  VEu-  . 
rope  relativement  aux  institutions  municipales  et  à  la  nomination  des  maires 
(1870,  in-8)  ;  —  Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'âne!  (1873,  in-12)  ;  —  Sou- 
venirs du  règne  de  Louis  XIV  (1874-1881,  8  vol.  in-8)  ;  —  Les  Richesses  du 
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palais  Mazarin  (1884,  gr.  in-8)  ;  —  Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  édités 
avec  notre  collaborateur  M.  Edouard  Pontal  (en  cours  de  publication). 

—  L'un  de  nos  meilleurs  et  plus  savants  collaborateurs,  un  des  érudits 
dont  les  travaux  honorent  le  plus  la  science  catholique  et  française,  M.  le 
chanoine  Ulysse  Chevalier  vient  de  perdre  son  père,  M.  Jean-André-Ulysse 
Chevalier,  mort  le  10  avril,  à  Romans,  'dans  sa  quatre-viiigt-neuvième 
année.  Né  dans  la  même  ville  le  15  juillet  1804,  après  avoir  complété  à 
Bourg-du-Péage  son  éducation  commencée  dans  sa  ville  natale,  il  se  tourna 
vers  Tétude  de  la  médecine,  fut  quelque  temps  chirurgien  en  chef  de  Thô- 
pital  militaire  de  Dunkerque,  puis  de  celui  de  Phalsbourg  (1849).  Nommé 
médecin-major  de  l'*'  classe  en  1852,  il  prit  sa  retraite  Tannée  suivante  à 
Romans,  où  il  devint  membre,  puis  vice-président  de  la  commission  admi- 
nistrative de  THôtel-Dieu.  Correspondant  de  diverses  sociétés  scientifiques, 
M.  le  docteur  Chevalier  ne  s'intéressait  pas  seulement  aux  études  médi- 
cales, il  s'occupait  aussi  de  travaux  historiques.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici  la  liste  des  cinquante-deux  publications  qu'on  lui  doit  ;  nous  renvoyons 
pour  cela  à  la  notice  que  vient  de  lui  consacrer  son  fils  sous  forme  de  lettre 
de  faire-part  (Romans,  imp.  R.  Sibilat  André,  in-8  de  8  p.).  Nous  avon.s 
seulement  voulu  adresser  ici  à  notre  excellent  collaborateur  le  témoignage 
de  notre  sympathie  et  l'assurance  de  nos  prières. 

—  M.  Charles  Faider,  l'un  des  plus  éminents  jurisconsultes  de  Belgique, 
est  mort  le  6  avril  à  Bruxelles.  Né  à  Trieste  le  6  septembre  1811,  avocat  en 
1832,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  des  publications  sur  les  insti- 
tutions belges  et  par  son  ardeur  à  défendre  la  nationalité  de  son  pays. 
L'Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Belgique  l'appela  dans 
son  sein  en  1846.  Il  fut  quelque  temps  ministre  de  la  justice.  On  lui  doit  : 
Paroles  d'un  voyant  (1834,  in-18),  parodie  d'un  livre  célèbre  de  Lamennais; 

—  Coup  d'œil  histoiique  sur  les  institutions  provinciales  et  communales  en 
Belgique  (1834,  in-8);  —  De  la  Nationalité  littéraire  en  Belgique  (1840,  in-8); 

—  De  la  Personnification  civile  des  associations  religieuses  (1840,  in-8);  — 
Étude  sur  les  institutions  nationales,  Pays-Bas  autrichiens  et  Pays  de  Liège 
(1842,  in-8);  —  État  de  Vinstimction  primaire  en  Belgique ^  4830-4840 
(1842,  in-8)  ;  —  De  V Élude  du  droit  coutumier  en  Belgique  (1846,  in-8), 

—  Bien  que  cette  liste  nécrologique  soit  déjà  longue,  nous  devons  encore 
\me  mention  spéciale  à  un  vaillant  prêtre  suisse,  M.  le  chanoine  Schorderet> 
mort  à  Fribourg  le  20  avril.  Sans  retracer  ici  la  carrière  de  cet  apôtre,  qui 
contribua  beaucoup  à  régénérer  le  catholicisme  dans  une  partie  de  la  Suisse 
et  dont  le  zèle  développa  les  associations  catholiques  d'ouvriers  et  d'étu- 
diants, nous  rappellerons  que  c'est  en  partie  au  moins  à  son  initiative 
qu'est  due  la  fondation  du  journal  la  Liberté  dé  Fribourg  et  de  la  Revue  de  la 
Suisse  catholique.  C'est  lui  aussi  l'organisateur  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul 
qui,  de  la  Suisse^  s'est  répandue  dans  les  pays  voisins. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Charles  Armengaud,  ingénieur,  au- 
teur de  traités  industriels  techniques,  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
Publication  industrielle  des  machines,  précieux  recueil  périodique,  mort  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  le  11  avril;  —  de  M.  Charles  Barat,  qui,  après 
s'être  fait  connaître  par  des  voyages  dans  les  régions  arctiques  de  l'Europe, 
alla  explorer  la  Corée,  mort  à  Paris,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  le  22  avril; 

—  de  M.  Louis  Bessot  de  Lamothe,  auteur  de  travaux  agronomiques, 
mort  en  avril,  à  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  Charles  Bigot,  professeur  de 
littérature  à  l'Ecole  Saint-Cyr,  collaborateur  du  Siècle  et  du  XiXe  Siècle, 
fort  connu  par  ses  ouvrages  pédagogiques  et  notamment  par  un  Manuel 
d'instruction  civique,  conçu  dans  des  idées  que  nous  ne  pouvons  approuver , 

Mai  1893.  T.  LXVIL  30. 
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mort  h  cinquante-trois  ans,  le  15  avril  ;  —  de  M.  Louis  Cantin,  qui  dirigea 
successivement  les  Folies-Dramatiques,  TÉden-Théâtre  et  les  Bouffes-Pa- 
risiens, mort  à  Antibes,  au  commencement  d'avril,  âgé  de  soixante  et  onze 
ans;  —  de  M.  le  docteur  Danet,  mort  le  11  avril  à  Paris;  —  de  M.  Deha- 
RAMBURE,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  mort  le  13  avril  à 
Paris,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans;  —  de  M.  Charles  Duchemin,  publi- 
ciste,  qui  depuis  quarante-cinq  ans  dirigeait  avec  vaillance  Tun  des  meil- 
leurs journaux  de  Bourgogne,  VUnion  de  VYorme,  mort  à  soixante-treize  ans, 
le  18  avril  ;  —  de  M.  Tabbé  Faivre,  aumônier  honoraire  de  Bellevaux,  cha- 
noine honoraire  de  Besançon,  membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  mort  à 
Besançon  le  25  avril;  —  de  M.  Feltz,  professeur  d'anatomie  et  de 
physiologie  pathologique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  membre  cor- 
respondant de  TAcadémie  de  médecine,  mort  à  cinquante-huit  ans,  le 
6  avril;  —  de  M.  Ernest  Gaulueur,  archiviste  de  la  ville  de  Bordeaux, 
auquel  on  doit  notamment  une  Histoire  de  la  Réformation  à  Bordeaux,  restée 
inachevée;  —  de  M.  Franz  Geraldy,  auteur  de  travaux  remarqués  sur 
Télectricité,  mort  à  Bois-Colombes  le  24  avril  ;  —  de  M.  Hattu,  rédacteur 
à  VObservateur  français,  mort  à  Paris  le 9  avril;  —  de  M.  Achille  KOhnhoutz- 
LoRDAT,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et  de  l'Académie  de 
Montpellier,  président  de  l'Association  des  amis  de  l'Université  de  cette 
ville,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Dominique- Auguste  Letrain,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  mort  à  Bourges  en  avril;  —  de  M.  Loys  Lher- 
MiNiER,  collaborateur  de  la  Patrie  et  fondateur  du  Bulletin  dtplomatiquey 
mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  au  commencement  d'avril  ;  —  de  M.  Albert 
LiouviLLE,  avocat,  moins  connu  au  barreau  que  son  père  (M.  Félix  Liou- 
ville),  rédacteur  en  chef  pendant  de  longues  années  du  journal  le  Droit, 
mort  en  avril,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  à  Cannes;  —  de  M.  Alfred  Mame, 
le  grand  éditeur  catholique  de  Tours,  qui  a  contribué  à  donner  à  la  maison 
qu'il  dirigeait  le  rang  éminent  qu'elle  occupe  parmi  les  librairies  du  monde 
entier,  mort  le  11  avril  à  Tours,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  ;  — de  M.  Jo- 
seph Marotte,  médecin  honoraire  des  hôpitaux,  membre  de  l'Académie  de 
médecine,  mort  le  11  avril  à  Paris,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans;  —  de 
M.  Louis  Martin  de  Beaugé,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  mort 
à  La  Rochelle,  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  26  avril  ;  —  de  M.  Joseph  Molon, 
qui  signait  du  pseudonyme  Emile  Noll  les  comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  qu'il  donnait  au  Figaro,  mort  le  21  avril  ;  —  de  M.  Morant, 
conseiller  général  de  la  Marne,  connu  par  ses  travaux  de  viticulture,  mort 
à  Congy  le  26  avril;  — de  M.  Gustave  Nadadd,  le  chansonnier  fameux, 
mort  à  Paris,  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  26  avril  ;  —  de  M.  Adolphe 
Ricard,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier, 
numismate  distingué,  auteur  de  publications  sur  Murviel,  etc.,  mort  à 
Montpellier  le  2  avril,  dans  sa  soixante-quinzième  année  ;  —  de  M.  le  docteur 
Charles  de  Villiers,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  quatre- 
vingts  ans,  le  25  avril. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Théophilos  Arétaros,  chi- 
rurgien grec,  que  de  savants  travaux  firent  élire  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  John  Bartholomew,  cartographe 
écossais,  auteur  d'un  excellent  Gazetteer  of  thc  British  Insels,  l'un  des  colla- 
borateurs de  V Impérial  Atlas,  de  Philip,  mort  le  30  mars  ;  —  de  M.  Karl 
Beidtel,  ancien  professeur  de  l'Université  d'Innsbruck,  mort  le  6  mars,  âgé 
de  soixante-quinze  ans;  — de  M.  Samuel  Cox,  théologien  anglais,  qui  di- 
rigea dans  les  premières  années  Thc  Expositor,  et  auquel  on  doit,  entre 
autres  écrits,  des  commentaires  de  Job,  de  Ruth  et  d'autres  livres  bibli- 
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ques,  mort  à  la  fin  de  mars  ;  —  de  M.  Richard  Crawley,  qui  a  douné  en 
anglais  nne  traduction  fort  estimée  de  Thucydide,  et  dont  nous  citerons, 
entre  autres  ouvrages  originaux  :  Horse  and  Foot  (1868,  in-8)  ;  Venus  and 
Psyché  and  other  poems  (1871,  in-8);  The  Younger  Brother  (1878,  in-8), 
mort  en  avril  ;  —  du  R.  P.  Alphonse  Deham,  S.  J.,  préfet  des  études  du 
collège  Saint-Servais  de  Liège,  auteur  de  nombreux  opuscules  de  piété, 
mort  le  19  mars;  —  de  M.  Udo  Eogert,  professeur  d'économie  à  TUniver- 
sité  de  Tokyo;  —  de  M.  Cargill  Guthrie,  bibliothécaire  de  la  Free  Uhrai*y, 
à  Dundee,  dont  on  cite  les  Village  scènes,  mort  en  avril;  —  de  M.  James 
HuTTON,  journaliste  et  publiciste  anglais,  qui  séjourna  longtemps  dans 
rinde,  où  il  fonda  la  Delhi  Gazette,  et  écrivit  dans  diverses  revues  ou  jour- 
naux, auteur  de  souvenirs  de  mission  (The  missionary  Life  in  the  Southern 
Setis),  et  d'un  intéressant  ouvrage  sur  les  Arteveldt  :  James  and  Philip  van 
Arteveldt  (1882,  in-8),  mort  le  21  mars,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  à  Ham- 
mersmith  ;  —  de  M.  Gustav  Herbst,  professeur  de  physiologie  à  l'Univer- 
sité de  Gôttingen,  mort  le  11  mars,  à-  quatre-vingt-dix  ans;  —  du  poète 
strasbourgeois  Daniel  Hirtz,  mort  à  Strasboui^  en  avril,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans  ;  —  de  M.  Fr.  Jeradek,  membre  de  l'Académie  François- 
Joseph,  à  Prague,  auteur  dramatique  estimé,  mort  dans  les  derniers  jours 
de  mars  ;  —  de  M.  Gottfried  Lrinburg,  baron  de  Ldettjendorf,  poète  et 
littérateur  autrichien,  mort  à  Vienne,  le  8  avril,  âgé  de  soixante-huit  ans  ; 

—  de  M.  Christian- Joachim  Mohn,  linguiste  norvégien,  mort  à  Naples,  le 
2  mars,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans  ;  —  de  M.  Bernard  Pataky,  correspon- 
dant parisien  de  divers  journaux  autrichiens,  mort  à  Paris  le  9  avril  ;  — 
de  M.  Peabody,  théologien  américain,  mort  en  mars  ;  —  de  M.  N.  de  Roe- 
VER,  directeur  des  archives  municipales  d'Amsterdam,  mort  le  11  avril;  — 
de  M.  Senft,  connu  par  des  recherches  géologiques  et  minéralogiqucs,  mort 
le  20  mars  à  Eisenach  ;  — de  M.  Supinsky,  économiste,  mort  à  Lemberg  le 
16  mars;  —  de  M.  John  Taylor,  bibliothécaire  de  la  Cité  de  Londres,  qui 
a  publié  de  nombreux  articles  d'histoire  et  d*archéologie  dans  VAthenwum 
et  le  Saturday  Review,  fondateur  de  la  Société  archéologique  de  Bristol  et 
Glocester,  à  qui  Ton  doit  des  monographies  de  l'abbaye  de  Tintern  et  de 
la  cathédrale  de  Bristol  ;  —  de  don  Vicente  Vasquez-Queipo,  membre  des 
Académies  royales  des  sciences  et  d'histoire  de  Madrid,  correspondant 
étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  auteur  de  :  Essai 
sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des  anciens  peuples,  depuis  les  premiers 
temps  historiques  jusqu'à  la  fin  du  khalifat  d^Orient  (1859,  3  vol.  in-8),  et 
d'un  livre  en  espagnol  sur  Cuba,  ses  ressources,  son  administration,  sa  popu- 
lation, traduit  en  français  par  M.  d'Avrainville,  et  écrit  au  point  de  vue  de 
Témancipation  des  esclaves  et  de  la  colonisation  européenne;  — de  M.  Mor. 
Vermehren,  professeur  à  l'Université  d'Iéna,  mort  à  soixante-quatre  ans, 
le  3  avril  ;  — ^  du  R.  P.  Everard  Weemaes,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  auteur 
de  poésies  flamandes  estimées,  récemment  réunies  en  volume,  sous  le 
titre  :  Gezangen  (1891,  in-8),  mort  le  15  mars,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  à  Tronchiennes  ;  —  de  M.  Karl  Werder,  philosophe  et  poète,  dont  on 
estime  les  travaux  sur  Shakespeare,  Lessing  et  Schiller,  mort  le  10  avril; 

—  de  M.  Thomas  Wingham,  pianiste  anglais  distingué,  qui,  après  sa  con- 
version au  catholicisme,  devenu  organiste  de  TOratoire  de  Brompton,  com- 
posa do  beaux  morceaux  de  musique  religieuse,  parmi  lesquels  on  cite  tout 
particulièrement  une  messe,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Thomas  Wood,  à  qui 
Ton  doit  Annals  of  the  disruption,  mort  aussi  dans  le  mois  d'avril. 

Concours  et  Prix.  —  La  socijté  Jablonovvski,  de  Leipzig,  met  au  con- 
cours les  sujets  suivants  :  Développement  de  l'industrie  en  Pologne  depuis 
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la  fin  de  Tindépendance  polonaise  (1894).  —  Les  associations  en  Grèce, 
d'après  les  sources  écrites  et  surtout  d'après  les  inscriptions  (1895).  — 
Étude  sur  le  mouvement  économique,  politique  et  social  dans  une  grande 
ville  de  TAllemagne  à  la  fin  du  moyen  âge  (1896).  Le  prix  pour  chaque  mé- 
moire couronné  est. de  1,250  fr.  Les  ouvrages  peuvent  être  écrits  aussi  bien 
en  français  qu'en  allemand  ou  en  latin.  Le  terme  du  concours  est  le  30  no- 
vembre de  Tannée  pour  laquelle  il  est  annoncé. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Naples  décernera,  en 
1894  (délai  pour  la  remise  des  manuscrits  :  31  mai  1894),  un  prix  de  1,000  fr. 
sur  cette  question  :  la  liberté  de  la  presse  dans  ses  rapports  avec  les  procès 
en  diffamation  et  en  injures,  examen  de  la  législation  des  divers  États  sur 
la  matière. 

—  Il  n'est  que  temps  d'annoncer  les  sujets  mis  au  concours  pour  cette 
année  par  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  :  Prix  d'histoire,  fondation 
Le  Prince,  500  fr.  :  Un  sujet  d'histoire  relatif  à  la  Picardie,  s'arrêtant  à. 
1789,  laissé  au  choix  des  concurrents  (Histoire  civile,  religieuse,  militaire, 
artistique  ou  littéraire;  même  celle  des  légendes  et  des  chansons  en  dia- 
lecte picard,  en  patois  ou  en  français).  —  Prix  d  archéologie,  fondation  Le 
Dieu,  500  fr.  :  Mémoire  manuscrit  d'archéologie,  concernant  la  Picardie,  au 
choix  des  concurrents  (Description  archéologique  d'une  église,  d'un  monu- 
ment civil  ou  militaire.  Épigraphie.  Numismatique.  Tapisseries.  Vitraux. 
Dessins  inédits,  etc.).  —  Prix  de  topographie,  offert  par  Mn»«  Gar- 
nier,  en  mémoire  de  feu  M.  Garnier,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société, 
300  fr.  :  Carte  topographique,  à  l'échelle  de  1/10.000,  de  l'une  des  com- 
munes du  département  de  la  Somme,  au  choix  des  concurrents.  —  Temps 
préhistorique,  prix  offert  par  M.  Pinsard  (200  fr.)  :  Mémoire  sur  les  temps 
préhistoriques  dans  la  limite  d'un  ou  de  plusieurs  des  arrondissements  du 
département  delà  Somme.  —  Biographie,  prix  offert  par  M™*  Pinsard,  200  fr.  : 
Biographie  des  femmes  picardes  qui  se  sont  illustrées  dans  la  littérature, 
les  arts,  le  dévouement  h  la  patrie  ou  à  l'humanité  avant  1789.  Les  Mé- 
moires inédits  non  signés,  munis  d'une  épigraphe,  seront  adressés,  avant 
le  1"  juillet  1893,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  à  Amiens. 

Congrès.  —  Le  premier  congrès  d'historiens  allemands  s'est  réuni  le 
5  avril,  à  Munich.  Cent  une  personnes  y  ont  pris  part.  Le  docteur  Huber, 
de  Vienne,  a  été  nommé  président.  Les  professeurs  Kaufmann,  Breszlau  et 
Dove  ont  fait  un  rapport  sur  l'organisation  de  l'enseignement  de  l'histoire 
et  la  part  qu'il  doit  avoir  dans  la  préparation  h  la  vie  publique  de  nos  jours. 
D'autres  questions  intéressantes  ont  été  discutées,  notamment  celle  des  ar- 
chives. Le  congrès  a  émis  le  vœu  que  les  communications  de  pièces  soient 
autorisées  jusqu'à  l'année  1847  inclusivement;  on  a  également  soulevé  la 
question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  dresser  et  publier  les 
répertoires  de  toutes  les  archives  d'Allemagne.  La  prochaine  séance  du 
congrès  aura  lieu  à  Leipzig,  l'année  prochaine. 

—  Le  dixième  congrès  des  géographes  allemands  s'est  réuni  le  même 
jour  à  Stuttgart,  sous  la  présidence  de  MM.  le  comte  de  Lindcn  et  docteur 
baron  de  Richthofen.  Sujets  traités  :  La  Réaction  du  nouveau  monde  sur 
l'ancien,  de  4A9%  jusqu'à  nos  jours,  par  le  docteur  Rein  ;  les  Peuples  nains 
de  rituri,  par  le  docteur  Stuhlmann. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  7  avril,  M.  Fabia  a  fait  une  communication  sur  le  con- 
sulat de  Tacite,  et  M.  l'abbé  Duchesne  a  lu  un  mémoire  sur  la  Vie  de  sainte 
Geneviève.  —  Le  14  avril.  M,  Deloche  a  entretenu  l'Académie  de  la  signifi- 
cation des  mots  pax  et  honor  qui  se  trouvent  sur  les  monnaies  béarnaises. 
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M.  L.  Delisle  a  fait  ensuite  une  communication  sur  Téléphant  de  Henri  IV, 
et  M.  J.  Haveta  lu  un  mémoire  de  M.  Robiou  sur  les  religions  asiatiques 
au  moment  de  la  conquête  d'Alexandre.  —  Dans  la  séance  du  21  avril, 
M.  Ph.  Berger  a  communiqué  une  note  sur  le  squelette  de  baleine  conservé 
à  Garthage,  selon  saint  Augustin.  M.  Glermont-Ganneau  commence  la  lec- 
ture d'un  travail  sur  les  inscriptions  grecques  qu'il  a  recueillies  à  Gaza.  — 
Cette  communication  a  été  terminée  dans  la  séance  du  28  avril  ;  M.  Ber- 
trand a  ensuite  entretenu  TAcadémie  d'un  vase  à  figures  en  argent  trouvé 
en  Danemark. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  22  avril,  M.  Alfred  Neymarck  a  lu  un  mémoire  sur  l'éva- 
luation du  capital  et  du  revenu  des  valeurs  mobilières  en  France.  M.  RafPa- 
lovitch  a  fait  ensuite  une  communication  sur  les  institutions  patronales  en 
Allemagne.  —  Le  29  avril,  M.  Neymarck  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire. Puis  M.  Picot  a  entretenu  l'Académie  d'un  travail  de  M.  Chevsson 
sur  les  institutions  patronales  destinées  à  améliorer  le  sort  de  l'ouvrier. 

École  des  chartes.  —  Nous  réparons  une  omission  en  donnant  la  liste 
des  archivistes-paléographes  de  la  promotion  de  janvier,  suivant  l'ordre  de 
mérite  :  1.  L.-A.  Coulon,  Étude  sur  les  forêts  de  la  Franche-Comté  ;  —  2.  G. 
Daumet,  Essai  sur  l'histoire  de  Calais  sous  la  domination  anglaise;  3. — M.  Sa- 
che, Étude  sur  François  de  Coligny  ;  4.— F.-O.  Claudon,  Histoire  de  la  ville  de 
Langres  jusqu'au  milieu  du  XV»  siècle;  — 5.  J.-S.  Soyer,  La  Communauté  des 
habitants  de  Blois  jusque  au  commencement  du  XV/«  siècle;  — 6.  J.-M.-V.  Gui- 
bert,  Jean  II,  duc  d'Alençon; — 7.  E.-M.-J.  dePeretti  delà  Rocca,  De  l'influence 
des  coutumes  du  Berry  sur  In  législation  de  Genève  au  XVl^  siècle  ;  — 8.  G.-A. 
Salles,  Gueires  et  négociations  entre  François  J«'  et  Henri  VIU  {15^4- 
4546); — 9.  M.-P.  d'Arbois  de  Jubainville,  Recherches  sur  la  condition  de  la 
classe  agricole  dans  l'ancien  diocèse  de  Troyes,  —  Hors  rang  :  P. -T.  Hoppenot, 
Étude  sur  l'église  Sainte-Madeleine  de  Troyes; — A.-P.-E.  Vautier,  Étude  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  liobert  Cenalis  (4483-4o63), 

Paris.  —  Pour  la  deuxième  fois  vient  de  paraître  Y  Annuaire  de  l'ensei- 
gnement commercial  et  industriel^  publié  sous  la  direction  de  M.  Georges 
Paulet,  chef  de  bureau  de  l'enseignement  commercial  au  ministère  du  com- 
merce (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  in-32  de  xi-725  p.).  L'objet  que 
l'on  s'est  proposé  dans  cette  publication  est  le  suivant  :  «  Dresser  le  cata- 
logue méthodique  déboutes  les  institutions  qui  ont  pour  objet  l'enseigne- 
ment industriel  ou  commercial,  renseigner  brièvement  les  parents  et  les 
candidats  sur  les  conditions  d'accès  et  de  scolarité,  indiquer  les  matières 
enseignées,  mettre  enfin  à  la  portée  de  tous  les  intéressés  les  documents 
relatifs  à  la  situation  et  au  développement  de  l'enseignement  technique. 
Quatre  parties  dans  VAnnuaire  :  la  première  consacrée  aux  renseignements 
généraux  (administrations  centrales,  conseils  et  inspections,  établissements 
nationaux  d'enseignement,  soit  commercial,  soit  industriel,  etc.);  la  deuxième, 
groupant  sous  la  rubrique  :  renseignements  spéciaux,  la  liste  des  distinc- 
tions, diplômes,  etc.,  décernés  dans  la  dernière  année,  celle  des  sujets 
donnés  aux  examens,  des  matières  de  concours  proposées  par  les  académies 
et  sociétés,  enfin  la  nécrologie.  La  troisième  partie  comprend  la  législation; 
la  dernière,  la  bibliographie,  qui  donne  une  liste  d'ouvrages  récents  in- 
téressant l'enseignement  commercial  et  industriel.  L'on  peut  juger  par  ce 
simple  cadré  que  l'ouvrage  de  M.  Paulet  est  mieux  conçu  que  beaucoup 
des  annuaires  des  autres  écoles.  Nous  exprimerons  seulement  deux  re- 
grets :  d'abord  que  le  directeur  de  VAnnuaire  ait  cru  devoir  n'y  faire  entrer 
que  les  établissements  officiels  ou   quasi  officiels;   nous   espérons   que 
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M.  Paulet  élargira  son  plan  dans  une  nouvelle  édition.  Nous  voudrions  aussr 
lui  voir  donner  plus  de  développements  à  la  bibliographie  et  ne  se  pas 
borner  à  reproduire  les  titres  des  ouvrages  que  les  éditeurs  lui  envoient 
(encore  oublie-t-il  quelquefois  de  nous  donner  le  nom  de  l'éditeur) .  Il  a 
paru,  à  Tétranger,  des  ouvrages  qui  méritaient  d*étre  signalés  ;  nous  n'en 
avons  pas  trouvé  un  seul  ici. 

—  La  librairie  Le  Soudier  nous  donne  le  premier  guide  en  français 
de  l'exposition  de  Chicago.  Ost  M.  John  J.  Flinn  qui  est  l'auteur  de 
ce  Guide  général  de  l'exposition  universelle  de  Chicago  et  Annuaire  officiel  il- 
lustré (in-8  de  39  p.).  Écrite  à  une  époque  où  l'exposition  non  seulement 
n'était  pas  ouverte,  mais  n'était  même  pas  complètement  installée,  cette 
brochure  ne  peut  qu'offrir  un  aperçu  rapide  de  ce  qu'ont  fait  les  Améri- 
cains ;  l'exposition  étrangère  n'a  ici  presque  aucune  place.  Tel  qu'il  est,  cet 
opuscule  fournit  des  renseignements  intéressants  sur  quelques-unes  des 
merveilles  qui  se  disputent  l'admiration  des  visitçurs  de  cette  exposition 
considérable.  On  trouve  là  un  plan  général  assez  net  et  dix  gravures. 

—  Une  superbe  revue  mensuelle  illustrée,  avec  planches  en  noir  et  en 
couleurs  tirées  hors  texte,  paraît  depuis  le  10  mars  dernier  à  la  librairie 
Emile  Rondeau.  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,  40  fr.  ;  union  postale, 
45  fr.  Titre:  Le  Livre  et  Vlmage.  —  Placée  sous  la  direction  de  M.  J.  Grand- 
Carteret,  un  littérateur  et  un  artiste  dont  la  réputation,  à  ce  double  titre, 
est  faite  depuis  longtemps,  cette  revue  s'annonce  brillamment.  Elle 
s'adresse  surtout  au  monde  des  grands  bibliophiles  et  des  collectionneurs 
(le  la  France  et  de  l'étranger.  Deux  livraisons  seiilement  ont  paru  ;  il  serait 
donc  prématuré  de  porter  sur  ce  luxueux  périodique  un  jugement  définitifs 
Tel  qu'il  débute,  cependant,  il  s'impose  à  l'attention;  d'ailleurs,  ses  rédac- 
teurs ont  tous  ou  pr^isque  tous  des  noms  connus  dans  les  lettres,  les  arts  ou 
la  «  curiosité.  »  On  trouvera,  régulièrement  insérés,  dans  la  partie  technique 
du  Polybiblion  les  sommaires  de  la  nouvelle  publication  ;  mais,  pour  en  donner 
ici  une  idée  générale,  nous  citerons  quelques  lignes  de  la  «  manière  de  pré- 
face »  par  laque!  le  M.  Grand-Carteret  présente  le  Livre  et  /'Ii/ia^e  aux  amateurs: 
«La  Revue  que  nous  fondons  serabienréellemçntlare  vue  duLivreetdc  l'Image, 
n'intéressant  au  tableau  de  la  vie,  à  la  vignette  réclame  comme  à  l'estampe 
des  maîtres,  notant  soigneusement  chansons,  caricatures,  scènes  de  mœurs, 
canards,  curiosités,  restituant  le  passé  aux  côtés  du  présent,  en  manière  de 
comparaison.  —  Ce  seront  à  la  fois  des  études  et  des  notes,  dos  impressions 
d'ensemble  et  des  jalons  posés  à  la  hâte,  au  fur  et  à  mesure,  dans  tous  les 
domaines  de  la  curiosité,  qu'il  s'agisse  d'art,  de  littérature,  de  sciences,  de 
modes,  de  jeux  ou  de  sports.  Ce  seront  également  des  aperçus  sur  4es  pro- 
ductions du  Livre  et  de  l'Image,  à  côté  de  la.  simple  notation  du  monceau 
de  papier  imprimé  ou  gravé  que  chaque  mois  voit  éclore.  »  —  Vaste  et  allé- 
chant programme  qu'il  sera  d'autant  plus  méritoire  de  remplir  qu'il  nous 
semble  hérissé  de  difficultés  de  toute  sorte.  Nous  suivrons  cette  intéres- 
sante publication  dans  son  développement. 

—  Douze  notes  composent  la  première  série  des  Mélanges  de  bibliographie 
de  notre  collaborateur  M.  Benri  Stein,  parus  d'abord  dans  le  Bulletin  du  bi^' 
bHopkile^  puis  en  tirage  à  part  (Paris,  Techener,  in-8  de  49  p.).  Du 
XIII*  siècle,  dont  il  nous  fait  connaître  deux  enlumineurs,  Ri\îhard  et  Guil-. 
lauxne,  omis  par  M.  firadley  dans  son  Dictionary  of  miniaturi&tSy  M.  Stein  des- 
cend le  cours  des  âges  jusqu'au  Directoire ,  dont  il  nous  donne  un  .acte 
enjoignant  au  général  Bonaparte  défaire  venir  de  Rome  les  caractères  étran- 
gers de  rimprimecie  de  la  Propagande.  Chemin  faisant,  l'auteur  nous  ap- 
porte bien  des  renseignements  intéressants;  combat  l'hypothèse  d'après  la- 
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quelle  Nicolas  Trumeau  aurait  quitté  Pteims  vers  1552;  publie  un  procès- 
verbal  de  saisie  de  livres  protestants,  en  1570;  donne  des  indications 
précises  pour  les  biographies  de  Jacques  Foillet  et  de  Jean  Exertier, 
imprimeurs  à  Besançon  au  xvi^  siècle  ;  contribue  aussi  à  Thistoire  de  la 
typographie  parisienne,  par  une  notice  sur  le  séjour  à  Paris,  de  1607  à  1610^ 
de  Jean  Jannon  ;  fixe  d'une  manière  sûre  k  Tannée  1661  et  non  1660,  comme 
le  voulait  Deschamps,  Tintroduction  à  Laon  de  Timprimerie;  exhume  des 
archives  de  Seine-et-Marne  un  important  document  sur  la  papeterie  du 
Marais,  en  1680.  Nous  ne  pouvons  tout  signaler  dans  cette  substantielle  bro- 
chure, mais  nous  voulons  encore  relever  la  note  dans  laquelle  M.  Stein  fait 
connaître  une  curieuse  lettre  de  Desmarest  sur  les  filigranes. 

—  L'histoire  de  Téconomie  agricole  dans  la  France  du  xiv«  siècle  trouvera 
beaucoup  à  prendre  dans  Texcellente  étude  publiée  par  M.  J.*M.  Richard  &ur 
Thierry  d'Hireçon,  agiiculteur  artésien  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  VÉcble 
des  chartes^  tome  LIII.  Paris,  in-8  de  69  p.).  Agent  de  Philippe  lef  el,  con- 
seiller de.Mahaut  d'Artois,  prévôt  de  la  collégiale  d'Aire,  et,  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie,  évàque  d'Arras,  Thierry  possédait  de  nombreux  domaines 
dont  il  tirait  le  meilleur  parti  possible.  Ses  comptés  et  ceux  des  domaines  de 
Mahaut  ont  fouri^i  à  M.  Richard  de  précieux  renseignements  sur  Texploita- 
tion  des  propriétés  rurales  au  début  du  xiv*".  siècle.  Les  modes  d;exploitation, 
Tensemencé,  les  prairies,  les  bois,  les  courtils,  les  animaux,  Toutillage,  les 
ouvriers  ruraux  nous  sont  tour  à  tour  présentés.  Un  appendice  Comprend, 
outre  divers  documents,  des  notes  sur  les  mesures  de  superficie  et  de  capar 
cité  employées  dans  les  comptes  et'sur  le  prix  des  denrées  alimentaires. 

—  Nous  analysons  plus  haut  (p.  39i)  un  ouvrage  de  M.  E.-J.  Coulomb, 
autrement  dit  Amaravella,  sur  le  Secret  de  Vabsolu^  publié  par  la  Société  théo- 
sophique.  La  même  sociéDé,  qui  pbursuit  activement  sa  propagande  par  le 
livre,  nous  donne,  traduits  par  le  môme  auteur,  des  «  fragmenté  choisis  du 

'  livre  des  préceptes  d'or  à  Tusage  journalier  des  lanous.  »  La  Voix  du  silence 
(Paris,  au  siège  de  la  Société  théosophique,  in-16  de  105  p.)  est  dédiée 
au  petit  nombre,  à  ceux  qui  veulent  devenir  des  disciples  (lanous).  Nous 
espérons  que  l'ouvrage  ne  sortira  pas  d'un  cercle  *  restreint,  de  lecteurs,  et 
nous  n'en  pouvons  recommander  à  personne  la  lecture.  Bien  qu'il  ren- 
feroie  des -considérations  élevées  et  qu'il  oifre  des  préceptes  dont  on  pour- 
rait tirer  profit  pour  rendre  meilleur,  les  pensées  étranges  et  les  idées  fausses 
y  sent  si  intimement  amalgamées  avec  ce  qu'il  y  a  de  bon,  que  l'ensemble 
du  livre  est  mauvais,  dangereux,  et  que  la  lecture  nous  en  semble  malsaine 
pour  prescjue  tout  le  monde. 

—  La  Revue  des  Églises  d'Orient  (Paris  et  Poitiers,  Oudin),  est  entrée  dans 
la  neuvième  année  de  son  existence.  Le  congrès  eucharisLiqup  de  Jérusalem 
apporte  un  jin(érèt  de  plus  à  cette  publication,  qui  se  rattache  à  TCËuvre  des 
écoles  d'Orient.  A  l'occasion  des  fêtes,  elle  publie  la  traduction,  quelque- 
fois le  texte  môme,  des  hymnes  et  dés  prières  des  Églises  orientales  et  des 
monographies  détaillées  de  ces  communions  si  intéressantes  et  trop  peu 
connues.  Le  prix  de  Tabonnement  annuel  est  de  3  fr. 

—  La  Ifforairie  Picard  vient  d'éditer  un  beau  volume  intitulé  :  La  LaU- 
maiie^  de  4797  à  4845.  Épisode  des  conquêtes  napoléoniennes, ^  par  M.  l'abbé 
Paul  Pisani.  L'ouvrage,  qui  u  valu  à  son  auteur  les  éloges  unanimes  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  à  laquelle  il  était  jprésenté  comme  thèse  de 
doctorat,  est  accompagné  de  3  héliogravures  et  de  IQ  cartes  en  couleurs. 

—  V Annuaire  universel  illustré^  revue  générale  de  Vannée^  par  un  groupe 

d'écrivains  français,  dont  la  première  année  (1892)  vient  de  paraître  (Paris, 

31,  rue  Saint-Laôsare^  et  à  la  librairie  Paul  Dupont,  in-4  de  1,124  p.  Prix  : 
t 

t 
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12  fr.),  a  déjà  reçu  de  nombreuses  approbations  d'hommes  marquants  de 
toutes  les  opinions.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  donne  des 
renseignements  météorologiques  et  démographiques  ;  rappelle  la  constitu- 
tion nationale  ;  fournit  Tétat  des  Chambres,  des  ministères  et  établissements 
qui  en  dépendent,  des  institutions  de  crédit  et  d'assurance  ;  parle  tour  à 
tour  de  Paris  et  des  pays  étrangers;  dresse  le  bilan  de  Tannée  1892,  en  re- 
traçant non  seulement  les  événements  politiques,  mais  Thistoire  scienti- 
ûque  et  littéraire,  résumant,  par  exemple,  les  séances  de  Tlnstitut.  Les  au- 
teurs présentent  leur  travail  sans  prétention  :  «  Glissant  à  la  surface  des 
choses,  nous  laissons  à  d'autres  plus  compétents,  disent-ils,  le  soin  d'ap- 
profondir ces  questions.  »  Cela  n'empêche  pas  V Annuaire  d'être  destiné  à 
rendre  d'assez  grands  services. 

.Bourbonnais.  —  L'Inventaire  des  découvertes  archéologiques  faites  pendant 
tannée  488S  dans  le  département  de  l'Allier,  par  M.  Francis» Pérot  (Moulins, 
imp.  de  E.  Auclaire,  in-8  de  14  p.  et  pi.),  est  dressé  à  un  point  de  vue  tout 
particulier.  C'est  la  liste  et  la  description  des  objets  trouvés  et  faisant  pres- 
que tous  partie  de  la  collection  de  M.  Pérot.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  heu- 
reuse idée  de  faire  connaître  ainsi  chaque  année  le  résultat  des  fouilles  et 
des  découvertes  qui  viennent  enrichir  les  collections  publiques  ou  privées. 

—  Le  même  auteur,  dans  sa  brochure  :  Les  Vues  et  plans  de  Vancien  châ- 
teau de  Moulins.  Extrait  des  Annales  bourbonnaises  (Moulins,  imp.  de  E.  Au- 
claire, in^  de  22  p.  et  pi.),  a  réuni  douze  planches  rappelant  les  diverses 
vicissitudes  que  subit  ce  château  très  remarquable  avant  l'incendie  de  1755. 
Le  texte  qui  accompagne  ces  planches  n'en  est  guère  que  l'explication. 

Dauphiné.  —  Le  P.  Apollinaire  publie  des  Études  franciscaines  sur  la  Ré- 
volution dans  le  département  de  VIsère  (Grenoble,  imp.  Allier,  in-8  de  65  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  4»  série,  t.  VI),  travail  très 
substantiel',  puisé  aux  meilleures  sources,  et  où  le  savant  capucin  com- 
bat tout  d'sîbord  avec  une  grande  vigueur  cette  erreur,  sinon  cette  calomnie, 
trop  répandue,  qui  attribue  aux  ordres  religieux  du  xviiie  siècle  le  plus  fâ- 
cheux relâchement.  Il  montre  que,  dans  tous  les  départements,  et  particu- 
lièrement dans  celui  de  Flsère,  les  franciscains  de  1790  donnèrent  un  grand 
spectacle  d'héroïsme  et  (Je  fidélité.  Sur  131  religieux  des  ordres  franciscains 
que  possédait  ce  dernier  département,  sept  seulement  tombèrent  dans  le 
schisme  :  c'est  le  di:if-huitième  du  nombre  total. 

Forez.  —  Dans  sa  Dissertation  sur  le  nom  primitif  de  la  Loire  (Roanne,  imp. 
de  Chorgnon  et  fiardiot,  in-8  de  12  p.),  M.  Francis  Pérot,  se  basant  sur  un 
certain  nombre  de  remarques  philologiques  et  géographiques,  proposerait 
de  voir  dlms  le  mot  Ce,  que  Ton  trouve  dans  Ponts-de-Cé,  l'ancien  nom  de 
ce  fleuve.         • 

Franche-Comté.  —  Archéologie,  géologie  et  histoire  :  voilà,  presque  ex- 
clusivement, les  sujets  traités  par  certains  ^membres  de  la  Société  d'émula- 
tion du  Jura  dans  le  beau  volume  que  cette  société  vient  de  publier  (5«  série, 
t.  II,  Lons-le-Saunier,  imp.  Déclume^  in-8  de  471  p.,  orné  d'un  grand  nombre 
de  planches).  M.  l'abbé  A.  Guichard  a  donné  à  lui  seul  trois  études,  savoir  : 
Le  Jupiter  gaulois  de  Pupillin  et  Étude  comparée  sur  les  statuettes'de  Jupitei* 
costumé  à  la  gauloise;  —  Compte  rendu  des  séances j  section  d'archéologie 
(Congrès  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonrie,  4892)  et  la  Cité  gallo^omotne  de 
Grozon,  dont  le  tirage  à  part  a  déjà  été  signalé  ici  avec  quelques  détails 
(t.  LXVII,  p.  183).  Npus  devons  mentionner  également  :  Coup  d^œil  sur  les 
terrains  tertiaires  supérieurs  en  Bresse  et  quaternaires  dans  le  Jwa  et  la  Bresse^ 
p^  M.  A.-N.  Parandier  ;  — La  Franche-Comté  ancienne,  intéressant  résumé 
géographique  sur  une  partie  de  cette  province  à  l'époque  romaine,  par  M.  E. 
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Girard  ;  —  Coupes  des  étages  infét-ieurs  du  système  jurassique  dans  les  environs 
de  Lons-leSaunier,  précédées  d'un  historique  de  la  géologie  lédonienne,  par 
M.  Louis-Abel  Girardot,  3'  partie  ;  —  Notice  sui-  ics  antiquités  gallo-romaines 
(statuettes,  midailles,  objets  diveisj  trouvées  à  Groton  (Jura),  par  M,  François 
Vuillermet  ;  —  La  Justiee  criminelU  dans  la  terre  de  Saint-Oyend-de-Joux, 
aujourd'hui  Saint-Claude  (Jura),  aux  XVI'  et  WII"  siècles,  par  M.  Louis  Du- 
parcby,  contribution  importante  k  l'histoire  du  haut  Jura,  quoique  nous 
paraissant  un  peu  poussée  au  noir,  et  qui,  avec  les  pièces  justificatives 
qu'elle  comporte,  ne  renferme  pas  moins  de  337  pa);es.  —  Notons  pour  finir 
un  travail  philosophico-Iittéraire  de  M.  F.  Guillermet  intitulé  :  La  Vieillesse 
ftianalités  et  paradoxes),  où  le  spirituel  écrii'ain  se  montre  assez  visiblement 
disciple  de  La  Rochefoucauld.  Ce  volume  comptera  parmi  l'un  des  plus  con- 
sidéiÂblea  de  l'active  SSOotété. 

—  M.  Ch.  Bourget  vient  de  publier  un  très  intéressant  petit  volume  inti- 
tulé :  tes  Amours  rurales,  contes  et  nouvelles  fi-anc-comtoises.  (Pourquoi  n'avoir 
pas  écrit  :  Nouvelles  et  contes  franc-comtois?  La  correction  grammaticale 
n'y  eût  rien  perdu,  il  nous  semble)  (Paris,  Bibliothèque  des  modernes, 
in-18  de  147  p.).  Pour  la  première  fois,  l'auteur  est  notre  justiciable.  C'est 
évidemment  un  jeune,  qui  promet  beaucoup:  dans  ses  joljs  récits,  on  trouve 
à  la  fois  du  cœur,  de  l'eaprit,  un  réel  talent  d'observation  et  une  fine  psy- 
chologie; aussi  ses  types  ont-ils  une  vie  intense.  Mais  que  M.  Ch.  Boui^et 
prenne  bien  garde  à  l'écueil  naturaliste  :  quand  on  est  capable  d'écrire 
quelque  chose  comme  le  Billet  de  loterie,  par  exemple,  on  est  en  droit,  on  a 
même  le  devoir  de  dédaigner  absolument  les  grossiers  procédés  du  maître 
de  Médan  et  de  ses  disciples.  M.  Ch.  Bourget  connaît  et  aime  sa  Prancher 
Comté  :  nous  ne  saurions  trop  l'engager  à  nous  la  dépeindre  encore  en  de- 
nouvelles  œuvres  d'où  sera  bannie  la  teinte  trop  réaliste  à  la  mode  dans  cer- 
tains milieux. 

Guyenne  et  Gasgogse.  —  Beaucoup  de  bien  à  dire  du  PouHli  du  diocèse 
de  Bordeaux  au  XVill"  siècle,  dressé  d'après  les  documents  inédits  des  Archives 
de  Carcheviché,  par  M.  le  chanoine  E.  Allain  (Bordeaux,  imp.  Duverdier, 
in-fol,  de  27  p.).  L'auteur,  en  classant  les  Archives  de  l'archevêché  de 
Bordeaux,  y  a  trouvé  presque  tous  les  éléments  d'un  état  administratif 
et  financier  du  diocèse,  tel  qu'il  était  constitué  avant  la  Révolution.  11  a 
disposé  ces  éléments  en  une  série  de  tableaux  dont  la  direction  des  archives 
au  ministère  de  l'instruction  publique  a  libéralement  autorisé  l'impression 
dans  l'introduction  du  premier  volume  de  l'inventaire  de  la  série  G  des  ar- 
chives de  la  Gironde,  introduction  dont  la  rédaction  lui  avait  été  confiée  et 
ne  pouvait  être  confiée  à  meilleure  plume.  Ce  sont  ces  tableaux  que  le  docte  _ 
chanoine  réimprime  aujourd'hui  avec  la  brève  notice  préliminaire  qui  les 
accompagne  dans  la  publication  départementale.  Tout  cela  a  été  fait  avec 
un  soin  infini  et  peut  iJtre  consulté  avee  cette  contiaace  absolue  due  aux 
travailleurs  qui  n'ont  pas  moins  de  science  que  de  conscience. 

Ile-de-France.  —  La  brochure  de  M.  le  comte  de  Luçay,  intitulée  :  Le 
Comté  de  Clermont-en-Beauvoisis  ;  études  pour  servir  d  son  histoire.  Les  Comptes 
d'un  apanage  de  ta  maison  de  Francs  au  XVI'  siècle  (Beauvais,  imp.  de 
D.  Père,  in-S  de  83  p.),  est  avant  tout  l'analyse  très  détaillée  d'un  comptr 
de  recettes  et  de  dépenses  de  ce  comté,  présenté  en  1514-1515.  En  tèti', 
H.  de  Luçay  retrace  très  rapidement  l'histoire  de  cet  apanage  et  donne 
paiement  quelques  renseignements  sur  le  manuscrit  qui  renfermt'  c>- 
compte.  A  la  fin,  se  trouvent  aussi  quelques  détails  gur  l'administration  di'; 
finances  en  France  à  cette  époque.  Au  cours  de  cette  publication  et  en  not'' 
de  nombreux  emprunts  sont  faits  à  l'original  ;  aussi  a-t-on  là  un  oposcu)* 
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qui  pourra  être  très  utile  aux  érudits  qui  s'occupent  des  questions  finan- 
cières au  XVI'  siècle,  et  en  particulier  des  possessions  et  des  revenus  de  la 
maison  de  Bourbon  à  cette  même  époque. 

Langukdog.  —  Le  P.  Apollinaire,  dans  ses  Études  franciscaines  sur  la  Ré- 
volution dans  le  département  de  la  Haute-Garonne  (Toulouse,  Éd.  Privât,  gr. 
in-8de  80  p.  Extrait  du  2*  volume  des  congrès  de  rAssociatioa  pyrénéenne), 
s'occupe  des  Gordeliers  de  Beaumont-de-Lomagne  ,  de  Montgiscard,  de 
Muret,  du  Salin  (à* Toulouse),  de  Rieux,  de  Valcabrère  et  de  Polignan  ;  des 
grands  Gordeliers  de  Toulouse,  des  Récollets  de  Toulouse,  des  Récollets  de 
Verdun,  des  capucins  de  Toulouse,  de  Villemur,  de  Notre-Dame  de  Peytes 
(à  Montgaillard),  de  Grenade,  des  Pères  de  Picpus  (Toulouse),  des  Glarisses 
du  Salin  (à  Toulouse),  des  Glarisses  de  la  Porte  (à  Toulouse),  des  Glarisses 
d'Hauterive,  de  Beaumont-de-Lomagne,  de  Lévignâc,  enfin  des  Tiercerettes 
de  Toulouse.  Il  ne  s'appuie  que  sur  des  documents  très  sérieux,  d'une  in- 
contestable authenticité;  dont  il  publie  de  nombreux  extraits. 

Lorraine.  —  La  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  musée  historique 
lorrain  a  récemment  publié  le  vingtième  volume  de  la  troisième  série  de  sa 
collection  (Nancy,  René  Wîener,  in-8  de*  416-xxx  p.,  avec  9  planches  et 
figures).  L'on  ne. saurait  ti*op  recommander  à  l'attention  des  érudits  les 
études  qui  composept  ce  volunje  et  donb  voici  la  nomenclature.  :  Monogra- 
phie de  V église  de  Revigny^  par  M.  l'abbé  A.  Bouillet;  —  Le  Traité  conclu  en 
4497  entre  René  II,  duc  de  Loiraine,  'et  Robert  II  de  la  Mark,  seigneur  de  S<s 
dan,  par  M.  P.  Marichal;  —  Ferri  de  Bitche,  par  M.  le  comte  M.  de  Pange; 
—  Le  Berceau  de  Nancy,  essai  historique  et  archéologique,  par  M.  J.-B.-Paul 
Hannion  ;  —  Ld  Communauté, des  enfants-pi'êtres  et  VInpentaire  des  fondations 
de  la  paroisse  de  Mirecourt,  par  M.  Ch.  Guyot  ;  —  Note  sur  la  famille  de  Chris- 
tian de  Chastenay,  par  M.  Raymond  de  Souhesmes;  —  Le  Retable  de  l'église 
d'Aingei*ay,  par  M.  Victor  Riston;  —  La  Sueur  anglaise  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine, notes  à  propos  d'un  imprimé  lorrain  pi'ésumé  de  4529,  par  M:  Jules 
Rouyer;  —  Harangue  des  étudiants  de  Pont-à-Mousson  au  duc  de  Lorraine 
Henri  II,  4644,  par  M.  J.  Favier;  —  Contribution  à  V étude  des  camps  vitrifiés 
et  calcinés,  par  M.  F.  Barthélémy;  —  Notice  sur  Etienne  Bourgeois,  abbé  de 
Saint-Vannes,  de  Verdun,  4447-4452,  par  M"e  Buvignier-Glouet  ;  — La  Fa- 
mille Héraudel,  diaprés  les  archives  du  bailliage  de  Bassigny,  par  M.  J.  Mari- 
chal ;  ~  Lettres  de  Grégoire  à  Jérémie-Jacques  Oberlin,  par  M.  Gh.  Pfister;  — 
enfin  Table  d  horloges  solaires,  gravée,  par  JeanAppion  Hanzelet,  par  M.  Léon 
Germain,  avec  la  collaboration  de  M.  Gh.  Millot,  travail  qui   a  été  tiré  à 
part,  et  dont  il  est  question  spécialement  ci-après. 

—  A  la  suite. d'une  visite  faite  à  la  fin  de  l'année  1892  au  musée  de 
Longwy,  M.  Léon  Germain  en  publie  une  bonne  description  dans  sa  bro- 
chure :  Le  Musée  de  Longwy  et  ses  toques  de  foyer  (Montmédy,  irtip.  de  Ph. 
Pierrot,  in-8  dé  19  p.).  Il  attire  surtout  l'attention  sur  les  taques  de  foyer 
qui  s'y  trouvent,  et  profite  de  cette  occasion  pour  proposer  une  rectification 
des  armes  de  la  ville  de  Longwy. 

—  Il  est  rempli  des  renseignements  les  plus  curieux,  l'opuscule  de 
MM.  Léon  Germain  et  Gh.  Millot,  sur  la  Table  d*hm*logcs  solaires  gravée 
par  Jean  Appier  Hanzelet  (Nancy,  Sidot,  in-8  de  40  p.).  On  a  là  d'utiles 
détails.sur  ces  instruments  si  fréquemment  employés  dans  les  siècles  der- 
niers, sur  Antoine  de  Stainville,  seigneur  de  Couvonges,  et  son  épouse, 
Françoise  de  Montpezat,  pour  lesquels  là  table  en  question  fut  sans  doule 
construite^  sur  le  graveur  Hanzelet  ;  enfin,  sur  tous  les  points  qui  peuvent 
se  rattacher  à  cet  objet  de  précision.  Bon  travail  que  {4.  Germain  ajoute 
à  ceux  déjà  très  nombreux  qu'il  a  produits. 
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Normandie.  —  Avec  son  vingtième  numéro,  la  Pomme,  revue  hebdoma- 

•éaire  du  Calvados  (5,  place  de  la  République,  à  Cacn),  fondée  le  4  décembre 

dernier,  prend  un  nouveau  développement.  Elle  donnera  désormais  une 

plus  large  place  à  la  littérature,  et  pendant  la  saison  balnéaire,  elle  publiera 

des  cbrooiques  historiques  et  pittoresques  sur  tout  le  Calvados. 

Provence.  —  M.  Charles  Furby  publie  une  remarquable  étude  sur  les 
Plaidoyers  de  Mirabeau  devant  la  sénéchaussée  d'Aix  et  le  Parlement  de  Pro- 
vence (Aix,  imprimerie  Remondet- Aubin,  gr.  in-8  de  36  p.).  L'auteur  a  con- 
sulté tous  les  travaux  antérieurs  (dont  il  donne  la  liste  en  une  note  de  la 
-page 3),  et,  de  plus,  divers  documents  (mémoires  et  lettres),  dont  quelques- 
uns  inédits;  le  récit  de  M.  Furby  complète  les  études  spéciales  sur  les  pro- 
cès de  Mirabeau  en  Provence,  par  MM.  A.  Joly,  Sandbreuil  et  Seligman, 

—  M.  A.  Mouttet  a  trouvé  de  curieuses  Pièces  relatives  à  Louis-Pierre-Ma- 
rie  Thiers  et  à  te  Garde-robe  d'une  grande  dame  au  XVIW  siècle.  Extraits  de 
la  Revue  rétrospective  (Paris,  in-8  de  15  p.).  La  première  partie  de  la  pi- 
quante brochure  contient  la  correspondance  (tirée  des  Archives  des  Bouches- 
du-Rhône)  échangée,  en  1777-1778,  entre  le  ministre  Amelot  et  Louis- 
Charles  Thiers,  secrétaire-archiviste  de  la  ville  de  Marseille,  lequel  se 
plaignait  des  dissipations  de  son  fils,  Loùis-Pierre-Marie  Thiers,  père  du 
futur  Président  de  la  République  française  ;  il  demandait  un  oi*dre  pour  le 
faire  enfermer  au  couvent  des  Pères  Cordeliers  de  Saint-Pierre  de  Canon, 
ordre  qui  fut  envoyé  à  M.  de  la  Tour,  premier  président  du  Parlement  de 
Provence.  M.  Mouttet  ne  dit  pas  que  le  jeune  homme  qui  avait  si  niai  com- 
mencé (à  dix-sept  ans),  finit  bien  tristement,  dans  une  demi-misère  et  dans 
Tisolement,  en  une  petite  maison  de  campagne,  aux  environs  de  la  vil}e 
d^Aix.  La  seconde  partie  de  la  plaquette  est  remplie  par  le  Rolle  général  des 
effets  de  M°«  la  marquise  de  Marignane  (Anne-Gabrielle*  Mobile  de  Mali- 
verny,  belle-mère  de  Mirabeau).  Il  y  a  là  sur  ses  robes  d'hiver,  de  prin- 
temps, d'été,  sur  ses  déshabillés  de  printemps  et  d'été,  sur  le  linge  (avec 
flots  de  dentelles),  des  détails  qui  intéresseront  fort  les  curieuses  et  aussi 
«  bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes  >>  sur  ce  point. 

Allemagne.  —  Signalons  l'apparition  de  la  première  encyclopédie  de 
gymnastique  :  Encyclopàdisches  Handbuch  des  gesammten  Tumwesenf  publi- 
cation fasciculaire  sous  la  direction-  de  M.  Cari  Euler  (Vienne,  V»  A.  Pichler).  j 

—  Les  études  asti^onomiques  d&  M.  August  Tischner  se  continuent  par 
Le  Mouvement  universel  (Leipzig,  G.  Fock,  in-8  de  18  p.).  L'objet  de  ce 
nouvel  opuscule  est  d'établir  trois  principes  qui  doivent  guider  les  savants 
dans  les  études  astronomiques:  1^  «  le  mouvement  universel;  »  l'inertie 
n*ayant  pas  de  place  dans  l'univers  ;  2^  «  la  conservation  des  distances 
inaltérables  des  corps  attirants  et  attirés;  »  3<>  «  l'uniformité  des  mouvements 
des  corps  célestes,  leur  vitesse,  angulaire  et  virtuelle,  restant  invariable- 
ment la  même.  »  Nous  regretterons  encore  une  fois  que  M.  Tischner  s'obs- 
tine à  employer  à  l'expression  de  ses  idées  la  langue  française  ;  les  multi- 
ples incorrections  qui  choquent  les  yeux  du  lecteur  fatiguent  son  attention. 

—  En  souscription  à  la  librairie  G.  Hirth,  de  Munich,  die  Gesçhichte  der 
Malerei  im  XIX.  Jahrhundert,  par  M.  R.  Malher,  publication  dont  le  premier 
fascicule  a  paru  et  qui  doit  être  complète  en  dix  livraisons  formant  trois 
volumes  richement  illustrés. 

Angleterre.  —  L  éditeur  T.  Fisher  Unwin  publiera  prochainement  The 
Autobiograpky  of  Theobald  Wolfe  Tone,  par  M.  Barry  O'Brien,  avec  une  in- 
troduction de  M.  James  Bryce  ;  l'ouvrage  formera  deux  volumes  et  contien- 
dra, outre  le  frontispice,  cinq  gravures  en  taille-douce. 

— On  annonce  l'apparition,  chez  MM.  Sampsôn  Low  et  C^%  de  :  Japon  as  we 
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saw  it^  par  miss  M.  Bickersteth  ;  c  est  le  récit  d*un  récent  voyage  accompli 
en  Extrême  Orient  par  Tévêque  d'Exeter. 

—  Parmi  les  principaux  ouvrages  destinés  à  commémorer  le  Jubilé  de 
rÉglise  libre  d'Ecosse,  nous  signalerons  celui  du  docteur  Peter  Bayne  inti- 
tulé :  The  Church  of  Disruptiorij  its  rallying  Cry  :  «  Christ  th^  Head  of  His 
Church.  »  On  sait  que  le  docteur  Bayne  a  pris  une  part  importante  au 
schisme  et  qu'il  a  qualité  pour  en  décrire  les  péripéties.  MM.  Clark,  d'Edim- 
bourg, comptent  publier  le  livre  dans  le  courant  de  mai. 

—  Les  trois  volumes  suivants  vont  compléter  la  série  The  Story  of  Na-- 
lions,  éditée  chez  MM.  Fisher  Unwin  :  Parthia,  par  le  chanoine  Rawlinson; 
The  Recovery  ofSpain^  par  M.  H.-E.  Watts,  et  TheAustralian  Commonwealth, 
par  M.  Groville  Tregarthen,  chef  du  département  de  la  statistique  à 
Sydney. 

—  M.  Wilmot  Harrison,  dont  on  connaît  le  livre  :  Mémorable  London 
Houses,  prépare  un  travail  analogue  sur  Paris,  accompagné  de  gravures  et 
de  portraits. 

—  Le  !«''  mai  a  paru  la  première  livraison  de  Larks,  journal  hebdoma- 
daire illustré,  dirigé  par  M.  Gilbert  Dalziel. 

—  Le  Century  du  mois  de  mai  contient  des  Souvenirs  de  lord  Tètmyson^ 
par  M.  John  Addington  Symonds,  et  un  poème  de  M.  Aubrey  de  Vere,  dédié 
à  la  mémoire  du  poète-lauréat. 

—  Nous  apprenons  que  la  publication  de  M.  Wilfrid  Ward,  sur  William 
George  Ward  and  the  catholic  Revival,  a  été  retardée  de  quelques  semaines 
pour  permettre  l'addition  do  plusieurs  fragments  de  la  Correspondance 
échangée  entre  le  chef  du  «  Mouvement  d'Oxford  »  et  le  cardinal  Newman. 

—  M.  le  docteur  Joseph  A.  Moloney,  qui  accompagna,  en  qualité  de  mé- 
decin, l'expédition  dirigée  vers  le  Katanga  (Afrique  du  Sud)  parle  capitaine 
Stairs,  prépare  k  la  librairie  Sampson  Low  un  récit  de  cette  exploration 
périlleuse,  dont  le  chef  périt  pendant  le  retour  à  la  côte. 

—  MM.  Chapman  et  Hall  sont  sur  le  point  de  mettre  en  vente  un  volume 
consacré  par  M.  Edward  Del i lie  à  l'étude  de  la  littérature  française  contem- 
poraine. Les  lecteurs  de  la  Fortnightly  Revicw  ont  déjà  pu  juger  de  cet  ou- 
vrage, dont  quelques  chapitres  leur  ont  été  oITerts  en  lecture. 

—  De  longs  voyages  dans  l'Afrique  méridionale  ont  permis  à  M.  Frank 
Evans  de  recueillir  les  éléments  d'un  ouvrage  sur  les  traditions  et  les 
croyances  religieuses  de  ce  pays  :  -cet  ouvrage  va  être  publié  chez  MM.  Cas- 
sell  sous  ce  titre  :  Some  Legendary  Landmarks  of  Africa, 

Autriche.  —  La  Société  des  antiquités  de  Vienne  (Al terthumsvere in)  pré- 
pare, sous  la  direction  d'un  comité  composé  d'ecclésiastiques,  d'artistes  et 
de  savants,  une  histoire  encyclopédique  illustrée  de  la  ville  de  Vienne. 

Espagne.  —  M.  Félix  Sanchez  y  Casado,  professeur  d'histoire  à,  l'institut 
de  San-Isidro,  publie  à  Madrid  (Libreria  de  Hernando)  les  premières  livrai- 
sons d'un  ouvrage  considérable,  dont  il  sera  parlé  dans  le  Polybiblion  lors- 
qu'il sera  terminé.  Cet  ouvrage,  Elementos  de  Historia  de  Espana,  parait 
par  livraisons  mensuelles  de  quatre  feuilles  ;  prix  de  chacune  :  une  peseta  ; 
il  se  divisera  en  deux  parties,  la  première  consacrée  au  texte  et  à  la  biblio- 
graphie, la  seconde  aux  cartes,  aux  tableaux  généalogiques  et  à  d'amples 
index.  Six  livraisons  ont  été  publiées  et  donnent  368  pages.  L'impression 
est  bonne,  bien  que  le  caractère  soit  un  peu  fin.  Le  livre  offre  d'assez  nom- 
breuses gravures,  les  unes  reproduisent  des  monuments  anciens  ou  des 
vues  ;  les  autres,  celles-là  sans  valeur,  sont  des  dessins  de  fantaisie  dans 
lesquels  on  a  tenté  de  représenter  divers  épisodes.  Les  Elementos  ont  mé- 
rité à  leur  auteur  une  médaille  d'or  à  l'exposition  universelle  de  Barcelone. 


—  Sous  ce  titre  :  Aatiguedades  y  importancia  del  periodismo  espaiiol  (îû-8 
de  94  p.),  don  Juan  Criado  y  Dominguez  a.  retracé  les  Annales  du  journa- 
lisme en  Espagne,  journalisme  dont  M.  Hatin  s'était  à  peine  occupé  dans 
son  Histoire  géniiralc  du  journal.  M.  Criado  a  adopté  l'ordre  ctironologique 
et  poursuit  son  sujet  depuis  les  origines  du  journal  et  des  revues  en 
Espagne  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  a  inévita- 
blement des  lacunes  et  des  erreurs  dans  un  travail  de  ce  genre,  mais  l'au- 
teur n'en  a  pas  moins  bien  mérité  du  public  lettré,  en  raison  des  recherches 
considérables  qu'il  a  dû  faire  pour  jeter  du  jour  sur  ce  côté  si  curieux  et  si 
n^ligé  cependant  de  la  bibliographie  espagnole. 

—  La  collection  des  Documents  inidits  pour  servira  l'histoire  de  l'Es- 
pagne vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  {le  104";  prix,  12  fr.).  Il 
renferme  :  )•  un  Manuel  pour  l'extirpation  de  l'idolâtrie  chez  les  Indiens 
du  Nouveau  Monde  ;  2"  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  important 
dans  les  provinces  de  Tituano  et  de  Chunchos,  par  Jean  Rccio  de  Léon. 

—  Une  revue  hebdomadaire  illustrée  vient  de  se  fonder  t  Uarcelono, 
sous  le  titre  ambigu  :  El  Mundo  de  las  Aventuras.  Le  premier  numéro  a 
paru  le  15  octobre  1892,  16  pages  de  texte,  nombreuses  gravures.  Prix  du 
numéro,  25  e. 

Italir.  —  AnnonQons  un  recueil  qui  intéressera  aussi  bien  les  Français 
que  les  Italiens  :  La  Lilta-atura  provensale  tnodema,  par  E.  Portai  (Palerme, 
Pedone-Lauriel,  in-18  de  437  p.).  L'auteur,  membre  du  Félibrige,  parle  avec 
autant  de  compétence  que  d'agrément  de  la  langue  provençale,  de  la  litté- 
rature provençale  au  moyen  ftge  et  à  l'époque  moderne,  de  l'origine  et  des 
phases  principales  du  Félibrige  et  de  sa  constitution  actuelle,  de  la  biogra- 
phie des  félibres  et  des  félibresses.  Dans  la  dernière  partie  du  recueil  il 
a  réuni,  sous  le  titre  de  Florilegio  poetico,  les  meilleures  pièces  d'André, 
d'Arène,  d'Arnavielle,  d'Astruc,  d'Aubanel,  d'Azaïs,  de  Bonaparte  Wyse, 
de  Bourrelly,  de  Boy,  de  Chailan,  de  Berlue,  da  Donnadieu,  de  Gras,  de 
Guillibert,  de  Lieutaud,  de  Mistral,  do  Monné,  de  Plauchud,  de  Roumanille, 
de  Verdaguer,  etc.  Cette  anthologie  vraiment  charmante  »M)uronne  &  mer- 
veille un  volume  qu'il  faut  mettre  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  ont  été 
consacrés  à  la  langue,  à  la  littérature  et  aux  poètes  du  Midi. 

—  Encore  un  per  noize.  Un  savant  de  Florence,  M,  Eugenio  Casanova,  pu- 
blie, d'après  les  autographes  conservés  aux  archives  de  l'État  en  cette  ville, 
six  lettres  écrites  par  Charles-Quint  au  pape  Clément  VII,  de  1527  &  1533, 
et  très  bien  annotées.  L'intéressant  recueil,  élégamment  imprimé  sur  «n 
papier  de  choix,  est  dédié  al  professore  Leone  G.  Pélissier  nel  lieto  giorno 
dette  suenoize  [xxv  avril  1893]  colla  gentil  Bignorina  Editta  Rouckier-Alquié. 

—  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  venue  de  Charles  Vill  en  Italie,  mais  on 
avait  jusqu'ici  négligé  une  source  importante,  les  archives  d'État  de  Piso. 
M.  Vittorio  Fauucci  les  a  consultées  avec  iruit  et  y  a  trouvé  les  matériaux 
d'une  brochure  intéressante  pour  notre  propre  histoire  :  Le  Relaiioni  tra 
Pisa  e  Carlo  VIII  (Pisa,  tipograiia  Nistri,  in-8  de  34  p.). 

—  On  \'ient  de  publier  à  Côme  une  seconde  édition  augmentée  de  la  bi- 
bliographie d'un  des  plus  actifs  et  des  plus  savants  travailleurs  de  la  pénin- 
sule :  BibUogra/la  di  Antonio  Manno  eon  eenni  autobiografici  e  ritratto  (gr. 
in-8  de  24  p.),  comprenant  84  articles  et  ornée  d'un  beau  portrait  du  baron 
Manno,  contenant  un  curricubim  vitae  retracé  avec  beaucoup  de    lodeslip 

.  Suisse.  —  Les  vieux-catholiques  de  Suisse  fondent  une  revue  triracotriollo 
théolt^ique  :  Intei-nalionale  theologische  Zeitsckrift.  Revue  internationale  de 
théologie.  Directeur  :  M,  Michaud,  17,  rue  d'Erlaeh,  à  Berne  (Bcr 
Staemplli;  10  fr.  par  an).  C'est  le  deuxième  congrès  internation  I 
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tholique  de  Lucerne  tenu  en  septembre  dernier  qui  a  eu  cette  pensée.  Ces 
messieurs,  qui  n'ont  trouvé  en  France  de  meilleur  collaborateur,  en  dehors 
du  protestant  M.  F.  Puaux,  que  le  renégat  M.  H.  Loyson,  et  qui  prétendent, 
dans  des  études  d'un  caractère  purement  scientifique  et  pacifique,  travailler 
à  Tunion  des  Églises  chrétiennes,  ne  se  font  pas  faute  de  manifester,  dès 
leur  premier  numéro,  leur  esprit  sectaire  et  la  violence  de  leur  passion 
contre  la  sainte  Église  romaine. 

HiNDousTAN.  —  Il  s'est  établi  à  Calcutta,  le  13  août  de  Tannée  dernière, 
une  société  pour  la  publication  de  textes  bouddhiques.  Présidée  par  M.  Na- 
rendra  Nâth  Sen,  la  société  publie  un  journal  dont  la  rédaction  est  confiée 
au  secrétaire  M.  Sàrat  Candra  Dâs.  L'objet  du  Journal  of  the  huddhist  text 
socteiy  (Calcutta,  Mott's  Lane,  theBaptist  mission  press)  est  de  poursuivre,, 
dans  un  esprit  de  liberté  scientifique,  des  recherches  dans  le  domaine  de 
l'histoire  et  des  institutions  dellnde  pendant  la  période  bouddhique.  A  côté 
du  journal,  la  société  éditera,  par  fascicules  irréguliers,  des  textes  sanscrits. 

Japon.  —  C'est  une  entreprise  tout  à  fait  digne  d'être  encouragée  que  la 
publication  qui  se  fait  à  Tokyo  depuis  le  l»*"  janvier  1892  d'une  Revue  fran- 
çaise du  Japon  (Mensuelle  ;  12  fr.  par  an  pour  la  France  et  les  pays  de 
l'Union  postale.  Bureaux  :  Wa-futsu  Horitsu  Gakko,  n"  16,  6«  rue,  Fujimi- 
cho,  Kojimachi-Ku,  à  Tokyo).  Par  cette  publication,  la  Société  japonaise  de 
langue  française,  fondée  en  1881,  a  voulu  remédier  à  une  lacune  :  la  non- 
existence  en  Extrême  Orient  d'un  périodique  français.  La  revue  ne  se  borne 
pas  à  donner  des  travaux  originaux,  mais  elle  publie  la  traduction  de  docu- 
ments japonais  intéressants.  Entre  autres  articles  curieux,  nous  signalerons 
dans  le  numéro  de  février  1892  la  description  d'un  ancien  instrument  japo- 
nais destiné  à  marquer  les  heures  des  marées  et  les  phases  de  la  lune.  Cette 
revue  qui,  si  elle  est  encouragée  comme  elle  mérite  de  l'être,  ne  peut  man- 
quer de  se  développer,  n'intéresse  pas  seulement  les  Japonais  ou  les  Fran- 
çais établis  au  Japon,  elle  peut  rendre  encore  d'utiles  services  &  ceux  qu'at- 
tire la  connaissance  de  l'Extrême  Orient.  Nous  noterons  en  terminant  que 
parmi  les  membres  du  comité  de  publication,  on  trouve  les  noms  de 
MM.  Fouque,  professeur  de  français  à  l'École  des  nobles;  Giraud,  profes- 
seur de  français  à  l'École  des  officiers  supérieurs;  Ouvré,  professeur  à 
l'Université  impériale;  Revilliod,  professeur  de  droit  français  à  l'Université 
impériale  ;  ce  qui  n'empêche  pas  certains  journaux  parisiens  de  déclarer 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  professeur  français  dans  tout  le  Japon. 

Publications  nouvelles.  —  Beati  Alberti  Magni,  episcopi  RatisboncnsiSf  de 
sacrosancto  corporis  Domini  sacramento  sermoneSy  accurate  recogniti  per 
G.  Jacob  (in-8,  Ratisbonne,  Pustet).  —  La  Prédication  populaire  d'après  les 
PèreSj  les  Docteurs  et  les  Saints,  par  M.  l'abbé  Pailler  (in-4.  Vie  et  Amat).  — 
Le  Mystère  de  N, -S,  Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  J.  Corne.  Il,  Iiwamation  du  Verbe. 
Vie  cachée  de  Jésus  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Vie  de  la  Sainte  Vierge^ 
Mère  de  Dieu  (in-18,  Propagande  catholique).  —  Mois  de  Marie  du  Saint  Rxh- 
saire,  par  l'abbé  G.  de  Bessonies  (in-32.  Vie  et  Amat).  —  Petit  Mois  de  saint 
Jean,  par  le  P.  V.  Jeanroy  (in-32,  Desclée,  de  Brouwer).  —  VÉglise  catho- 
lique, lumière  et  force  du  peuple,  par  M™«  L.  R.  (in-12,  CEuvre  de  Saint-Paul). 
—  Les  Femmes  chrétiennes.  Récits  tirés  de  la  vie  des  saints  (in-8,  Propagande 
catholique).  —  Manuel  des  antiquités  romaines.  IIL  Le  Droit  public  romain,  par 
T.  Mommsen,  traduit  par  P.-F.  Girard,  t.  III  (in-8,  Thorin).  —  Explication 
élémentaire  du  droit  romain  pour  la  préparation  aux  examens  de  licence  et  de 
doctorat,  par  P.  Rambaud,  t.  II  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Résumé  de  droit 
romain  pour  les  premier  et  deuxième  examens  de  licence,  par  P.  Rambaud  (in-8^ 
Chevalier-Marescq).  —  Code  des  falsifications  agricoles,  industrielles  et  commet- 
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âatts,  par  J.  Desclozeaux  {in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  du  droit  rivil 
français,  par  P.  Viollet  (in-8,  Larosc  et  Foreel).  —  L'Armée  philosophique, 
I89i,  par  F.  Pillon  (in-8,  Alcan).  —  Logique  surnaturelle  objective,  par  le 
ehanoine  J.  Didiot  (in  8,  Taftin-Lefort).  —  La  Psychologit  dea  idées-forces, 
par  A.  Fouillée  (2  vol,  in-8,  Aioan).  —  L'Éducation  dans  l'Vniversità,  par  H. 
Harion  (in-18,  Colin).  —  Programme  et  règlement  des  études  de  la  Société  de 
Jésus,  comprenantes  rnoài^cations  faites  en  4832  et  /SfiS,  traduit  par  H,  Ferté 
(io-42.  Hachette).  —  De  la  manière  d'apprendre  et  Renseigner,  par  le  R.  P. 
j.  Jouvency,  traduit  par  H.  Fertd  [iii-12.  Hachette).  —  L'Elève  de  rkéto- 
riçue  au  collège  Louis-le-Grand  de  la  Société  de  Jésus  au  XVIII'  siècle, 
par  le  R.  P.  J,  Jouvency,  traduit  par  H.  Perte  (in-lS,  Hachette).  — 
le  Marché  /tnancier  en  4892,  par  A.  RafTalovich  (in-8,  Guillaume).  — 
Seventk  annual  report  of  the  bureau  of  Etknology,  by  J.-W.  Powel  (gr. 
in-8  cart.,  Washington  Government  printing  Oflice).  —  Hypnotisme  et 
dmtble  conscience,  par  le  D^  Azam  (gr.  in-8,  Alcan).  —  L'Inoculalim  pré- 
ventive contre  te  choléra^morbus  asiatique,  par  J.  Ferran,  traduit  par  le  D' 
E.  Duhourcau  {in-8,  Société  d'étudea  scientifiques).  —  Des  Ferforalions  de  la 
membrane  de  Shrapnett,  étude  anatomique  et  clinique,  par  '.e  D'^  A.  Raoult 
(in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Éléments  de  (a  théorie  des  fonctions 
elliptiques,  par  J,  Tannery  et  J.  Molk,  t.  I  [in-8,  Gauthier-Vil lars).  —  tes 
Lieux  géométriques  en  géoraétrie  élémentaire,  par  P.  Sauvage  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Récréations  mathématiques,  par  E.  Lucas,  t.  111  (in-8,  Gautbier- 
Villara).  —  Premiers  Principes  d'électricité  industrielle,  par  P.  Janet  (in-8, 
Gauthier- Vil  lars).  —  Conférences  scientifiques  et  allocutions,  par  sir  W. 
Thomson  (lord  Kelvin),  traduit  par  P.  Lugol  (in-8,  Gaul  h  i  or-Vil  lars).  — 
Jahrbuch  der  Naturwissenschaflen  4892-f  893,unter  Mitwirkungvori  Fachmàii- 
nem,  herausgegeben  von  M.  Wildermann  (in-8  cart,,  Fribourg-on-Brisgau, 
Herder).  —  lyi  Porcelaine,  par  G.  Vogt  (in-8,  May  et  Motteroz).  — A  DoAola- 
Engtisk  Dictionary,  by  S.  Return  Rigga  (gr.  in-8  cart.,  Washington, 
Govermnent  prinling  Office).  —  Antologia  de  poêlas  latiiios  de  los  siglos 
XVI  y  XVU,  por  J.  Coliell  (in-8,  Barcelone,  Subirana).  —  Les  Chimériques, 
par  L.  Malosse  (in-18,  Lemerre).  —  Les  Quatre  Vents  de  iespyit,  par  V.  Hugo 
(2  vol,  in-18,  Hetzel).  —  Les  Burgraves,  par  V,  Hugo  (iii-18,  Hetzcl).  — 
Angelo,  tyran  de  Padoue,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzel),  —  Le  Seei-et  du  percep- 
teur, par  V.  Gherbulieï  (in-i8.  Hachette).  —  ta  iïw(  du  crime,  par  M.  Juillet 
(in-18.  Retaux).  —  A  ta  dérive,  par  Brada  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Jolie 
propriété  à  vendre,  par  H.  Gréville  (in-18.  Pion  et  Nourrit).—  Aux  jardins, 
par  G.  Beaume  (in-i8,  Pion  et  Nourrit).  —  Mademoiietle  de  Circé,  par  E. 
Daudet  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  A  toutes  brides,  par  A.  Germain  (in-18, 
Perrin).  —  Sur  les  grèves.  L'Intérêt  et  le  cœur,  par  L.  Petibon  (in-18,  Savine). 
—  Autour  du  clocher,  coutumes  et  fêtes  chrétiennes,  par  Talihé  .\.  de  Barrai 
(in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Atnhoa,  roman  de  mœurs  basques,  par 
P.  Harispe  (in-18,  Paris-Auteuil,  Librairie  de  ia  «  Franco  illustrée  >i).  — 
Une  Pensionnaire,  par  H.  Pirmez  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie). — 
L'Esprit  de  tout  le  monde,  par  L,  Larchey  (in-18,  Bergcr-Levrault).  —  ta  Vie 
et  les  œuvres  de  Charles  Soret,  sieur  de  Souvigny  (1602-4614),  par  E,  Roy 
{in-8,  Hachette),  —  Études  de  littéralwe  et  d'art,  par  G.  Larroumet  (in-18, 
Eachette),  —  Sttidien  zur  Litteraturgeschichte,  Michael  Bernays  von  Schîllern 
und  Frounden  gewidmet  (in-8,  Hambourg,  Voss),  —L'Éloquimceet  la  littéra- 
ture chrétiennes,  par  F,  Bournand  (in-8,  Delhomme etBriguel). —Vingt  jours 
aiTunisie,  par  C,  Lallemaud  (album  oblong  cart.,  May  et  Motteroz],  —  tes 
Tonga,  ou  Archipel  des  Amis  et  le  R.  P.  Joseph  Cficwon,  par  le  P.  A.  Monfat 
(in-8,  Pnris,  Vie  et  Amat;  Lyon,  E.Vittc).  — CAî't'iiens  iHiisires  au XIX' siècle. 
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Littérateurs,  savants  et  artistes,  par  Tabbé  A.  Baraud  (in-8,  Taffin-Lefort). 

—  La  Thaumaturge  sainte  Philomène,  par  L.  Petit  (in-18,  Œuvre  de  Sainte- 
Philomène).  —  La  Vénérable  Mère  Julienne  Mord,  dominicaine,  sa  vie,  sa  doc- 
trine, son  institut,  par  le  R.  P.  M.-J.  Rousset  ^in-18,  Delhomme  et  Briguet). 
— Le  Cardinal  Manning  et  son  action  sociale,  par  Tabbé  Lemire  (in-18,  Lecoffre). 

—  Vie  du  R,  P.  Muard,  fondateur  des  Pères  de  Pontigny  et  du  monastère  des 
Bénédictins  de  la  Pierre-qui-Virc,  par  le  R.  P.  Dom  Bouchard  (2  vol.  in-8, 
Retaux),  —  Histoire  du  cardinal  Pitra,  par  le  R.  P.  Dom  F.  Cabrol  (in-8, 
Retaux).  —  Le  Pape,  les  catholiques  et  la  question  sociale,  par  L.  Grégoire 
(in-18,  Perrin).  —  Sophismès  politiques  de  ce  temps,  par  C.  Benoist  (in-18, 
Perrin). —  La  Question  électorale  en  4 893,  par  Tabbé  Delafosse  (in-18,  Paris, 
Lamulle  et  Poisson;  Rennes,  Fougeray).  —  Souvenirs  d'un  échappé  de 
Panama,  par  P.  Mimande  (in-18,  Perrin).  —  Recueil  des  instructions  données 
aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France  depuis  les  traités  de  Westphalie 
jusqu'à  la  Révolution  française,  Naples  et  Parme,  par  J.  Reinsuch  (in-8,  Alcan). 

—  La  Fin  d'une  société.  Le  Duc  de  Lauzun  et  la  cour  intime  de  Louis  XV,  par 
G.  Maugras  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  sur  Camot,  par  son  fils 
(2  vol.  in-8,  Charavay,  Mantoux  e't  Martin).  —  Mémoires  militaires  du  général 
baron  Boulart  sur  les  guerres  de  la  République  et  de  C  Empire  (in-8,  Librairie 
illustrée).  —  Mémoires  militaires  du  général  baron  Dellard  sur  les  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire  (in-8,  Librairie  illustrée).  —  Mémoires  du  général 
Radet,  par  A.  Combler  (in-8, .  Saint-Cloud,  imp.  Belin).  —  Un  Homme  de 
lettres  sous  V Empire  et  la  Restauration  {Edmond  Géraud),  Fragments  de 
journal  intime,  publiés  par  M.  Albert  (in-18,  Flammarion).  —  4845,  par 
H.  Houssaye  (in-8,  Perrin).  —  Souvenirs  du  baron  de  Barante,  de  V  Académie 
française,  4782-4866,  publiés  par  son  petit-fils,  C.  de  Barante,  t.  Il  et  III 
(in-8,  Calmaun-Lévy).  —  Actes  et  paroles.  Depuis  Vexil,  4884-4885,  par 
V.  Hugo  (in-18,  Hetzel).  —  4870-4874.  Les  Femmes  de  France  pendant  Vin- 
vasion,  par  J.  Turquan  (in-18,  Berger-Levrault). — Monographie  de  la  commune 
de  Beaumont-la-Ferrière  (Nièvre),  par  G.  Gauthier  (in-8,  Nevers,  G.  Vallière). 

—  U Église  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  par  L.  Deschamps  de  Pas  (2  vol. 
in-18,  SaintrOmer,  d'Homont).  —  Les  Populations  agricoles  de  la  France,  par 
H.  Baudrillart,  3^  série.  Les  Populations  du  Midi  (in-8,  Guillaumin).  —  His- 
toire de  l'Escale,  par  J.-M.  Maurel  (petit  in-8,  Forcalquier,  A.  Crest).  —  La 
Question  italienne,  période  de  4844  à  4860,  par  G.  Giacometti  (ia-18,  Pion  et 
Nourrit).  —  La  Cour  de  Rome  et  l'esprit  de  réforme  avant  Luther*.  L  La  Théo- 
cratie. Apogée  du  pouvoir  pontifical,  par  F.  Rocquain  (gr.  in-8,  Thorin). 

—  Storie  intime  di  Venezia,  Repubblica,  per  E.  cav.  Volpi  (in-18,  Venezia, 
Visentini).  —  La  Ch'èce  byzantine  et  modeime.  Essais  historiques,  par  D.  Biké- 
las  (in-8,  Firmin-Didot).  —  La  Chute  de  Khartoum,  26  janvier  4885,  par 
Borelli-Bey  (in-8,  May  et  Motteroz). —  Les  Dernières  Heures  d'une  monarchie, 
par  F.  de  Montréal  (in-8,  Victoriou).  —  Notas  para  a  historia  do  Cearà,  pelo 
D.  R.  G.  Studart  (in-8,  Lisbonne,  tip.  do  «  Recreio  »).  —  Les  Femmes  des 
Tuileries.  Marie-Amélie  et  la  Duchesse  d'Orléans,  par  Imbert  de  Saint-Amand 
(in-18,  Dentu).  —  Deflandre  et  Sonis,  4870,  par  A.  Delorme  (in-18,  Dubois). 

—  Victor  Hugç,  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie,  4802-4847.  Œuvres  de  la 
première  jeunesse  (in-18,  Hetzel).  —  Bibliography  of  the  Athapascan  Ion- 
guages,  by  J.-C.  Pilling  (in-8,  Washington,  Government  printing  Office). 

ViSENOT. 
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Philosophie  du  droit.  —  1.  L'Origine  dfi  Vidée  de  droit,  par  Gaston  Richard.  Paris, 
Tboria,  1892,  in-8  de  xxiii-263  p.,  4  fr.~2.  Les  Transformalione  du  droUj  par  G.  Tarde. 
Paris,  Félix  Alcan,  1893,  in-lS  de  212  p.,  2  tr,  50.  —  3.  Vidée  du  droit  en  Allemagne 
depuit  Kant  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  âouiléra.  Paris,  Félix  Alcao,  1893,  iii-8  de  xvii- 
350  p.,  5  fr.  —  4.  L'Enseignement  du  droit  et  des  sciences  politiques  dans  les  Univer- 
sités é^ Allemagne,  par  Eogàne  Dothoit.  Paris,  Rousseau,  1893,  iu-18  de  244  p.,  3  fr.  50. 

—  5.  £«  Droit  d'oMoeiation  et  VÉtat,  par  Hubert  Brice,  avec  une  préface  de  René  Goblet. 
Paris,  Rousseau,  1893,  in-8  de  ii-170  p.,  3  fr.  50.  ^  6.  Du  Contrat  d'association,  ou  la 
Loi  française  permet^^Ue  aux  associations  non  reconnues  de  posséder?  Étude  de  droit 
ctvi2,  par  le  comte  de  Vareillbs-Sommiêrbs.  Paris,  Pichon,  1893,  in-8  do  xi-194  p.,  3  fr.  50. 

—  7.  L' École  danUir apologie  criminelle,  par  l'abbé  Maurice  de  Baetz.  Gaud,  Van  Flete- 
ren,  1893,  in- 18  do  56  p. — 8.  Delà  Responsabilité  des  criminels,  par  M.  Fabregubttes. 
Paris,  Chevalier -Marescq,  1892,  iD-8  de  64  p.,  2  fr. 

Histoire  du.  droit.  —  9.  Histoire  du  droit  civil  français,  par  Paul  Viollet,  2*  édi- 
tion. Paris,  Larose  et  Forcel,  1893,  in-8  de  xii-942  p.,  12  fr.— 10.  Un  ancien  doyen.  Toui- 
ller et  son  tempc,Ipar  A.  Éon.  Paris,  Gbevalier-Màrescq  ;  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  1893,  in-8 
de  208  p.,  3  fr.  —11.  Bertrand  dArgentré,  Ses  doctrines  juridiques  et  leur  influence,  par 
Ch.  de  la  Lande  de  Calan.  Saint-Amand  (Cher),  Irap.  Saint-Josoph,  1892,  in-8  de  125  p. 

Droit  civil.  —  12.  Commentaire  théorique  et  pratique  du  code  civil,  par  Théophile 
Hue,  tome  IV.  Paris,  Pichon,  1893,  in-8  de  596  p.,  9  fr.  —13.  De  la  Nationalité  d'ori- 
gine, par  Albert  Geoupfre  de  {^pradelle.  Paris,  Giard  et  Briôre,  1893,  in-8  de  xvii- 
448  p.,  8  fr.  —  14.  Manud-formulaire  des  actes  de  l'état  civil,  par  Charles  Ragel. 
Paris,  Rousseau,  1892,  in-8  de  292  p.,  4  fr.  —  15.  Code  des  droits  successoraux  des 
époux,  par  Edouard  Gbrbault  et  Léon  Dubourg.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1892, 
in-12  de  xiv-391  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Les  Conséquences  de  la  mauvaise  foi  du  second 
acquéreur  d'un  immeuble  qui  a  transcrit  son  contrat  avant  le  premier,  par  Raoul 
Biville.  Paris,  Giard  et  Brière,  1893,  in-8  de  30  p.,  1  fr.  50.  —  17.  De  la  Bestriclion 
de  (^hypothèque  légale  de  la  femme,  par  L.  Jouitou.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1892,  in-8 
de  vm-195  p.,  4  fr.  —  18.  Projet  de  code  civil  allemand,  trad.  avec  introd.  par  Raoul 
DE  la  Grasserie.  Parls,  Pedone-Lauriel,  1893,  in-8  de  lix-492  p.,  8  fr.  —  19.  Code 
civU  du  canton  des  Grisons,  trad.  avec  introduction  par  Raoul  de  la  Grasserie. 
Paris,  Pedone-Lauriel,  1893,  in-8  de  169  p.,  4  fr.  —  20.  Estudios  sobre  el  côdigo 
civil,  por  don  Jesûs  Firmat  y  Cabrero.  Zamora,  Enrique  Calamita,  1892,  in-8 
de  207  p.,  3  fr. 

Droit  commercial  et  industriel.  —  21.  Traité  de  droit  commercial,  par  Ch.  Lton- 
Cabh  el  L.  Renault,  2*  édit.,  tome  IV.  Paris,  Pichon,  1893,  in-8  de  748  p.,  10  fr.  — 
22.  Code  de  commerce  argentin,  traduit,  annoté  el  précédé  d'une  introd.  par  Henri 
Pruohomme.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1893,  in-8  de  lxxv451  p.,  8  fr.  —  23  et  24.  Code- 
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dans  les  Pays-Bas,  par  Oscar  Pyfferoen,  avec  une  préface  sur  le  Sénat  en  Belgique,  par 
J.  Van  den  Heuvel.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1892,  in-8  de  xlii-137  p.,  2  fr. 
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Philosophie  du  droit.  —  La  philosophie  du  droit  paraît  reprendre 
faveur  depuis  quelques  années.  On  ne  peut  qu'y  applaudir.  Après  les 
grands  travaux  accomplis  par  Técole  historique,  il  serait  à  souhaiter 
que  l'école  philosophique  obtint  à  son  tour  des  résultats  équivalents. 
Mais  cette  renaissance  désirable  de  la  dogmatique  juridique,  en  admet- 
tant qu'elle  doive  se  produire,  n'est  encore  qu'à  son  aurore  ;  à  vrai  dire 
même,  elle  commence  à  peine,  car  s'il  se  publie  des  ouvrages  sur  la 
philosophie  du  droit,  on  ne  saurait  sans  exagération  leur  attribuer  une 
haute  valeur  scientifique. 

1.  —  M.  Gaston  Richard  a  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat  es 
lettres  :  L'Origine  de  Vidée  de  droit.  Sujet  difficile  assurément,  et  pour 
lequel  l'auteur  ne  manquait  ni  de  préparation  ni  d*aptitnde  :  une  grande 
abondance  d'informations,  un  style  correct  et  élégant  distinguent  son 
travail.  Mais,  si  nous  en  jugeons  par  notre  propre  expérience,  la  lecture 
de  cette  longue  dissertation  (263  pages  !)  n'a  pas  pour  effet  d'éclaircir 
beaucoup  les  idées  sur  le  droit.  Quelle  est  la  pensée  de  l'auteur  ?  A  quelle 
école  se  rattache-t-il?  Est-il  spirîtualisle  ?  Non.  Positiviste  ?  Non  plus. 
Entre  la  doctrine  spiritualiste,  qui  fait  remonter  jusqu'à  Dieu  la  loi  mo- 
rale et  la  montre  promulguée  par  la  conscience,  et  la  théorie  matéria- 
liste, qui  identifie  le  droit  avec  la  contrainte  sociale,  M.  Gaston  Richard 
a  cherché  un  système  intermédiaire  d*après  lequel  le  droit  aurait  son 
origine  dans  les  sentiments  altruistes  ou  sympathiques,  dans  l'émotion 
suscitée  en  nous  par  le  spectacle  des  actes  qui  nuisent  à  autrui  ou  qui 
causent  un  trouble  social.  Que  ce  soit  là  l'origine  de  beaucoup  de  nos 
idées  sur  le  droite  on  peut  bien  l'admettre.  Mais  l'idée  du  droit  en  lui- 
même  a  une  origine  plus  haute;  c'est  la  rabaisser  et  la  méconndtre  que 
d'en  faire  une  idée  contingente,  uniquement  subordonnée  au  milieu 
social.  Et  quelle  peut  être  alors  la  force  obligatoire  du  précepte  juridique? 
M.  Gaston  Richard  a  fort  bien  vu  que,  contrairement  aux  opinions 
matérialistes,  l'idée  du  droit  suppose  un  arbitre.  Cet  arbitre,  il  le  trouve 
dans  la  société.  Mais  pourquoi  l'arbitrage  social  s'impose-t-il  à  l'indi- 
vidu ?  Qu'est-ce  qui  peut  empêcher  l'individu  de  mettre  son  propre 
jugement  au-dessus  de  celui  de  ses  semblables  ?  M.  Richard  peut  répon- 
dre qu'il  ne  s'est  pas  proposé  de  rechercher  le  fondement  du  droit, 
mais  seulement  l'origine  de  l'idée  de  droit  chez  l'homme  vivant  en 
société.  En  fait,  il  confond  souvent  ces  deux  problèmes,  d'ailleurs  inti- 
mement unis.  Il  soutient  que  le  respect  de  la  personnalité  d'autrui  ne 
suffit  pas  pour  expliquer  la  notion  du  droit;  le  respect  de  l'autorité 
sociale  est-il  donc  lui-même  suffisant  pour  justifier  celle  notion,  si  puis- 
sante en  nous,  si  essentielle  à  notre  nature? 

2.  — M.  Tarde  se  rattache  ouvertement  à  l'école  darwinienne  et  an- 
thropologique. Son  ouvrage  sur  les  Transformations  du  droit  n'en  est 
pas  moins  bon  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  n'en  est  que  meilleur, 
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car  il  a  pour  but  de  dénoncer  et  de  combattre  les  excès  de  la  doctrine 
évolutionniste  eu  matière  de  droit.  Les  similitudes  que  Ton  découvre  et 
les  ccMuparaisous  que  Toa  établit  entre  les  diverses  législations,  daas 
leur  développement  progressif,  ne  prouvent  nullement  que  toutes  les 
sociétés  humaines  obéisseot  à  des  lois  fatales  et  identiques.  Beaucoup 
d*instilutions  qui^  regardées  superficiellement,  peuvent  paraître  sem- 
blables, sont  au  fond  très  différentes;  d'autres,  qui  se  ressemblent  réel- 
lement, ont  pris  naissance  dans  des  causes  toutes  contraires  ;  d'autres 
encore,  qui  sont  aujourd'hui  dissemblables  et  même  opposées,  tirent  leur 
origine  du  même  état  social.  11  en  est  ainsi,  comme  le  montre  M.  Tarde, 
dans  le  droit  criminel,  dans  la  procédure,  dans  le  régime  des  personnes 
et  même  dans  la  théorie  des  obligations  ;  sur  tous  ces  terrains,  les 
transformations  historiques  du  droit  résultent  non  seulement  des 
besoins  innés  et  héréditaires  de  la  nature  humaine,  mais  aussi  des 
besoins  dérivés,  provoqués  par  les  circonstances,  par  les  inventions 
nouvelles  et  acquis  par  contagion  imitative.  De  là,  Tinfinie  diversité 
des  institutions  juridiques.  M.  Tarde  nous  parait  même  exagérer  cette 
diversité  ;  il  va  jusqu'à  nier  la  réalité  du  droit  naturel  :  il  n'y  voit  qu'un 
sentiment  confus  et  sans  portée.  U  réduit  aussi  beaucoup  trop  la  valeur 
du  droit  des  gens,  dont  l'autorité  ne  serait  due,  suivant  lui,  qu'au  suc- 
cès des  ouvrages  de  Grotius  et  de  Wattel.  Si  ces  ouvrages  ont  obtenu 
tant  de  crédit,  n'est-ce  pas  parce  que  les  idées  qu'ils  renferment  sont 
conformes  à  la  raison  et  à  la  morale  ?  Si  le  droit  romain  a  prévalu  dans 
la  plus  grande  partie  du  monde  civilisé,  est-ce  seulement  à  cause  de 
l'expansion  de  l'empire  romain  ?  N'estrce  pas  aussi  parce  que  ce  droit 
était  «  la  raison  écrite  ?  » 

3.  —  Dans  son  livre,  Vidée  du  droit  en  Allemagne^  M.  Aguiléra  a 
assumé  une  tâche  redoutable  :  celle  d'exposer  les  divers  systèmes  des 
philosophes  allemands  sur  le  droit,  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours.  Il  est 
Trai  qu'en  essayant  de  traduire  en  français  tant  de  théories  nébuleuses, 
M.  Aguiléra  ne  s'est  pas  chargé  de  les  rendre  claires.  Pour  beaucoup,  il 
n'aurait  pu  y  parvenir.  Avec  son  livre  cependant,  on  peut  facilement  se 
rendre  compte  des  doctrines  professées  par  les  principales  écoles  ger- 
maniques :  l'école  idéaliste,  d'abord,  représentée  par  Kant,  Fichte, 
Schelling^  Hegel,  Lasson,  Krause,  Schopenbauer,  Herbart;  l'école  histo- 
rique ensuite,  fondée  par  Savigny  et  continuée,  avec  des  tendances  di- 
verses, par  Stahl,  Puchta  et  SchafQe,  Blunchli  et  Kunze,  Ibering,  Post 
et  Knapp,  et  enfin  l'école  socialiste  de  Karl  Marx  et  de  Lassalle.  S'il  fal- 
lait juger  ces  trois  écoles  parleurs  fruits,  ia  seconde,  l'école  historique, 
surpasserait  de  beaucoup  les  autres;  mais  elle-même,  réduite  à  ses 
seules  forces,  comme  le  montre  M.  Aguiléra,  est  incapable  d'eiq)liquer 
l'origine  du  droit.  En  général,  philosophes  et  jurisconsultes  allemands 
s'accordent  à  exagérer  l'autorité  sociale  et  à  identifier  le  droit  avec  la 
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force  ;  quelques-uns  vont  même  jusqu'à  la  déification  de  TÉtat.  Était-ce 
^^  bien  la  peine  de  remuer  tant  d'idées  et  d'échafauder  tant  de  systèmes 

pour  aboutir  à  une  pareille  conclusion  ?  A  partir  de  Ficbte,  la  science 
allemande  a  été  vraiment  la  mère  nourricière  du  socialisme.  A  la  fin  de 
son  livre,  M.  Aguiléra  recherche  les  causes  de  cette  conception  particu- 
lière du  droit  chez  le  peuple  allemand.  Ces  causes,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  les  ait  découvertes  ;  il  ne  parle  même  pas  de  l'une  des  plus  visi- 
bles, la  Réforme,  le  libre  examen,  qui  a  laissé  l'enseignement  universi- 
taire sans  direction.  Il  commet  aussi  dans  cette  discussion  bien  des 
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p^  erreurs  :  des  erreurs  philosophiques,  comme  quand  il  dit  que  le  droit 

r;.  procédant  de  la  volonté  divine  serait  «  un  pur  arbitraire,  une  force 

yV^»  aveugle,  sans  aucun  caractère  moral  (1),  incapable  d'obliger  la  cous- 

in- cience(lll);  »  des  erreurs  historiques,  comme  lorsqu'il  aflirme,  con- 

t  ^  trairement  à  toute  l'histoire  de  la  vieille  Rome,  que  «  le  peuple  romain 

^,^  .♦  n'a  jamais  songé  à  faire  dépendre  d'un  ordre  divin  quelconque  le  carac- 

^:  1ère  obligatoire  de  la  loi.  » 

g.:^:.  4.  —  Un  bon  moyen  de  conndtre  les  idées  que  l'on  a  sur  le  droit  en 

Allemagne,  c'est  d'examiner  comment  le  droit  y  est  enseigné.  On  trou- 
vera sur  ce  sujet  toutes  les  informations  désirables  dans  un  ^excelleot 
petit  livre  que  vient  de  publier  M.  Eugène  Duthoit,  maître  de  conférences 
JC'  à  la  Faculté  libre  de  Lille  :  L'Enseignement  du  droit  et  des  sciences  poli- 

^^  tiques  dans  les  Universités  d'Allemagne.  Ce  livre  est  le  fruit  d'un  voyage 

scientifique  accompli  parle  jeune  professeur  dans  les  villes  universitaires, 
tant  en  deçà  qu'au  delà  du  Rhin.  L'auteur  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a 
^         vu  et  bien  vu.  Il  compare  les  méthodes  suivies  par  les  professeurs  alle- 
;|i;  mands  à  celles  de  nos  professeurs  français,  et  il  tire  de  ces  rapproche- 

ments d'utiles  leçons  qu'on  aurait  grand  tort  en  France  de  dédaigner.  Le 
dernier  chapitre,  consacré  aux  «  séminairesjuridiques  et  économiques,  » 
sortes  de  conférences  d*étudiants  dirigées  par  un  professeur,  est  surtout 
très  intéressant.  Il  semble  que  de  telles  institutions  ne  se  rattachent  pas 
nécessairement  à  une  Université  ;  dans  toute  ville  un  peu  importante, 
des  conférences  de  ce  genre  pourraient  être  fondées,  au  grand  bénéfice 
de  la  décentralisation  et  du  progrès  scientifique. 

5.  —  La  délimitation  des  droits  de  l'État  est  une  des  questions  dont 
la  philosophie  du  droit  s'est  le  plus  préoccupée,  et  non  sans  raison, 
dans  ces  dernières  années.  C'est  surtout  dans  les  rapports  de  l'État  avec 
les  associations  que  cette  question  est  épineuse,  ou  plutôt  qu'elle  parait 
ielle,  étant  donné  les  habitudes  d'esprit  des  juristes  et  les  préjugés  des 
hommes  politiques.  On  s'obstine  à  ne  pas  reconnaître  que  le  droit  de 
•s'associer  et  de  posséder  en  qualité  d'associé  est  un  droit  naturel,  un 
droit  sacré,  dont  le  législateur  ne  peut  priver  les  citoyens  qu'autant 
qu'ils  en  font  un  mauvais  usage.  Ce  préjugé  est  tellement  enraciné  en 
France  que  les  meilleurs  esprits  ne  peuvent  s'y  soustraire.  Dans  un 
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livre  intitulé  :  Le  Droit  d'tissociaHon  et  VÉtat^  livre  précédé  d*uae  pré- 
face de  M.  Goblet,  M.  Hubert  Brice  slndigae  avec  raison  de  la  «situation 
faite  en  France  aux  associations,  qui  attendent  encore  leur  89,  qui  sont 
restées  soumises  sous  tous  les  régimes  au  bon  plaisir  de  Tadministra- 
tion.  U  fait  rhislorique  des  nombreux  projets  de  loi  par  lesquels  on  a 
feint  de  vouloir  les  aBranchir,  mais  qui,  pour  la  plupart,  ne  leur  appor- 
taient qu*une  liberté  dérisoire.  Si  aucun  de  ces  projets  n'a  encore  pu 
aboutir,  c*est  surtout  parce  que  leurs  auteurs  ont  toujours  poursuivi  un 
but  contradictoire,  celui  d*établir  une  liberté  générale  et  d'empêcher  les 
associations  religieuses  d'en  profiter.  M.  Brice  propose  à  son  tour  son 
système,  dont  le  libéralisme  serait  encore  tempéré  par  des  entraves 
inadmissibles  :  impossibilité  de  posséder,  même  individuellement^  pour 
tous  les  membres  des  associations  admettant  la  vie  en  commun  ;  droit 
pour  le  gouvernement  de  dissoudre  celles  comprenant  des  membres 
étrangers;  incapacité  de  recevoir  aucune  libéralité  sans  lautorisation  du 
gouvernement  ;  impôt  progressif  sur  le  revenu  des  biens.  La  part  du 
bon  plaisir  ne  serait-elle  pas  encore  excessive  ? 

6.  —  Les  vrais  principes  sur  Tassociation  sont  fort  bien  définis  et 
expliqués  par  M.  le  comte  de  Vareilles-Sommières  dans  son  nouvel  ou- 
vrage intitulé  :  Du  contrat  d'association^  ou  la  Loi  française  permet- 
elle  aux  associations  non  reconnues  de  posséder  ?  Par  son  côté  théorique, 
cet  ouvrage  se  rattache  à  la  philosophie  du  droit,  bien  qu*il  constitue 
aussi  une  étude  de  droit  civil.  Le  savant  auteur  y  soutient  celte  thèse 
hardie  et  que  beaucoup  de  juristes  ne  seront  que  trop  portés  à  taxer 
d'insensée  :  que  le  code  civil  permet  aux  associations  non  reconnues 
d'acquérir  et  de  posséder  en  tant  qu'associations.  M.  de  Vareilles-Som- 
mières nous  parait  en  efibt  avoir  démontré  d'une  manière  victorieuse 
qu'aucun  texte  du  code  civil  ni  des  autres  lois  françaises  ne  s'oppose  à  ce 
que  les  membres  d'une  association  non  reconnue  acquièrent  et  possèdent, 
même  comme  associés.  Les  lois  qui  Umitent  la  capacité  d'acquérir  pour  les 
associations  reconnues  ne  peuvent  pas  être  étendues  aux  associations 
non  reconnues  mais  licites,  puisque  ceQes-ci  n'entraînent  pas  les  inpon- 
vénients  que  ces  lois  ont  voulu  prévenir  et  qui  consistent  dans  l'accu- 
mulation des  biens  de  mainmorte.  Sur  un  point,  toutefois,  M.  de  Va- 
reilles-Sommières ne  nous  a  pas  convaincu  :  c'est  lorsqu'il  prétend  que 
les  membres  des  associations  non  reconnues  ne  peuvent  pas  demander 
le  partage  des  biens  acquis.  L'article  815  du  code  civil  interdit  toute  con- 
vention ayant  pour  but  de  maintenir  l'indivision  au  delà  de  cinq  ans  ; 
cette  prohibition  n'admet  d'exception  qu'en  cas  de  société  civile  ou 
commerciale,  régulièrement  constituée  ;  elle  ne  peut  être  violée  sous  le 
couvert  d'un  contrat  d'associalion  ou  d'une  donation  avec  charge  pas 
plus  qu'autrement.  Mais,  si  la  thèse  soutenue  par  l'éminent  doyen  de  la 
Faculté  libre  de  Lille  est  contestable  et  n'a,  comme  il  le  reconnaît  lui- 
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même,  guère  de  chance  de  prévaloir,  son  ouvrage  n*en  est  pas  moins 
excellenl,  car,  en  critiquant  minutieusement  les  doctrines  admises,  il 
indique  sur  tous  les  points  celles  qu'une  science  dégagée  de  tous  les 
vieux  préjugés  devrait  ratifier. 

7.  —  G*e8t  encore  de  la  philosophie  du  droit,  et  de  la  meiQeure,  que 
renferme  la  brochure  de  M.  Tabbé  Maurice  de  Baetz  sur  VÉcole  (tan- 
thropologie  criminelle.  Cette  école,  M.  l'abbé  ie  Baetz  la  connaît  bien  ; 
lira  étudiée  dans  les  œuvres  de  ses  représentants  et  dans  ses  congrès.  H 
la  juge  avec  impartialilé,  h  loue  de  la  rénovation  qu^elle  a  amenée  dans 
Tétude  du  droit  criminel,  mais  constate  aussi  ses  erreurs  et  les  réfute 
en  quelques  pages  vigoureuses,  dans  une  forme  un  peu  oratoire,  moti- 
vée par  la  circonstance  que  ces  pages  furent  écrites  pour  la  conférence 
du  jeune  barreau  de  Bruxelles. 

8.  —  M.  Fabreguettes,  premier  président  de  la  cour  de  Toulouse, 
s'occupe  aussi  des  mêmes  questions  dans  une  brochure  intitulée  :  De  la 
Responsabilité  des  criminels.  11  y  rend  compte  des  nouvelles  théories 
qui  nient  le  libre  arbitre,  et  il  proteste  contre  elles  plus  qu'il  ne  les 
réflite.  C'est  fort  bien  de  dter  M.  Caro  écrivant  qu'un  peuple  serait 
perdu  le  jour  où  il  ne  verrait  pins  dans  la  pénalité  qu'un  artifice  légal 
imaginé  pour  protéger  les  intérêts.  Mais  encore  faudrait-il  dire  au  nom 
de  quels  principes  supérieurs  on  condamne  une  telle  doctrine  qui^  si 
funeste  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  enseignée  aujourd'hui  dans 
mainte  chaire  officielle. 

Histoire  du  droit.  —  9.  —  Sous  le  titre  de  :  Histoire  du  droit  civil 
français^  M.  Paul  Violiet,  membre  de  rinstitiït,  vient  de  publier  la 
seconde  édition,  très  augmentée^  de  son  Précis  de  Vhistoire  du  droit 
français,  qui  a  obtenu  le  grand  prix  €obert  et  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Yiollel  dans  Tavant-propos  de  celte 
seconde  édition,  «  l'histoire  est  devenue  une  œuvre  collective  à  laquelle 
collaborent  une  foule  de  travailleurs  de  toute  langue  et  de  toute  nation, 
personnellement  inconnus  les  uns  aux  autres,  mais  qui  de  loin  s'en- 
Ir'aident,  apportant  diacun  leur  pierre  à  l'édifice  commun.  »  Pour  tous 
ceuxqui  s'intéressent  à  rfaîstoire  du  droit  et  des  institutions,  les  ouvrages 
de  M.  Violiet,  celui-ci  pour  te  droit  rîvil,  et  son  Histoire  des  institutions 
politiques  et  administratives  pour  le  droit  public,  sont  des  manuels  indis- 
pensables, qui  fournissent  sur  tous  les  points  l'indication  des  sources  et 
les  derniers  résultats  de  la  science.  L'iTis^otre  du  droit  civil  est  divisée  en 
quatre  livres:  le  premier  comprend  l'histoire  des  sources,  depuis  le  droit 
gaulois  jusqu'au  code  civil  ;  le  second  livre  traite  de  la  condition  des 
personnes;  le  troisième,  de  la  famille,  et  le  quatrième,  des  biens  et  des 
contrats.  Au  lieu  de  diviser,  comme  l'ont  fait  presque  tous  ses  devan- 
ciers, l'exposé  du  développement  historique  du  droit  par  périodes  plus 
ou  moins  arbitraires,  M.  Violiet  décrit  l'évolution  de  chaque  institution. 
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depuis  soa  origine  jusqu'à  nos  jours^  en  ud  seul  chapitre.  Cette  dispo- 
sition des  matières  rend  Touvrage  beaucoup  plus  intéressant,  plus  pfai- 
iosopMque,  plus  utile  aussi  au  point  de  vue  des  enseignements  qu'on 
en  peut  tirer.  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  H.  VioUet  risque  volontiers 
quelques  aperçus  sur  Tavenir.  Pour  la  condition  des  fenmies,  par  exem- 
ple, il  constate  que  tous  les  progrès  sur  lesquels  on  pouvait  compter 
n*ont  pas  été  réalisés,  et  il  conseille  au  législateur  français  de  prêter 
quelque  attention  aux  lois  nouvelles  qui,  chez  les  peuples  voisins,  vien- 
nent, presque  chaque  année,  améliorer  la  position  sociale  et  juridique 
de  la  femme.  Pour  le  mariage,  M.  VioUet  ne  cache  pas  que  le  système 
du  code  civil  ne  lui  donne  pas  complète  satisfaction.  Il  n'approuve  pas 
qu'un  maire  catholique  puisse  être  obligé  de  marier  un  prêtre  ou  un 
divorcé.  Ajoutons  que  M.  Viollet  accorde  au  droit  canonique  la  part 
légitime  qui  lui  est  due  :  son  livre,  sous  ce  rapport,  mérite  d'être  étudié 
dans  les  séminaires  comme  dans  les  écoles  de  droit.  ^ 

10.  —  Comme  monographies  se  rattachant  à  l'histoire  du  droit,  nous 
avons  i  citer  les  biographies  de  deux  jurisconsultes.  La  première  est 
Tœuvre  d'un  maître  :  M.  Ëon,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Rennes. 
Nous  n'en  critiquerons  que  le  titre,  un  peu  enflé:  Toullieret  son  temps. 
C'est  plotAt  «  TouUier  et  l'enseignement  du  droit  au  commencement  du 
xjx®  siècle  »  qu'il  convenait  d'écrire.  Né  à  Dol  en  1752,  TouUier  avait 
été  reçu  agrégé  à  l'ancienne  Faculté  de  droit  de  Rennes  avant  la  Révolu- 
tion. En  1606,  quand  on  réorganisa  les  écoles  de  droit,  il  fut  nommé 
professeur  de  code  civil  à  la  nouveUe  Faculté  de  Rennes  ;  il  en  devint 
le  doyen  en  1812,  et,  après  avoir  cessé  de  l'être  en  1817,  il  le  redevint 
en  1830.  Les  premiers  volumes  de  son  Droit  civil  français^  premier 
oofflotentaire  développé  du  code  civU,  parurent  en  1811  ;  les  derniers, 
«ar  le  coatrat  de  mariage,  sont  de  i831.  Toullier  est  mort  en  1835.  Sa 
correspondance  avec  Lanjuinais,  avec  Dupin  et  avec  son  coUègue  de 
Dijon,  Proudhon,  dont  M.  Éon  cite  de  nonobreux  extraits,  contient  des 
renseignements  intéressants  sur  l'organisation  et  l'esprit  de  l'Université 
sons  le  premier  Empire  et  sous  la  Restauration. 

11.  —  Deux  siècles  avant  ToulUer,  la  sdence  du  droit  avait  eu  déjà  à 
Rennes  un  iUustre  interprète  dans  Bertrand  d'Argentré,  le  réformateur 
et  le  commentateur  de  la  coutume  de  Bretagne.  La  beUe  et  fière  figure  de 
ce  vieux  magistrat,  aussi  ardent  patriote  qu'éminent  jurisconsulte,  a  été 
fort  bien  rendue  dans  l'importante  notice  que  M.  Ch.  de  la  Lande  de 
Calan  vient  de  lui  consacrer.  Ses  doctrines  juridiques  y  sont  appréciées 
avec  justesse  et  sagacité.  A  en  juger  par  de  nombreuses  citations  latines, 
-**-  qu'il  eût  mieux  valu  traduire,  sauf  à  en  donner  le  texte  en  note,  — 
ce  Ifavail  parait  être  une  thèse  de  doctorat;  il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant, bien  écrit  et  digne  de  son  sujet. 

Daoit  civil.  — 12.  —  Nous  avons  déjà  signalé  les  caractères  du  nou- 
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veau  Commentab'e  du  code  civil,  que  publie  M.  Théophile  Hue,  profes- 
seur honoraire  des  Facultés  de  droit  et  conseûler  à  la  cour  de  Paris. 
C'est  un  ouvrage  qui  tiendra  le  milieu  entre  les  traités  étendus  et  appro- 
fondis, tels  que  ceux  de  Demolombe  et  de  Laurent,  et  les  livres  élé- 
mentaires destinés  aux  étudiants.  Le  quatrième  volume,  qui  a  paru  au 
commencement  de  cette  année,  comprend  tout  le  second  livre  du  code. 
Les  matières  très  importantes  et  très  pratiques  de  la  distinction  des 
biens,  de  l'usufruit  et  des  servitudes,  y  sont  exposées  avec  une  clarté  et 
une  précision  remarquables.  Nous  y  retrouvons  toutefois  aussi  des  ten- 
dances que  nous  avons  déjà  observées  dans  les  précédents  ouvrages  de 
M.  Hue  :  il  accorde  à  TÉtat  une  prédominance  excessive,  et  il  nous  parait 
trop  disposé  à  restreindre  la  liberté  des  conventions.  Suivant  lui,  la  pro- 
priété individuelle  doit  son  origine  à  TÉtat;  il  déduit  cette  idée  d'une 
prétendue  préexistence  de  la  propriété  collective,  qui  n'est  nullement 
démontrée.  La  p]^s  ancienne  forme  de  propriété  que  Ton  connaisse 
est  la  propriété  familiale;  elle  ne  diffère  guère  de  la  propriété  indivi- 
duelle et  parait  bien  être  antérieure  à  l'Élat.  D'autre  part,  M.  Hue,  dans 
ce  volume,  comhie  déjà  dans  son  savant  Traité  de  la  cession  des 
créances  (V.  Polyhiblion,  t.  LXIi,  p.  291),  soutient  que  la  propriété  ne 
peut  être  transmise  sous  une  condition,  même  temporaire,  d'inaliénabi- 
lité.  Aucun  texte  cependant  ne  prohibe  une  condition  de  ce  genre,  qui 
peut  être  motivée  en  certains  cas  par  un  intérêt  légitime. 

13.  —  Gomme  monographie  consacrée  à  Télude  d'une  question  de 
droit  civil,  il  serait  difficile  de  trouver  un  ouvrage  mieux  fait,  plus 
documenté  et  plus  complet  que  celui  de  M.  Geoufire  de  Lapradelle  sur  la 
Nationalité  d'origine.  Un  enfant  naît  :  quelle  est  sa  patrie  ?  A  cette 
question  qui  parait  bien  simple,  deux  théories  principales  apportent 
leurs  réponses,  non  toujours  concordantes.  Anciennement,  sons  le  ré- 
gime féodal,  c'était  le  lieu  de  la  naissance  qui  déterminait  la  nationalité. 
Peu  à  peu,  le  principe  de  la  filiation  s'est  introduit  à  côté  du  jus  soli: 
les  jurisconsultes,  pour  combattre  le  droit  d'aubaine,  ont  fait  admettre 
que  là  nationalité  se  transmettait  aussi  par  le  sang.  Puis  le  jus  sangui- 
nis  a  prévalu  :  le  code  civil  l'a  consacré;  la  naissance  sur  le  sol  français 
n'a  plus  eu  d'autre  effet  que  de  permettre  à  l'enfant  né  de  parents 
étrangers  de  réclamer  la  qualité  de  Français, dans  l'année  de  sa  majorité. 
Mais  ce  système  du  code  civil  a  été  la  source  d'un  abus  très  grave,  dési- 
gné sous  le  nom  un  peu  barbare  d'heimatlosat  :  des  familles  étrangères 
se  sont  perpétuées  de  père  en  fils  sur  le  sol  français  sans  subir  les 
charges  du  service  militaire.  C'est  pour  faire  cesser  cet  abus  que  des 
lois  de  1851,  de  1874  et  de  1889  ont  rétabli  progressivement  l'empire 
du  jus  soli  :  aujourd'hui  tout  individu  né  d'un  étranger  en  France  est 
Français,  si  son  père  y  est  né  ou  s'il  y  est  lui-même  domicilié  à  l'épo- 
que de  sa  majorité,  sauf  dans  ce  dernier  cas  la  faculté  de  revendiquer  la 
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nationalité  étrangère.  Ces  lois  ne  sont-elles  pas  des  lois  d'expédient? 
M'ont-elles  pas  abandonné  les  vrais  principes  en  vue  du  résultat  politi- 
que qu'elles  voulaient  atteindre,  et  qu'elles  n'atleignent  même  pas  tou- 
jours réellement,  grâce  à  la  facilité  qu'on  a  de  les  éluder?  IVI.  Geoufire  de 
Lapradelle  le  soutient  et  le  démontre  par  les  arguments  les  meilleurs  et 
les  plus  probants.  C'est  dans  la  puissance  paternelle  qu'il  place,  avec 
raison,  le  fondement  de  la  nationalité.  Il  montre  que  les  principales  lé- 
gislations modernes  s'orientent  vers  celte  idée,  seule  conforme  aux  droits 
de  la  famille,  et  il  invite  le  législateur  français  à  s'y  rallier  à  son  tour. 

14.  —  M.  Charles  Ragel,  juge  de  paix,  offre  aux  maires,  adjoints  et 
secrétaires  de  mairie,  un  nouveau  Manuel-formulaire  des  actes  de  l'état 
civil.  Cet  ouvrage  modeste  et  sans  aucune  prétention  scientifique  con- 
tient le  commentaire  des  articles  du  code  relatifs  aux  actes  de  Tétat  civil 
et  aux  formalités  requises  pour  le  mariage.  Les  formules  applicables 
suivant  les  cas  sont  intercalées  dans  le  texte.  Une  table  alphabétique 
bien  &ite  permet  de  trouver  facilement  les  renseignements  dont  on  a 
besoin. 

13.  —  La  loi  du  9  mars  1891  est  venue  réparer,  après  un  siècle,  un 
oubli,  volontaire  ou  involontaire,  mais  en  tout  cas  inconcevable,  des 
rédacteurs  du  code,  quant  aux  droits  de  succession  entre  époux.  On  sait 
que  cette  loi  accorde  à  l'époux  survivant  un  droit  d'usufruit,  qui  est  du 
quart  ou  de  la  moitié,  suivant  qu'il  y  a  ou  non  des  enfants,  sur  la  suc- 
cession du  premier  mourant,  sauf  la  faculté  qu'a  celui-ci  d'empêcher 
l'effet  de  cette  disposition  ;  dans  tous  les  cas,  le  survivant  a  droit  à  des 
aliments.  Le  Code  des  droits  successoraux  des  époux,  qui  vient  de 
paraître  dans  la  petite  encyclopédie  juridique  de  la  maison  Pedone- 
Lauriel,  contient  l'étude  et  le  commentaire  détaillé  de  cette  nouvelle 
loi  :  il  a  pour  auteurs  deux  avocats  à  la  cour  de  Caen,  MM.  Edouard 
Gerbault  et  Léon  Dubourg.  Cet  ouvrage  aidera  les  notaires  et  autres 
hommes  d*aflaires  à  résoudre  les  nombreuses  difficultés  que  soulève  le 
règlement  des  droits  de  l'époux  survivant  dans  la  liquidation  des  succes- 
sions; on  y  trouvera  notamment  la  manière  de  combiner  les  dispositions 
de  la  loi  avec  les  assurances  sur  la  vie  contractées  pendant  le  mariage. 

16.  —  Depuis  la  loi  du  23  mars  1835,  celui  qui  s'est  rendu  acquéreur 
d'un  immeuble  n'en  devient  définitivement  propriétaire  que  par  la  trans- 
cription du  contrat  d'acquisition  au  bureau  des  hypothèques.  Cette 
règle,  établie  pour  proléger  les  tiers  acquéreurs,  peut  aussi  servir  à  les 
tromper.  Il  arrive  parfois  qu'un  homme  de  mauvaise  foi,  après  une  pre- 
mière vente  que  l'acquéreur  n'a  pas  fait  transcrire  immédiatement, 
revend  Timmeuble  à  un  second  acquéreur.  Si  la  seconde  vente  est 
transcrite  avant  la  première,  c'est  le  second  acquéreur  qui  sera  proprié- 
taire. Toutefois,  lorsque  ce  second  acquéreur  a  participé  à  la  fraude  du 
vendeur,  le  premier  acquéreur  peut  faire  annuler  la  seconde  vente,  en 
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yetiu  de  Tarticle  1167  du  code  civil.  C'est  ce  qu0  démontre  fort  bien 
M.  Aaoul  Biville,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Caea,  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Le$  Conséquences  de  la  mauvaise  foi  du  second  acqué- 
reur d'un  immeuble  qui  a  transait  son  contrat  avant  le  premier.  La 
question  sans  doute  n'est  pas  nouvelle,  mais  elle  n'avait  pas  encore  été 
aussi  complètement  élucidée. 

17.  —  M.  Jouitou,  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  près  la  cour  d*ap- 
pel  d'Agen,  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  excellent  traité  sur  le  régime 
dotal.  Le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  la  Restriction  de 
^hypothèque  légale  de  la  femme  est  assuré  d'avance  d'être  bien 
accueilli  parla  pratique....  Nous  ajouterions  :  «  et  parla  jurisprudence,  » 
si  les  tribunaux  n'avaient  pas  un  peu  trop  pris  l'habitude  de  dédaigner 
les  auteurs  et  de  ne  s'en  rapporter  qu'aux  arrêts.  Ils  feraient  mieux 
sauvent  de  se  fier  à  un  guide  sur  et  savant  comme  M.  Jouitou,  surtout 
dans  une  matière  spéciale  et  encore  peu  étudiée  comme  celle  qui  fait 
Tobjet  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons. 

18.  —  Avant  tout,  ce  qu'il  faut  pour  guider  les  tribunaux  et  pour  pré- 
server les  justiciables  de  l'arbitraire  du  juge,  c'est  une  bonne  loi.  C'est 
pourquoi  toutes  les  nations  civilisées  éprouvent  de  plus  en  plus  le 
besoin  de  codifier  et  de  perfectionner  leurs  lois  civiles.  On  sait  que 
TAUemagne  est  entrée  dans  cette  voie  depuis  une  vingtaine  d'années.  En 
i874,  une  commission  de  onze  jurisconsultes  a  été  chargée  de  préparer 
ua  projet  de  code  civil  applicable  à  tout  Tempire.  Ce  projet  a  été  achevé 
6t  publié  en  1887  ;  mais  il  ne  doit  être  présenté  au  Parlement  qu'après 
une  revision  à  laquelle  travaille  une  nouvelle  commission.  En  alten<knt^ 
M.  Raoul  de  la  Grasserie  vient  de  le  traduire,  et  il  l'a  fait  précéder  d'une 
excellente  introduction.  Toutefois,  le  savant  traducteur  ne  s'est-il  pas 
un  peu  trop  épris  de  l'œuvre  qu'il  a  pris  charge  de  présenter  aux 
jurisconsultes  français?  Il  signale  à  bon  droit  dans  ce  projet  des  mérites 
qui  sont,  d'ailleurs,  les  qualités  distinctives  de  la  science  allemande  : 
Tordre,  la  logique,  l'emploi  de  formules  compréhensives  et  générales, 
Tabsence  de  formalisme  inutile,  la  tendance  philosophique.  On  y  remar- 
que aussi  des  dispositions  qui  constituent  de  réels  progrès  sur  notre 
code  civil  :  par  exemple,  le  droit  de  prouver  la  paternité  naturelle  ;  Tad- 
mission  des  substitutions  fidéicommissaires,  limitées  à  un  degré;  la 
faculté  d'exfaérédation  attribuée  au  père  de  famille  dans  certains  cas,  en 
quoi  M.  de  la  Grasserie  voit  avec  raison  une  solution  heureuse  de  la 
question  de  liberté  de  tester.  Mais,  en  revanche,  n'est-ce  pas  un  recul, 
plutôt  qu'un  progrès,  de  subordonner  le  transfert  de  la  propriété  à  la 
tradition  réelle,  s'il  s'agit  d'un  meuble,  et  à  un  acte  d'investiture,  s'il 
s'agit  d'un  immeuble  ?  Est-ce  bien  le  cas  d'approuver  la  suppression 
partielle  de  Tautorité  maritale,  le  relâchement  qui  résultera  d'un  régime 
légal  où  la  femme  pourra  disposer  seule  de  la  majeure  partie  de  ses 
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biens?  E&l-ce  ua  progrès  siissi  de  supprimer  le  testament  olographe? 
Si  Yoo  prévient  ainsi  quelijnes  procès,  n'cmpëchera-l-on  pas  la  confec- 
tion de  beaucoup  de  testaments?.... 

19. —  C'est  aussi  à  M.  Raoul  de  la  Grss«erie  que  nous  devons  la 
traduction  du  Code  civil  du  canton  des  Grisons.  Ce  code,  rédigé  en 
1862  par  M.  Planta,  est  l'expression  fidèle  des  coutumes  germaniques 
de  la  Suisse,  et  non  une  création  arbitraire  ;  à  ce  poioL  de  vue,  il  inté- 
resse spécialement  ceux  qui  s'occupent  de  l'évolution  historique  et  de  la 
géographie  du  droit  ;  c'est  en  même  temps  une  œuvre  personnelle  et 
«onscienle,  où  l'on  peut  chercher  des  modèles  uliles.  Il  contient  nolam- 
ment  une  sage  et  libérale  réglementation  des  «  personnes  morales,  » 
«'est-à-dire  des  corporations,  associatious  et  foudations. 

30.  —  Un  autre  code  civil  récent  est  celui  qui  a  été  promulgué  en 
Espagne  par  tf.  Alonso  Martlnez  en  1889.  S'il  faut  en  croire  certaines 
«riUques,  il  aurait  été  un  peu  trop  rapidement  u  bldé  »  par  des  gens 
trop  pressés,  de  ces  hommes  qui  ont  à  faire  un  rapport  dans  la  matinée, 
nn  discours  parlementaire  dans  l'après-midi  et  une  conférence  scienEi- 
fique  le  soir.  C'est  ainsi  souvent  que  s'expédient  beaucoup  de  lois,  en 
Espagne  et  ailleurs.  Sous  le  titre  de  Estudios  sobre  el  côdiga  civil. 
H.  Jesils  Pirmat  y  Cabrcro  a  réuni  seize  études  dans  lesquelles  il  exa- 
mine autant  de  questions  soulevées  par  le  nouveau  code  :  il  en  cherche 
la  solution  pratique  plutôt  qu'il  ne  les  discute  au  point  de  vue  théo- 
rique. 

Droit  coukebcial  et  motsTRiEL.  —  21.  —  Le  quatrième  volume  du 
Traité  de  droit  commercial  de  MM.  Lyon-Caeu  el  Renault  nous  trans- 
porte au  CŒiir  même  du  droit  commercial.  Il  traite  des  lettres  de  change, 
4ee  billets  à  ordre,  des  chèques,  des  opérations  de  banque,  du  compte 
«ouruit,  des  bourses  el  des  opérations  de  bourse.  Ce  volume,  plus  en- 
•core  que  les  précédents,  montre  que  les  savants  auteurs  ont  pris  un 
excellent  parti  lorsqu'ils  ont  résoin  de  transformer  en  un  ouvrage  plus 
étendn  le  Précis  du  droit  commercial  qu'ils  avaient  d'abord  publié  en 
■deux  volumes.  Ce  tome  quatrième  de  leur  Traité  ne  contient  rien  de 
superflu;  comme  dans  les  précédents,  les  notions  d'histoire  du  droit, 
d'économie  politique  et  de  législation  comparée  y  sont  répandues  dans 
une  juste  mesure.  Nous  signâleroas  en  particulier,  à  la  suite  de  la  sec- 
tion consacrée  aux  efl'ets  de  commerce,  im  appendice  dont  l'utilité  à 
notre  époque  n'est  pas  contestable  :  il  est  relatif  aux  conflits  des  lois 
des  difiérents  pays  en  matière  de  lettres  de  change,  de  billets  à  ordre  et 
de  chèques.  Cette  élude  de  droit  international  privé  est  des  jilus  rciiiar- 
quables;  elle  fournil  la  solution  de  nombreuses  difficultés  qui,  iiour  des 
Juriscoosultes  moine  consommés  que  MM.  Lyon-Caen  et  Renault  et,  â 
plus  forte  raison,  pour  de  simples  négociants,  sont  inextricables.  On 
Irouveni  encore  dans  ce  volume  des  renseignements  exacts  et  des  vues 


très  juridiques  sur  les  fameux  syndicats  de  banquiers  dont  il  a  élé  lant 
question  récemment  à  propos  des  émissions  du  Panama.  Toutes  ;les  di- 
verses opérations  de  banque  et  de  bourse  y  sont  d*ailleurs  expliquées 
clairement  et  analysées  d'après  la  législation  et  la  jurisprudence  la  plus 
récente.  Los  solutions  des  questions  douteuses  sont  généralement  ins- 
pirées par  un  esprit  essentiellement  pratique.  L'année  dernière,  en  ren- 
dant compte  du  Traité  des  opérations  de  bourse  de  M.Buchère,  nous  ex- 
primions le  regret  que  cet  auteur  eût  adopté  une  opinion  qui  laissait  aux 
tribunaux  un  pouvoir  discrétionnaire  pour  annuler  les  marchés  à  terme 
sur  les  effets  publics,  toutes  les  fois  qu'ils  y  verraient  de  simples  paris 
{Polybiblion,  t.  LXIV,  p.  i88).  MM.  Lyon-Caen  et  Renault  ont  su  éviter 
une  doctrine  aussi  dangereuse  ;  ils  montrent  que  la  loi  du  28  mars  1885 
ne  permet  plus  d'invoquer  l'exception  de  jeu  que  dans  des  cas  très 
rares.  Ils  constatent  aussi  toutefois  que  pour  toutes  les  valeurs  qui  ren- 
trent dans  le  monopole  des  agents  de  change,  il  est  encore  trop  facile 
aux  spéculateurs  de  mauvaise  foi  de  se  soustraire  à  l'exécution  de  leurs 
engagements,  en  se  prévalant  de  la  nullité  de  ropération  qui  n'a  pas  élé 
conclue  par  un  agent  de  change. 

22.  —  M.  Henri  Prudhomme,  jeune  magistrat  auquel  on  doit  déjà  la 
traduction  des  codes  de  commerce  espagnol  et  chilien,  vient  encore  de 
nous  donner  celle  du  Code  de  commerce  argentin.  Ce  code,  promulgué 
en  1889,  est  un  des  plus  récents.  «Les  auteurs,  nous  dit  M.  Prudhomme, 
avaient  à  leur  disposition  des  matériaux  considérables.  Ils  ont  pris  soin 
de  les  consulter  et  ils  les  ont  mis  en  œuvre  avec  une  science  consom- 
mée. Sur  quelques  points,  sans  doute,  les  systèmes  qu'ils  ont  adoptés, 
comme  toute  œuvre  humaine,  peuvent  prêter  à  la  critique.  Leur  travail 
n'en  est  pas  moins  très  intéressant  et  très  utile  à  étudier.  »  Certaines 
parties  de  ce  nouveau  code  doivent  attirer  plus  spécialement  l'attention, 
parce  qu'elles  y  sont  réglementées  avec  plus  de  développement  et  plus 
de  soin  que  dans  tous  ceux  qui  ont  été  promulgués  jusqu'à  ce  jour  :  telles 
sont  notamment  celles  consacrées  aux  assurances,  au  compte  courant  et 
aux  chèques.  Le  code  argentin  contient  aussi  quelques  particularités 
remarquables  :  ainsi,  par  exemple,  il  laisse  toute  liberté  d'établir  des 
bourses  de  commerce;  en  revanche,  il  exige  l'autorisation  du  gouverne- 
ment pour  l'établissement  des  sociétés  anonymes  ;  il  accorde  aux  créan- 
ciers et  aux  obligataires  de  ces  sociétés  le  droit  d'assister  et  d'être 
entendus  aux  assemblées  générales  des  actionnaires  ;  il  élève  une  pré- 
somption de  faute  contre  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  en  cas 
d'accidents.  Sous  ces  rapports  et  sous  beaucoup  d  autres,  il  est  intéres- 
sant de  comparer  ce  code  au  nôtre  et  aux  autres  codes  de  commerce 
étrangers,  et  cette  comparaison  est  rendue  facile  par  les  renvois  que  le 
traducteur  a  mis  à  la  suite  de  presque  tous  les  articles. 

23  et  24.  —  M.  Maurice  Dufourman telle  a  entrepris  un  ouvrage  fort 
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utile  sous  le  titre  de  Code-manuel  de  droit  industriel.  Les  deux  pre- 
miers volumes  qui  ont  déjà  paru  traitent,  Tun  de  la  Législation  ou* 
vrière  en  France  et  à  V étranger^  el  l'autre  des  Brevets  d' invention  et 
de  la  contrefaçon.  Dans  la  législation  industrielle,  Fauteur  fait  entrer 
les  lois  sur  les  syndicats,  sur  le  tra\ail  des  enfants,  des  filles  mineures 
et  des  femines;  sur  les  établissements  dangereux  et  insalubres,  sur  les 
contrats  d'apprentissage,  de  louage  de  services  et  de  louage  d'ouvrage, 
sur  les  assurances,  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels,  la  caisse  des  re- 
traites pour  la  vieillesse  et  les  caisses  d'épargne.  Viennent  ensuite  des 
notions  sur  la  participation  aux  bénéfices,  sur  les  sociétés  coopératives 
et  sur  les  habitations  ouvrières.  Par  cette  énumération,  on  peut  juger  de 
rintérèt  que  présente  ce  petit  ouvrage.  Toutes  les  questions  sociales  les 
plus  agitées  en  ce  moment  y  sont  exposées  simplement,  clairement  et 
sans  parti  pris.  On  peut  même  se  demander  si  l'auteur  ne  se  montre 
pas  parfois  un  peu  trop  timide  touchant  les  moyens  d'améliorer  le  sort 
de  la  classe  ouvrière  :  c'est  ainsi  qu'il  déconseille  la  participation  aux 
bénéfices,  par  le  motif  que,  trouvant  son  terrain  le  plus  favorable  dans 
la  grande  industrie,  elle  pourrait  amener  la  ruine  de  la  petite. 

Dans  le  second  volume,  qui  traite  des  brevets  d'invention,  les  règles 
de  fond  et  de  procédure  relatives  à  l'obtention  des  brevets,  aux  droits 
et  aux  obligations  qui  en  dérivent  et  à  la  poursuite  des  contrefaçons 
sont  expliquées  d'une  manière  très  pratique.  Les  principales  disposi- 
tions des  lois  étrangères  sont  ordinairement  citées  à  côté  de  celles  de  la 
loi  française  ;  sous  ce  rapport-là  toutefois,  il  nous  semble  que  l'ouvrage 
pourrait  recevoir  encore  quelques  développements. 

25.  —  M.  Typaldo-Bassia  est  un  jeune  auteur,  fécond  et  favorisé  du 
succès.  Ses  deux  premiers  ouvrages  sur  les  Assurances  sur  la  vie  et  sur 
les  Classes  ouvrières  à  Rome  ont  obtenu  des  récompenses  académiques. 
Le  dernier,  qui  traite  de  la  Protection  industrielle  et  du  Nouveau  Ré- 
gime douanier,  vient  encore  d'être  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales.  Ce  volume  contient  l'historique,  l'examen  et  la  critique,  surtout 
la  critique,  de  la  loi  du  11  janvier  1892,  qui  a  établi  le  tarif  générai  des 
douanes.  C'est  moins  un  livre  de  droit  qu'un  livre  d'économie  politique. 
En  tant  que  livre  de  droit,  il  vient  à  son  heure  ;  en  tant  que  livre  éco- 
nomique, il  nous  parait  un  peu  prématuré.  «  Une  expérience  de  quel- 
ques mois,  dit  la  préface,  a  sufii  pour  juger  et  condamner  les  nouveaux 
tarifs  douaniers.  »  Pour  invoquer  l'expérience,  attendons  au  moins 
quelques  années  I  11  est  vrai  que  les  événements  vont  quelquefois  très 
vite  :  ainsi,  dans  sa  conclusion,  l'auteur  nous  parle  d'un  «  nouveau  mi- 
nistère »  qui  n'est  déjà  plus  nouveau,  qui  n'est  même  déjà  plus  !....  Au 
fond,  cet  ouvrage  n'est  qu'un  résumé  des  arguments  produits  dans  la 
discussion  du  tarit  par  les  libre-échangistes. 

Droit  constitutionnel.  —  26.  —  C'est  à  l'Angleterre  que  revient  in- 
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contestablemeDl  Fhonneur  d'avoir  enseigné  au  monde  les  vrais  principes 
du  droit  public.  C'est  elle  qui  a  fourni  le  modèle  de  la  plupart  des  insti- 
tutions politiques  qui  existent  actuellement  chez  les  peuples  civilisés. 
De  là  résulte  le  grand  intérêt  que  présente  l'organisation  des  pouvoirs 
publics  en  Angleterre,  et,  grâce  à  M.  le  comte  de  Franqueville^  cette  or- 
ganisation, si  originale  el  si  compliquée,  n'aura  bientôt  plus  de  secrets 
pour  nous.  Après  avoir  exposé  dans  un  premier  ouvrage  {Le  Gouvejme- 
ment  et  le  parlement  britanniques)  la  constitution  et  le  fonctionnement 
du  pouvoir  escécutif  et  du  pouvoir  législatif,  Témlnent  membre  de  Tins- 
titut  vient  de  consacrer  deux  nouveaux  volumes  à  l'étude  du  Système 
judiciaire  de  la  Grande-Bretagne, 

Rendons  tout  d'abord  hommage  à  la  hante  compétence  de  l'auteur. 
Il  arrive  bien  rarement  qu'un  écrivain  puisse  dire  comme  lui  dans  sa 
préface  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  livres  que  j'ai  étudié  l'en- 
semble des  questions  traitées  dans  le  présent  ouvrage.  Depuis  plus  de 
trente  années  que  mon  attention  est  fixée  sur  ce  vaste  sujet,  je  n'ai 
cessé  de  suivre  les  transformations  qui  se  sont  opérées  dans  les  idées, 
dans  la  législation  el  dans  les  coutumes  judiciaires.  A  mainte  et  mainte 
reprise,  j'ai  suivi  les  débats  civils  et  criminels  dans  les  tribunaux  les 
plus  élevés,  comme  dans  les  plus  humbles  juridictions.  J'ai  souvent 
siégé  dans  toutes  les  sections  de  la  cour  d'appel  et  de  la  Haute  Cour, 
dans  les  cours  de  comté,  comme  dans  les  cours  de  police  (M.  de  Fran- 
queville  explique  en  note  qu'il  emploie  l'expression  siéger  dans  le  sens 
propre,  car  les  juges,  avec  une  rare  bonne  grâce,  l'ont  constamment  tait 
prendre  place  entre  eux  ou  auprès  d'eux  sur  le  banc).  J'ai  accompagné 
le  lord-chef  justicier  d'Angleterre  et  des  juges  du  Banc  de  la  Reine  dans 
les  tournées  d'assises;  j'ai  assisté,  dans  divers  comtés,  aux  sessions  tri- 
mestrielles et  aux  petites  sessions.  Je  n'ai  pas  négligé  les  séances  judi- 
ciaires de  la  Chambre  des  lords,  du  Conseil  privé,  de  la  Commission  des 
chemins  de  fer  et  d'autres  juridictions  exceptionnelles^  pas  plus  que  je 
n'ai  omis  d'assister  aox  enqnétes  des  eoronersy  etc.  » 

Dans  une  introduction  magistrale,  M.  de  Franqueville  établit  les  ▼nii& 
principes  sur  la  constitution  du  pouvoir  judiciaire.  Il  montre  que, 
malgré  certaines  confusions  apparentes,  la  séparation  des  trois  pouvoirs 
n'est  nulle  part  plus  assurée  ni  plus  effective  que  dans  le  Royaume-Uni. 
Il  en  attribue  l'honneur  non  tant  à  la  législation  qu'à  l'opinion  publique. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première,  qui  remplit  tout  le 
premier  volume,  considère  dans  leur  histoire  et  dans  leur  fonctionne- 
ment actuel  les  divers  organes  de  la  justice  anglaise  :  le  Conseil  privé  et 
la  Chambre  des  lords,  la  Cour  suprême,  les  coûts  inférieures,  civiles  et 
criminelles,  le  barreau,  les  avoués  ou  solicitors^  le  jury,  la  police,  les 
shérifs.  La  seconde  partie  traite  de  la  procédure  civile  et  criminelle  :  on 
y  voit  les  procès  se  dérouler  devant  les  divers  tribunaux.  La  troisième 
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partie  fait  cocnaitre  les  juridictioDS  spéciales  et  le  système  judiciaire  de 
i'Ëcosse  et  de  l'Iiiande.  Comme  on  le  pense  bien  d'ailleurs.  l'éminenL 
auteur  ne  se, borne  pas  à  rapporter  sans  réflexion  ce  qu'il  a  appris  par 
les  mivres  dee  Juriales  ou  par  sa  propre  expérience  :  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage  et  surtout  dans  la  conclusion  qui  le  termine,  il  apprécie,  il 
juge,  il  fait  des  rapprochements  aussi  intéressants  qu'instructiT?.  Entre 
la  magistrature  anglaise,  qui  jouit  d'une  indépendance  absolue,  et  la 
nAtra,  dont  la  subordination  n'est  que  trop  visible,  uoua  n'avans  pas 
besoin  de  dire  laquelle  lui  parait  la  meilleure.  Et  toutefois,  ce  sont 
moins  les  hommes  que  tes  institutions  qui,  selon  lui,  font  la  supériorité 
de  la  première.  «  Il  faudrait,  dil-il.qn'uu  juge  anglais  fût  le  dernier  des 
hommes  pour  manquer  à  son  devoir;  pour  remplir  le  sien  tout  entier,  il 
hnl  que  le  magistral  français  soit  un  héros.  Là  est  le  mérite  capital  des 
institutions  anglaises,  là  est  le  vice  fondamental  des  nôtres.  » 

Disons  aussi,  cependant,  que  M.  de  Franqoeville  n'admire  pas  tout  en 
Angleterre.  Pour  la  procédure  criminelle,  notamment,  à  rin\erse  de 
l'opinion  commune,  il  donne  la  prêféreuce  à  la  législation  française. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  ouvrage  comme  celui-ci  ne  saurait  être  trop  lu  et 
médité  par  tous  les  hommes  qui  s'intéressent  aux  aSaires  publiques, 
par  tous  ceux  qni  aspirent  à  connsilre,  au  moins  théoriqtieraenl,  eu 
quoi  consiste  la  -vraie  liberté. 

27,  —  Ces  mêmes  principes  du  droit  public  dont  M.  de  Franqueville 
Dons  montre  l'application  en  Angleterre,  nons  les  retrouvons  parfaite- 
ment définis  et  justifiés  au  début  des  ÉUmtmis  de  droit  cotutiiutionnel 
français  de  M,  de  la  Bigne  de  Villeneuve,  professeur  à  la  Faculté  libre  de 
droit  d'Angers.  La  suite  de  l'ouvrage  seulement  nous  apprend  qu'ils 
sont  loin  d'être  aussi  bien  respectés  de  ce  câté-ci  de  la  Maoclie  que  de 
Vautre  côté.  Cet  ouvrage  n'est  pourtant  point  une  étude  critique  sur 
notre  constitution,  encore  moins  une  œuvre  de  parti.  C'est  un  livre 
d'enseignement,  rien  de  plus  :  l'auteur  ne  se  départ  jamais  de  la  séré- 
DÏté  qui  convient  au  professeur  et  à  l'homme  de  science  ;  mais  en  même 
temps  son  enseignement  se  dislingue  par  tme  sûreté  de  doctrine  et  une 
hauteur  de  vues  qu'on  remarque  rarement  dans  les  livres  élémeiitairei:. 
Un  tel  livre  ne  peut  que  faire  honneur  au  corps  professoral  des  Facultés 
catholiques.  Nous  croyons  aussi  qu'il  ne  peut  manquer  d'être  bien 
accueilli  des  étudiants.  L'ordre,  tout  d'abord,  en  est  exceUeiii.  Après 
l'exposé  des  principes,  vient  l'historique  et  l'analyse,  exacte  et  complète, 
des  constitutions  qui  ont  régi  la  France  depuis  1789.  Puis  la  constitution 
actuelle,  avec  toutes  les  lois  qui  s'y  rattachent,  est  étudiée  dans  tous 
ses  détails.  Enfin,  dans  une  dernière  partie,  l'auteur  envisage  successi- 
vement les  divers  droits  publics  que  la  constitution  doit  assurer  aux 
citoyens  :  l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  individuelle,  l'inviolabililé  du 
domicile,  l'inviolabilité  de  la  propriété,  la  liberté  religieuse,  le  droit  de 
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réunion  et  d'association,  la  liberté  de  la  presse,  etc.  ;  il  montre  comment 
ces  droits  sont  garantis  par  la  loi  française.  Ajoutons  que  ses  explica- 
tions sont  toujours  claires,  simples,  exemptes  de  toute  emphase.  Sur 
certains  points  nous  les  voudrions  un  peu  plus  développées,  notamment 
sur  la  liberté  du  travail.  Nous  aimerions  aussi  que  Touvrage  contint 
plus  de  renseignements  bibliographiques  et  plus  de  renvois  aux  sources; 
sans  perdre  pour  cela  son  caractère  élémentaire,  il  aiderait  les  élèves 
studieux  à  étendre  et  approfondir  leurs  études.  Mais  ce  sont  là  des  amé- 
lioralions  qui  pourront  èlre  facilement  apportées  à  une  nouvelle  édition. 
28.  —  Voici  encore  un  bon  livre  qui  parait  se  rattacher  à  renseigne- 
ment supérieur  catholique.  Il  est  précédé  d'une  préface  par  M.  Van  den 
Heuvel,  le  savant  professeur  de  Louvain.  Il  traite  du  Sénat  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  a  pour  auteur  M.  Oscar  PyflTeroen,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Gand.  Dans  l'étude  qu*il  fait  de  l'organisation  et  du  rôle  du 
Sénat  français,  M.  PyÔeroen  se  montre  parfaitement  renseigné.  C'est  à 
peine  si  nous  avons  remarqué  deux  ou  trois  inexactitudes,  trop  insigni- 
liantes  pour  qu'elles  méritent  d'être  citées.  Quant  au  Sénat  hollandais, 
nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter  à  ce  qu'il  nous  en  dit.  Ce  Sénat 
est  élu  par  les  membres  des  États  provinciaux,  parmi  des  catégories 
d*éligibles  composées  des  plus  imposés  et  des  principaux  fonctionnaires. 
Il  est  renouvelable  par  tiers,  tous  les  trois  ans.  L'élection  a  lieu  au  scru- 
tin de  liste.  — M.  Van  den  Henvel,  dans  la  préface,  nous  parle  du  Sénat 
belge,  qui  jusqu'ici  a  été  élu  parles  mêmes  électeurs  que  la  Chambre  des 
représentants,  et  pour  lequel  il  voudrait  voir  adopter  le  système  de  l'élec- 
tion à  deux  degrés.  Comparant  le  Sénat  français  et  le  Sénat  hollandais, 
M.  Van  den  Heuvel  estime  que  ces  deux  assemblées  «  puisent  le  secret 
de  leur  force  et  de  leur  sérénité  dans  un  régime  électoral  à  deux  degrés, 
qui  les  élève  au-dessus  des  agitations  passionnées  du  moment  sans  di- 
minuer en  eux  le  vrai  sentiment  des  besoins  populaires  et  des  intérêts 
nationaux.  Le  seul  défaut  qu'on  puisse  reprocher  à  leur  organisation, 
c'est  de  ne  pas  permettre  assez  généreusement  l'entrée  des  adversaires 
du  parti  dominant,  c'est  de  ne  pas  être  tempérée  par  Tun  ou  l'autre 
système  de  représentation  proportionnelle  ou  de  représentation  des  mi- 
norités. »  Bien  des  Français  ne  jugent  pas  avec  autant  de  bienveillance 
la  Chambre....  qui  a  jugé  Boulanger.  Maurice  Lakbert. 
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I.  Doctoresse,  par  Roger  Dombre.  Paris,  Firinia-Didol,  1891,  in-18  do  282  p.,  2  fr.  50. 
—  2.  V Homme  au9  cent  millions^  par  Paul  Verdun.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-IB 
do  3G0  p.,  3  fr.  —  3.  Le  Secret  de  l'aUbé  Fauvel,  par  H.  de  Brisât  et  D.  Laumonier. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  —  4.  Histoire  d'une 
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2fr.  —  5.  Jane  de  Kerhm's,  par  Francis  Bazodges.  Paris,  Téqui,  1891,  in- 18  de  316  p., 
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Cet  explorateur,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Ferrari,  accomplit  alors 
des  exploits  à  rendre  jaloux  et  même  honteux  Vidocq,  Ganler  et  nos 
plus  habiles  policiers  actuels.  A  lui  tout  seul/  il  découvre  d'abord  que 
plusieurs  grands  banquiers  étrangers  ont  projeté  la  formation  d'un  syn- 
dicat ayant  pour  but  l'exploitation  et  la  ruine  de  la  France,  de  TAlle- 
magne,  de  la  Russie  et  de  rAutriche.  Puis,  grâce  à  des  ruses  de  sau- 
vage» il  en  arrive  à  pouvoir  s'emparer  des  preuves  écrites  de  la  culpabi- 
lité de  Fun  de  ces  oiseaux  de  proie,  le  faux  baron  Odon  Wegrow, 
aventurier  de  la  pire  espèce,  qui  exerce  en  plein  Paris.  Le  drame  judi- 
ciaire que  M.  Paul  Verdun  a  échafaudé  à  propos  du  crime  dont  Marchand 
a  été  injustement  accusé  est  bien  émouvant;  mais  ce  qui  mérite  surtout 
de  fixer  Tattention,  ce  sont  les  criminels  agissements  d'hommes  d'ar- 
gent que  les  scrupules  ne  gênent  pas  et  qui  drainent,  à  leur  unique  pro- 
fit, et  avec  de  hautes  complicités  inconscientes,  la  richesse  des  nations 
imprudentes  qui  les  tolèrent. 

3.  —  Encore  un  drame  judiciaire  :  le  genre  ne  me  plaît  pas  ;  mais  je 
sais  bien  que  la  grande  majorité  des  lecteurs  pense  autrement.  Donc,  en 
dépit  des  coups  de  poignard,  de  revolver  et  de  fusil  qui  se  distribuent 
ici  ab  hoc  et  ab  hâc^  je  n'hésite  pas  à  considérer  le  Secret  de  l'abbé 
Fauvel^  de  MM.  H.  de  Brisay  et  D.  Laumonier,  comme  un  bon  roman 
dont  les  bibliothèques  populaires  feront  leurs  délices.  Jugez,  d'ailleurs. 
Afin  de  ne  pas  violer  le  secret  de  la  confession,  l'abbé  Fauvel  se  laisse 
condamner  pour  meurtre  sur  la  personne  de  son  beau-frère,  très  hono- 
rable père  de  famille.  Et  qui  Taccuse,  ce  digne  prêtre  ?  L'assassin  lui- 
même.  On  a  vu,  dans  V Homme  anx  cent  millions^  situation  analogue. 
Les  deux  récits,  toutefois,  n'ont  pas  d'autres  rapports.  Dans  le  but  d'éta- 
blir l'innocence  de  son  onde,  le  fils  de  la  victime  entreprend  une  expé- 
dition au  Mexique,  en  compagnie  d'un  vieux  loup  de  mer,  intime  ami 
du  défunt,  et  qui  connaît  bien  le  pays.  Celle  parlie  du  volume  fait 
presque  Tefiet  d'un  conte  des  Mille  et  une  A/uits.  Finalement,  et  en  dé- 
pit des  efforts  tentés  pour  le  sauver,  le  noble  martyr  du  secret  de  la  con- 
fession irait  au  bagne  ou  à  Téchafaud,  si  le  vrai  coupable,  à  bout  de 
ressources  et  plein  d'involontaire  admiration  pour  l'abbé  Fauvel,  ne  ve- 
nait, au  moment  le  plus  solennel  des  débats,  livrer  sa  tète  à  la  justice. 

4.  —  Le  docteur  Louis  de  Poitiers  me  replonge  au  sein  d'horreurs 
desquelles  je  voudrais  bien  sortir.  Dans  V Histoire  d'une  folie,  on  voit 
une  jeunç  fillp,  dont  la  main  est  sollicitée  à  la  fois  par  un  avocat  et  un 
médecin,  son  cousin,  accorder  au  premier  ses  préférences  motivées.  Fu- 
rieux, le  médecin  compose  une  poudre  de  perlimpinpin  quelconque  ou 
alambiqué  un  liquide  spécial  —  je  ne  me  souviens  plus  au  juste  —  et 
crac!  il  en  administre  à  Lucy  d'Astay,  qui  devient  folle.  Désespoir 
du  fiancé,  désespoir  de  la  mère  de  la  fiancée,  colère  d'un  vieux  doc- 
teur ami  des  uns  et  des  autres^  aventures  abracadabrantes,  discussions 


—  500  — 

sur  rhypnotisme,  le  tout  se  terminant  par  la  mort  de  la  mère  et  du 
cousin  coupable,  la  guérison  de  Lucy  et  son  mariage  avec  ravocat. 
Médiocre  roman,  écrit  par  un  chrétien,  je  n'en  disconviens  pas,  mais 
que,  en  raison  surtout  d*un  passage  dangereux  (p.  137)  relatif  à  des 
faits  de  suggestion,  je  ne  puis  recommander  à  personne  et  principale- 
ment aux  classes  ouvrières. 
.5.  —  Si  vous  suivez  ce  compte  rendu,  résignez-vous  à  contempler  en- 
core une  figure  de  coquin,  après  quoi,  je  passerai  —  enfin  !  —  à  d'aulres 
sujets.  M.  Francis  Bazouges  publie  un  très  intéressant  roman  :  Jane  de 
Kerhors,  Gela  se  passe  pendant  la  Révolution,  au  pays  breton.  M.  de 
Kerhors  a  quitté  le  manoir  des  ancêtres  pour  répondre  à  Tappel  des 
fidèles  du  Roi,  laissant  sa  femme  et  sa  belle-mère  sous  la  garde  du  bon 
apôtre  Rîantec,  triste  personnage  qui,  à  quelque  temps  de  là,  sur  le 
bruit  de  la  mort  de  M.  de  Kerhors,  tente  de  remplacer  celui-ci  auprès  de 
sa  femme.  Repoussé  avec  mépris,  le  misérable,  secrètement  aflilié  aux 
comités  révolutionnaires,  prend  ses  mesures  pour  faire  arrêter  les  châ- 
telaines, et  il  serait  parvenu  à  ses  fins  si  M.  de  Kerhors,  échappant  à 
raille  dangers,  n*était  revenu  à  ce  moment-là  même  au  château.  Riantec, 
pris  à  son  propre  piège,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  se  faire  sauter 
la  cervelle,  digne  couronnement  d'une  vie  de  fourberies  et  de  trahisons. 
—  Deux  nouvelles  :  U Épreuve  de  Marguerite  et  le  Rêve  de  la  tante 
Ursule,  également  charmantes,  terminent  cet  excellent  petit  volume. 

6.  —  Après  tous  ces  romans  plus  ou  moins  violents.  Ton  éprouve  une 
douce  émotion  en  lisant,  de  M"°  L.  Valbrun  (un  pseudonyme),  l'œuvre 
reposante  qu'elle  a  intitulée  :  Bêve  de  vingt  ans.  M^  de  CaiTeros,  M. de 
Béris  est  aimé,  à  la  fois  et  en  même  temps,  par  deux  amies  d'enfance  : 
Marie-Claire  de  Carreros  et  Juliette  de  Bellange.  Celle-^i,  la  première, 
fait  ses  confidences  à  son  amie  qui,  ainsiliée  d'honneur,  garde  le  silence 
sur  ses  sentiments.  Marie-Claire  se  sacrifie  donc  pour  éviter  à  Juliette 
une  peine  mortelle  peut-être.  Et  cela  d'autant  mieux  qu'elle  s'imagine  à 
tort  que  M.  de  Béris  lui  préfère  son  amie.  De  sorte  que  Juliette  devient 
M""*^  de  Béris.  Au  comble  de  ses  vœux,  elle  le  dit,  elle  l'écrit  à  Marie- 
Claire,  sans  se  douter,  l'innocente,  qu'elle  retourne  un  glaive  cruel  dans 
une  plaie  non  fermée.  Mais  Juliette  est  de  santé  délicate;  la  maladie, 
certain  jour,  l'atteint  et  la  terrasse.  Puis  avant  de  mourir,  ayant  décou- 
vert qu'elle  occupe  par  surprise  et  par  erreur  la  place  de  Marie-Claire, 
elle  supplie  celle-ci  de  servir  de  mère  à  ses  enfants.  Ces  dernières  pages, 
en  particulier,  sont  écrites  avec  un  charme  enveloppant.  Il  est  permis, 
cependant,  de  regretter  que  M"®  Valbrun  ait  jeté,  surtout  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  «  Rêve  de  vingt  ans,  »  un  peu  trop  de  digressions  ou 
réflexions  philosophiques  qui  n'ont  servi  qu'à  alourdir  un  récit  très 
rccommandable  et  que  goûteront  les  âmes  tendres  et  les  esprits  délicats. 
7.  —  Pareillement,  je  trouve  de  la  grâce  et  du  cœur  dans  le  livre  de 


M"*  Élienne  Marcel  :  Une  Amilié  d'enfance.  Le  roman  clébat«  par  un 
tableau  d'intérieur  exquis,  tout  paisible,  auquel  ne  larde  pas  à  succéder 
l'une  de  ces  scènes  tragiques  que  les  grèves  tempétueuses  de  notre  épo- 
que voient  trop  souvent  se  reproduire  d'une  façon  bËLemenl  criminelle  : 
le  meurtre  d'un  directeur  d'usine  placé  dans  la  situation  difficile  que 
lai  crée  la  défense  des  intérêts  légitimes  d'actionnaires  luttant  contre  la 
concurrence  à  outrance  et  les  exigences,  justes  quelquefois,  d'ouvriers 
ÎDsaUsraits  :  rivalité,  guerre  entre  le  capital  et  le  travail,  entre  l'iatelli- 
gence  qui  combine,  l'argent  (exposé  souvent)  qui  donne  les  mOfens 
d'entreprendre,  et  la  main  qui  exécute.  Les  responsabilités,  les  aléas  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  celte  associaLion  de  fait,  et.  par  conséquent, 
les  bénéfices,  quand  il  y  en  a,  ne  sauraient  être  également  répartis.... 
Mais  je  m'arrête  bien  vile  sur  ce  sol  glissant  pour  moi  :  j'.-)n[iciperais, 
d'ailleurs,  sur  les  attributions  de  noire  éminenL  collaborateur  M.  Claudio 
Jannet,  et  si  je  continuais,  il  est  probable  que  je  le  ferais  sourire.  Je 
trouve  donc  plus  prudent  de  revenir  au  roman,  qui  m'ofl're  un  terrain 
plus  ferme.  Lucie  Arnaud,  fille  d'un  directeur  d'usine,  et  Jacques  Vail- 
lant, fils  d'un  contremaître,  se  sont  liés  d'amitié.  Ils  sont  tous  deux 
dans  la  première  enfance  et,  à  cet  ige,  cela  lire  assez  peu  à  conséquence, 
bien  que  M.  Arnaud  considère  cette  afibction  de  mauvais  œil  et  songe  â 
la  feire  cesser,  au  moment  même  où  la  grève  éclate  et  en  fait  une  vic- 
lioie  du  devoir.  Sa  veuve  eL  sa  fille  quittent  alors  l'usine  et  se  réfugient 
à  Paris,  chez  un  frère  de  M.Arnaud. A  partir  de  cette  heure  néfaste,  les  . 
deux  pauvres  créatures  ont  bien  des  épreuves  à  traverser.  D'abord, 
M""  Arnand  meurt  ;  puis  Lucie  se  résigne,  la  mort  dans  l'âme,  à  épou- 
ser le  fils  de  son  oncle,  Octave,  un  «  pschutteux  »  qui  ne  vaut  pas  deux 
centimes  rouilles.  Dédaignée  heureusement  par  le  susdit,  elle  finit,  après 
de  graves  ennuis,  par  épouser  Jacques,  l'ami  de  son  enfance,  qui,  devenu 
un  grand  artiste,  renonce  au  théâtre  par  amour  pour  sa  chère  Lucie  et 
accepte  une  place  de  professeur  au  conservatoire  de  Milan.  Cet  ouvrage 
s'adresse  au  même  public  d'élite  que  le  précédent. 

»t.  —  Me  voici,  à  présent,  en  face  de  l'œuvre  bien  française  d'une  Al- 
sacienne, M"'  0.  Gevin-Cassal,  qui  n'a  pas  oublié  un  seul  jour  les  lam- 
beaux de  terre  et  de  chair,  pour  ainsi  dire,  arrachés  à  la  patrie  française 
à  la  suite  des  désastres  de  l'année  terrible.  Ses  Récits  de  la  Haute-Alsace 
ont  une  atlractiqn  double  :  attraction  des  souvenirs  tristes,  attraction  des 
moeors,  des  coutumes,  des  croyances  et  des  superstitions  d'un  pays  que 
nous  aimons,  qui  nous  aime  et  qui  rêve  douloureusement  de  Y  Aima  ma- 
ter. En' dépit,  donc,  de  quelques  notes  à  peine  discordantes  dans  ce  con- 
cert original  de  choses  et  de  gens,  la  perfection  n'étant  pas  de  ce  monde, 
je  conclurai  libéralement  que  c'est  un  livre  à  lire  à  petites  doses  el  à 
relire  souvent*;  car  rien  de  ce  qui  peut  entretenir  et  accroître  nos  sym- 
pathies pour  les  chères  provinces  perdues  ne  saurait  être  négligé. 
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9.  —  D'Alsace  en  Franche-Comté,  la  distance  est  nulle  :  les  deux 
pays,  rentrés  presque  ensemble  dans  le  grand  tout  gaulois,  se  touchent. 
Or,  l'ouvrage  de  M"®  Jeanne  France  :  Le  Dernier  Chevalier^  histoire 
d'un  descendant  des  sires  de  Joux,  a  la  Franche-Comté  pour  théâtre,  au 
moins  en  partie.  Est-ce  bien  la  peine  d'analyser  longuement  ce  roman 
dont  les  allures  font  penser  à  Ducray-Duminîl  ou  à  Ponson  du  Terrail? 
Je  ne  le  crois  pas.  Qu'il  suffise  de  dire  que  c'est  l'histoire  d'un  seigneur, 
Comtois  d'origine,  dont  un  ancêtre,  le  baron  Vannod,  s'est  réfugié  en 
Italie,  après  le  sac  de  Pontarlîer  par  le  terrible  duc  de  Saxe-Weimar,  et 
y  a  fait  souche.  Ce  rejeton  du  baron  Vannod  a  fedlli  devenir,  par  ma- 
riage, prince  souverain  de  San-Carlo.  Tout  l'intérêt  du  roman  roule  sur 
celte  élévation  manquée.  Ajoutez  qu'on  trouve  là  sur  Mirabeau  des 
admirations  et  des  enthousiasmes  que  je  ne  partage  guère.  Ajoutez  en- 
core, si  vous  voulez,  que  tout  se  termine  au  mieux  par  un  ou  deux  ma- 
riages —  le  nombre  flotte  dans  ma  mémoire,  —  et  puis  c'est  tout.  Style 
médiocre,  roman  un  peu  lourd,  à  travers  lequel,  cependant,  semblables 
à  quelques  rayons  de  soleil'perçant  un  ciel  gris^  se  font  jour  quelques 
envolées  poétiques  de  nature  à  donner  l'espoir  que,  si  l'auteur  est  jeune^ 
elle  pourra  gagner  sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  goût. 

10.  —  Je  préfère  à  cet  ouvrage  les  Récits  du  père  Noé,  par  M.  Marie- 
Joseph  Bidal.  L*on  m'assure  que  l'auteur  qst  prêtre,  et  si  cela  est  exact, 
j'en  suis,  ma  foi^  enchanté;  car  ce  doit  être  un  ecclésiastique  «  à 
poigne  »  au  besoin,  et,  dans  tous  les  cas,  un  homme  de  cœur  très  ré- 
solu et  qui  combat  le  bon  combat  des  honnêtes  gens.  M.  Bidal,  qtie 
j'eusse  pris  volontiers  pour  un  ancien  o%ier  à  longues  moustaches,  a 
su,  dans  ces^  récits,  animés  d'excellents  sentiments  religieux^  éviter 

'  l'ennui  et  la  monotonie  en  donnant  la  parole  à  un.  brav/B  épicier  de 
village  franc-comtois  qui,  assis  devant  sa  porte  ou  debout  dans  sa  bou- 
tique, raconte  aux  amis,  voisins  et  clients,  ses 'souvenirs,  avec  beaucoup 
de  vigueur  et  d'entrain.  Les  Récits  du  p^e  Noé  méritent  d'être' accueil- 
lis à  tous  les  foyers;  ils  ont  leur  place  naturellement  indiquée  ds^ns 
les  bibliothèques  paroissiales  des  pays  où  s'entend  la  bonne,  simple*  et 
énergique  langue  française. 

41,  12,  13.  —  J'en  voudrais  pouvoir  dire  autant  du  Secret  du  Mage, 
dont  le  Polyhihlion  a  déjà  parlé  lorsque  ce  volume  a  pani  en  édition 
illustrée  (t.  LIX,  p.  508)  ;  mais  M.  Laurie  a  gâté  sa  merveilleuse  afikbu- 
lation  franco-persane  par  «  quelques  réflexions  de  sectaire  très  inu- 
tiles, »  comme  l'a  dît  jusl«neht  notre  collaborateur  M.  Visenol.  C'est 
^and  dommage  I  —  En  passant  de  l'Asie  à  l'Europe,  du  midi  a&  nord, 
de  la  Perse  à  la  Suède,  M.  Laurie  s'est  calmé.  Aussi  son  Axel  Ebersen^ 
le  gradué  *d*Upsala,  se  ressent-il  de  ces  heureuses  dispositions.  Là,'jrien 
à  reprendre^  et,  m'en  référant  au  compte  rendu  de  la  gradde  édition  de 
ce  livre  (Voir  Polybibliony  t.  LXn,jp. -511),  je  dirai  également  que 


«  c'est  une  élude  et  ea  même  temps  uu  roman,  dramatique  quelquefois, 
plos  souveoL  charmant  comme  uoe  idylle.  »  Je  dirai  de  pliia  que  le  lec- 
teur s'instruira  par  la  lecture  de  cet  honnête  romaa,  où  je  ne  legrell^- 
rai  que  riosuffisance,  sinon  l'absence,  de  l'idée  rdigieuse,  une  force  pour 
ceai  qui,  comme  Axel  Ëfaersen,  souffrent  et  luttent.  —  Je  dois  noter 
encore  les  aventures  stupéfiantes  d'un  Français,  Raymond  FrézMS,  que 
ledit  M.  André  Laurie  a  consignées  dans  son. volume  :  De  New-York  à 
Brest,  présenté  une  première  fois  déjà  par  le  Polybiblioa  (L  LXVI, 
p.  496)  à  ses  lecteurs  (édition  illustrée).  Le  «  dou  >  de  ces  aventures 
est  la  relation  du  trajet  accompli  par  Frézois,  en  sept  heures,  à  travers 
UQ  tuhe  sous-marin  qui  conduit  le  pétrole  recueilli  eu  Peas;lvanie,  de- 
puis le  port  de  New- York  jusqu'à  celui  de  Bresl.  11  n'y  a  guère  que  le 
iaotastique  voyage  De  la  terre  à  la  lune,  de  M.  Jules  Verne,  capable, 
dans  le  genre,  de  lutter  d'iotérèt  avec  le  présent  récit.  £i  encore  suis-je 
porté  à  accorder  la  préférence  k  De  New-York  à  Bresl.  Ici,  du  moioa, 

,  l'on  ne  quitte  point  notre  globe  et  la  tentative  paraît  moins  extrava- 
gante. 

14.  —  Kiev  ne  s'oppose  à  ce  qu'une  houne  sole  soit  donnée  à  M.  J. 
Lermoot  pour  son  livre  :  Un  Heureux  malkew.  De  même  que  pour  les 
précédents,  sou  édition  illustrée  a  été  signalée  avanla^useuieiit  ici 
(t.  LXIl,  p.  519).  M  La  scène,  disait  alors  M.  Visenot,  se  passe  en  Amé- 
rique.et  nous  vaut  des  déiails  de. mœurs  très  instructifs  et  très  cu- 
rieux. »  Notre  c9llabora(«ur  constatait  aussi  que  «  c'était  une  thèse, 
mai^  présentée  avec  un  charme  liltëraire  qui  défend  le  lecteur  contre 

■  l'ennui  difficilement  séparable  de  tout  livre  qui  aSecto  ouverLement  la 
prélenliou  de  donner  une  leçon.  »  D'accord.  Mais  cet  éloge  mérité  ne  me 
paraît  pas  complet  :  il  CMivient'  de  dire,  en  outre,  qu'en  divers  endroits 
M.  Lermont  a  fait  à  Dieu  la  part  qui  lui  est  due  dans  les  livres  destinés 
à  la  jeunesse. 

13.  —  Viugt-six  petits  récits  composent  l'aimable  et  amusant  volume 
de  M.  P.-J-  Stahl  :  tes  Contes  de  L'onde  Jacques,  C'est  de  la  morale  pra- 
tique, complétée  par  une  suffisante  préoccupation  de  la  pensée  reli- 
gieuse. Cet  ouvrage  a  précédemmeDt'béoéticié  d'une  mention  élogieuse 
lofs  de  sa  publication  en  ëdiLion  illustrée  à  l'occasion  des  étrennes  {Po- 
Ijfbiblion,  t.  LSU,  p.  511).  Je  crois  pouvoir  le  recommander  sans  au- 

.  cane  réservp  pour  les  enfants  de  six  à  douze  ans.- 

16, 17.  —  La  série  des  volumes  iutlS  édités  par  la  maison  Helzel, 
qui  occupe  dans  la  présent  compte  rendu  les  numéros  11  à  17,  va 
piendre  fin.  Voici  les  deux  derniers,  Je  n'aurai  guète  qu'à  en  meution- 
ber  les  litres,  savoir  :  Claudiua  Bombarwu,  et  le  Chàleau  des  Car- 
pathes,  p'ar  M.  Jules  Verne  (Voir  pourries  détails  lé  Potybiblion,  l.LXV, 
p.  507).  L'un  et  l'autre  sont  irréprochables,  mais  le  premier  est  pins 
gai,  àjida  plus  dramatique  que  le  second.  Les  personnes  de  tout  âge  se 


—  304  — 

distrairont  agréablement  et  plusieurs  s'instruiront  au  double  point  de 
vue  géographique  et  scientifique,  en  lisant  ces  deux  nouvelles  produc- 
tions de  rinépuisable  conteur. 

i8.  —  N'oublions  pas  une  vieille  nouveauté,  aussi  connue  que  le  fa- 
meux loup  blanc  que  nul  n'a  jamais  vu  :  La  Jeune  Sibérienne^  par 
Xavier  de  Maistre.  La  Société  de  Saint-Augustin  en  a  donné  récemment 
une  petite  édition  illustrée,  à  prix  infime,  qui  peut  être  classée  dans  les 
bibliothèques  paroissiales. 

19.  —  Autre  histoire  non  moins  neuve  comme  sujet.  La  quatrième 
édition  de  la  Capricieuse^  par  M.  Sabatier  de  Castres,  est,  en  vérité, 
fort  intéressante;  elle  est,  de  plus,  aussi  édifiante  qu'instructive.  Ce  ro- 
man d'aventures,  qui  aurait  besoin  d'être  illustré,  rappelle  beaucoup  le 
Robinson  suisse;  mais  s'il  a  une  tête,  c'est-à-dire  un  commencement, 
il  est  privé  de  quewe,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  d^une  fin  logique.  La 
prime  jeunesse,  croyez-le  bien,  s'en  apercevra  tout  comme  vous  et  moi, 
mais  elle  n'en  lira  pas  moins  avec  grand  plaisir  ces  scènes  attachantes. 

20.  —  Je  terminerai  en  donnant  une  mention  absolument  favorable 
au  Monde  des  histoires  pittoresques^  fleurs  choisies  du  Pèlerin,  Nulle 
de  ces  «  histoires  pittoresques,  »  agrémentées  d'une  illustration  soignée, 
n'étant  préférable  à  l'autre,  je  me  home  à  rappeler  ou  à  révéler  l'exis- 
tence de  ce  recueil  à  nos  amis,  en  le  leur  recommandant  chaudement 
pour  leurs  enfants.  E.-G.  La  Grette. 

THÉOLOGIE 

Les  Apoloi;ijites  laïqaes  aa  XIX*'  siècle,  par  Tabbé  S.  Du- 
PLESSY.  Paris  et  Lyon,  Briguet  et  Delhomme,  1893,  gr.  in-8  de  575  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Les  apologistes  des  premiers  siècles  de  l'Église,  saint  Paul  lui-même 
devant  l'Aréopage,  n'hésitaient  pas  à  faire  appel  aux  auteurs  profanes  en 
faveur  de  la  foi  chrétienne.  C'est  sous  le  patronage  de 'ces  exemples  que 
M.  Duplessy  a  écrit  ce  livre  pour  les  indifiérents,  pour  ceux  dont  la  foi 
est  chancelante  ou  éteinte,  et  Son  Ëminencele  cardinal-archevêque  de 
Paris  l'en  a  félicité  sans  réserve.  Son  labeur  a  été  immense  ;  il  a  puisé  à 
pleines  mains  dans  les  bibliothèques  que  Tobligëance  des  éditeurs  lui  a 
ouvertes,  et  il  a  eules  conseUs,  les  encouragements  de  confrères  dévoués. 
Toutefois,  il  fait  tout  d'abord  une  observation  essentielle  qu'il  faut  re- 
tenir. Ce  ne  sont  pas,  dit-il  dans  la  préface,  les  auteurs  du  siècle  qu'il  a 
voulu  louer,  c*est  la  religion  chrétienne.  Il  a  cité  les  bons,  les  douteux, 
les  mauvais  ;  leur  lecture  reste  soumise  «  aux  règles  que  tout  chrétien 
a  le  devoir  d'observer.  » 

L'ouvrage  a  trois  parties  :  le  dogme,  la  morale,  le  culte,  et  chaque 
partie  se  subdivise  en  chapitres  et  en  articles.  La  première  a  pour  objec- 
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tifs  :  le  Créateur,  la  création  et  la  créature,  la  religion,  l'Église,  les  fins 
dernières.  La  seconde  traite  du  devoir  en  général,  des  devoirs  de 
rhomme  envers  Dieu,  envers  son  prochain,  envers  lui-même.  La  troi- 
sième est  consacrée  au  culte  public  et  aux  sacrements.  Dans  celte  étude 
que  personne  ne  trouvera  trop  longue,  toutes  les  erreurs  capitales  de 
notre  temps  sont  passées  en  revue,  définies  et  jugées  ;  on  y  compte 
dans  une  tahie  alphabétique  environ  deux  cent  soixante-huit  sujets  et 
plus  de  quatre  cents  écrivains  ou  orateurs ,  en  outre  de  deux  pages  et 
demie  d'indications  de  pièces  inspirées  par  la  Bible. 

Va-t-on  croire  que  ceux,  en  si  grand  nombre,  à  qui  une  célébrité  mal- 
saine est  acquise,  niaient  à  la  bouche  ou  sous  la  plume  que  le  so- 
phisme, le  blasphème  ou  rimpudeur?Eh  bien!  non.  £n  eux,  pour  la 
plupart,  une  racine  de  ioi  vit  encore  et  ne  peut  mourir.  De  celle  révolte 
actuelle  contre  la  raison  et  la  révélation  émergent  des  adhésions  aux 
vérités  sacrées,  ailleurs  méconnues  ou  conspuées.  SU  est  vrai  que 
jamais  la  Providence  n*a  distribué  plus  largement  qu'au  xix*  siècle  les 
dons  du  talent  et  du  génie;  sll  est  vrai  encore 'qu'en  aucun  temps  ils 
n'ont  été  plus  profanés,  en  revanche  on  ferait  une  bibliothèque  avec  les 
nobles  aveux  sortis  de  ces  âmes  aveuglées  ou  ulcérées  ;  les  Confessions 
d'wi  enfant  du  siècle,  si  lamentables  et  si  saisissantes  dans  Alfred  de  Mus- 
set, jaillissent  de  tous  côtés,  à  certains  moments,  en  nobles  accents.  C'est 
ainsi  que,  dans  ce  précieux  volume,  les  arts,  la  littérature  sous  toutes 
ses  faces,  l'éloquence  et  la  science,  quelque  dévoyés  qu'on  let3  sache,  se 
retrouvent  chrétiens  à  l'heure  où  les  préjugés  çt  les  passions  mauvaises 
font  silence  :  poètes,  philosophes,  orateurs,  romanciers,  dramaturges, 
politiques,  économistes,  déistes,  protestants,  matérialistes,  athées,  natu- 
ralistes, défilent  dans  ces  pages,  faisant  trêve  en  quelques  endroits  à  l'in- 
sulte impie  ou  à  l'indiftérence,  et  laissant  voir  des  envolées  vers  le  vrai,  ' 
le  beau  et  le  bien.  Ainsi  nous  apparaît  Victor  Hugo,  ce  funeste  charmeur 
des  foutes.  C'est  lui  qui  est  le  plus  souvent  mis  en  lumière.  Là  où  le 
blasphème  a  surabondé,  M.  Duplessy  a  fait  abonder  la  note  chrétienne: 
il  faut  Ten  remercier. 

Mais  à  côté  des  contempteurs  qui  font  retour  au  bon  sens  religieux, 
ne  fût-ce  qu'en  une  ligne,  il  y  a  les  vaillants  soldats  fidèles  à  la  foi  et  au 
devoir  de  la  venger.  On  écoute  attentivement  ces  grands  esprits  et  ces 
grands  cœurs  dans  toutes  les  catégories  du  savoir  humain  ;  leurs  noms 
vénérés  et  bénis  ont  un  éclat  que  le  temps  n'obscurcira  pas,  tandis  que 
les  illustres  de  Terreur  et  du  mal  disparaîtront  dans  le  mépris  ou  l'oubli. 

M.  Duplessy,  malgré  son  zèle  de  chercheur,  n'a  pas  songé  à  en- 
fermer dans  son  cadre,  forcément  restreint,  la  totalité  des  apologistes. 
Néanmoins,  il  a  franchi  de  temps  en  temps  les  bornes  de  notre  âge,  il  a 
fait  de  courtes  visites  aux  siècles  antérieurs  et  hors  de  France  pour 
cueillir  des  hommages  qu'on  voudrait  plus  nombreux,  s'il  n'y  avait  pasT 
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de  bornes  aux  meilleures  choses.  Cependant,  bien  que  le  volume  soit 
chargé  de  cinq  cent  soixante-quinze  pages,  j'aurais  enlendu  yolontiers^ 
à  propos  du  duel,  Rousseau,  du  divorce,  Bonald,  et  aussi  Mgr  Gerbet, 
Mgr  Dupanlonp,  Augusie  Nicolas,  Montalembert  et  quelques  autres  ad- 
mirés et  aimés,  qui,  à  mon  sens,  sont  trop  rarement  cités. 

Un  mot,  en  finissant,  sur  la  méthode  excellente  de  Tauteur.  11  ne  se 
contente  pas  d'évoquer  les  apologistes,  il  paie  sans  cesse  de  sa  personne. 
Sur  chaque  sujet,  il  rappelle  renseignement  du  catéchisme,  et  fl  jus- 
tifie sobrement  ce  qu'il  a  exposé.  Viennent  ensuite  une  ou  plusieurs 
citations,  puis  il  reprend  l'énoncé  et  la  preuve  de  la  doctrine,  et  il 
donne  encore  la  parole  tantôt  aux  bons,  tantôt  aux  douteux  ou  aux 
mauvais,  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin.  Vraiment  il  y  a  plaisir  autant  que 
profit  à  lire  ces  réflexions  distinguées,  souvent  éloquentes,  toujours 
saines  et  entourées  de  religieuses  glorifications  venues  de  tous  les 
points  de  Thorizon  littéraire  et  scientifique,  si  ténébreux  ou  orageux 
qu'il  soit;  par  exemple,  Lamartine;  Victor  de  Laprade,  Brizeux  et  Au- 
tran  rencontrent  Leconte  de  Usle  et  Alfred  de  Musset;  Joseph  de 
Maistre,  Chateaubriand  et  Lacordaire  côtoient  Richepin,  Baudelaire  cl 
même  Zola.  Cette  variété  d'aspects  n'est  pas  la  moindre  séduction  »de 
cet  écrit.  A  tous  égards,  il  est  digne  d'un  succès  de  popularité. 

GeÔbges  Gandy. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Die  grétimeU  H^eltrfttbsel.  Philosophie  der'Natur,  von;  Tilmann 
Pesch,  s.  J.  2®  édition,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1892, 2  vol.  in-S^ 
xxv-799  et  xn-616  p.  —  Prix  :  22,fr.  50. 

Il  y  a  environ  douze  ans,  le  R.  P.  Pesch  a  déjà  publié  en  latin  un  ou- 
vrage considérable  sur  la  philosophie  de  la  nature  :  JnstUutionfis  philo- 
sophiae  riaturalis  secundum  principiasancti  ThomàeAquinaiis.  Cet  ou- 
vrage, qui  témoignait  d'une  étude  approfondie  de  la  doctrine  scolastique,.  ' 
a  été  fort  apprécié  par  les  amis  de  renseignement  ttaditionncl.  Mais  le 
savant  auteur,  s'est  dit  avec  raison  qu'un  livre  écrit  en  latin  n'est  lu  et 
compris  que  dans  un  milieu  assez  restreint.'  H  a  voulu  donner  une  publia» 
cité  plus  étendue  aux  théories  de  l'école.  De  là  les  deux  nouveaux  vo- . 
lûmes  en  langue  allemande  dont  nous  annonçons  la  seconde  édition. 

Toutefois,  le  traité  en  langue  allemande  n'est  pas  une  simple  traduc- 
tion du  précédent.  Les  doctrines  sont  les  mêmes,  mais  le  plan  est  tout 
autrel  Les  Ihstitutiones  philosophiae  naturalis  étaient  avant  tout  l'expo- 
.  sition  des  théories  anciennes.  Le  nouveau  livre  nous  place  en  pleine 
polémique.  L'auteur  commence  par  établir  qu'il  doit  exister  une  philoso- 
phie de  la  nature.  Il  passe  en  revue  tous  les  systèmes  de  cosmologie  en 
"if ogue  :  les  théories  mécaniques  de  Descartes  et  de  Kant,  celle  de  Pla- 


ton,  le  dynamisme  de  Leibniz,  le  paDpsycliisme  de  Schopenbaner,  l'ato- 
misme  de  Pechuer,  etc.  D  montre  l'insuffisance  de  tous  ces  systèmes  et 
y  oppose  les  idées  de  l'école  sur  U  conslitulioD  el  les  propriétés  des 
corps.  De  là  il  passe  à  la  biologie  et  à  la  vie  ialeHecInelle,  el,  s'élevanl  à 
la  première  cause  du  monde,  il  combat  la  pbilosopbie  monistique  sous 
toutes  ses  faces,  soit  qu'elle  réduise  le  monde  à  la  matière,  soit  qu'elle 
le  confonde  avec  Dieu. 

On  voit  l'importance  de  cet  ouvrage,  qui  réalise  sur  un  vaste  plan  ce 
que  d'autres  ont  teaté  dans  des  travaux  souvent  trop  sommaires  :  tirer 
de  l'élude  scientifique  du  monde  une  preuve  de  l'eustence  de  Dieu. 

Tout  le  monde  applaudira  aux  belles  conclusions  par  lesqueDes  le 
R.  P.  Pesch  termine  son  étude  :  que  les  sciences  naturelles  ont  produit 
de  nos  jours  de  grandes  et  précieuses  découvertes,  mais  qu'elles  se  ren- 
ferment trop  dans  le  champ  de  l'expérience  sensible;  que  L'ancleoue 
phflosophie  ne  se  contentait  pas  de  ce  qui  se  voit  ou  se  touche,  qu'elle 
reconnaissait  au-dessus  de  la  matière  une  hiérarchie  de  principes  for- 
mels dans  lesquels  le  soleil  éternel  reQète  sa  splendeur.  11  n'y  a  qu'un  i 
vrai  monisme,  c'est  oslui  par  lequel  le  monde  est  ramené  à  Dieu  comme 
à  son  but.  En  vain  ou  invoque  lldéal  auquel  tendrait  la  nature.  L'idéal 
ne  suffit  pas.  Le  monde  est  réel,  il  exige  un  principe  réel  que  la  raison 
de  l'homme  peut  entrevoir,  et  que  la  révélation  met  en  pleine  lumière.  ' 

Ces  vérités  élevées  sont  singulièrement  opportunes  en  un  moment  où 
les  philosophes  les  plus  en  vogue  semblent,  a'èlre  donné  le  mot  pour  ' 
ébranler  tons  les  fondements  de  l'intelligence  et  réduire,  selon'  la  re- 
marque très  juste  de  -notre  auteur,  la  connaissance  bumaiae  au  pur 
phénoipéuisme  qui  constitue  la  cOnaaissance  animale.  D.  V. . 


Lm  Frane-maçonDeric,   arnagosac  de  'Satan,  par  Mgr  L&o» 

Meurin,  S.  J.,  arche vÔque-évÉque   de   Port-Louis.  Paris,  Victor  Retaur, 

1893,  in^8  do  556  p.  —  Prix  :  7  fr.  60. 

La  franc-maçonnerie  étant  la  concentration  de  tontes  les  forces  qui 
attaquent  l'Ëglisc  soit  par  les  erreurs  dogmatiques,  soit  par  les  révolu- 
tions politiques,  sott  par  l'immoralité  sous  toutes  ses  formes,  on  peut 
l'étudier  à  des  points  de  vue  très  divers.  L'œuvre  du  P.  Descbamps 
lestera  toujours  l'ouvrage  classique  pour  l'étude  de  l'action  politique  de 
la  franc-m^on'nerie  Jusqu'en  1880,  et  nous  avons  souvent  mentionné  ici 
,  des  ouvrages  qui  le  continucùt  pour  les  événements  postérieurs  à  cette 
époque. 

Le  savant  évéque  de  Port-Louis  l'envisage  à  un  aulrç  point  de  vue 
qui  n'pst  pas  le  mhins  important.  11  montre,  dans  les  rituels  et  les  inter- 
prêtaUons  maçonniques,  ht  continuation  des  doctrines  gnostiqués,  ma- 
nichéennes-et  kabbaljstlques,  et  avec  sa  grande  scieuce  des  choses  de 
rOrieflt  il  en  cherche  les  loint^nes  origines  dans  le  zoroaslrisme,  le 
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brahmanisme,  le  bouddhisme.  En  le  lisant  on  esl  effrayé  de  Tabsurdilé 
daDS  laquelle  peut  tomber  Tesprit  humain  quand  il  se  met  en  révolte 
contre  la  loi  de  Dieu.  Les  divagations  verbeuses  et  abondantes  de  lima- 
gination  orientale  nous  font  sourire;  mais,  en  réalité,  pour  qui  prend  la 
peine  de  réfléchir,  celles  des  sophistes  occidentaux  depuis  Spinoza  et 
Hegel  jusqu'à  Renan  sont  non  moins  absurdes. 

Mgr  Léon  Meurin  a  traité  à  fond  cette  partie  de  la  question  maçonni- 
que, et  pour  montrer  la  filiation  de  Terreur  sous  des  formes  si  multiples, 
il  a  dressé  seize  planches  qui  résument  toutes  ces  doctrines  en  tableaux 
et  permettent  au  lecteur  de  se  les  représenter  à  lui-même  d'un  coup 
d'œil. 

Le  gnosticisme  et  la  kabbale  aboutissent  à  l'immortalité  sous  toutes 
ses  formes.  Mgr  Meurin  montre  quelle  place  le  culte  du  Phallus  tient 
dans  la  maçonnerie  moderne.  La  magie  en  découle.  Il  n'entre  pas  dans 
l'exposé  de  cet  art  diabolique  ;  mais  il  montre  son  lien  avec  la  doctrine 
maçonnique  et  indique  comment  le  culte  positif  de  Satan  est  la  consé- 
•  quence  dernière  de  ces  erreurs  doctrinales  et  de  ces  perversions  morales. 
De  tout  temps  il  y  a  eu  des  groupes  pratiquant  ce.  culte,  et,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  il  existe  un  rite  luciiërien,  sous  le  nom  de 
maçonnerie  palladique,  dont  le  grand.conseil  est  établi  à  Charleslon  dans 
'  la  Caroline  du  Nord.  Les  membres  de  ce  grand  conseil,  étant  souverains 
grands  inspecteurs  du  33"  degré,  peuvent  pénétrer  dans  les  ateliers  de 
tous  les  rites,  et  ils  y  exercent  à  l'occasion  une  influence  sérieuse.  Il  est 
aujour(f  hui  impossible  de  nier  l'importance  des  grades  supérieurs  dans 
la  franc-maçonnerie  :  l'étrange  puissance  qu'a  exercée  Cornélius  Herz 
dans  la  République  française  pendant  des  années  la  rend  palpable  à  tous 
les  yeux. 

Mgr  Meurin  insiste  beaucoup  surles  liens  qui  existent  entre  le  talmu- 
disme  et  la  doctrine  maçonnique,  et  il  montre  dans  les  loges  l'action 
persistante  des  juifs.  Sur  un  point  historique  nous  ferons  des  réserves. 
Les  let(tres  des  juifs  d'Arles  à  ceux  de  Constantinople  de  1489,  qu'il  cite 
p.  207-209,  ne  nous  paraissent  pas  authentiques.  Arrivé  au  présent, 
Mgr  Meurin  présente  ce  projet  de  solution  de  la  question  sémitique  :   . 

«  L'expulsion  ^es  juifs  d'un  -pays  est  un  manque  de  charité  et  de  jus- 
tice envers  les  pays  voisins  sur  lesquels  on  décharge  ces  vers  rongeurs. 
Elle  est  également  une  mesure  trop  dure  contre  ceux  d'entre  les  juifs 
qui  ne  sont  pas  coupables  des  crimes  *de  la  poignée  audacieuse  qui,  au 
moyen  de  la  franc-maçonnerie,  exploite  les  nations.  Il  suffirait,  nous 
croyons,  de  défendre  aux  juifs  les  occupations  de  banquiers,  de  mar- 
chands, de  journalistes,  de  professeurs,  de  médecins 'et  d'apothicaires. 
Il  ne  semble  pas  injuste  de  déclarer  les  fortunés  gigantesques  de  certains 
banquiers  propriété  nationale,  parce  qu'il  n'est  pas  admissible  qu'un 
homme  puisse,  par  des  manœuvres  financières,  amasser  en  peu  de  temps 
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une  fortune  plus  que  royale,  un  capital  vraiment  national,  et  appauvrir 
ainsi  le  pays  et  le  peuple  qui  lui  donnent  Thospitalité.  » 

Nous  nous  bornons  à  transcrire,  en  laissant  au  vénérable  auteur  la 
responsabilité  de  ses  idées.  C.  J. 


BELLES-LETTRES 

Arlstopbaiiis  Equités.  Annotatione  critica,  commentario  exegetico 
et  scholiis  graecis  instruxit  Fredericus  H.-M.  Blaydes.  Halis  Saxonura, 
in  Orphanotrophei  libraria,  1892,  in-8  de  xx-526  p.  —  Prix  :  11  fr.  25. 

Inutile  de  rappeler  le  sujet  de  la  pièce  d'Aristophane  :  chacun  sait 
avec  quelle  verve  mordante  le  grand  comique  y  fait  le  procès  de  Cléon, 
alors  ridole  d'Athènes.  Ainsi  qu'il  est  arrivé  maintes  fois  depuis,  les  Athé- 
niens rirent  de  bon  cœur,  mais  n'en  continuèrent  pas  moiqs  à  porter  aux 
nues  l'audacieux  démagogue,  dont  le  portrait  est  d'ailleurs  fortement 
poussé  ici  à  la  caricature.  En  revanche,  peu  de  comédies  nous  donnent 
une  idée  plus  saisissante  de  la  vie  quotidienne  du  Démos  athénien. 

Voilà  la  dixième  pièce  d'Aristophane  publiée  par  les  soins  de 
M.  Blaydes,  dont  l'activité  a  quelque  chose  d'infatigable,  car,  après  tout 
ce  qu'il  a  déjà  fait  imprimer,  je  vois  annoncée  sur  la  couverture  du  livre 
une  douzaine  au  moins  de  nouveaux  volumes.  Le  texte  des  Chevaliers 
occupe  à  lui  seul  cent  soixante-trois  pages  :  telle  page,  il  est  vrai,  ne  con- 
tient que  deux  vers,  tant  sont  considérables  les  développements  donnés 
à  YApparatus  criticus.  Néanmoins,  malgré  celte  collation  si  conscien- 
cieuse des  manuscrits,  le  tort  communément  reproché  aux  éditions  de 
M.  Blaydes,  c'est  de  ne  pas  reposer,  en  ce  qui  touche  la  constitution  du 
texte,  sur  une  méthode  philologique  assez  sévère.  Le  commentaire  gram- 
matical qui  suit  (je  voudrais  ajouter  :  littéraire,  mais  je  n'y  trouve  rien 
ou  presque  rien  qui  réponde  à  cette. seconde  épilhète)  n'a  pas  moins  de 
trois  cent  cinquante-quatre  pages,  les  addenda  et  corrigenda  compris. 
C'est  vraiment  excessif.  Chaque  particularité  grammaticale  ou  lexicolo- 
gique  est  éclairée,  justifiée  au  besoin  par  une  suite  interminable  d'exem- 
ples; un  seul,tbien  choisi,  sufiSrait.  De  même,  parmi  les  rapprochements 
invoqués  il  en  est  beaucoup  d'inutiles,  comme  parmi  les  explications 
données  bon  nombre  sont  un  luxe  superflu.  Qu'il  s'agisse  d'une  théorie 
philosophique  ou  d'un  texte  classique,  la  critique  anglaise  estcoutti- 
mière  de  ces  longueurs  :  la  mesure  gardée  dans  nos  éditions  savantes 
sorties  de  la  maison  Hachette  paraît  infiniment  préférable.  Ajoutons 
qu'en  dehors  de  très  rares  exceptions  l'impression  est  ici  d'une  correc- 
tion el  d'uue  netteté  remarquables.  C.  Huit. 
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L.es  Épopées  fkrançalseii,  étude  sur  les  origines  et  Vhistoire  de  la 
littérature  nationale,  par  Léon  Gautier,  membre  de  llnstitut,  ouvrage 
trois  fois  couronné  par  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(grand  prix  Gobert  en  1868).  Tome  II.  Seconde  édition  entièrement  re- 
fondue. Paris,  H.  Welter,  1892,  gr.  in-«  de  416  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Uétude  du  moyen  âge  et  de  sa  littérature  a  si  rapidement  fait  de  tels 
progrès,  qu'après  avoir  consacré  quatre  énormes  volumes  à  nos  chansons 
de  geste,  M.  Léon  Gautier  n'a  pas  hésité  à  refaire  ce  travail  si  considé- 
rable* E  a  donc  donné  une  nouvelle  édition  des  Épopées  françaises^ 
trois  fois  couroosées  par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Les  tomes  I,  III  et  IV  en  ont  paru  à  des  dates  diverses  (Voir  Poly- 
Mblion,  T.  XXIX,  p.  434),  mais  bien  des  recherches  à  faire  ont  retardé 
Tapparilion  du  second  volume^  dont  la  première  partie  vient  seule- 
ment d'être  publiée  et  se  compose  de  plus  de  quatre  ceots  pages,  tout 
un  gros  livre;  dans  ce  second  volume,  M.  Léon  Gautier  nous  donne 
les  phis  curieux  renseignements  sur  les  jongleurs,  leur  genre  de  vie»  la 
manière  dont  ils  composaient  et  débitaient  leurs  poèmes.  Jamais,  jus- 
qu'ici, on  n'avait  fait  mieux  connaître  l'existence  de  ces  chanteurs  no- 
mades. M.  Gautier  a  réuni  sur  eux  des  textes  qu'aucun  érudit  n'avait 
connus.  On  pourrait  croire  que  de  cette  abondance  de  détails  sur  les 
jongleurs  naît  une  sorte  de  monotonie.  11  n'en  est  rien.  L'analyse  de 
poèmes,  de  fabliaux,  intéresse  à  chaque  instant  le  lecteur,  et  M.  Léon 
Gautier  connaît  si  bien  son  moyen  âge,  qu'il  nous  fait  revivre  dans  tout 
ce  passé  dont  il  nous  entretient  comme  si  lui-même  y  eût  vécu.  C'est 
un  tableau  plein  de  mouvement,  plein  de  vérité,  qii*il  met  sous  nos 
yeux.  M.  L.  Gautier,  toutefois,  estime  médiocrement  les  gens  dont  il 
s'est  tant  occupé.  S'il  admire  et  nous  iait  admirer  certains  poèmes,  il 
ne  rit  guère  des  contes  souvent  grivois^  souvent  sceptiques,  que  les  jon- 
gleurs débitaient  sur  les  places  des  villes  et  dans  la  grande  salle  des 
châteaux.  M.  L.  Gautier  se  laisse  cependant  toucher  par  la  grâce  du  ro- 
man mi-parti  vers  et  prose  d'Ancassin  et  Nicolette,  Il  y  a  pourtant  là, 
sur  le  Paradis  et  l'Enfer,  de  véritables  et  audacieuses  impiétés  débitées 
par  le  héros  du  livre.  Gautier  de  Goincy  s'est  attiré  quelques  phrases 
sympathiques  de  Tauteur.  Il  est  certain  que  les  récits  prétendue  édifiants 
du  prieur  de  Vie-sur- Aisne  ont  été  composés  dans  d'excellentes  inten- 
tions ;  mais  la  leçon  qui  ressortait  de  la  plupart  de  ses  contes  dévots 
est-elle  bien  pure,  bien  salutaire?  Ne  pouvait-elle  offrir  plus  de  dan- 
gers que  les  fugitives  impressions  laissées  par  quelques  fabliaux?  La 
conséquence  à  tirer  des  Miracles  de  Notre-Dame  est  que  le  pécheur  le 
plus  endurci,  le  plus  criminel,  pouvait  être  sauvé  s'il  avait  dans  la 
Sainte  Vierge  une  foi   que   démentaient  ses  actes.  Cette  persuasion 
explique,  du  reste,  les  anomalies  qui  frappent  dans  les  hommes  du 
moyen  âge;  elle  explique  les  médailles  bénites  de  Louis  XI  et  cet  incohé- 
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rent  mélange  de  pratiques  stiperslitieuses,  de  duels  et  d'aventures  ga- 
lantes que  Ton  remarque  encore  avec  étonnement  dans  les  Mémoires 
de  Bassompierre.  Parmi  ses  contemporains,  Montaigne  ne  devait  guère 
ea  trouver  qui  comprissent  ce  passage  des  Essais  :  «  Celui  qui  appelle 
Dieu  à  son  assistance  pendant  qu'il  est  en  train  du  vice,  il  fait  comme 
le  coupeur  de  bourses  qui  appellerait  la  justice  à  son  aide.  »  Â  propos 
de  Gautier  de  Goincy,  il  est  boa  peut-èlre  de  faire  une  remarque.  L*édi- 
tion  de  ses  œuvres  qui  a  été  donnée  par  M.  Tabbé  Poquet,  et  que  M.  Gau- 
tier cite  fréquemment,  est  mauvaise,  très  mauvaise.  M.  Tabbé  Poqaet  a 
bien  des  fois  falsilBé  le  texte,  dans  Thistoire  du  pèlerin  Gérard,  par 
exemple,  p.  SOI.  Les  expurgations  se  sont  même  étendues  aux  vignettes 
dont  on  prétendait  offrir  Texacte  reproduction. 

La  longue  et  si  curieuse  étude  de  M.  L.  Gautier  sur  les  propagateurs 
et  l'exécution  des  chansons  de  geste  nous  conduit  aux  Voyages  de 
Vépopée  française.  L'auteur  la  suit  en  Allemagne,  en  Néerlaade,  en 
Angleterre,  dans  les  pays  Scandinaves,  en  Espagne  et  en  Italie,  et  nous 
montre  Timmense  influence  que  nus  gestes  eurent  sur  toutes  les  littéra- 
tures de  l'Europe.  Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  à  cette  intéres- 
sante histoire  de  nos  vieux  poèmes  à  l'étranger  et  signaler  les  notes  si 
nombreuses,  si  savantes,  qui  complètent  et  justifient  le  texte.  Peut-être 
donnerons-nous  une  ]  idée  du  soin  que  M.  Gautier  a  mis  à  compulser 
tout  ce  qui  se  rattache  à  son  vaste  sujet,  en  disant,  avec  un  sentiment 
de  reconnaissance,  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  rappeler  fréquemment  ce 
que  nous  avons  pu  écrire  sur  les  antiques  relations  littéraires  de  la 
France  et  de  TEspagne. 

Dans  un  chapitre  final,  M.  Léon  Gautier  résume  tout  ce  qu'il  vient  de 
si  bien  exposer  et  indique  les  causes  qui  amenèrent  la  décadence  des 
chansons  de  gesjLe.  C'est  cette  période  de  déclin  qu'il  se  propose  d'étu- 
dier dans  la  seconde  partie  de  ce  deuxième  volume,  dont  nous  espérons 
que  l'apparition  ne  se  fera  pas  trop  attendre.  Th.  P. 


fliselqaes  pa^es  de  rblstoire  d'uni  Imbécile,  écrite  par  lui- 
même.  Paris,  librairie  de  la  Nouvelle  Revue,  1893,  in-12  de  400  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Imbécile  est  mis  ici  par  antiphrase.  L'auteur  a,  au  contraire,  beaucoup 
d'esprit.  Il  est  fâcheux  que  ce  soit,  çà  et  là,  souvent,  trop  souvent,  un 
bien  mauVais  esprit.  Quand  T  «  imbécile  »  raconte,  il  est  délicieux; 
quand  il  digresse,  il  est  détestable.  Faut-il  voir  dans  cette  «  histoire  » 
un  roman,  une  autobiographie?  Les  deux  peut-être  —  à  moins  que  ce 
ne  soit  un  canevas,  un  cadre,  imaginé  par  Tauteur  pour  exposer  plus 
aisément  ses  théories  en  philosophie,  en  morale,  en  politique  et  en  re- 
ligion. Qui  est  r  «  imbécile  ?. . ..  )>  Il  ne  nous  donne,  au  bas  de  la  préface 


. 
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du  livre,  que  ses  initiales  :  J.  B.  Il  est  inéridional  el  Cévenol  —  voilà 
tout  ce  que  son  «  histoire  »  laisse  deviner. 

Enfant  naturel,  il  a  été  recueilli  par  des  paysans  âpres  au  gain,  qui, 
le  voyant  richement  vêtu,  calculent  qulis  seront  grassement  récompensés 
de  leurs  soins  par  quelque  main  inconnue.  On  le  baptise,  et,  par 
rencontre,  il  a  pour  parrain  un  homme  singulier,  un  être  à  part,  que 
Ton  appelle  Jean  le  simple  et  qui  lui  donne  son  nom.  Lui,  sera  Jean  l'im- 
bécile. Ce  parrain,  étant  jeune,  a  étudié  pour  être  prêtre;  mais,  la 
vocation  lui  manquant,  il  a  été  envoyé  aux  écoles  d'agriculture.  Puis  il 
s'est  marié  avec  une  femme  libertine  et  sans  cœur  qui,  après  l'avoir 
trompé  avec  Pierre  et  Paul,  l'a,  un  beau  malin,  «  planté  là.  »  Alors, 
Jean  le  simple  s'est  fait  berger  transhumant.  On  qualifie  ainsi  les  pâtres 
du  Gard  et  de  l'Hérault  qui,  réunissant  au  printemps  des  milliers  de 
moulons  dont  les  troupeaux  appartiennent  à  divers  propriétaires,  les 
vont  mener  paître  tout  Tété  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Lozère  et  de 
l'Ardèche.  Ce  berger,  qui  «  a  de  quoi,  »  élève  son  filleul  dans  ses  idées  : 
une  sorte  de  panthéisme  catholique  ou  de  christianisme  païen,  comme 
on  voudra.  Au  village,  le  dimanche,  pour  ne  scandaliser  personne,  il 
allait  à  la  messe  et  assistait  aux  ofiSces;  mais  il  ne  faisait  point  ses  Pâques 
et  se  contentait,  quand  il  arrivait  là-haut,  sur  les  plateaux  ardéchois, 
de  «  communier  de  Dieu  dans  la  nature.  »  Il  a  résolu  de  faire  de  Jean 
l'imbécile  un  médecin,  et  le  tient  deux  ans  à  Montpellier.  Mais  Jean  le 
simple  meurt,  et,  comme  il  ne  laisse  pas  de  testament,  sa  veuve,  main- 
tenant transformée  en  comtesse  des  Hautes-Futaies,  surgit  tout  à  coup 
pour  recueillir  l'héritage.   Jean  l'imbécile  est  forcé  de  renoncer  à  ses 
études  médicales.  Il  entre  comme  précepteur  chez  le  marquis  de  Belle- 
Fontaine  :  le  marquis  est  un  propre  à  rien  ;  la  marquise  est  une  femme 
supérieure,  pleine  d'intelligence  el  de  cœur,  ne  vivant  plus  que  pour 
son  fils.  Celui-ci  est  tout  le  portrait  de  sa  mère.  Son  père,  une  fois  l'édu- 
cation de  l'enfant  achevée,  veut  le  marier  avec  la  jeune  princesse  de 
Santa-Corona  —  une  fille  adultérine  de  la  veuve  de  Jean  le  simple.  Jeao 
l'imbécile,  qui  connaît  le  fond  de  ces  misérables  intrigues,  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  d'éclairer  à  ce  sujet  la  religion  de  la  marquise. 
Mais  Georges  de  Belle-Fontaine  aime  la  Sanla-Corona.  Le  mariage  à 
lieu  :  mariage  affreux,   mariage  malheureux»  Chassant  de  race,  Tin- 
digne  fille  de  la  prétendue  comtesse  des  Hautes-Futaies  n'attend  pas 
même  la  fin  de  la  lune  de  miel  pour  donner  des  coups  de  canif  au  con- 
trat conjugal.  Ce  n'est  pas  tout  :  une  ligue  s'ourdit  pour  accuser  Georges 
de  Belle-Fontaine  de  folie  et  capter  son  héritage  en  faveur  de  l'enfant 
d'une  autre.  La  marquise  ne  résisLe'pas  à  tant  d'épreuves.  Elle  meurt, 
suppliant  Jean  l'imbécile  de  servir  désormais  de  père  à  son  fils.  C'est  ce 
que  Jean  d'ailleurs  n'a  cessé  de  faire  —  depuis  qu'il  a  commencé ledu- 
calion  de  Georges  et  qu'il  a  vu  le  marquis  déserter  si   lâchement  ses 
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devoirs.  Sa  sainte  femme  morte,  cet  homme  se  remarie  avec  k  «  com- 
tesse des  Hautes-Fu laies.  «  La  fièvre  typhoïde  emporte  Georges,  et  Jean 
l'imbécile  vit  toujours,  si  c'est  vivre  que  de  ne  plus  teair  à  rien  et 
d'isoler  sa  vie  dans  ses  seuls  souvenirs  et  ses  seules  espérances. 

On  le  voit  :  1'  «  histoire  »  est  triste;  elle  peut  être  vraie,  bien  qu'elle 
paraisse  eitraordinaire,  sur  certains  points.  Pourquoi  l'auteur  s'est-il 
acharné  à  la  gâter  à  plaisir  par  ce  qu'il  nomme  ses  h  déraillements,  »  et 
dont  la  plupart  ne  sont  que  des  hors-d'œuvrc  aussi  mécréants  que  par- 
faitement inutiles?  M.  J.  B.  se  défend  d'être  impie,  et,  à  tout  LouL  de 
champ,  il  raille  «  le  hon  Dieu  du  catéchisme,  »  qui  est  pourtant  le  vrai 
Dieu,  le  Dieu  vivant.  L'autre,  celui  des  philosophes  rationalistes,  est 
un  Dieu  qui  pue  l'encre.  Ne  parlons  pas  du  Dieu  des  bonnes  gens,  de 
béraoger  :  c'est  une  plaisanterie  indigne.  L'auteur  do  Yliisioire  d'un 
imbécile  en  vent  surtout  à  la  Providence  (qu'il  appelle  «  une  Jui- 
verie  »)  des  misères  de  sa  naissance  et  de  son  enfance.  Il  a  une  cons- 
tante préoccupation  de  l'enfer,  et  s'en  fait  une  idée  à  lui  —  ce  qui 
l'amène  à  dire  :  «  Un  enfer  comme  celui  des  théologiens  ravale  Dieu 
au-dessous  de  sa  créature  o  (p.  337).  11  interprèle  la  Bible  (épisode 
d'Agar  et  d'Ismaèl)  à  la  façon  de  Voltaire.  11  voit  dans  l'cnsembîe  du 
catholicisme  dogmatique  une  sorte  demonj/rumAor'-erK^umquin'eiisIe 
que  dans  son  imagination.  11  accuse  (p.  3S3)  la  cour  do  Rome  do 
£ure  n  un  honteux  trafic  »  des  décorations  pontificales.  Il  ne  pardonne 
pas  au  Pape  fp.  35i)  d'avoir  canonisé  Benoit-Joseph  Labre,  «  le  roi 
des  gueux,  n  II  semble  croire  (p.  335)  que  l'homme  est  issu  du  singe. 
Sans  cesse,  il  confond  ta  dévotion  avec  la  bigoterie.  Sans  cesse,  il  déblp.- 
lère  contre  les  «  pratiquants  »  et  »  pratiquantes,  »  nobles  et  bourgeois, 
pour  qui  la  religion  est  «  toute  dans  la  liturgie.  « 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  relever  un  à  un  tous 
les  u  déraillements  o  de  M.  J.  B.  Qui  ne  le  sail,  hélas!  qu'il  7  a 
dans  l'aristocratie,  comme  il  y  a  dans  la  bourgeoisie,  comme  il  y  11  dans 
le  peuple,  des  hypocrites  qui  damnent  tout  le  monde  et  pour  qui  la 
religion  consiste  en  pratiques  extérieures?  Mais  est-ce  donc  li  le 
catholicisme?  Dans  la  vieille  cathédrale  aussi,  il  y  a  des  monstres,  il  y 
a  des  figures  grimaçantes,  il  y  a  même  des  ob.scëniLés  sculptées  sur  k 
pierre  :  ce  n'en  est  pas  moins  la  cathédrale,  c'est-à-dire  le  radieux  et 
triomphant  résumé  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  meilleur  dans  les  âges  de 
Foi. 

Ces  très  légitimes  critiques  ne  doivent  pas  cependanl  nous  rendre 
injuste  pour  l'auteur  de  VHistoire  Suti  imbécite.  Tout  n'est  pas  mau- 
vais dans  son  livre,  loin  de  là.  M.  J.  B.  a  un  profond  seotimeut  de  k 
justice:  il  hait  vigoureusement  le  mal;  il  est  doux,  il  est  miséricordieux, 
se  contentant  de  rire  des  spectacles  attristants  que  lui  oQre  la  bètiso 
humaine.  Le  culte  qu'il  professe  pour  «  l'élcrncl  idéal,  «  bien  qu'élro 
Jlis  J893.  T.  LWIl.  3: 
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gement  mêlé,  s'affirme  ardent  et  désintéressé.  De  temps  à  autre  s'é- 
chappent de  sa  plume  des  déclarations  chrétiennes  dans  le  genre  de 
celle-ci  :  «  Quand  Dieu  voudra  me  prendre,  je  sais,  grâce  à  cet  enfant  si 
cher,  mon  élève,  à  sa  mère  et  à  mon  parrain,  qu'il  y  a  dans  le  giron 
céleste  un  coin  où  je  retrouverai  ma  vie  dans  ce  qu'elle  aura  eu  de  meil- 
leur ici-bas.  »  Le  style  de  V  «  imbécile,  »  parfois,  est  un  peu  abrupt, 
il  procède  par  soubresauts;  mais  il  ne  manquo  pas  de  charme.  On  ne 
peut  lire  sans  émotion  les  touchantes  pages  que  M.  J.  B.  consacre  à  la 
mort  de  la  marquise  de  Belle-Fontaine,  et  ses  descriptions  des  combres 
cévenols  et  des  mœurs]  rurales  de  leurs  habitants  sont  d'un  artiste  qui 
connaît  le  pays,  qui  longtemps  y  a  vécu  et  qui  en  a  gardé  la  salubre 
impression.  '  F.  B. 

La  Ltteratara  espaAola  en  el  stf^lo  X.1X.,  por  el  P.  Francisgo 
JBlanco  GarcU.  Madrid,  Saenz  de  Jubera,  1891,  2  vol.  in-8  de  xv-443  et 
636  p.  —  Prix  :  11  fr. 

Nous  sommes  en  retard  avec  ce  bel  ouvrage,  achevé  vers  la  fin  de 
1891  ;  mais  le  succès,  au  delà  des  Pyrénées,  en  est  encore  aussi  vif  qu'au 
premier  moment,  et  peut-être  recevrons-nous  sous  peu  le  complément 
provincial  et  américain  promis  par  l'auteur  et  impatiemment  attendu 
de  ses  compatriotes.  On  sait  du  reste  que  les  œuvres  littéraires  de  l'Es- 
pagne ne  se  pressent  guère  d'arriver  jusqu'à  nous.  Mais,  s'il  en  est  une 
qui  mérite,  même  en  France,  l'attention  des  lecteurs  sérieux,  c'est  bien 
ce  large  et  brillant  relevé  de  toute  la  littérature  castillane  contempo- 
raine, dont  l'apparition  a  été  chez  nos  voisins  un  véritable  événement. 
Outre  le  mérite  de  l'œuvre,  l'âge  de  Tauteur  a  vivement  frappé  les  es- 
prits :  le  P.  Blanco  Garcia  avait  à  peine  vingt-six  ans  quand  son  pre- 
mier volume  a  paru.  Chez  nous,  ce  qui  étonnera  peut-être  encore  davan- 
tage, c'est  le  contraste  au  moins  apparent  entre  une  étude  si  pénétrante 
et  si  sympathique  du  mouvement  poétique,  théâtral  et  romanesque  du 
xix^  siècle  espagnol  et  le  costume  de  l'auteur,  qui  est  entré  dès  sa  quin- 
zième année  dans  l'ordre  des  augustins.  Au  fond,  ce  qui  justifie  le  suc- 
cès du  Jivre,  c'est  moins  le  prodigieux  travail  qu'il  suppose  (on  a  éva- 
lué à  plus  de  deux  mille  le  nombre  des  ouvrages  examinés  par  le  jeune 
écrivain),  que  la  maturité  de  son  jugement,  relevée  encore  par  l'intérêt 
et  la  clarté  de  l'exposition  et  par  les  brillantes  et  solides  qualités  d'un 
style  qui  dénote  un  penseur  doublé  d'un  poète.  De  là  une  vogue,  bien 
rare  partout,  et  surtout  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  pour  un  livre  de 
critique  littéraire.  On  peut  dire  que  seul  le  centenaire  de  Christophe  Co- 
lomb y  a  pris  une  plus  large  part  de  l'attention  générale  ;  sauf  les 
plaintes  intéressées  de  maint  auteur  mécontent,  les  applaudissements 
ont  été  unanimes,  et  deux  mille  exemplaires  de  ces  deux  gros  volumes 
sont  au  moins  bien  près  d'être  épuisés. 
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Je  ne  m'arrête  pas  à  chercher  les  modèles  et  les  secours  dont  pouvait 
s'aider  le  critique  débutant.  Il  a  paru  chez  nous,  à  la  librairie  Charpen- 
tier, un  livre  analogue  par  le  titre,  mais  où  le  P.  Garcia  n'a  trouvé  de 
remarquable  que  de  violents  préjugés  anticatholiques  «  unis  à  une 
ignorance  presque  constante  des  faits.  y>  Quant  aux  publications  espa- 
gnoles, il  a  eu  plus  à  prendre  dans  quelques  bonnes  monographies  et 
surtout  dans  une  excellente  anthologie  dramatique  publiée  en  1882.  Mais 
c*est  bien  lui,  et  lui  tout  seul,  qui  nous  offre  pour  la  première  fois,  de 
la  littérature  espagnole  en  ce  siècle,  un  tableau  d'ensemble  aussi  large 
que  bien  rempU,  divisé  naturellement  en  deux  parties  par  cette  date 
centrale,  1850,  qui  marque,  aussi  bien  dans  Tordre  des  idées  que  dans 
celui  des  faits  politiques^  un  arrêt  et  un  renouvellement. 

La  première  période  (comprise  dans  le  premier  volume)  s'ouvre  en 
Espagne  par  un  classicisme  d'origine  française,  que  domine  Quintana,  à  \ 

la  fois  lyrique,  tragique  et  critique  renommé.  Le  passage  au  romantisme 
est  déterminé,  dans  la  poésie  lyrique,  par  le  duc  de  Frias  ;  au  théâtre, 
par  ce  José  de  Lara,  si  célèbre  sous  le  pseudonyme  de  Figaro,  et  à  peu 
près  dans  tous  les  genres,  par  Martinez  de  la  Rosa.  Le  romantisme  bat 
son  plein,  en  poésie,  avec  le  duc  de  Rivas,  Esproncedaet  Zorrilla,  ce  ma- 
gnifique restaurateur  de  la  poésie  légendaire,  dont  l'Espagne  porte 
encore  le  deuil;  dans  le  drame,  avec  Garcia  Guttierrez  et  Hartzenbusch  ; 
dans  la  comédie,  avec  Breton  de  los  Herreros.  Dans  tous  ces  chapitres. 
Fauteur  sait  faire  avec  une  parfaite  équité  la  part  de  l'imitation  firançaise, 
aussi  flagrante  dans  le  romantisme  de  l'Espagne  qu'elle  l'avait  été  dans 
son  classicisme,  et  celle  du  renouvellement  de  la  tradition  nationale  et 
de  l'originalité  propre  des  écrivains. 

Le  second  volume  est  plus  touffu  et  un  peu  moins  facile  à  saisir  d'un 
coup  d'œil;  mais  c'est  la  &ute  de  la  multitude  des  œuvres  et  de  la  di- 
vergence des  écoles,  des  centres  et  des  modèles,  sans  compter  l'absence 
de  perspective  et  de  recul.  Toutefois  l'auteur,  en  accordant  beaucoup, 
peut-être  trop,  aux  noms  secondaires,  dégage  à  merveille  les  œuvres  ca- 
ractéristiques. Après  avoir  indiqué  les  causes  qui,  au  milieu  de  ce  siècle, 
ont  transformé  la  culture  espagnole  (cercles  littéraires,  enseignement 
supérieur,  presse  périodique,  influence  française,  politique,  renaissance 
catholique),  il  fait  bien  valoir,  à  côté  des  tenants  de  la  poésie  légendaire, 
des  lyriques  séviUans,  des  imitateurs  de  Heine,  l'œuvre  poétique  si  per- 
sonnelle de  Campoamor,  et  en  un  sens  tout  opposé  le  néo-classicisme  dans 
la  lyrique  et  surtout  au  théâtre,  par  exemple  chez  Tamayo,  qui  a  subi 
l'influence  de  notre  Ponsard.  Mais  ce  qui,  probablement,  intéressera  le 
plus  les  lecteurs  étrangers  dans  cette  période,  c'est  le  roman,  surtout  le 
roman  de  mœurs,  qui,  plus  ou  moins  préparé  par  les  moralistes  légers, 
tels  que  Selgas,  arrive  à  une  vogue  presque  sans  exemple  avec  Fernan 
Caballero,  le  George  Sand  catholique  de  l'Espagne.  Depuis  1868,  la  Novela 
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de  coslumbres  prend  une  saveur  nouvelle  dans  les  œuvres,  si  variées  de 
ton  et  de  tendances,  d*AIarcon,  de  Valera,  de  Ferez  Galdos,  de  Pereda 
et  du  P.  Goloma,  ce  jésuite  dont  les  Pequeneces  sont  servies  aujourd'hui 
même  aux  lecteurs  des  Débals  ! 

On  aura  remarqué  dans  ces  indications,  du  reste  très  insuffisantes» 
l'absence  complète  de  la  littérature  religieuse,  du  genre  oratoire  et  de 
rhistoire  elle-même.  L'auteur  les  a  exclues  de  son  cadre  et  il  faut  ea 
somme  s'en  féliciter,  parce  qu'en  se  bornant  aux  œuvres  purement  lit- 
téraires, il  a  tracé  un  tableau  plus  homogène  et  plus  vivant,  tout  ea 
écartant  des  occasions  presque  inévitables  de  discussions  d'un  ordre  su- 
périeur. Tout  au  plus  pourrait-on  se  plaindre  que,  dans  quelques  pages 
rapides,  U  n'ait  pas  donné  un  aperçu  de  ces  grandes  portions  de  l'acti- 
vité intellectuelle,  qui  soutiennent  avec  la  pure  littérature  des  rapports 
si  essentiels.  Dans  son  cadre  heureusement  restreint  et  encore  immense, 
il  a  su  tenir  le  milieu  entre  la  prolixité  des  analyses  complètes  et  la  sé- 
cheresse des  jugements  sommaires,  entre  Tindififérence  des  purs  dilet- 
tanti  et  le  dogmatisme  étroit  de  l'école.  Les  hommes  les  plus  étrangers 
à  la  littérature  espagnole  le  liront  avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit,  et 
les  plus  versés  dans  cette  étude,  aujourd'hui  si  négligée,  y  apprendront 
encore  beaucoup;  ils  apprécieront  surtout  la  fermeté  de  jugement  du 
jeune  religieux  qui,  tout  en  exprimant  à  propos  les  réserves  exigées  par 
les  principes,  a  su  rendre  constamment  pleine  justice  au  talent  des  au- 
teurs et  an  mérite  littéraire  des  œuvres  mêmes  de  l'école  révolutionnaire 
et  rationaliste.  Léonce  Couture. 


Les  llanasertts  de  Dante  des  btbltotliè<|aes  de  Franee» 

par  Lucien  Auvray.  Paris,  Thorin,  1892,  in-8  de  v-195  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre,  qui  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  amis 
de  Dante,  vient  enfin  de  combler  une  immense  lacune,  en  nous  donnant 
pour  la  première  fois  une  description  exacte,  méthodique  et  suffisam- 
ment détaillée  des  richesses  dantesques  que  la  France  possède  :  trente- 
six  manuscrits  de  la  Divine  Comédie,  des  copies,  plus  rares,  des  opère 
mino7%  et  des  ouvrages  d'exégèse  ou  d'analyse  qui  se  rapportent  à 
l'œuvre  de  Dante.  L'importance  et  l'intérêt  d'une  publication  semblable, 
destinée  à  compléter  et  à  remettre  au  courant  les  travaux  de  Marsand  et 
de  Colomb  de  Batines,  n'ont  certes  pas  besoin  d'être  démontrées.  Elle 
est  une  des  manifestations  les  plus  heureuses  de  ce  mouvement  d'opi- 
nion et  d'érudition  qui  s'accuse  de  plus  en  plus  en  faveur  du  grand 
poète;  elle  est  faite  avec  un  soin  intelligent  et  consciencieux  par  un 
homme  du  métier,  et  si  Tinspiration^en  est  bonne,  l'exécution  en  est 
presque  partout  excellente. 

Cela  dit,  et  avant  de  revenir,  pour  y  insister  comme  il  convient,  sur 
les  mérites  de  l'ouvrage,  M.  Lucien  Auvray  me  permettra  de  lui  adres- 


ser  deux  ou  Irois  observations  sur  des  points  accessoires  d'ailleurs  et  qui 
touchent  à  peine  à  sod  sujet  et  à  son  travail.  J'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  comment  on  peut  reprocher  à  Karl  Witte  de  n'avoir  pas  fait 
un  relevé  des  variantes  caractéristiques  des  principaux  manuscrits, 
alors  que  la  méthode  des  Probe-CoUationtn,  qu'il  a  employée  le  pre- 
mier, consiste  précisément  à  choisir,  de  préférence  aux  leçons  d'une  in- 
telligence plus  facile,  celles  qui  oBrent^ans  l'expression  ou  l'idée 
quelque  chose  d'une  recherche  plus  laborieuse  et  d'un  tour  plus  subtil, 
dont  on  ne  saurait  faire  honneur  à  l'imagination  d'nn  copiste.  Si  M.  Lu- 
deu  Auvray,  à  défaut  de  la  grande  édition  de  Beriin,  a  l'occasion  de 
consulter  la  petite  édition  Daellî,  de  Milan,  qui  en  est  une  reproduction 
assez  fidèle,  sauf  quelques  erreurs  typographiques,  il  y  trouvera,  j'en 
suis  persuadé,  un  grand  nombre  de  ces  variantes  assurément  «  caracté- 
ristiques. »  J'ai  lu  aussi  avec  surprise  les  éloges  adressés  par  l'auteur  au 
livre  d6  M.  Symoods,  rempli  de  bévues  dont  j'ai  signalé  ici  même  les 
plus  grossières  ;  la  partie  historique  de  cet  ouvrage  ne  tient  pas  debout, 
et  la  partie  critique  est  écrite  avec  une  extrême  légèreté.  Par  contre, 
même  en  se  bornant  à  une  revue  très  sommaire  des  principaux  travaux 
italiens,  je  crois  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  citer  celui  du  professeur 
Poletto,  le  grand  Dictionnaire  dantesque  en  sept  volumes,  et  de  ne  pas 
nommer  tout  au  moins  M.  d'Ancona.  EnBn,  à  propos  de  la  France,  je 
prendrai  la  Uberté  de  rappeler  à  M.  Auvray,  qui  me  fait  une  observation 
-très  juste  relativement  à  mon  étude  sur  les  Anciens  Commenlaleurt, 
une  brochure  intitulée  :  Le  Véritable  Génie  de  Dante,  dans  laquelle  on 
trouverait  peut-être  une  certaine  nouveaulé  d'aperçus  et  d'informations. 
Mais  toutes  ces  réflexions  ne  virent  que  quelques  lignes  de  l'avant- 
propos  et  de  l'introduction  ;  dans  sa  partie  principale,  le  livre  de  M.  Au- 
vray est  écrit  avec  une  compétence  et  distribué  avec  une  méthode  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  ni  k  reprendre.  Contenu  et  contenant,  les  ma- 
nuscrits sont  analysés  dans  le  plus  grand  détail,  d'après  des  règles 
sûres  :  les  renseignements  les  plus  Complets  sont  donnés  sur  la  prove- 
nance, le  titre,  le  format,  le  texte,  l'écriture  et  l'ornementation  :  beau- 
coup d'entre  ces  manuscrits  ont  une  histoire  qui  vient  enrichir  les 
annales  de  la  bibliographie  française  de  particularités  intéressantes  et 
jusqu'ici  peu  connues.  En  tant  que  contribution  aux  études  dantesques, 
il  n'est  pas  douteux  que  cet  ouvrage  ne  soit  dipe  d'être  classé  parmi 
les  plus  remarquables  qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années,  et  sur- 
tout parmi  les  plus  utiles.  Mais  il  y  a  plus  :  ce  n'est  pas  seulement  des 
amis  de  Dante,  c'est  de  tous  les  érudits  français  que  M.  Auvray  mérite 
d'être  applaudi,  quand  il  nous  donne  ce  consciencieux  inventaire  de 
DOS  richesses  hibliograpbiques.  Maxime  Fohhont. 
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455  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

TravaaiL  pratiques  d'une  eonférenee  de  paléogriqfilite  à 

l'Institut  catholique  de  Toulouse,  par  ]e  chanoine  Douais.  Paris,  A.  Picard, 
1892,  in-8  de  xxixrllô  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Entrettenui  sur  l'iilfltotre  du  moyen  Age,  par  Jules  Zeller. 
Paris,  Perrin,  1892,  in-16  dé  275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  Nos  lecteurs  oot  encore  présent  à  Tespril  tout  le  bien  que  nous 
avons  dit  {Polybiblion,  t.  LOI,  p.  138}  du  Traité  des  études  histo-- 
riques  du  savant  Jean  Mœller,  professeur  d'histoire  générale  à  ITJniver- 
site  de  Louvain.  Son  fils,  Charles,  qui  lui  a  succédé  dans  sa  chaire,  a 
commencé  par  rendre  un  pieux  hommage  à  sa  mémoire  respectée'  en 
publiant  le  Traité  précité.  Il  lui  en  a  rendii  un  second  en  donnant  un 
complément  aux  travaux  du  regretté  professeur  et  en  poussant  jusqu'à 
Yhistoire  moderne  le  cadre  tracé  par  son  père* 

C'est  un  ouvrage  qui  devra  se  trouver  non  pas  seulement  dans  les 
bibliothèques  de  nos  établissements  catholiques  d*enseignement,  mais 
qui  forcera  la  porte  des  savants  plus  ou  moins  irréligieux.  Ceux-ci  lui 
feront  des  emprunts  déguisés  ou  non  :  ils  seront  en  tous  cas  forcés  de 
s'en  servir,  car  c'est  un  manuel  très  précieux. 

Une  introduction  critique  des  plus  larges  ouvre  à  Tétudiant  la  voie 
vraie  de  l'étude  des  textes,  conirontés  soigneusement  avec  les  faits  con- 
temporains. Les  laits  sont  contenus*  dans  les  actes  et  dans  les  corres- 
pondances. Comme  sources  de  cette  introduction,  M.  Charles  Mœller 
indique  la  bibliographie  (en  allemand,  Litteratur,  d'où  ce  mot  dans  le 
titre  du  livre.  Voir  une  distinction  trop  subtile  à  admettre,  p.  406)  des 
Mémoires,  et  celle  (Quérard)  de  la  critique  de  ces  Mémoires, 

Puis,  étudiant  tour  à  tour  la  formation  des  archives,  leur  concentra- 
tion et  leur  classement^  la  méthode  des  recherchas  historiques  parmi 
leurs  liasses,  il  fait  connaître  les  collections  priùcipales  de  matériaux 
publiés  et  les  actes  officiels  de  la  pob'lique  intérieure  des  divers  Ëtats, 
le  tout  accompagné  d'une  très  bonne  bibliographie,  Men  critiquée. 

L'histoire  moderne  commençant  au  xvi*  siècle,  M.  Moaller  nous 
donne  une  bibliographie  qui  eooîbrasse  les  guerres  d'Italie  (fin  xv*  siè- 
cle), et  conduit  chaque  nation  jusqu'à  l'époque  la  plus  rapprochée  de 
nous  qu'il  est  possible,  aussi  bien  pour  les  histoires  locales  que  pour  les 
générales.  11  a  consacré  deux  paragraphes  très  utiles  aux  biographies 
générales  et  aux  dictionnaires  historiques.  Les  revues  ont  aussi  une 
place  judicieusement  établie,  où  se  trouvent  en  bon  rang  la  Revue  des 
questions  historiques  (n*  1),  et  la  Revue  d'histoire  diplomatique  (n®  3). 
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Qall  nous  soit  permis  d'exprimer  le  vœu  qae  Toiivrage  de  M.  Charles 
Mœller  soit  entre  les  mains  de  tous  les  amis  de  Thistoire  ;  il  en  est  digne. 

2.  —  M.  le  chanoine  Douais  a  institué  auprès  de  son  cours  à  la  Faculté 
catholique  des  lettres  de  Toulouse  une  conférence  de  paléographie,  en 
Ï883.  En  1892,  il  a  publié  un  résiumé  des  travaux  de  ses  élèves  et  des 
siens  propres.  ^ 

Rien  de  plus  intéressant  que  la  méthode  suivie  par  Téminent  profes- 
seur et  dont  il  nous  fidl  part  au  d^but  de  son  recueil.  Dix  élèves  d'a- 
bord, parmi  lesquels  un  moine  et  un  officier,  lisaient  à  tour  de  rôle  une 
charte  exposée  aux  yeux  de  tous  sur  un  chevalet  ;  les  chartes  prove* 
naient  de  la  bibliothèque  de  tlnstitut  catholique,  puis  vinrent  les  fac- 
similés.  De  1883  à  1892,  vingt-huit  étudiants  onti  suivi  les  leçons; 
et  M;  Douais  peut  donner  en  bonne  page  l'indication  des  travaux  par- 
*  ticuliers  que  ses  élèves  ont  exécutés  (p.  xviii).  Rien  n'est  plus  utile,  et 
si  dans  chaque  diocèse  pouvaient  se  trouver  un  ou  deux  paléographes, 
l'histoire  de  l'Ëglise  de  France  ferait  de  grands  progrès. 

C'est  là  ce  qu'exprime  avec  raison  M.  Douais  (p.  ix)  en  traçant  par 
exemple  une  petite  bibliographie  des  statuts  synodaux  du  Midi,  encore 
inédits.  Le  champ  est  vaste.  Puissent  les  entreprises  comme  celles  de 
M.  Douais  réussir  :  souvent  elles  périssent,  faute  qu'on  comprenne  en 
haut  lieu  Putilité  de  ces  études.  C'est  pour  cela  que  nous  souhaiterons 
à  son  livre  de  tomber  entre  toutes  les  mains,  principalement  celles  de 
Nosseigneurs  les  évèques. 

M*.  Douais  fait  encore  ressortir  l'intérêt  des  pièces  qu'il  édite;  les 
unes  sont  rééditées  d'après  l'original,  qui  n'avait  pas  servi  à  la  première 
édition;  les  autres  sont  entièrement|inédites  ;  «quelques-unes  inconnues. 

M.  Douais  me  pardonnera  de  critiquer  rétablissement  des  textes. 
Date,  sommaire,  description  et  source  :  parfaits.  Mais,  dans  un  travail 
paléographique,  je  me  range  à  l'avis  de  M.  Léon  Gautier,  qui  veut  que  Ton 
souligne  les  lettres  complétées  en  traduisant  Tabréviation.  R  y  a  un  in- 
térêt majeur,  pour  le  critique  qui  n'a  pas  l'original  sous  les  yeux,  de  sa- 
voir s'il  a  un  texte  primitivement  complet  ou  un  texte  complété  par 
l'éditeur.  Une  secondé  remarque,  c'est  que  les  notes  ne  sont  pas  s\M' 
samment  riches.  M.  Douais,  suivant  un  système  que  nous  préconisons 
avec  ardeur,  a  rejeté  les  notes  du  bas  de  la  page  à  la  table.  Mais  elles 
ne  sont  pas  suffisantes.  Un  petit  bout  de  topographie  et  de  biographie 
n'eût  pas  nui.  Tout  bon  paléographe  doit  supposer  le  lecteur  «  estre 
asne  de  tous  poincts,  »  et  lui  fournir  plus  que  tous  les  renseignements 
désirables. 

3.  -—  Les  Entretiens  sur  Vhistoire  du  moyen  âge,  par  M,  Jules  Zeller, 
sont  un  de  ces  livres  que  l'érudition  de  feu  M.  'Taine  a  mis  à  la  mode. 
Cependant,  à  là  différence  des  ouvrages  de  l'académicien,  il*  est  écrit 
avec  un  grand  charme  d'expressions  et  de  pensées.  Et,  quoique  l'auteur 
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n*aii  pas  toujours  su  s'élever  à  une  impartialité  absolue,  il  a  générale- 
ment  une  expression  aussi  adéquate  que  possible  de  la  vérité.  G*est,  du 
reste,  une  période  bien  curieuse  et  bien  belle  du  moyen  âge  que  celle 
qui  s'étend  des  originesde  la  troisième  race  à  Philippe  le  Bel. 

M.  Zeller  a  d'abord  exposé,  en  un  chapitre  préliminaire,  ce  qu'étaient 
les  villes  et  les  communes.  Son  titre  primitif,  qu'il  a  conservé  en  tète 
de  son  chapitre  et  dans  sa  table,  mais  qu'il  n'a  pas  reproduit,  par  une 
heureuse  correction,  sur  la  couverture  était  :  les  Républiques^  les  bour^ 
geoisies,  les  communes  :  ce  qui  était  inexact  en  fait,  piais  ce  qui  répon- 
dait fort  bien  à  l'idée  préconçue  de  l'écrivain.  Car  c'est  là  le  défaut  de 
M.  Taine  et  des  auteurs  de  son  école  :  ils  n'écrivent  pas  un  récit  des  faits, 
ils  écrivent  une  philosophie  de  Thistoire  ;  c'est-à-dire  qu'ils  font  servir 
les  faits  à  la  démonstration  de  la  thèse  qu'ils  ont  conçue.  Ceci  dit,  on  ne 
peut  nier  avec  quel  soin,  avec  quelle  érudition,  M.  Zeller  a  composé  ce 
chapitre.  On  croit  sentir  les  angoisses  de  ce  peuple  sorti  de  l'esclavage  et 
du  colonat,  organisé  en  cités  sous  la  domination  romaine,  retombant  sous 
la  coupe  de  Charleniagne  et  de  ses  descendants,  essayant  de  se  ressaisir 
dans  les  villes  neuves,  et,  à  la  fin  du  xi®  siècle,  achetant  à  prix  d'argent 
la  franchise  des  villes  maritimes  d'abord,  puis  des  communes  jurées 
ensuite.  Devant  lui  se  dressent  les  évèques  (quoique  M.  Zeller  en  recon- 
naisse «  beaucoup  »  (p.  39)  de  favorables),  et  pour  lui  les  rois  de 
France  (p.  45)  et  les  empereurs.  Un  tableau  peint  de  main  de  msutre^ 
c'est  celui  de  la  commune  de  Rome  et  d'Arnaud  de  Brescia. 

Le  xii^  siècle  est  dominé,  dit  M.  Zeller,  par  la  grande  figure  de  saint 
Bernard.  Là,  nous  n'avons  plus  de  restrictions  à  faire  dans  notre  éloge. 
Cette  brillante  figure  de  Français  et  de  moine  a  séduit,  on  le  sent,  M.  Zel- 
ler et  il  en  fait  le  pivot  de  tout  un  siècle,  o  Ferme  quelquefois,  humble 
souvent,  mais  toujours  inflexible  (p.  84).  » 

Une  autre  figure  qui  rayonnera  sur  le  siècle  suivant  et  qui  eflace 
toutes  les  personnalités  mondaines  qui  la  précèdent  ou  qui  l'entourent, 
c'est  celle  de  saint  Louis.^M.  Zeller  a  raison  de  rendre  hommage  à  Su- 
geret  à  son  roi  Louis  Yl;  à  Philippe-Auguste  et  à  sa  vaillance;  il  s'étend 
longuement  et  comme  il  convient  sur  ces  deux  périodes  de  la  Royauté, 
mais»  il  a  raison  d'attribuer  la  première  place  à  saint  Louis  et  à  son 
règne  (p.  210  et  220). 

Ce  que  saint  Louis  avait  su  rester  :  catholique  et  roi,  Philippe  le  Bel 
ne  le  voulut  pas.  Il  s*efibrça  de  faire  dominer  paiiout,  même  à  Rome, 
l'autorité  du  roi  de  France.  Il  y  réussit  par  tous  les  moyens.  Clément  V 
se  fixa  en  Avignon,  à  l'ombre  des  lis. 

On  ne  peut  se  défendre,  quand  on  a  lu  ce  volume,  d'une  réelle  ad- 
miration pour  l'écrivain,  et  d'une  grande  sympathie  pour  quelques-uns 
de  ses  héros.  On  regrettera  néanmoins  que  M.  Zeller  se  soit  peut-être  trop 
complu  dans  le  tableau  et  pas  assez  dans  Thistoire.  Bourmont. 
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Le  Président  Hénanlt  et  M^""  du  BefTand  ;  la  eonr  du  Ré» 
i^enty  la  cour  de  Louis  XY  et  de  Marie  Leezinska,  par 

Lucien  Perey.  Paris,  Calmann  Lévy,  1893,  in-8  de  548  p.— Prix  ^  7  fr.  50. 

M.  Lucien  Perey.  est  un  heureux  chercheur  :  loules  les  archives  publi- 
ques et  {irivées  lui  sont  ouvertes,  et  il  y  fait  sans  cesse  des  découvertes 
curieuses.  Nous  ne  nous  en  étonnons  pas  d^ailleurs  :  peu  d'écrivains  con- 
naissent mieux  que  lui  le  xviii'®  siècle  ;  peu  surtout  savent  en  tracer  le 
tableau  d*un  crayon  plus  léger,  plus  fin  et  plus  attrayant,  et  entourer  d'un 
cadre  plus  coquet  et  plus  harmonieux  les  documents  nouveaux  qu'il  a  la 
bonne  chance  de  rencontre^  Cette  fois,  c'est  M.  le  comte  Gérard  de  Con- 
tades  qui  lui  a  communiqué  les  Mémoires  inédits  du  président  Hénault, 
et  nous  voici  en  face  de  l'aimable  président,  de  son  amie  de  cinquante  ans^ 
la  marquise  du  Deffand,  et  de  toute  leur  société  ou  plutôt  de  la  société  du 
Régent,  puis  de  Louis  XV et  de  Marie  Leczinska,  en  d'autres  termes  delà 
société  de  la  première  et  plus  longue  partie  du  xviii**  siècle.  Nous  y  passons 
successivement  en  revue  leshommes  de  cour  et  les  hommes  de  lettres,  les 
parlementaires  et  les  philosophes,  le  Régent  et  M.  le  Duc^  le  cardinal  Fleury 
et  le  duc  de  Choiseul,  Marie  Leczinska  et  M""  de  Pompadour,  d'Alem- 
berl  et  Voltaire.  Par  une  bonne  fortune  qui  fait  peut-être  plus  d'hon- 
neur à  sa  souplesse  qu'à  son  caractère,  le  président  Hénault  trouve  moyen 
de  rester  bien  avec  tous  les  puissants  du  jour  ;  il  est  au  mieux  avec  le 
cardinal  Dubois,  et  en  même  temps  des  familiers  de  M"""  de  Prie  ;  il  fait 
sa  cour  au  Régent  et  à  la  duchesse  du  Maine  -,  il  est  surintendsmt  de  lu 
Reine  et  il  a  son  tabouret  attitré  au  théâtre  des  Petits-Cabinets.  Et  ce- 
pendant il  est  profondément,  il  est  sincèrement  attaché  à  réponse  dé- 
laissée de  Louis  .XV  ;  mais  il  est  aimable,  il  est  foncièrement  bon  et  cha- 
cun veut  le  compter  parmi  ses  amis.  Nous  n'en  dirons  point  autant  de 
M"**  du  Defland.  Il  n'y  a  rien  chez  elle  d'aimable  ;  elle  attire  par  son 
esprit,  elle  repousse  par  son  égoïsme.  Maîtresse  temporaire  du  Régent, 
séparée  de  son  mari  après  d'éclatants  scandales,  elle  s'insinue  à  la  cour  de 
Sceaux,  où  l'on  tient  avant- tout  à  ceux  qui  amusent,  et  Marie  de  Vichy 
est  de  celles  qui  amusent.  Elle  a  la  conversation  spirituelle,  le  style  vif,  le 
trait  acéré.  C'était  alors  la  mode  des  portraits  à  la  plume  :  ceux  qu'a  tracés 
M""^  du  Defiknd  sont  étincelants  de  verve,  mais  aussi  de  méchanceté  ;  ils 
emportent  la  pièceet  n'épargnent  pas  même  les  amis.  Elle  réussit  cepen- 
dant, après  son  départ  de  Sceaux  qu'elle  quitte  lorsque  vieillit  sa  pro- 
tectrice, par  se  créer,  au  couvent  de  Saint-Joseph  où  elle  se  retire,  un 
salon  recherché  et  redouté  ;  c'est  le  rendez-vous  de  tous  les  beaux 
esprits,  français  ou  étrangers  :  on  y  cause,  on  y  soupe,  on  y  apprend  et 
on  y  commente  les  nouveUes,  et  surtout  on  y  dissèque  le  prochain.  La 
politique  y  parait  avec  les  Cboiseul,  la  poésie  avec  Voltaire,  la  science 
avec  d'Alembert,  le  droit  avec  Montesquieu,  l'esprit  avec  Hénault,  avec 
Pont-de-Veyle,  avec  tous;  il  n'y  a  que  le  cœur  qu'on  n'y  trouve  pas, 
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du  moins  chez  la  maîtresse  de  maison  ;  c'est  l'égoïsme  et  la  sécheresse 
personnifiés.  £t  pourta,at  un  jour  vient  où  ce  cœur  de  soixante-dix  ans, 
qui  semblait  de  pierre,  se  met  à  battre  avec  une  violence  extraordinaire. 
Comment  et  pourquoi  ?  On  a  de  la  peine  à  se  l'expliquer  ;  la  marquise 
est  aveugle  et  elle  ne  peut  pas  voir  Tobjet  de  son  amour^  car  €*est  bien 
de  l'amour,  non  pas  de  l'amitié^  mais  de  Tamour  ardent  qu'elle  ressent 
pour  Horace  Walpole.  Et  ses  manifestatidns  sont  si  enflammées,  si  extra- 
vagantes parfois,  que  Walpole  en  est  embarrassé  :  il  redoute  le  ridicule 
de  celte  passion  septuagénaire  ;  il  n'est  pas  seulement  froid,'  il  est  dur 
pour'  elle,  il  fait  tout  pour  l'éteindre,  et  il  n'y  parvient  pas.  La  domina- 
trice  impérieuse,  qui  n'avait  supporté  ni  résistance  ni  partage  d'autorité, 
.  devient  une  humble  esclave,  agenouillée  devant  un  msdtre  qui  ne  la 
ménage,  pas.  La  femme  qui  a  toujours  tout  calculé  dans  sa  vie,  toutes 
ses  actions,  toutes  ses  démarches,  qui  ne  les  a  rapportées  qu'à  eller 
même,  qui  a  vu  disparsdtre  d'un  œil  sec  la  duchesse  du  Maine,  à  qui  elle 
devait  tout,  qui' à  la  mort  du  président,  son  ami  dévoué  d'un  demi- 
siècle  et  son  bienfaiteur  discret,  déclarait  n'avoir  perdu  qu'  <«  une  con- 
naissance, »  en  vint,  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  à  souf- 
frir de  cet  amour  qui  n'était  pas  partagé,  qui  ne  lui  valait  gue  des  rebuf- 
fades et  qu'elle  emporta  daiis  la  tombe.  C'était  la  revanche  du  cœur  et 
la  punition  de  quatre-vingts  ans  d'égoïsme;  Et  c'est  aussi  la  leçon  à 
tirer  du  beau  et  attachant  livre  de  M.  Lucien  Perey.  - 

*  Maxime  de  uk  RocHETEaiB. 


Mémoires  Inédits  de  Bertrand.  Poirier  de  Beanirais^  c<m- 
mandant  général  de  rartillerie  de  la  Vendée,  publiés  par  la  comtesse  de 
LA  BouËRE.  Paris,Plon  et  Nourrit,  1893,  in-8  de  xv-392pi  —  Prix  : 7 fr. 50. 

Bertrand  de  Beauvais  était  conseiller  au  Grand  Conseil,  quand  il  émi- 
gra,  en  i79i  ;  chargé  par  les  princes  d'une  mission  en  France,  il  vint  en 
Yendée  et  y  resta.  11  prit  part  à  la  plus  grande  partie  de  la  campagqe, 
fut  nonmié  commandant  général  de  l'artillerie  et  membre  du  conseil  su- 
périeur des  armées  royales.  11  lutta  jusqu'au  bout,  s'oppos%  de  toutes  ses 

*  forces  à  la  paix  avec  la  République,  et  lorsque  cette  paix  eut  été  signée 
par  Charette  à  la  Jaunaie,  par  Cormatin  et  Stofflet  à  la  Mabilaisi  Beau- 
vais se  réfugfa  en  Angleterre.  Lorsqu'en  1795,  le  général  Turreau^  le 
bourreau  de  la  Vendée,  l'auteur  des  colonnes,  infernales,  écrivit  l'his- 
toire  de  cette  guerre,  Beauvais  prit  la  plume  pour  le  réfuter  et  publia 
un  précis  sous  ce  titre .:  Aperçu  sur  la  guerre  de  Vendée,  suivi  d'obser- 

*  valions  politiques  et  d'une  lettre  à  l'empereur  de  Russie,  Mais  ce 
n'était  qu'un  abrégé,-^  il  avait  composé  des  Mémoires  plus  étendus,  que 
la  modicité  de  sa  fortune,  après  la  Restauration,  ne  lui  permit  pas^  d'im- 
primer. Ce  sont  ces  Ménioires,  complets  et  inédits^  que  M""*  la  comtesse 
de  la  Bouêre  publie  aujourd'hui.  Ils-  constituent  une  véritable  histoire 


de  la  guerre  âe  Vendée,  la  seule  écrite  par  un  des  cbefe  priDdpaiiz  qui 
y  ont  pris  part;  les  aulres  ou  ont  élé  tués  dans  la  campagne  on  n'ont 
rieu  écrit  :  quelques-uns  seulement,  ou  plutôt  leurs  femmes,  comme 
M"  de  la  Rochejacquelein  ou  M™*  la  comtesse  de  la  Bouëre  elle-mèma, 
ontlaissé  des  Souvenirs.  Beauvais  a  fait  plus,  il  a  composé  une  véritable 
histoire  :  toute  la  campagne  de  1793  à  1795  est  là,  avec  ses  émouvantes 
pciipéUee,  son  épopée  liêroïque, 'ses  glorieux  bits  d'armes  et  anssi  ses 
tristesses.  Je  n'en  coanais  guère  de  plus  grand  que  le  tableau  des  di- 
visions qui  éclatent  entre  les  Vendéens  après  le  second  passage  de  la 
Loire,  au  retour  de  celte  désastreuse  expédition  sur  la  rive  droite,  dont 
Beaurais,  qui  y  tai  toiijours  hostile,  rend  responsable  le  prince  de  Tal- 
mont.  Les  grands  chefs,  ceux  qui  ont  organisé  lespremiE^rs  soulèvements 
et  dirigé  les  débuts  de  la  guerre  de  géants,  ont  presque  lotis  disparu  ; 
Catbelineau,  Bonchamp,  d'Elbëe,  Lescure,  ont  élé  tués;  La  Rocliejacque- 
leia  leur  survivra  peu  ;  il  ne  reste  plus  que  Charetle  et  Slofilet,  vaillants 
tous  deux,  mais  chez  qui  le  caractère  n'est  peut-être  pas  à  la  hauteur 
du  courage.  Les  tiraillements  se  manifestent  de  toutes  parts ,-  la  jalousie 
&it  son  œuvre  :  plus  d'ensemble  dans  les  expéditions,  ihis  d'union  dans 
les  esprits  ;  Charette  opère  presque  toiijours  seul;  Stcf&et  fait  fusiller 
Marigny,  et  il  arrive  à  cette  glorieuse  Vendée  ce  que  l'Ëcrilure  a  prédit 
aax  royaumes  divisés  entre  eux-mêmes  ;  elle  se  dissout  dans  l'impuis- 
sance et  est  réduite  à  cette  soumission  humiliée,  à  cette  pacification  peu 
sincère  dont  ceux  qui  l'ont  signée  devinrent  les  premières  victimes. 

Quoique  écrits  sans  notes  et  sur  ses  seuls  souvenirs,  ces  Mémoires  de 
Beauvais,  rédigés  en  1796,  c'est-à-dire  très  peu  de  temps  après  les  évé- 
nements qu'Us  racontent,  ont  les  plus  grandes  garanties  d'exactitude. 
Ce  sont  donc  des  documents  d'une  haute  importance  et  d'un  intérêt 
précieux,  et  il  faut  remercier  M"  la  comtesse  de  la  Bouëre  de  les  avoir 
édités  et  d'avoir  ajonté  ainsi  un  nouveau  volume  à  celui  qu'elle  a  déjji 
publié  sur  cette  grande  latte  de  la  Vendée  contre  la  Convention. 

Max.  de  la  Bocheterie. 


■Ix  an*  de  la  tIc  d'une  ffeainic  pendant  l'émigration.  — 
Adélaïde  de  Kerjeani  marqnlse  de  Falalvvan,  d'après  des 

lettres  inédites  et  des  souvenirs  de  famille,  par  le  vicomte  de  Bnoc.  Pa- 
ris, Pion  et  Nourrit,  1893,  in-8  de  ix-d44  p.,  avec  portrait  en  héliogravure, 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

On  a  discuté,  on  discutera  longtemps  encore  sur  l'émigration  ;  on  ap- 
préciera diversement  la  conduite  des  émigrés,  leurs  mobiles,  leurs  illu- 
sions ;  ce  que  nul  ne  contestera,  c'est  la  dignité  fière  avec  laquelle  ils  ont 
supporté  leor  misère  ;  car  s'ils  ont  commis  des  âutes,  il  est  vrai  de  dire 
aussi  qu'ils  tes  ont  cruellement  expiées.  M.  le  vicomte  de  Broc,  l'auteur 
distingué  des  remarquables  études  aur  la  France  moos  l'ancien  régime 
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et  la  France  pendant  la  Révolution^  dont  les  premières  ont  été  couronnées 
par  TAcadémie  française,  nous  en  apporte  aujoud'hui  mie  nouvelle 
preuve  dans  le  beau  livre  qu'il  consacre  à  la  marquise  de  Falaiseau.  Adé- 
laïde de  Kerjean  était  la  petite-nièce  de  Dupleix,  le  glorieux  conquérant  des 
Indes,  si  indignement  payé  des  services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays. 
A  vingt-sept  ans  elle  avait  épousé  un  brillant  officier,  riche  propriétaire 
de  rOrléanais,  le  marquis  de  Falaiseau,  dont  les  goûts  et  les  sentiments 
cadraient  avec  les  siens;  un  an  après,  elle  était  mère  d'un  fils.  C'était 
le  bonheur,  le  bonheur  absolu,  mais  on  était  en  1788,  et  le  bonheur  ne 
devait  pas  durer  longtemps.  La  Révolution  arrivait  à  grands  pas,  la 
prise  de  la  Bastille,  les  décrets  du  4  août,  mal  compris,  avaient  exalté 
toutes  les  tètes,  les  paysans  se  soulevaient  partout  contre  les  seigneurs  ; 
un  jour,  une  bande  hostile  se  montra  sous  les  fenêtres  du  château  de  la 
Revaudière,  qu'habitaient  les  Falaiseau.  Menacés  à  la  campagne,  ils  se 
réfugièrent  à  Paris  et  bientôt,  les  troubles  continuant,  ils  quittèrent  la 
France,  malgré  les  représentations  de  M"""  de  Kerjean.  La  vie  de  l'émi- 
gration commençait  :  vie  brillante  au  début,  pleine  d'espérances  et  d'il- 
lusions ;  on  avait  emporté  des  fonds  de  France;  on  avait  des  bijoux;  on 
était  convaincu  que  la  Révolution  était  un  feu  de  paille  qui  s'éteindrait 
vile  et  qu'on  ne  tarderait  pas  à  rentrer,  et  en  attendant  on  menait,  à  Co- 
blentz  et  à  Aix-la-Chapelle,  la  vie  de  Versailles.  Deux  ans  après,  tout 
était  changé,  les  émigrés  fuyaient  devant  les  années  hnançaises  victo- 
rieuses, cherchant  partout  un  asile  qui  leur  était  à  peu  près  partout 
refusé;  les  populations,  qui  les  avaient  accueillis  avec  empressement 
tant  qu'ils  avaient  eu  de  l'argent  et  qu'ils  semblaient  devoir  être  vain- 
queurs, les  chassaient  sans  pitié  lorsqu'ils  étaient  devenus  pauvres  et 
compromettants.  A  ce  titre,  le  chapitre  consacré  par  le  vicomte  de  Broc 
au  séjour  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Falaiseau  en  Hollande  est 
tristement  instructif.  Et  que  dire  de  ces  douloureuses  odyssées  à  travers 
l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  à  travers  les  [neiges,  sur  la  glace  qui 
bloquait  les  bâtiments  dans  les  ports  et  ne  permettait  même  pas  de 
se  réfugier  en  Angleterre  I  Quels  que  fussent  les  périls  des  royalistes 
restés  en  France,  M.  et  M"'  de  Falaiseau  regrettèrent  plus  d'une  fois  de 
l'avoir  quittée  et  à  plusieurs  reprises  tentèrent  tout  pour  y  rentrer; 
mais  ce  fut  en  vain,  et  c'est  sous  le  Consulat  seulement  qu'ils  purent 
obtenir  leur  radiation.  Ce  n'était  pas  la  fin  des  misères,  car  les  biens 
avaient  été  séquestrés  et  vendus  et  l'on  rentrait  pauvre  ;  on  souffrait  du 
moins  sur  le  sol  de  France  et  au  milieu  des  siens. 

Nous  n'avons  point  à  faire  l'éloge  de  ce  livre  ;  mais  nous  remercions 
H.  le  vicomte  de  Broc  d'avoir  retracé  ce  tableau  si  attachant  et  si  bien 
chanté  ce  qu'il  appelle  lui-même  «  le  poème  des  misères  de  l'émigra- 
tion. »  Espérons  que  ce  poème,  sous  sa  plume,  aura  d'autres  chants  en- 
core, et  que  les  intéressants  et  édifiants  souvenirs  dont  il  nous  a  donné 
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quelques  traits  détachés,  mais  d*uD  haut  relief,  ne  seront  pas  indéfini- 
ment dérobés  à  la  curiosité  publique.  Max.  de  la  Rogheterie. 


Heures  d^lilfltotre»  par  le  vicomte  MELcmoR  de  Vogué.  Paris,  Armand 
Colin,  1893,  in48  de  363  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lire  un  volume  de  M.  de  Vogué,  c'est  ce  que  Ton  fait  avec  un  vif 
empressement;  mais  rendre  compte  d'un  de  ces  volumes  où  tant  d^idées 
neuves  s'enveloppent  d'un  style  éclatant,  imagé,  dont  on  est  parfois 
ébloui  au  point  de  ne  pouvoir  tout  de  suite  pénétrer  les  intentions  de 
l'auteur  ;  parler  dans  un  petit  exposé  et  convenablement  d'une  œuvre 
de  ce  genre,  la  tâche  est  difficile.  Que  de  choses  dans  ces  Heures  d'his- 
toire! Voici  d'abord  sur  l'état  social,  sur  les  solutions  cherchées  par  des 
penseurs  d'écoles  diverses,  une  étude  à  laquelle  les  cigognes  (il  y  a  bien 
du  poète  chez  M.  de  Vogué)  ont  fourni  un  titre.  Elles  annoncent  le 
printemps,  comme  les  livres  de  ces  penseurs  font  présager  des  temps 
nouveaux.  Seulement,  le  printemps  n'est  pas  toujours  splendide,  la  lune 
rousse  y  exerce  souvent  une  fjineste  influence,  et  le  «  grand  coup  »  qui 
doit  changer  le  monde  peut  inspirer  des  appréhensions  que  M.  de  Vogiié 
ne  semble  pas  trop  éprouver.  C'est  Tattenle  de  ce  .grand  coup,  de  cette 
rénovation,  de  ce  cataclysme  peut-être,  qui  le  préoccupe  évidemment 
dans  tout  ce  volume,  c'est  l'idée  qui  sert  de  fil  dans  ce  labyrinthe;  nous 
nous  bornons  à  l'indiquer  sans  vouloir  ni  pouvoir  suivre  exactement  ce 
fil  qui  circule  à  travers  les  articles  de  genres  difiérents  dont  le  livre  est 
composé.  —  Sous  ce  titre  :  Poésie  et  vérité^  M.  de  Vogué  nous  donne 
d'excellentes  pages  sur  Lamartine.  Il  parle  d'abord  des  juvéniles  admi- 
rations que  lui  causa  le  poète.  On  s'effraie  ensuite  en  le  voyant  con- 
fronter la  poésie  et  la  vérité.  Lamartine  est  un  peu  de  l'école  de  ce 
peintre  qui  déclarait  qu'on  devait  peindre  la  nature  non  telle  qu'elle  est, 
mais  telle  qu'elle  devrait  être.  11  voyait  ses  souvenirs  à  travers  son  ima- 
gination, mais  il  ne  ressemblait  pas  à  un  autre  grand  poète  qui,  lui, 
disons  le  mot,  mentait  pour  satisfaire  à  sa  vanité.  Si  l'étude  de  M.  de 
Vogué  fait  perdre  quelques  illusions  sur  le  poète,  elle  rehausse  singulière- 
ment l'homme  politique,  si  injustement  méconnu.  Nous  sera-t-îl  permis 
de  rappeler  qu'il  y  a  quelques  années,  dans  la  Revue  des  questions  his- 
toriques, nous  avons  osé  lui  reconnaître  des  capacités  qu'on  lui  refusait, 
et  que  nous  avons  même  cité  une  appréciation  vraiment  prophétique 
sur  des  événements  dont,  heureusement  pour  lui,  Lamartine  ne  fut  pas 
témoin  {Revue  des  questions  historiques,  janvier  1885).  Avec  une  bien 
autre  autorité,  M.  de  Vogué  nous  montre,  dès  1838,  Lamartine  compre- 
nant, mieux  que  les  prétendus  hommes  d'Ëtat,  la  situation  et  l'avenir, 
et  justifiant  une  observation  de  Sainte-Beuve  :  «  Lamartine  agissait 
avec  celte  divination  de  la  pensée  publique  qu'ont  les  poètes  et  que 
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n'eurenl  jamais  les  doctrinaires  »  (p.  63).  Une  admirable  citaiioa  em- 
pruntée à  une  préface  trop  oubliée  prouve  ce  don  de  divination  poli- 
tique. 

Après  Lamartine,  c'est  Chateaubriand  qui  vient  poser  devant  M.  de 
Vogué.  Il  nous  donne  un  grand  et  beau  tableau,  fait  d'une  main  impar- 
tiale, mais  où  est  bien  constatée  «  l'influence  du  père  spirituel  de  ce 
siècle,  de  l'homme  qui  l'a  le  plus  et  le  mieux  pétri  après  Napoléon  » 
(p.  104). 

Les  Images  romaines  offrent  de  magnifiques  choses;  la  préoccupatioa 
que  M.  de  Vogué  y  montre  de  l'ancien  monde  est  un  naturel  achemine- 
ment au  Testament  de  Silvanus,  superbe  récit  de  la  conversion  d'un 
jeune  païen,  qui  fait  comme  un  pendant  aux  Confessions  de  saint  Au- 
gustin. Le  grand  ouvrage  de  M.  Thureau-Dangin  inspire  ensuite  de 
bien  justes  réflexions  à  M.  de  Vogué.  Qu'elle  est  bien  dépeinte  la  bour- 
geoisie alors  triomphante,  et  que  de  pages  à  méditer  I 

Le  Roman  d'un  conspirateur,  vivante  analyse  des  Mémoires  de  Hyde 
de  Neuville,  fait  diversion  à  ces  spéculations  poliliques  et  philosophi- 
ques. L'auteur  y  revient  dans  un  bel  article  sur  la  Débâcle.  Tout  en 
rendant  justice  au  talent  de  l'écrivain,  M.  de  Vogué  expose  les  déplora- 
bles effets  produits  par  ce  lugubre  tableau  :  «  Montrez  au  monde  nos 
LapouUe,  si  vous  voulez,  dit-il  à  l'auteur,  —  qui  n'a  pas  les  siens?  — 
mais  montrez-lui  aussi  nos  Sonis  »  (p.  377). 

Dans  l'article  :  Après  M,  Renan,  article  impartial,  sans  acrimonie, 
M.  de  Vogué  prédit  la  fin  prochaine  de  l'individualisme,  inauguré  par 
Renan.  Dans  ces  pages  comme  dans  tout  le  volume,  du  reste,  il  y  a  un 
grand  souffle  chrétien  ;  dans  cette  transformation  dont  l'espoir  un  peu 
vague  plane  sur  tout  son  livre,  M.  de  Vogué  semble  attribuer  une  mis- 
sion civilisatrice  à  un  petit  livre  persécuté  par  les  puissants  du  jour  ; 
certains  passages  de  cette  étude  étonneront  plus  d'un  lecteur.  M.  de 
Vogué  voit  les  idées  se  tourner  vers  le  moyen  âge.  Il  voit  un  symptôme 
de  cette  évolution  dans  la  curiosité  générale  qui  s'attache  à  des  person- 
nages chez  lesquels  on  relève  des  affinités  avec  ce  moyen  âge  si  décrié  : 
l'Empereur  d'Allemagne  (?),  le  Czar,  le  Pape  surtout,  «  dont  le  geste  large 
et  audacieux,  écartant  trois  siècles  de  diplomatie  de  cabinet,  va  ressaisir 
aux  origines  la  tradition  des  grands  pontifes  rassembleurs  de  foules, 
émancipateurs  de  peuples,  législateurs  sociaux  »  (p.  311). 

Le  morceau  qui  termine  le  volume,  V Heure  présente,  est  confus 
comme  Theure  présente  elle-même.  Il  a  été  en  quelque  sorte  interrompu 
par  les  incidents  qui  ont  si  tristement  signalé  ces  derniers  temps,  inci- 
dents qui  se  déroulent  avec  tant  de  hâte  «  qu'on  dirait,  si  l'on  jugeait  à 
notre  pauvre  mesure,  que  l'Éternel  est  pressé  d'aboutir.  «  L'auteur  ter- 
mine ainsi  cette  espèce  de  post-scriptum  :  «  11  ne  nous  reste  qu'à  atten- 
dre l'inconnu  ;  Tâme  qui  se  réserve  quelque  part  dans  l'ombre  et  le 
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silence  pour  rassembler  et  guider  Tâme  éparse  de  la  France.  J'ai  la 
confiance  que  Dieu  ne  nous  refusera  pas  cette  manifestation  »  (p.  362). 
A  ces  souhaits  il  ne  nous  reste  rien  à  ajouter,  si  ce  n'est  le  mot  par 
lequel  les  écrivains  du  moyen  âge  terminaient  si  souvent  leurs  écrits  : 
Amen!  Th.  P. 


HUMotre  de  VÉgHme  de  Cambrât,  par  Tabbé  C.-J.  Destombes,  vi- 
caire général  du  diocèse.  Ldlle,  Société  de  Saint-Augustin,  1890-1891, 
3  vol.  in-8  de  vii-335,  276  et  334  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  Tabbé  Destombes  peut  être  considéré  comme  l'historiographe  de 
rarchevëché  de  Cambrai  :  sa  Vie  des  saints  des  diocèses  de  Cambrai  et 
d^Arras  a  eu  au  moins  trois  éditions.  La  présente  Histoire  «  est  la  re- 
production presque  intégrale  des  articles  qui  ont  paru  sous  ce  titre  dans 
la  Semaine  religieuse  depuis  sa  fondation  en  1866.  »  Si  chaque  petite 
feuille  de  ce  genre  (il  y  en  a  aujourd'hui  dans  tous  les  diocèses  de 
France}  donnait  l'hospitalité  à  un  travail  de  cette  valeur,  notre  vieille 
Église  des  Gaules  serait  bientôt  pourvue  d* Annales,  qui,  sans  donner 
peut-être  satisfaction  à  toutes  les  exigences  de  la  critique,  répondraient 
amplement  aux  besoins  du  clergé  et  des  laïques  pieux.  Il  est  bon  de  fialre 
connaître  l'esprit  qui  a  guidé  M.  Destombes;  son  Avant-propos  l'indique 
en  termes  mesurés  :  «  Chaque  diocèse  présente  dans  son  histoire,  mais 
comme  en  raccourci,  la  succession  des  faits  dont  se  compose  l'histoire 
de  l'Église  universelle,  et  à  part  les  promesses  d'infiullibilité  et  de  per- 
pétuité qui  n'appartiennent  qu'à  celle-ci,  tout  s'y  trouve  réuni  :  la  doc- 
trine et  l'enseignement,  le  gouvernement  et  l'autorité,  la  succession  des 
pontifes  et  des  prêtres,  les  institutions  et  les  œuvres,  les  succès  et  les 
revers,  les  exemples  de  sainteté  et  les  scandales,Ies  luttes  enfin,  comme 
aux  premiers  jours,  des  enfants  de  Dieu  et  des  fils  de  Satan.  Ce  specta- 
cle, visible  et  frappant  partout,  l'est  peut-être  encore  davantage  dans  nos 
contrées,  où  la  domination  séculière  a  plus  souvent  varié  et  la  puissance 
épiscopale  revêtu  longtemps  un  caractère  spécial.  Tour  à  tour  boulever- 
sée par  les  Barbares,  conquise  par  les  Francs,  à  plusieurs  reprises  par- 
tagée entre  les  descendants  de  Charlemagne,  Francs  ou  Germains,  pro- 
tégée mais  plus  souvent  encore  attaquée  par  des  seigneurs  féodaux, 
malgré  l'autorité  dévolue  à  l'évêque  sous  la  suzeraineté  impériale,  cette 
ïlgUse  de  Cambrai,  jusqu'à  l'époque  plus  rapprochée  de  nous,  a  eu  sa 
grande  part  d'agitations,  de  troubles  et  d'épreuves  de  toute  nature....  Son 
action  salutaire  et  bienfaisante  ressortira  toujours  assez  de  notre  récit 
pour  éclairer  le  lecteur  consciencieux  dans  le  jugement  qu'il  voudrait 
prononcer  sur  les  &its  et  les  institutions  des  âges  qui  nous  ont  précédés. 
....  Dans  une  histoire  même  simplement  locale....,  il  faut^  sous  peine  de 
forfaire  aux  lois  de  l'équité,  tenir  compte  des  temps  et  des  circonstances 
qui  expliquent^  s'ils  ne  les  justifient  pas  toujours,  des  actes  qui  peuvent 
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étonner  plus  d'un  lecteur.  »  Ces  trois  volumes  conduisent  Thisloire  de 
TËglise  de  Cambrai  jusqu'au  Concordat  de  1802  :  le  premier  va  des  ori- 
gines à  la  séparation  des  diocèses  d'Arras  et  de  Cambrai  en  1093;  le 
deuxième,  de  cette  époque  à  Térection  de  Cambrai  en  archevêché  (1561); 
le  troisième,  de  la  conslilution  de  la  métropole  au  commencement  de  ce 
siècle.  L'auteur  a  bien  fait  de  s'y  arrêter  :  il  nous  est  difficile  de  juger 
les  événements  de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de  Juillet  autre- 
ment qu'à  travers  nos  préoccupations  actuelles.  U.  C. 


L'UnlTersIté  de  Perpignan,  aTant  et  pendant  la  Réro* 
lotion  française,  par  Tabbé  Ph.  Torreilles,  professeur  au  grand 
séminaire.  Perpignan,  Ch.  Latrobe,  1892,  in-8  de  114  p. 

L'Université  de  Perpignan  avait  plus  d'utilité  que  d'éclat  :  elle  com- 
prenait quatre  facultés,  théologie,  droit,  médecine,  arts;  celte  dernière 
était  la  moins  importante.  Le  palais  (c'est  aujourd'hui  le  musée)  avait 
été  donné  par  le  comte  de  Mailly,  commandant  de  la  province,  en  1760; 
les  revenus,  pour  lesquels  le  Roi,  l'évêque,  la  municipalité,  rivalisèrent 
de  générosité,  s'élevaient  à  la  somme  de  vingt-quatre  mille  livres.  Tou- 
tefois, les  professeurs,  maigrement  appointés,  devaient  chercher  au  dehors 
d'autres  ressources.  L'Université  avait  le  privilège  de  conférer  seule  les 
grades,  de  même  que,  seule,  elle  dispensait  l'enseignement,  sans  parler 
de  privilèges  d'étiquette  qu'elle  maintenait  ou  disputait  avec  opiniâtreté, 
ne  fût-ce  que  celui  de  tenir  la  masse  haute  devant  la  Cour  ;  mais  celle-ci 
y  mit  ordre.  Avec  le  commandant  de  la  province,  ses  relations  ne  con- 
nurent pas  de  nuages  :  uTillustre  Mécène,  »  comme  on  l'appelait,  recueil- 
lait sans  cesse  des  éloges  en  vers,  en  prose,  et  son  buste  fut  placé  dans 
la  cour  d'honneur  du  palais. 

C'est  le  schisme  constitutionnel  qui  porta  les  premiers  troubles  dans 
la  vie  de  l'Université.  On  refusa  le  serment;  les  traitements  cessèrent 
d'être  payés;  les  élèves  disparurent;  à  la  langueur  de  l'année  1792 
succéda  la  chute  complète  en  1793.  «  Le  17  et  le  18  mars,  après  avoir 
constaté  qu'il  avait  été  impossible  de  payer  la  contribution  foncière  de 
1792,  on  décidait  de  vendre  la  masse  d'argent  du  bedeau,  la  sonnette 
du  recteur,  la  coupe  du  calice  et  les  ornements  sacrés.  U  ne  restait  plus 
qu'à  rendre  ses  comptes  et  partir  :  c'est  ce  qu'on  fit  le 8  juin  »  (p.  103). 

L'Université  prit  alors  le  nom  d'École  nationale  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
nom  :  il  manquait  des  élèves,  des  professeurs  et  un  local.  Le  comman- 
dant de  place  avait  fait  occuper  par  ses  canonniers  le  pavillon  du  jardin 
des  plantes  ;  les  salles  de  l'Université  recueillirent  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits des  couvents  et  des  émigrés  ;  des  magasins  civils  ou  militaires 
encombrèrent  le  reste  des  locaux.  Des  professeurs,  les  uns  voulurent  se 
faire  oublier  pour  écbapper  à  la  Terreur  ;  les  autres  ou  s'exilèrent  ea 
Espagne  ou  passèrent  dans  d'autres  départements. 
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L'École  centrale  dura  de  1796  à  1804.  M.  Tabbé  Torreilles  passe  ici 
un  peu  rapidement  ;  il  se  borne  à  promettre  pour  plus  tard  une  étude 
spéciale  sur  cette  partie  de  son  sujet.  Mais  nous  n'imaginons  pas  que 
TËcole  ceoirale  de  Perpignan  ait  échappé  aux  graves  difficultés  qu*ont 
rencontrées  les  autres  dans  le  reste  de  la  France  :  la  conception  était 
fausse  et  les  faits  ne  Tout  pas  réhabilitée. 

Peut-on  espérer  rétablir  cette  Université  ?  Ce  serait,  d'après  Taateur, 
une  t  chimérique  illusion.  »  —  a  Supposé,  dit-il,  qu'elle  pût  se  fonder, 
avec  notre  société  moderne  engouée  de  la  vie  parisienne,  préférant  les 
grandes  villes  à  notre  modeste  cité,  on  ne  créerait  jamais  un  foyer 
naturel  de  hautes  et  complètes  études.  Après  avoir  végété  misérablement, 
renseignement  supérieur  tomberait  bientôt  d'inanition.  Il  est  des  morts 
illustres  qu'on  pleure,  parce  que  jadis  ils  ont  rendu  des  services,  quoi- 
qu'on ne  veuille  ni  ne  puisse  les  remplacer  :  l'Université  de  Perpignan 
est  de  ceux-là.  »  Nous  laissons,  bien  entendu,  à  M.  l'abbé  Torreilles  la 
responsabilité  de  cet  augure. 

Cette  étude  est  intéressante  et  témoigne  des  qualités  que  nous  avons 
déjà  eu  plaisir  à  signaler  dans  Y  Histoire  du  clergé  des  Pyrénées-Chnen-- 
taies  pendant  la  Révolution^  du  même  auteur  :  recherche  des  sources 
originales,  aisance  de  l'exposition  et  du  style,  choix  éclairé  dans  les 
documents.  Nous  regrettons  qu'il  ait  été  si  bref  sur  l'École  centrale  de 
Perpignan;  mais  nous  enregistrons  la  promesse  qu'il  nous  lait  d'y 
revenir  bientôt.  Victor  Pierre. 

AicCioiUiaire  des  fli;are0  liéraldiiiaes»  par  le  comte  Théodore 
DE  Renesse.  i*'  fasc.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1892,  in-8  de 
127  p.  —  Prix  :  4  fr. 

V Armoriai  général  de  Riestap,  avec  la  description  qu'il  donne  de  plus 
de  100,000  armoiries,  est  consulté  à  tout  moment  par  les  archéologues 
et  parles  bibliophiles.  Le  comte  de  Renesse  a  voulu  le  rendre  d'un  usage 
encore  plus  facile  en  donnant,  de  ce  recueil,  une  table  méthodique  qui 
permette  de  rechercher  le  nom  d'une  famille  par  les  meubles  de  son 
écusson.  Déjà  plusieurs  armoriaux  français  avaient  été  individuellement 
pourvus  de  ces  tables  dont  on  apprécie  l'utilité.  Douét  d'Ârcq,  Demay, 
Fol  de  Courcy,  J.  Guigard,  ont  donné  l'exemple.  L'ouvrage  complet  for- 
mera quinze  livraisons  an  moins,  à  4  fr.  l'une.  La  première  livraison, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  comprend  le  renvoi  à  tous  les  écussons 
qui  portent  des  lévriers^  des  chiens  autres  que  le  lévrier^  des  couples  ou 
accouples  de  chiens,  des  merlettesj  des  canettesy  des  canards  et  canes^ 
des  licornes,  des  cors  de  chasse^  des  gréliers,  des  huchets.  Nous  tien- 
drons nos  lecteurs  au  courant  du  contenu  de  chaque  livraison,  aussitôt 
son  apparition.  Tous  ceux  qui  ont  le  livre  de  Riestap  voudront  avoir 
celui  du  comte  de  Renesse.  A.  de  B. 

Juin  1893.  T.  LXVil.  34. 
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£••    MwjitaMintlBtt  tmpérlftle   aa  Japon»  par  le  Ticenuniral 
Lmuilk.  PaiU»  Colm,  1893,  in^lÂ  de  ¥i-388  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'hisiûii»  de  la  BasiauratioD  impériale  de  1868  est  certainement  pea 
connue,  et  au  Japon  même,.  Ton  ne  possède  sur  cet  événement  capital 
qu'oae  brochure  publiée  sous  le  titce  :  Kinzé  Shiriaku^  en  1876,  dont 
l'impartialité  n'est  pas  le  trait  dominaot.  L'amiral  Lajrie,.  comme  chet 
d'état-major  de  ramâral  Jaurès  et  plus  tard  comme  conimandani  en 
chef  de  la  division  navale  des  mers  de  Chine,  a  &it  de  longs  séjoor& 
suc  les  côtes  japonaises;  il  a  connu  personnellement  les  acteurs  qui 
ont  joué  le  principal  b618  dans  cette  évidulion  politique  et  sociale,, 
vieille  de  vingt-cinq  ans  ;  e^est  dire  qu*il  était  bien  pn^arè  pour  en 
étudier  les  phases  et  pour  en  fiaer  la  syntfaèae. 

Dès  le  commencement  du  xvii*  siècle,  il  existait  au  Japon  un  dua- 
lisme intégral  en  matière  de  gouvernement.  On  s'est  imaginé,  en  s'en 
rapportant  aux  apparences,  que  le»  deux  pouvoirs  fonctionnaient  côte  à 
côte,  Tun  spirituel,  celui  du  Mikado,  l'autre  temporel,  cdui  du  Shoffun 
(Taïcoun),  et  que  le  seul  dont  FEurope  eût  à  s'occiq»er  était  celni  qui 
détenait  la  puissance  militaire;  cette  igoocanoe  proloogée  a  eu  on 
résultat  bizarre  :  toutes  les  nations  d'Ocddentont  conclu  des  traités  avec 
un  pouvoir  qui  n*avai4  aucune  qualité  pour  les  signer. 

Après  un  exposé  un  peu  diffus,  mais  très  complet,  de  l'état  politique 
du  Japon  avant  la  restauration  impériale,  Tamiral  Layrie  examine  les 
difficultés  internationales  qui  surgirent  en  1857,  quand  M.  Townsend 
Harris  débarqua  à  Simoda,  avec  la  prétention  de  représenter  officiel- 
lement les  Ëtats-Unis  auprès  du  gouvernement  impérial;  il  rappelle  le- 
combat  naval  provoqué  par  le  prince  de  Nagato,  relate  les  nombreirx 
incidents  qui  préparèrent  le  dénouement  et  établit  d'une  façon  très  claire 
que  c'est  la  présence  des  Européens  qui  permit  à  l'Empereur  de  reprendre 
possession  effective  du  pouvoir. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  au  «  Japon  moderne,  »  résume,  en  fort 
bons  termes,  les  notions  que  Ton  possède  sur  l'organisme  gouverne-* 
mental,  la  religion,  l'armée,  le  commerce,  rinstroctiooy  la  vie  mon- 
daine des  jaunes  sujets  du  Mikado.  Roam  LAnanLii». 


Crlorlflcatlon  relliplease  de  Chrfiitoplie  Colomb,  par  Vahhé 
Gasabianca.  Paris,  Gh.  Poussielgue,  1892,  in-i2  de  339  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Homen^Je  À  Cristobal  Colon,  por  cuenta  y  à  costa  ajena.  D.  Fer» 
nando  Golon  bijo  natural  6  legitimo.  Polemica  por  el  Conde  do  las  Navas. 
Madrid,  1893,  in-8  de  26  p. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  ouvrages  qu*a  fait  naître  la 
célébration  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique.  Ce- 
lui de  M.  1  abbé  Casablanca  est  tout  spécialement  consacré  à  la  thèse  de 
la  bcaliticaliuu  do  Chrislophe  Colomb.  Ce  sujet  est  traité  avec  beaucoup 
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de  méthode  et  en  parfisôie  confoFinîté  arec  les  règles  canoniques.  L'ao<- 
teojr  élablil  le  caractère  samaturel  de  la  mission  da  grand  navigateur  i 
V  par  ses  écrits;  ^  par  ses  actes  ;  3^  par  les  auteurs  oontemporainei  et 
postérieurs.  II  démontre  ensuite  tes  vertus  de  son  héro»  :  vertus  théolo- 
gâtes,  vertus  cardinales,  vertus  humaines,  et  enfin  les  miracles  qu'il' 
croit  devoi?  lui  attribuer.  Jusque-là,  M.  Tabbé  Gasabianea  se  trouve  en  ac- 
cord absolu,  avec  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues  ;  mais,  dans  la  Uroisièmie 
partie  de  son  livre,  il  se  sépare  complètement  dé  Tardent  panégyntl» 
en  déclarant  Timpossibiliié  où  il  se  trouve  d^admetlre  te  mariage  de  Co- 
lomb avec  Béatrix  Henriquez  et,  par  snite,  la  légitimité  de  k  naissance^ 
de  son  fils  don  Fernand.  Il  appuie  cette  opinion  sur  les  témoignages  ti- 
rés de  divers  auteurs  contemporaios  de  Colosob,  notamment  Las  Casas,, 
et  sar  les  écrits  du  grand  navigateur  lui-même.  Mais  l'irrégularité  de 
cette  union  passagère  avec  Béatrix  ne  semble  pas  du  tout  à  M.  TaUbé 
Casabianca  un  motif  suffisant  pour  infirmer  la  sainteté  de  son  héros» 
Bien  d*autres  avant  lui  ont  gravement  péché  et  n'en  ont  pas  moins  été 
jugés  dignes  des  honneurs  de  la  canonisation  :  il  suffit,  ea  efiet,  de 
l'aveu  de  la  faute  commise^  du  repentir  et  de  Texpiation.  Or,  qui  a  ja- 
mais plus  durement  expié  son  erreur  que  le  découvreur  de  VÂmériqae, 
persécuté  par  ses  compagnons,  par  son  roi  lui-même,  et  courbant  tou^- 
jours  la  tète  sous  le  poids  d'un  châtiment  qu'il  jugeait  mérité?  Après 
cette  démonstration  bien  déduite  des  mérites  extraordinaires  de  Chris-- 
topbe  Colomb,  Tauteur  présente  avec  confiance  le  pasiulatum  et  les  vœux 
d'une  grande  partie  de  l'épiscopat  catholique  en  faveur  de  la  béatification. 
— La  brochure  du  comte  de  las  Navas,  tirée  seutem^t  à  soixante-quinso 
exemplaires  et  demeurée  la  propriété  de  l'auteur,  vient  en  somme  à 
l'appui  de  la  thèse  si  brillamment  soutenue  par  M.  l'abbé  Casabianca. 
C'est  une  réplique  à  don  Léon  Carbonero  y  Sol,  directeur  de  la  Cruz^ 
qui,  se  basant  sur  diverses  biographies  et  notamment*  sur  les  ouvrages 
de  M.  Roselly  de  Lorgues,  soutient  la  légitimité  du  seûond  mariage  de 
Christophe  Colomb.  Après  avoir  invoqué  les  opinions  contraires,  à  com- 
mencer par  celle  de  Las  Casas,  M.  te  comte  de  las  Navas  fait  observer 
que,  d'ailleurs,  aux  xv*  et  xvi^  siècles,,  la  hâtacdise  n'était  pas  plus  infa- 
mante pour  le  père  que  pour  le  fils,  et  il. cite  comme  example  eenduant 
riUusIre  don  Juan  d'Aulricha  ;  pour  lui,  cooime  pour  le  prêtre  français 
que  nous  venons  de  citer,  ce  n'est  pas  là  on  obstacle  sérieux  à  la.  héati- 
ficatioti  de  Christophe  Colomb.  CoirrB  im  Biibmort. 


jMieplk  #e  Hatsire  et  mi  prIbliMioplile»  par  M.  Pr.  Paulhan. 
Paris,  Alca»,  tâ93,.  ia-i2  de  166  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

l.e  Ci^naie  Jo^epli  de  MAtstre  et  Mi  fliHillKe^  par  M.  de  Lescure. 
Paris,  Chapelliejr,  1893,  in-12  de  442  p.  —  Prix  :  4  fr.. 

Joseph  de  Maistre  n'est  peut-être  pas  le  plus  grand  écrivain  français 


du  commencement  de  ce  siècle  ;  i]  est  certainement  de  ceux  qui  ont 
exercé  dans  leur  milieu  Tinflaence  la  plus  profonde  et  la  plus  durable. 
Aujourd'hui  encore  le  mouvement  catholique  se  ressent  à  quelques 
égards  de  la  direction  qu'il  lui  a  donnée.  L'esprit  puissant,  mais  para* 
doxal  et  lutteur,  de  Joseph  de  Maistre  était  peu  propre  à  se  concilier  ses 
adversaires,  comme  le  remarque  M.  Paulhan;  il  était  très  apte  à  fortifier 
et  à  rallier,  au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  les  débris  dis- 
persés du  parti  cathoh'qiie.  M.  Paulhan  est,  par  ses  idées,  au  pôle  op- 
posé de  Joseph  de  Maistre;  néanmoins  il  a  subi,  dans  une  large  mesure* 
l'influence  de  ce  profond  penseur.  Non  seulement  il  est  impartial;  il 
aime  Thomme  et  Técrivain;  il  sait  apprécier  la  vigueur  de  son  argu* 
mentation,  la  hauteur  de  son  caractère  et  le  charme  de  ses  épanchements 
intimes.  Il  reconnaît  l'unité  puissante  et  la  justesse  de  ses  vues  cachées 
souvent  sous  une  forme  un  peu  étonnante.  Il  est  des  points  toutefois  que 
le  critique  contemporain  ne  pouvait  guère  juger  exactement.  Ainsi,  on 
sera  étonné  qu'il  refose  à  Joseph  de  Maistre  le  sentiment  chrétien.  Il 
insinue  que  ce  penseur  élevé  préférait  l'unité  à  la  vérité.  Sans  doute, 
J.  de  Maistre  insistait  beaucoup  sur  l'unité,  mais  parce  qu'il  y  voyait 
la  garantie  et  le  caractère  propre  de  la  vérité.  On  ne  saurait  lui  refuser 
un  sentiment  très  exact  et  très  profond  des  vérités  chrétiennes  ;  je  ne 
sais  qui  a  dit  qu'il  était  presque  un  Père  de  l'Église.  Il  n'était  cependant 
pas  un  mystique ,  quoi  qu'en  dise  M.  Paulhan,  qui  donne,  par  abus, 
ce  nom  à  quiconque  s'élève  à  des  vérités  supérieures  à  l'expérience. 
Le  vrai  mysticisme  consiste  à  aller  à  Dieu  par  le  sentiment  plutôt  que 
par  la  raison.  Joseph  de  Maistre  fut  avant  tout  un  homme  de  raisonne- 
ment. 

—  Bien  différente  est  la  manière  dont  le  comte  de  Maistre  est  apprécié 
par  M.  de  Lescure.  Celui-ci  se  préoccupe  surtout  de  la  biographie  de  son 
héros  et  assez  peu  de  sa  philosophie.  Ce  qu'il  admire  sans  réserve,  c'est 
l'homme  et  l'écrivain.  Il  a  une  tendance  à  tout  approuver  et  tout  justi- 
fier, jusqu'à  cette  idée^rnssez  étrange  d'une  entrevue  avec  Napoléon,  qui 
marque  plus  de  vivacité  d'imagination  que  de  sagacité  diplomatique. 
M.  de  Lescure  nous  parait  aussi  exagérer  les  mérites  de  J.  de  Maistre 
comme  écrivain.  Malgré  une  puissance  incontestable  de  style,  il  y  a  chez 
cet  auteur  une  exagération  et  parfois  une  vulgarité  dans  l'expression  qui 
ne  convient  guère  à  un  classique.  Toutefois  l'ouvrage  de  M.  de  Lescure 
est  fort  intéressant,  parce  qu'on  y  voit  revivre  le  comte  de  Maistre  dans 
ses  affections  de  famille,  dans  ses  préoccupations  politiques,  dans  cette 
vie  tourmentée  que  lui  a  faite  un  gouvernement  besogneux,  qui  l'em- 
ployait sans  pouvoir  le  payer,  et  qui  profitait  du  prestige  de  son  talent, 
tout  en  le  trouvant  incommode.  On  y  retrouve  aussi  avec  plaisir  cette 
charmante  figure  de  Xavier  de  Maistre,  d'un  talent  moins  élevé  mais 
plus  pur  qae  celui  de  son  grand  frère.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
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complète  da  vaillant  défenseur  de  la  yérité  catholique,  il  faut  lire  Tou- 
vrage  de  M.  de  Lescure,  qui  fera  connaître  rhonime,  et  celui  de  M.  Paulhan, 
qui  Y  malgré  des  divergences  considérables  d*opinion,  fera  beaucoup 
mieux  connaître  le  philosophe.  Entre  ces  deux  écrivains,  il  resterait 
place  pour  un  troisième,  qui,  appréciant  la  philosophie  de  Joseph  de 
Bfaistre  à  son  vrai  point  de  vue,  saurait  iheltre  en  relief  sa  puissance 
d^intuition,  la  profondeur  de  ses  vues  et  le  sentiment  éminemment 
catholique  qui  a  inspiré  tous  ses  travaux.  D.  V. 


I^amennals,  diaprés  des  documents  inédits,  par  Alfred  Roussel,  de 
rOràtoife  de  Rennes.  Rennes,  H.  Caillière,  1892,  2  vol.  in-l2  de  xx-282 
et  470  p. 

Cet  ouvrage  n'est  point  une  biographie  de  Lamennais,  l'auteur  le  dé- 
clare lui-même  avec  modestie;  mais  il  sera  d'une  grande  utilité  à  qui, 
plus  tard,  écrira  l'histoire  du  célèbre  polémiste.  Des  documents  origi- 
naux nombreux  donnent  à  ces  deux  volumes  une  réelle  importance  ; 
venant  d'un  ancien  disciple  de  Lamennais  :  M.  l'abbé  Houet,  ils  offrent 
plus  d'indulgence  peut-être  qu'il  ne  conviendrait,  et,  mis  en  œuvre  par 
le  P.  Roussel,  ils  gardent  encore  de  cette  bienveillance  excessive  parce 
qu'elle  s'appuie  sur  le  désir  respectable,  mais  contestable,  de  sauvegar- 
der la  mémoire  du  malheureux  prêtre  infidèle.  Je  sais  bien  que  le 
P.  Roussel  a  soin  de  nous  avertir  qu'il  ne  défend  pas  le  philosophe  mais 
l'homme.  La  distinction  m'a  paru  quelque  peu  subtile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  difiérentes  questions  importantes  sont  éclaircies 
par  ces  pièces  inédites  :  la  vocation  de  Lamennais  est  exposée  dans  son 
vrai  jour;  ce  serait  tirer  des  conclusions  outrées  que  de  vouloir  rendre 
responsable  de  la  chute  future  les  sages  et  pieux  conseillers  (l'abbé  Gar- 
ron  surtout  et  après  lui  l'abbé  Tesseyre)  qui  firent  franchir  à  Félî  de 
Lamennais  le  pas  grave  et  redoutable  du  sanctuaire.  J'ai  toujours  pensé 
qu'on  exagérait  cette  influence  en  épiloguant  sur  les  termes  de  leur 
correspondance  d'alors;  ils  ne  disaient  rien  de  plus  que  ce  que  peuvent 
dire  en  tout  temps  des  gens  d'expérience,  qui  engagent  un  ami  à  prendre 
une  décision  dont  le  premier  mérite  consiste  justement  à  briser  avec  le 
monde  des  liens  toujours  forts. 

La  dispense  du  bréviaire,  accordée  par  Léon  XII,  sur  la  demande  de 
Lamartine, àl'insu  de  Lamennais;  —  sa  disposition  d'esprit  entre  l'ency- 
clique Mirari  vos  et  la  publication  des  Paroles  d'un  croyant;  —  ses 
relations  avec  l'abbé  Rohrbacher  —  les  u  amis  »  qui  entourèrent  son  lit 
de  mort,  —  les  derniers  jours  de  sa  vie,  sont  encore  des  points  de 
détail,  mais  caractéristiques,  que  le  P.  Roussel  nous  permet  de  mieux 
conndtre. 

Il  reste  encore  des  incertitudes  sur  l'authenticité  de  la  traduction  de 
Ylmitation,  du  moins  les  justifications  apportées  (I,  p.  Stil)  paraîtront 


^ 
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faibles.  II  y  aurait  «urtotit  biea  des  questions  à  poser,  bien  des  atiénus- 
lions  à  produire,  bien  Aes  juslifieaâons  à  exiger  à  propos  de  la  mplnre 
•entre  Gerbei  et  Laconiàire  d'une  partiel  iesolîtaire  de  la  Chênaie  de  Tautre* 
Le  P.  Roussel  est  d'une  sévérité  excessive  pour  les  deux  premiers,  j'ose- 
rai dire  d^une  partialité  qu'il  aurait  eu  le  devoir  de  justifier,  car  les  ao- 
«usations  dont  il  les  frappe  sont  d'une  gravité  exceptionnelle;  je  ne  touk 
rien  dire  de  pins,  mais  ces  pages  m'ont  paru  regrettables  et  les  appfé* 
oiations  sur  les  adversaires  de  Lamennais  non  moins  fâcheuses,  du 
moins  par  les  termes  brusques  et  virulents  dans  lesquels  elles  sont  for- 
mulées. J'ai  enfin  noté,  au  courant  de  la  plume,  quelques  fautes  maté- 
rielles, sans  doute  purement  typographiques  :  Bréart  de  BoiJanger  (p.  âO), 
pour  Boisanger  ;  —  Mgr  de  Hercé  ne  fut  pas  évèque  de  Vannes  (p.  ^CIS), 
mais  de  Nantes,  etc.  Mais  il  ne  convient  pas  de  s'attarder  aux  points  et 
<iux  virgules;  ce  livre  est  intéressant  par  ses  documents  inédits;  ce  sera 
pour  l'histoire  de  Lamennais  une  précieuse  contribution. 

Geoffroy  de  Geanbmai^n. 


»iMicli;iiear  Frcppel,  d'après  des  docamenis  authentiques  et  inédits, 
par  Et.  Cormut,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1893;,  in-8  de  422  p.  -  Prix  :  5  fr. 

Avant  que  soit  écrite  l'histoire  définitive  de  ce  grand  évèque  qui  res- 
tera pour  la  postérité  l'évëque  d'Angers,  le  R.  P.  Gornut  en  a  tracé,  à 
l'aide  de  nombreux  documents  inédits,  une  esquisse  solide  et  brillante, 
qui  nous  permet  d^iilendre  sans  impatience  le  grand  portrait  que 
Mgr  Fieppel  mérite,  et  qui  se  fenu  Le  livre  où  réoûoenl  écrivain  nous 
ifaoonte  cette  noble  vie,  toute  Mte  de  piété,  de  travail  et  de  combats,  se 
«divise  en  cinq  parties  :  V Alsace,  la,  Soràonne,  Rome,  Angers,  le  Palms^ 
Bourbon^  c'est-à-dire  qu*ii  étudie  tour  A  tour,  dans  Mgr  Freppel,  Yéiu^ 
'diani,  le  professeur,  le  théologien,  Yéoéfue,  le  député»  La  division  est 
ingénieuse,  car  elle  nous  montre  sons  ses  diverses  faces  ce  qu'a  été  tour 
à  tour  Tévèque  d'Angers,  étudiant  laborieux,  professeur  éloquent  et 
apologiste  oonvaincu,  tbéologîen  savant  et  d'une  doctrine  sûre,  évèque 
•d^ime  wtivité  sans  égale,  qui  a  laissé  tast  d'œuvres  destinées  à  assurer 
•aa  gloire  et  à  mnltîpiier  sa  bienfoisante  et  féconde  inSnence  à  travers 
les  générations  à  venir,  enfin  député  toujours  sur  la  brèche  au  service 
4t  la  religion  et  de  la  patrie.  8ur  tons  ces  aspects  mnltiples  plane  la 
^ande  figure  da  patriote  qu'a  été  Mgr  Freppèl,  on  qui  la  Fiaoce 
vaincue  et  .désnendûée  reoonnaitra  toajoors  un  de  ses  entuits  les  pins 
-dévoués  et  les  phw  fidèles.  Que  de  précieuses  leçons  jaillissent  de  cette 
grande  et  noble  vie  I  Entre  les  nombreux  docooients  inédits  qoe  le 
iL  P.  Gornut  a  uliliaés  pour  orner  eon  livre,  M  en  est  qui  présentent  im 
grand  intérêt  ;  citons  en  particulier  (p.  53)  cette  lettre  du  23  janvier  i654, 
où  TaUié  Preppel  appiéoîe  avec  4ant  de  justesse  la  silnatloo  de  la 
France,  et  traoe  un  porlrait^si  vivant  et  si  fidèle  de  Hichelet,  le  décla* 
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mateiir  fielleux  àa  Collège  de  France.  Le  pamphlétaire  fameux  est  remis 
à  sa  vraie  place  par  un  auditeur  de  son  coars,  et  cette  place  n'ost  ni 
haute  ni  noble  :  elle  est  méritée.  Ce  pauvre  Micbelet,  comme  son  œurre 
appan^l  TieiUolte  et  basée  et  fonéeà  travers  lejugemeatde  HgrPreppel! 
Détail  pîqnant^  la  maison  où  il  écrivit  le  Jésuite  appartient  srijoaH'hui 
i  l'école  éainte-Geneviève,  qui  ftiit  construire  une  chapelle  sous  ses  fe- 
nêtres : 

Les  morte  qn'il  a  tués  se  pincent  assez  foisn. 

Quant  àMgr  Freppel,  il  avait  deviné  dans  Uiclielet  un  simple  Tarceur: 
il  ne  s'était  pas  trompé.  C'est  une  des  leçons  qui  sortent  du  beau  livre 
dn  P.  Comut.  Il  en  est  beaucoup  d'autres  dont  il  sera  aisé  de  tirer 
profit.  P.  Talon. 

BlUlvci^pblv   «lo   onTntsns    iu«I»c«    •^   relotini    mmx. 
APiU»e«    paUlés    dans    l'Earope    chrétienne    de    ISflO 

i»  ISSa,  par  Victor  Chauvin,  profalseur  à  l'Université  de  Liège,  T.  \". 

Liège,  H,  Vaillant-Carmanae,  1892,  in-8  de  cxvii-Ta  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  bibliographie  arabe  est  déjà  représentée  par  deux  importants  tra- 
vaux allemands,  l'un  de  Schnurrer,  datant  de  181i,  dans  sa  seconde 
forme,  qui  senle  doit  être  consultée,  l'autre  de  Zenker,  qni  pamt  en 
1846-1861.  Malheureusement  Schnurrer  est  fort  ancien  déjà;  Zenker, 
très  sensiblement  inrërieur  à  sou  prédécesseur,  est  resté  incomplet 
et  insuffisant  à  canse  de  sa  méthode  et  de  son  projet  ^'englober 
tons  les  litres  des  livres  imprimés  dans  toutes  les  lniiguos  de 
l'Orient  par  tous  les  imprimeurs  du  monde  depuis  l'invention  (le  l'im- 
primerie. Plan  trop  vaste  assurément,  à  nue  époque  snrlonl  oii  les  com- 
munications étaient  peu  faciles  et  les  recherches  dans  les  bibliolhèques 
peu  propres  à  encourager  les  bibliographes. 

Keprenant  la  tâche  où  Schnurrer  l'a  laissée,  M.  Chanviii,  professeur 
de  langne  et  de  littérature  arabes  à  l'Université  de  Liège,  a  piilrt'pris  un 
travail  considérable,  mais  en  le  circonscrivant  à  l'Europe  clin'lienne,  et 
coDséquemment  en  laissant  de  côté  les  éditions  orientales  r{iiL  voient 
le  jour  en  Afrique,  en  Asie,  même  en  Torquie.  Il  a  renoiiKJ  au  reste, 
jugeant  que  la  matière  était  trop  vaste,  que  les  moyens  de  sit  lonir  au 
courant,  au  delà  deslimites  de  l'Europe,  étaient  trop  faibles,  etil  laisse  à 
un  autre  le  soin  de  s'acquitter  de  celle  nouvelle  t&die.  Entin  il  s'est 
arrêté  dans  ses  redierches  et  dépouillements  à  l'année  i68».  parce  qu'à 
fartH"  de  oette  épo^oe  on  a  pour  guide  l'eKCfillente  Oriental  i  s  die  BiÛlio- 
givpkie,  k  laqnelle  on  ne  sanialt  trop  déoemer  d'-él^s  pour  le  soin  «t 
la  précision  qui  président  h  sa  rédaction. 

En  ^sant  précéder  son  ouvrage  de  la  table  alphabétique  de  la  Bibllo- 
tkica  araèiea  de  Scbuurrer,  U.  Chauvin  a  rendu  service  à  ceux  qui 
n'ont  pas  tnat  la  main  «elle  pabHcaliou  et  donné  un  élémeni  utile  à  la 
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sienne  :  cette  table  constitue  une  bonne  partie  de  ce  tome  P  qui  vient 
de  paraître  et  qui  sera  suivi  d'une  quinzaine  d'autres  plus  gros,  suivant 
les  évaluations  mêmes  de  Tauteur.  Nous  souhaitons  vivement  que  l'im- 
pression marche  avec  rapidité,  puisque  le  manuscrit,  fruit  de  vingt 
années  d'un  labeur  assidu,  est  à  peu  près  terminé,  et  nous  voulons 
espérer  que  le  gouvernement  belge,  les  Universités  étrangères,  les  biblio- 
thèques publiques  et  les  arabisants  aideront  par  leur  souscription  au  plus 
prompt  achèvement  possible  de  ce  magnifique  monument  bibliogra- 
phique. L'auteur  le  mérite  par  sa  science  et  son  heureuse  tentative  ; 
l'imprimeur  le  mérite  par  son  zèle  et  son  dévouement. 

Le  premier  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  dont  nous  ne 
trouvons  que  du  bien  à  dire,  contient  la  bibliographie  des  proverbes;  les 
suivants  doivent  renfermer  successivement  celle  des  contes,  des  poésies, 
des  grammaires  et  dictionnaires,  des  livres  religieux,  du  droit,  de  la 
géographie,  de  Thistoire,  des  antiquités,  de  la  philosophie,  de  la  méde- 
cine, des  sciences  et  arts,  enfin  d^  la  littérature  arabe  des  chrétiens,  des 
juifs  et  des  Samaritains,  et  des  traductions.  Ce  programme  sera  très 
bien  exécuté,  nous  n'en  doutons  pas,  quelles  que  soient  les  préoccupa- 
tions du  bibliographe  et  les  difficultés  auxquelles  il  se  heurte  fatalement. 

D'ailleurs,  M.  Chauvin  a  d'excellentes  idées  en  bibliographie,  —  sa 
préface  en  fait  foi.  Il  sait  qu'il  ne  doit  pas  plus  promettre  qu'il  ne  peut 
donner,  il  sait  qu'il  pourra  être  consulté  au  hasard  à  chaque  page  et  que 
chaque  fois  il  doit  fournir  l'éclaircissement  qu'on  lui  demande.  Il  ne  lui 
suffit  pas  de  décrire  exactement  un  livre,  il  veut  en  connaître  les  des- 
tinées ultérieures,  rééditions,  traductions,  critiques  et  réfutations,  plagiats 
et  falsifications,  et  sa  curiosité  mise  en  éveil  est  excitée  à  chaque  nou- 
veau détail  qu'il  nous  révèle.  Un  auteur  qui  poursuit  un  pareil  idéal  et 
qui  multiplie  ses  efibrts  pour  y  parvenir  a  droit  à  toutes  nos  félicitations 
et  à  tous  nos  encouragements.  Nul  mieux  que  M.  Chauvin  ne  me  parait 
devoir  se  rapprocher  davantage  de  cet  idéal.  Henri  Stein. 


BULLETIN 

Tlie  Iteasonablene»»  oftlie  e»tliolle  Gliitpeliy  by  Rev.  J.-J.  Burkk.  New- 
York,  Benziger,  1892,  in-18  de  30  p. 

'nie  Ite«flon«bleneMi  of  tlie  prsetlces  of  tlie  e«itliolle  GlkaiHsIi»  by 

Rev.  J.-J.  BuRU.  New-Tork,  Benziger,  1892,  in-18  de  64  p. 

Ces  deux  petites  brochures  appartiennent  à  la  famille  des  tracts,  et  sont 
destinées  à  faire  pénétrer  dans  les  masses  protestantes,  ignorantes  encore 
des  cérémonies  et  des  usages  catholiques,  les  notions  que  la  mauvaise  foi 
empêche  souvent  de  laisser  parvenir  jusqu'à  elles,  ou  tente  de  ridiculiser. 
Si  Ton  voulait  seulement  ne  parler  que  de  ce  qu*on  comprend,  si  Ton  accor- 
dait à  Tr^lise  catholique  la  même  attention  qu'on  dépense  à  propos  de  cent 
questions  moins  importantes,  que  de  malentendus  on  écarterait  I 
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L^auteur  démontre  la  nécessité  pour  rhomme,  qui  n'est  pas  un  pur  esprit, 
de  s'élever  jusqu'à  Dieu  au  moyen  des  cérémonies,  actes  extérieurs  qui 
frappent  ses  sens  et  manifestent  au  dehors  les  sentiments  intimes  de  la 
piété,  puis  il  explique  d'une  façon  sufflsamment  détaillée  les  différentes 
cérémonies  de  la  sainte  messe,  cet  acte  principal  de  notre  culte.  —  La 
seconde  brochure  a  trait  aux  autres  dévotions  ou  principales  pratiques 
catholiques  :  vêpres  et  bénédiction,  dévotion  au  saint  Sacrement,  sainte 
communion,  confirmation,  culte  delà  Sainte  Vierge,  confession,  indulgences, 
derniers  sacrements,  prière  pour  les  morts,  culte  des  saints,  cruciûx, 
reliques  et  images,  etc.  A  signaler,  en  outre,  un  court  et  excellent  chapitre 
sur  le  célibat  ecclésiastique.  En  somme,  exposition  rapide,  claire  et  ins- 
tructive d'une  foule  de  points  méconnus  ou  travestis  journellement,  conçue 
par  l'auteur  dans  le  genre  populaire  de  Mgr  de  Ségur,  et  destinée  à  produire 
d^excellents  résultats.  G.  P. 


Ea  Liberté  de  eonselenee  ot  l*Ê^ll»e  gardienne  de  la  liberté  de 
eonselenee,  par  le  P.  Jeamjacquot,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1891,  in-12  de  312  p. 

—  Prix  :  2  fr.  50. 

E.*lfceole  neutre  en  ftiee  de  la  tliéolosle,  cas  de  ccmscience,  par  Deux 
prêtres  docteurs  en  théologie,  4'  éd.  Paris,  Retaux,  1892,  in-8  de  188  p.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

La  liberté  de  conscience,  de  tous  les  principes  le  plus  universellement 
acclamé,  est  aussi  celui  sur  lequel  on  arrive  le  moins  à  s'entendre.  Oppri- 
més et  oppresseurs  l'invoquent  en  même  temps,  et  c'est  en  son  nom  qu'on 
s'acharne  aujourd'hui  à  poursuivre  l'immortelle  gardienne  de  la  conscience 
et  de  la  liberté.  Pour  dissiper  d'aussi  déplorables  malentendus,  1c  P.  Jean- 
jacquot  a  pensé  avec  raison  qu'il  fallait  avant  tout  soumettre  à  Tanalyse  la 
plus  rigoureuse  tous  les  éléments  de  la  question.  Dans  la  première  partie 
de  son  travail,  il  détermine  la  notion  de  la  conscience  et  de  la  vie  de  la 
conscience,  la  nature  et  les  conditions  de  la  liberté,  puis  ce  que  la  cons- 
cience et  la  liberté  sont  Tune  pour  l'autre,  les  conditions  auxquelles  la 
conscience  est  vraiment  libre,  la  différence  qui  sépare  la  liberté  de  cons- 
cience de  celle  qui  est  en  dehors  de  la  conscience  et  contre  la  conscience. 
La  seconde  partie  développe  les  conséquences  des  prémisses  posées  dans 
la  première.  L'auteur  y  démontre  les  devoirs  qui  incombent  au  pouvoir 
social  par  rapport  h,  la  conscience  considérée  soit  au  point  de  vue  de  l'ordre 
purement  naturel,  soit  au  point  de  vue  de  l'ordre  surnaturel  et  par  consé- 
quent de  l'Église.  Deux  points,  entre  plusieurs,  nous  ont  paru  remarqua- 
blement traités  :  le  minimum  de  liberté  qui  doit  être  garanti  à  la  conscience 
catholique  sous  le  régime  de  la  séparation  de  TÉglise  et  de  l'État,,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  faux  et  de  cruellement  ironique  dans  la  prétendue  égalité  dcït 
catholiques  et  des  non-catholiques  au  point  de  vue  de  certaines  lois  pré- 
ceptives  ou  prohibitives  de  TÉtat.  A  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  aussi 
grave  sujet,  cet  ouvrage  ajoute  le  grand  charme  de  la  précision  et  de  la 
clarté.  Il  s'adresse  à  tous  les  hommes  sincères  qui  combattent  ou  croient 
combattre  pour  la  liberté.  En  dissipant  les  équivoques,  il  rendra  le  plus 
grand  service  à  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

—  C'est  surtout  aux  prêtres,  aux  directeurs  d'àmes,  que  s'adresse  la  bro- 
chure :  L'École  neutre.  Il  s^agit,  en  effet,  non  plus  d'établir  le  droit  de  la 
conscience  catholique,  mais  de  tracer  les  devoirs  qui  s'imposent  à  elle  par 
suite  de  l'application  de  la  loi  scolaire.  Cette  brochure  est  divisée  en  trois 
parties.  La  première  montre  le  but  que  poursuit  et  que  doit  atteindre  à  bref 
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idélai  cette  funeste  loi.  La  seconde,  après  avoir  rappelé  la  nécessité  de  la 
résistance,  en  expose  les  moyens,  en  inststaut  surtont  sur  la  fondatioa 
d'écoles  libres,  soit  paroissiales,  soit  centrales.  La  troisième  esamine  trois 
cas  de  conscience  sur  la  ligne  de  conduite  à  prescrire  aux  garants  chrétiens  : 
1<>  lorsque  Técole  publique  est  positivement  irréligieuse;  2*  lorsque  sont 
en  présence  une  ^le  neutre  et  une  jécole  chrétienne  ;  9*  lorsque  Técole 
neutre  est  seule.  Mais  comme  il  arrive  parfois  qu*ea  âtoe  de  l^^le  libre 
dé.jà  fondée,  Téoole  officielle,  <âaiifi  un  but  de  coiicuneiioe,«e  montre  reli- 
gieuse en  fait,  de  i&  résuite  un  quatrième  cas  dont  Texamen  fatà,  Tobjet  d'un 
supplémeoit. 

'Dans  los  circonstances  difficiles,  deux  choses  sont  nécessaires  :  la  lumière 
fiour  connaître  le  devoir,  le  courage  et  la  force  pour  I*aocomplir.  Cette  bro- 
chure est  éminemment  propre  à  donner  cette  kinnère  et  à  inspirer  ee  cou- 
rage. D'une  exactitude  théologique  irréprochable,  elle  s'aq>puie  sur  les  déci- 
sions du  Saintr-Siège,  et  se  présente  &  nous  munie  de  Tapprobation  de  vingt- 
deux  évéques.  Grâce  au  style  dont  elle  est  écrite,  elle  communique  aux 
lecteurs  le  souffle  qui  Tanime,  nous  voulons  dire  un  ardent  amour  pour  les 
Ames,  pour  TÉglise,  pour  la  patrie.  Lumoureux. 


L.*B»prlt  <lo  servimé  dann  1«  dénooratSe»  par  lAOK  DK  6ÉRIKC.  Paris, 
Lecoffre,  1892,  in-8  de  69  p. 

T^ous  n^avons  plus  la  belle  confiance  qu'ont  eue  quelques  âmes  géné- 
reuses —  M"»*  de  Staël  par  exemple  —  dans  la  vertu  moralisatrice  des  ins- 
titutions démocratiques.  Elles  nous  apparaissent,  hélas  1  parfaitement  com- 
patibles avec  la  corruption  et  T  Aprit  de  servilité.  Personne,  sauf  peut-être 
quelques  faiseurs  de  discours  officiels,  ne  contestera  sur  ce  point  les  con- 
clusions de  M.  de  Génieu.  Il  nous  montre  les  formes  multiples  de  lâcheté 
intéressée,  de  platitude  égoïste,  qui  s'épanouissent  aujourd'hui  au  parle- 
ment, dans  la  magistrature,  et  jusque  dans  l^dminîstration  de  nos  plus 
petites  communes  rurales.  Voici  une  observation,  entre  cent  autres,  prise 
sur  le  vif,  et  qu'ont  faite  tous  ceux  qui  connaissent  nos  paysans  :  «  Vous 
rencontrez  un  de  vos  voisins  seul  dans  un  chemin  écarté-:  il  vous  salue  affec- 
tueusement ;  vous  le  rencontrez  le  lendemain  en  compagnie  d'un  mauvais 
sujet  notoire;  il  détourne  la  tête  en  feignant  de  ne  pas  vous  voir  »  (p.  96). 
Cette  étude  de  pathologie  sociale  s'achève  par  Hudication  des  remèdes.  Le 
premier,  c^est  de  renoncer  à  un  despotisme  gouvernemental,  qui  n'est  pas 
devenu  inofTensif  pour  être  passé  des  mains  dHm  monarque  absolu  à  une 
majorité  souveraine.  Le  second,  c'est  de  relever  les  caractères,  et  rien  n'y 
•contribuerait  plus  efficacement  que  le  christianisme,  puisqu^îl  nous  donne 
la  conscience  de  ne  dépendre,  en  notre  for  intériem*,  que  de  Dieu.  L'auteur 
aurait  pu  rappeler  à  cette  occasion,  pour  confirmer  les  intéressantes  cîta- 
trons  quMl  lire  de  saint  Thomas,  les  pages  où  U.  Taine  {Le  Gouvernement 
TévoluHonnmre)  a  montré  les  origines  chrétiennes  du  sentiment  de  ITion- 
neur,  du  respect  de  la  personne  iramaine.  3.  A-ngot  des  EUrronas. 


L^Annéo  •clentlflqve  «t  indmstrtolle»  par  Locis  Ftooim   (39*  année). 
Paris,  Hachette,  M9S,  in48,  «86  p.  et  1  ««av.  —  Prix  :  3  fr.  96. 

Résumé  complet  et  méthodique  des  travaux  scientifiques,  des  inventions 
«t  des  principales  applications  de  la  science  à  l'industrie  et  aux  arts  en 
1893  ;  c'est  l'un  des  plus  intéressants  volumes  de  cette  utile  collection.  Il 
.suffit d'y  signaler:  les  découvertes  et  les  études  relatives  &  l'astronomie; 
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ia  Lune  à  un  mètre;  les  faits  météorologiques  de  Tannée;  la  reproduction  des 
couleurs  par  la  photographie;;  l'appUcation  de  Télectricité  à  la  traction  sur 
les  voies  ferrées;  l'éclairage  électrique  des  trains  de  chemin  de  fer;  les 
voitures  sans  chevaxix;  la  dérivation  à  Paris  des  sources  de  TAvre;  Térup- 
tioa  de  l'Etna  et  les  treml>lements  de  terre;  le  Tout  à  la  mer;  le  choléra  en 
France,  les  perruches  infectieuses,  la  lèpre  de  Bretagne,  la  médecine  trépi- 
•dante  et  le  Cxisque-vibrant ;  le  calculateur  Inaudi  ;  les  nouveautés  princrpales 
jde  la  difiinie  et  de  la  soienoe  agricole;  dynamite  et  dynamiteurs,  etc.... 
Ajoutons  que  le  volume  se  termine  par  le  résumé  des  congrès  scientifiques 
«t  des  séances  publiques  des  Académies  ou  des  «ociétés  savantes,  et  par 
trente>trois  notices  biographiques  sur  les  'savants  décèdes  en  1892. 

A.  Delaire. 


.E.Mmea»«  etr  le*  j€M-«ain«'de  S^«r<l»,  par  GnAiiiiBs  Tiuahts.  Paris,  Librairies- 
imprimeries  7éttDies,3lay  •et.Motteroz,  ^803,  iiHt8  de  277  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

<c  "Paris,  dit  l'auteur  en  sa  préfocq,  prodigieux  Mînotaure  qui  jamais  ne 
s'étonne,  veut  désormais,  chaque  mratin,  des  hécatombes  parfumées  eft  des 
moissons  de  fleurs  à  son  râtelier....  Peu  à  peu,  en  formant  des  dossiers,  en 
ôir?T8nt  des  enquêtes,  en  interrogeant  lesliommes  et  en  ëtudiantles  choses, 
nous«vons7>énÔtré'quelques-uns  des  secr^  Jetant  deTessourcesTrouvcîles.  » 
C'est  dontî  en  -possession  de  documents  certains  tjue  M.  Yriarte  a  abordé 
son  siyét,  et,  bien  qu'on  ait  souvent  ëcrît  sur  les  fleurs  à  Paris,  on  T'a  rare- 
ment fait  avec  autant  de  charme.  La  première  partie  du  présent  volume  est 
divisée  «n  quatre  chapitres  :  La  Culture,  —  rAj^provisionnement.,  —  TEarpor- 

4aH(m,  —  les  Fleurs  dans  la  tie,  La  deuxième  partie  traite  du  rôle  de  la  ville 

•de  Paris  comme  administration  au  point  de  vue  de  Vembellissement  par  la 
Végétation,  les  plaiïtations  et  les  fleurs,  par  conséquent  de  la  création  et  de 
Tentretien  des  promenades,  des  parcs,  des  boulevards,  des  squares,  des 

jardins  et  des  cimetières. 

Cet  intéressant  volume,  orné  dHme  carte  florale  de  Paris  et  des  environs, 

rse  termine  par  des  tables  diverses  parmi  lesquelles  il  convient  de  signaler 
im  coiffu^rier  yiora/ par  ordre  alph8â:)étique.  E.-C.  La  Grette. 


ke»j)ar  Achu<i«e.Hiluck.  ilacis,;Chaiapion, 
iS93,  in-12  de  254  p.  —  Pnx  :  3  Sr.  50. 

Nous  avons  jadis  parlé  .ici  même  de  la  Russie  épique,  de  M.  Alfred  Ram- 

basid.  Elle  nous  a  fait  connftttre  de  beaux  chante  héroîgues,  mais  la  poésie 

lyriqvepopulaire  de  la  Russie  n^smt  été  l'objet  dkucnn  tovatiienTrance,  -et^i 

f*oti  désirait  en  prendre  une  idée,  il  fallait  recourir  au  livre  :de  Balston,  dont 

k  langue  nous'est  plus  familière  que  œlie  des  sujets  odn  cbst.  M.  Achille 

MilHen  a  voulu  nous  faire  pénétrer  dans  cette  poéftie  lyrique  orale  et 

B008  a  donné  la  traduction  d'environ  cent  cinquante  ranroeauK  répondant 

-MXLX  incidents  de  la  vie  -populaire  en  Russie.  Il  e.faitppfeééertoe.cboix)de 

«notions  intéreceantes  «m*  les  usages,  ies  mcenrs,  les  traditions  'Ctt  les 

<erq]nBnces  ilu' peuple  niBse.  M.  MiUiena  .rendu  ipki8ieiR!S^<zie8t(âm]ite<ten 

versinoiQBis  ;  ic'est  «mie  itàche  difficile  à  la^pulle  il  ofttait  ;biBB  «prépscré.  iladis 

M.  Millien. avait  deoiandé  dans  ses  béilee  poésies  «des  inspissiions  slofrières 

i«t  nouvelles  à  la  vie  des  champs  ;  entre  hea  jemes  poltes,  -ses  eontenipo- 

rains,  il  s'était  diirtingaé  par  ce  contact  «urec'la  nâtsre,  pins  tsvfl  R  s'est 

lirvBé  à. l'étude  du  ioUdape  du  Nivenuôs.  Plvscpie  ^rsiiiiBeil''4)oniiftttet 

«ime  la  poésie  populaive  f^  nnl  mieux  <  que  lui  «iMatt  sspàMe  id^âiterppéter, 

•dans -notre  idiome,  les  chants  populaires  de  la  Rsssie.  Th.  P. 
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CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  philosophie  thomiste,  récemment  éprouvée  par  la  mort 
du  R.  P.  Liberatore,  vient  d^ôtre  frappée  d*un  deuil  également  cruel  par  la 
perte  de  S.  Ém.  le  cardinal  Tommaso  Ziolura.  Cette  mort,  arrivée  à  Rome 
le  10  mai,  frappe  Tordre  des  dominicains  tout  entier,  auquel  appartenait 
Téminentissime  cardinal  ;  elle  est  aussi  un  coup-  douloureux  pour  la  Société 
bibliographique,  dont  il  était  le  protecteur,  et  par  conséquent  pour  le  Poly- 
biblion.  Né  en  Corse,  à  Bonifacio,  le  9  octobre  1833,  entré  à  quinze  ans  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  science  autant  que 
par  sa  piété,  il  fut  appelé  par  ses  supérieurs  à  professer  la  philosophie  au 
couvent  de  la  Minerva,  à  Rome.  La  Summa  philosophica,  qu'il  publia  en 
1876  et  qui  eut  huit  éditions,  esi  un  résumé  du  cours  qu'il  y  professa,  et 
Ton  considère  cet  ouvrage  comme  un  des  résumés  les  plus  purs  et  les  plus 
justes  de  la  philosophie  de  saint  Thomas,  qu'il  expose  avec  une  grande 
prudence,  s'en  tenant  toujours  aux  idées  généralement  acceptées,  évitant 
les  questions  difficiles,  n'émettant  point  d'opinions  hasardeuses.  La  réputa- 
tion de  ses  cours  et  le  succès  de  ses  prédications  le  recommandèrent  à  S.  S. 
Léon  XIII  pour  la  pourpre  cardinalice,  qui  lui  fut  accordée  en  1879.  Le  Sou- 
verain Pontife  l'appela  par  la  suite  à  la  présidence  de  l'Académie  romaine 
de  Saint-Thomas,  lui  donna  une  place  d'honneur  dans  la  commission  cardi- 
nalice pour  la  publication  des  œuvres  complètes  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Membre  de  la  commission  des  études  historiques,  préfet  de  la  Congrégation 
des  études,  le  pieux  cardinal  faisait  encore  partie  de  plusieurs  congrégations, 
et  notamment  de  celle  de  l'Index.  Nous  citerons  de  lui  :  Summa philosophica 
ad  usum  scholarum  (1876,  3  vol.  in-8,  8«  éd.,  1891,  3  vol.  in-12);  —  De 
mente  concilii  Viennemis  in  dcpniendo  dogmate  unionis  animae  humanae  cum 
corpore  (1878,  in-8)  ;  — •  Œuvres  philosophiques,  traduites  par  l'abbé  A.  Murga 
(1880,  3  vol.  inS);^  Thèses  philosophicae  (1881-1883,  3  vol.  in-4). 

—  M.  Alfred  Dargel,  directeur  du  musée  de  Cluny,  est  mort  le  27  mai, 
&  Paris.  Né  à  Rouen,  le  4  juin  1818,  il  dirigea  dans  cette  ville  une  manufac- 
ture de  produits  chimiques,  avant  d'être  attaché  en  1852  au  service  des  expo- 
sitions, d'où  il  passa  comme  auxiliaire  au  musée  du  Louvre.  Administrateur 
des  Gobelins  en  1871,  la  mort  de  M.  Du  Sommerard  le  fit  appeler  à  la  direc- 
tion du  musée  de  Cluny.  L'activité  littéraire  de  M.  Darcel  ne  s'est  pas  mani- 
festée seulement  par  sa  collaboration  à  diverses  revues,  telles  que  les 
Annales  archéologiques  de  Didron,  la  Gazette  des  beaux-arts  et  son  supplé- 
ment :  la  Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité^  VlUustration,  le  Journal  de 
Rouen,  mais  aussi  par  un  certain  nombre  d'ouvrages  estimés,  dont  les  titres 
suivent  :  UOf/ice  au  Xy«  siècle  (1853,  in-4)  ;  —  Le  Ciboire  d^Alpais  (1854, 
in-4);  — Les  Arts  industriels  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  (id!5S,  in-8);  — 
Excursion  artistique  en  Angleterre  (1858,  in-8)  ;  —  Album  de  Villard  de  Htm- 
necourt,  architecte  du  XIII^  siècle  (1858,  in-4),  publié  sur  les  papiers  de 
M.  de  Lassus;  —  L'Art  architectural  en  France  depuis  François  1*'  jusqu'à 
Louis  XIV  (1859-1860,  2  vol.  in-4),  avec  la  collaboration  de  M.  Eugène  Rouyer; 

—  Calice  et  patène  de  l'église  Saint-Jean  du  Doigt  (Finistère)  (1860,  in-4)  ;  — 
Trésor  de  l'église  de  Conques  1861,  in-4)  ;  —  Excursion  artistique  en  AUemagm 
(1862,  in-8)  ;  —  Les  Arts  industriels  du  moyen  âge  en  Allemagne  (1863,  in-8); 

—  Un  Guide  de  l'amateur  de  faïences  et  de  porcelaines  (1864,  gr.  in-8);  — 
Notice  des  faïences  peintes  italiennes,  hispano-mauresques  et  françaises,  et  des 
terres  cuites  émaillées  du  musée  de  la  Renaissance  [au  Louvre]  (1864,  in-12);  — 
Recueil  de  faïences  italiennes  (1869,  in-fol.),  en  collaboration  avec  MM.  De- 
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lange  et  Bornemann;  —  Collection  Basilewskyf  catalogue  raisonné  précédé 
éPun  essai  sur  les  arts  industriels  du  I^  au  XVÏ«  siècle  (1874,  2  vol.  in-4), 
en  collaboration  avec  M.  A.  Basilewsky;  —  Les  Tapisset*ies  décoratives  du 
Garde-meuble  (mobilier  national)  (1881,  2  vol.  in-ibl.),  avec  la  collaboration 
de  M.  Ed.  Guichard;  —  V Exposition  rétrospective  de  Rouen  (1884,  in-8);  — 
La  Collection  Basilewski  (1885,  in-8);  —  Histoire  et  descriptio7i  de  Véglisc  de 
Saint-Marcel  de  la  Maison-Blanche  {iSBb^  in-8);  —  Histoire  et  description  de 
Véglise  de  Saint-Marcel  de  la  Salpétrière  (1885,  în-8);  —  Histoire  et  descrip- 
tion de  V hospice  de  la  Salpétrière  (1885,  in-8). 

—  M.  Carlos  Galvo,  mort  le  4  mai  à  Paris,  était  né  à  Buenos-Aires 
en  1824.  Il  eut  une  brillante  carrière  diplomatique,  tour  à  tour  ministre 
plénipotentiaire  à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Washington.  Nous  n^avons 
pas  à  insister  ici  sur  ce  côté  de  sa  vie.  Mais  M.  Galvo  a  publié  d'e.xcelients 
ouvrages,  tant  sur  le  droit  international  que  sur  Thistoire  américaine;  son 
nom  a  été  cité  avec  respect  dans  la  convention  de  Berlin  pour  les  affaires 
du  Gongo  ;  son  traité  de  Droit  international  théorique  et  pratique  est  Touvrage 
dont  Tautorité  est  la  moins  contestée  en  ces  matières;  enfin  nous  ne  pou- 
vons oublier  que  l'écrivain  argentin  a  toujours  emprunté,  pour  écrire  ses 
ouvrages,  la  langue  française,  contribuant  à  lui  maintenir  son  titre  de  véri- 
table langue  du  droit  international.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  l'Académie  d'histoire  de  Madrid,  lui  avaient  réservé  une  place 
parmi  leurs  membres  correspondants.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Re- 
cueil complet  de  traités,  conventUmSj  capitulations,  armistices  et  autres  actes 
diplomatiques  de  tous  les  États  de  VAmirique  latine  compris  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  le  cap  de  Hom  depuis  Vannée  4  493  jusqu'à  nos  jours,  précédé  d'un 
Mémoire  sur  Vétat  actuel  de  V Amérique,  de  tableaux  statistiques,  d'un  diction- 
naire diplomatique  (1862-1865,  15  vol.  in-8);  —  Une  Page  du  droit  interna- 
tional, ou  V Amérique  du  Sud  devant  la  science  du  droit  des  gens  moderne 
(1864,  in-8);  —  Annales  historiques  de  la  Révolution  de  V Amérique  latine 
(1864-1875, 15  vol.  in-8)  ;  —Le Droit  international  théorique  et  pratique  (1868, 
2  vol.  in-8,  4«  éd.,  1887-1889,  5  vol.  in-8);  —  Examen  des  trois  règles^  de 
droit  international  proposées  dans  le  traité  de  Washingtpn  (1874,  in-8)  ;  — 
Étude  sur  l'émigration  et  la  colonisation  (1875,  in-8)  ;  —  Manuel  de  droit  inter- 
national public  et  privé  (1881,  in-12)  ;  —  Dictionnaire  manuel  de  diplomatie  et 
de  droit  international  public  et  privé  (1885,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  de  droit 
international  public  et  privé  (1885,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Jacob  MoLESGHOTT,  mort  le  20  mai  à  Rome,  était  né  à  Bois-le-Duc 
le  9  août  1822.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la  physiologie  à  l'Uni- 
versité d'Heidelberg,  et  s'être  fait  dès  lors  remarquer  par  ses  observations 
sur  la  théorie  de  Liebig  touchant  la  nutrition  des  plantes,  il  enseigna  dans  cette 
université  comme  pHvat-docent,  Ses  idées  matérialistes  l'ayant  forcé  d'aban- 
donner sa  chaire,  il  se  vit  appelé  à  Zurich  (1856)  et  bientôt  après  &  Turin 
(1861).  Il  resta  depuis  lors  en  Italie,  passa  en  1879  à  l'Université  de  Rome, 
fut  nommé  sénateur  du  royaume  (1876)  après  s'être  fait  naturaliser.  M.  Mo- 
leschott  était  un  des  chefs  de  l'école  matérialiste.  On  lui  doit  :  Versuch  einei* 
physiologischen  Chemie  (1844-1846,  7  fasc.  in-8),  traduit  du  hollandais  de 
G.  J.  Mulder  ;  —  Veber  den  Werth  und  die  Bedeutung  der  Naturwissenschaf- 
tenfûr  dieMedicin  (1844,  in-8)  ;  —  Rede  ûberdie  Welt  der  Matet^ie  (1845,  in-8)  ; 

—  Krilische  Betrachtung  von  Liebig's  Théorie  der  Pfianzemàhrung  (1845,  in-4)  ; 

—  Lehre  der  Nahrungsmittel  (1850,  in-8)  ;  —  Die  Physiologie  der  Nahrungs- 
mittel  (1850,  in-8)  ;  —  Physiologie  des  Stoffwechsels  in  Pflanzen  und  Thici'eii 
(1851 ,  in-8)  ;  —  Der  Kreislnuf  des  Lébens  (1852,  in-8)  ;  —  Georg  Forstej\  der 
Naturforseher  des  Volks  (1854,  in-8)  ;  —  Licht  und  Leben  (1856,  in-8);  — 
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Physiologisehes  Skizzenbuch  (18Ô1,  in-8)';  —  Begriissung  Schiller's  im  Namen 
J.  G.  Forstei's  und  im  Namen  Italiens  (1862,  in-8)  ;  —  Zur  Erforsckung  des  Le- 
bens  (1862,  in-8)  ;  —  Binephysiologische.  Sendung  (1864,  in-8)  ;  —  Die  Einheit 
des  Lebens  (1864,  in-8)  ;  —  Natur-  und  HeiUnmde  (1865,  in-8)  ;  —  Untersuch- 
ungen  zur  Naturkhre  des  Menschen  und  der  Thiere  (1865-1890,  14  vol.  in-8); 

—  Pathologie  und  Physiologie  (1866,  in-8)  ;  —  Rath  und  Trost  fur  Cholera- 
zeiten  (1866,  in-8)  ;  —  Ursache  und  Wirkung  in  der  Lehre  vom  Leben  (1867, 
in-8)  ;  —  Von  der  Selbststeuei^ung  im  Leben  des  Menschen  (1871,  in-8)  ;  —  Die 
Einheit  der  Wissenschaft  aus  dem  Gesichtspunkte  der  Lehre  vom  Leben  (1879, 
in-8)  ;  —  SulV  accrescimento  délie  formazioni  comee  del  corpo  umano  e  sulla 
perdita  d*  azoto  che  ne  résulta  (1879,  in-8),  avec  M.  Fubini  ;  —  DeW  inftuenza 
délia  luce  mista  e  cromatica  nelV  esalazione  di  acido  earbonico  per  V  orgamsmo 
animale  (1879,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Battistini;  —  La  Pisiologià  e 
le  scienze  sorelle  (1879;  in-8)  ;  —  Kleine  Schrifteri  (1880-1887,  in-8);  —  Sugli 
attributi  generali  dei  nervi  (1881,  in-8)  ;  — Carlo  Roberto  Darwin  (1882,  in-8); 

—  L'  Uso  delV  iodoformio  nel  diabète  melleto  (1882,  in-8)  ;  —  Ein  Blick  in*s 
Innei^  derNatur  (1882,  in-8)  ;  —  Sulla  razionedel  soldato  italiano  (1883,  in-8)  ; 

—  Eermami  Hettner's  Morgenroth  (1883,  in-8)  ;  —  Francesco  de  Sanetis  (1^4, 
in-8)  ;  —  Filippo  Padni  (1885,  in-8)  ;  —  Per  una  festa  délia  scienza  (1887, 
in-8)  ;  —  Francisons  Cornélius  Donders  (1888,  in-8). 

—  Le  Rev.  Charles  Pritchard,  mort  à  Londres  dans  les  derniers  jours  de 
mai,  était  né  en  1808.  En  même  temps  qu'il  exerçait  le  ministère  anglican, 
il  se  faisait  connaître  par  de  remarquables  publications  astronomiques.  Suc- 
cessivement secrétaire,  puis  président  de  la  Royal  Astronomical  Society, 
professeur  d'astronomie  à  l'Université  d'Oxford,  il  a  donné  de  nombreux 
mémoires  dans  les  Transactions  of  the  A.  Astron.  Society,  Nous  citerons  de 
lui  :  A  Treatise  of  the  theory  of  statical  couples  (1837,  in-8)  ;  —  Remarks  on 
some  relations  of  modem  Knowledge  to  theology  (1866,  in-8)  ;  —  Nature  and 
Grâce  (1868,  in-8);  —  The  continuity  of  the  natural  with  the  divine  (1868^ 
in-8)  ;  —  Uranometria  nova  Oxoniensis,  a  photometric  détermination  of  the  ma- 
gnitude  of  ail  stars  visible  to  the  nakedeye,  from  the  Pôle  to  teen  degrees  south 
of  theEquator  (1885,  in-8;) 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  le  docteur  Emile  Blanc,  ancien  chef 
de  clinique  obstétricale  &  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  auquel  on  doit 
plusieurs  travaux  importants  relatifs  à  l'obstétrique,  mort  à  Lyon  le  28  mai  ; 

—  de  M.  Antoine  Campion,  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
mort  le  12  mai,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans;  —  de  M.  Corbin,  compositeur 
de  musique,  mort  le  3  mai,  à  l'asile  de  la  Ville-Évrard  ;  — de  M.  Des  Ëssabts, 
conserv-ateur  honoraire  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  père 
de  M.  Emmanuel  des  Essarts,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont- 
Ferrand,  mort  dans  cette  ville,  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  17  mai  ;  —  du 
frère  Didier-Marie,  directeur  principal  des  Frères  de  l'instruction  chré- 
tienne au  Sénégal,  mort  le  12  mai,  à  Saint-Louis  du  Sénégal;  —  de 
M.  Georges  Ducros,  rédacteur  à  V Intransigeant,  mort  le  8  mai,  âgé  de  qua- 
rante-sept ans  ;  —  de  M.  Alphonse  Dubois,  dont  les  Fragments  philologiques 
sont  assez  estimés,  mort  le  24  mai,  à  Villeneuve-sur-Lot,  à  quatre- 
vingt-quatre  ans  ;  —  de  M.  Tabbé  Aloïs  Florexce,  docteur  en  théologie, 
professeur  d'Écriture  sainte  à  la  Faculté  de  théolc^e  de  Lille,  mort  le  15  mai, 
âge  de  cinquante  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  H.  Gaudighier,  mort  à  Paris  le 
26  mai,  âgé  de  trente-deux  ans;  —  de  M.  Alfred  Giron,  membre  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  mort  à  Pont-Audemer,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  dans 
les  premiers  jours  de  mai;  —  de  M.  Adolphe  Goupil,  éditeur  de  gravures, 
mort  à  quatre-vingt-sept  ans,  le  9  mai,  à  Paris;  —  du  poète  dramatique, 
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M.  Gteorges  Hbymonnet^  mort  à  vingt-ciaq  ans,  Je  3  mai,  à  Nancy;  —  de 
M.  Lemeveux,  ancien  rédacteur  du  Siècle^  mort  à  Paris,  le  13  mai;  —  de 
M.  Magâll,  ministre  protestant,  fondateur  de  la  mission  qui  porte  son  nom 
et  qui,  depuis  plusieurs  années,  fait  tant  d'efforts  pour  répandre  par  des  con- 
férences et  des  brochures  le  protestantisme  en  France,  mort  à  Paris  le 
11  mai,  dans  sa  soixante-douzième  année;  —  de  M.  Michel  Perret,  ancien 
élève  de  rËcole  des  chartes,  auxiliaire  attaché  aux  travaux  de  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques,  auteur  d'une  Notice  biographiqtte  sur 
Louis  Malet  de  Graville  (1889,  in-8),  et  de  diverses  études  sur  les  rapports- 
de  la  France  avec  Venise,  mort  à  trente-trois  ans  ;  —  de  M.  Pilliot,  direc- 
teur du  Journal  des  aetionnaireSy  mort  le  16  mai  ;  —  de  M.  Puton,  directeur 
de  rÉcole  forestière  de  Nancy,  mort  le  13  mai  ;  —  de  M.  Amédée  Tardibu, 
bibliothécaire  de  Tlnstitut,  bien  connu  dans  le  monde  savant  par  sa  traduc- 
tion de  la  Géographie  de  Strabon  (1860-1890,  4  vol.  in-16),  mort  en  mai,  âgé 
de  soixante  et  onze  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Angerstein,  publiciste 
allemand,  mort  à  Berlin,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  le  2  mai;  —  de 
M-  Robert  Lubbock  Bensly,  professeur  à  l'Université  de  Cambridge,  orien- 
taliste distingué,  à  qui  l'on  doit  entre  autres  ouvrages  :  The  Missing 
Fragment  of  the  Latin  translation  of  the  fourth  hook  of  Ezra  (1875,  in-8), 
mort  le  23  avril,  k  Cambridge,  dans  sa  quatre-vingtr-troisième  année  ;  — 
de  M.  Ënrico  Bixio,  jurisconsulte  et  poète  italien,  tour  à  tour  secrétaire 
et  président  de  VAceademia  Ugustiea  di  belle  arti,  connu  en  France  par- 
sa  collaboration  au  Correspondant  y  mort  à  Gènes,  le  l^**  mai,  âgé  de 
soixante  et  un  ans;  —  de  M.  Qiambatista  Bulgarini,  collaborateur  de  la 
Sapienza,  de  Turin,  du  Aosmtm,  de  Milan,  de  la  Rassegna  Nazionale,  à  qui 
l'on  doit  quelques  travaux  philosophiques  et  une  brochure  de  polémique 
intitulée  :  Antonio  Stoppante  la  Civiltà  cattolicay  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Àr- 
noldo  Cantani,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Naples,  et  auteur 
d'un  ouvrage  estimé  syr  la  sylviculture,  mort  le  2  mai,  âgé  de  ciûquante-six 
ans;  —  de  M.  Peter  Petrovitch  Chalfejev,  conservateur  du  musée  zoolo- 
gique de  l'Académie  des  sciences  de  Russie,  mort  à  Saint-Pétersbourg  le 
14  avril,  âgé  de  trente-deux  ans  ;  —  de  M.  Antonio  Cicgone,  économiste  ita- 
lien, professeur  d'économie  politique  à  l'Université  de  Naples,  mort  en  avril  ; 
—  de  M.  Richard  Edwards,  surnommé  ËfTendi,  à  qui  l'on  doit  un  ouvrage- 
estime  sur  les  troubles  du  Liban,  mort  en  avril;  —  de  M.  Ferraris,  com- 
positeur de  musique  italien,  mort  dans  le  courant  de  mai  ;  —  de  M.  Luigi 
FiNGATi,  vice-amiral  italien,  auteur  de  travaux  estimés  sur  l'histoire  et  l'ar^ 
chéologie  navale,  qui  soutint  avec  talent  une  discussion  contre  M.  l'amiral 
Jurien  de  La  Gravière,  au  sujet  des  trirèmes  antiques,  mort  en  avril;  — d&. 
M.  Ad.  VON  Gabriely,  professeur  à  l'École  technique  supérieure  de  Graz, 
mort  le  27  avril  ;  —  de  M.  L.  von  Haller,  publiciste,  mort  &  quatre-vingts 
ans,  à  Soleure,  le  11  avril;  —  de  M.  Ad.  Kiessuno,  professeur  de  philo- 
logie à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  à  cinquante-sept  ans,  le  3  mai;  — 
de  M.  KoHNE,  autrefois  directeur  du  séminaire  ecclésiastique  d'Osnabrûck, 
mort  à  soixante-dix  ans,  le  30  avril;  —  de  M.  Kummel,  associé  étranger  de 
l'Académie  des  sciences  de  France,  mort  à  Berlin  le  20  mai;  —  de  M.  Karl- 
Julius  Lenstrôm,  écrivain  suédois,  connu  par  un  grand  nombre  de  travaux 
scientiûques,  mort  à  Wester-Lôffta,  le  6  avril  ;  —  de  M.  William  Macpher- 
SON,  qui  dirigea  pendant  quelque  temps  The  Quarterly  Re^new,  et  à  qui  l'on 
doit  quelques  ouvrages,  notamment  :  The  Practice  of  the  Judicial  committee 
of  the  privy  Council  et  The  Life  of  Majoi'  Charles  Macpherson  (1885 , 
in-8),  mort  en  ayril,.  à   quatre-vingt-un   ans;  —  de   M.   Joseph   Moser,. 
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poète  populaire  et  dialectal,  mort  à  Neuiust^  en  Styrie,  dans  le  courant 
d'avril  ;  ~  de  M.  W.-C.  Oswell,  explorateur  africain,  à  qui  Ton  doit  la 
découverte  du  lac  Ngami,  mort  à  Tunbridge-Wells,  au  début  de  mai,  âgé 
de  soixante-quinze  ans  ;  —  de  M.  Giacinto  Pacghiotti,  sénateur  et  médecin 
italien,  professeur  à  l'Université  de  Turin,  mort  le  15  mai;  —  de  M.  le 
capitaine  Richard  Pike,  voyageur  américain,  qu'ont  fait  connaître  de  hardis 
voyages  dans  les  régions  polaires,  mort  dans  le  courant  de  mai,  à  Terre- 
Neuve;  —  de  M.  John  Trefusîs  Punnett,  philosophe  anglais,  coÛaborateur 
de  The  Jftnd,  mort  en  mai,  à  Hampstead  ;  —  de  M.  ScHNrrzLER,  professeur 
de  médecine  à  TUniversité  de  Vienne,  mort  à  cinquante-huit  ans,  le  2  mai;. 
—  de  M.  Julian-Ivanovîtch  Simachko,  naturaliste  et  pédagogue  russe,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  le  24  avril  ;  —  de  M.  Gian-Paolo  Tolombi,  auteur  de 
traA'aux  estimés  sur  la  science  pénale,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  C.-F.  Wegner, 
historien  danois,  mort  le  9  mai,  à  Gopenhagi^e;  -^  de  M.  Th.  WCstenfeld, 
professeur  honoraire  à  TUniversité  de  Gœttingue,  mort  le  1«'  mai. 

Congrès.  — Nous  ne  pouvons  nous  étendre  longuement  sur  le  Congrès  des 
sociétés  savantes,  qui  s'est  tenu  à  la  Sorbonne  du  4  au  8 avril  dernier;  nous 
ne  saurions  nous  dispenser  cependant  de  signaler  quelques-unes,  au  moins, 
des  communications  qui  y  ont  été  faites,  nous  bornant  d'ailleurs  &  la  simple 
indication  des  sujets.  I.  Section  d'histoire  et  de  philolc^ie  :  M.  l'abbé  Ga- 
labert.  Désastres  caiisés  par  la  guerre  de  Cent  ans,  à  la  fin  du  X/V"  siècle,  dans 
le  pays  de  Verdun-sur-Garonne  ;  M.  Mireur,  Procession  à  BrignoUes,  en  4429^ 
en  réjouissance  des  succès  de  Jeaime  d'Arc  ;  M.  Jules  Gauthier,  Fabrication 
du  papier  en  Franche-Comté  et  filigranes  des  papiers  comtois  du  XV^  au 
XVJil"  siècle;  M.  Edouard Forestié,  Pati  conclu  en  4310  entre  le  châtelain  de 
Lourdes  et  Jean  U  &  Armagnac;  M.  l'abbé  Bourdais,  Procédé  de  sectionnement 
dans  la  cosmogonie  sémitique;  M.  Guiraud,  Le  Monastère  dominicain  de 
Prouille  au  XIV'  siècle;  M.  R.  Delachenal,  Origine  et  sens  des  mots  Dauphin 
et  Dauphiné;  M.  Edouard  Forestié,  Coutume  de  Montagnac,  près  Mauvevin, 
en  4260;  ^T.  Vingtrinier,  L'Érection  de  la  Savoie  en  duché;  abbé  Lemire, 
Statuts  du  marché  d^Hazebrouk;  M.V.deSwarte,  Un  banquier  du  trésor  royal 
au  XVIII'  siècle;  M.  Finot,  Belations  commerciales  de  la  France  au  moyen  âge 
avec  La  Rochelle,  Niort,  Saint-Jean^ Angély,  Bayonne,  Bordeaux  et  Karbonne; 
M.  E.  Garnault,  Les  Armements  en  course  et  les  armateurs  rochelais  au  XVIW 
siècle;  Ch.  Brun,  Les  Troubadours  à  la  cour  des  seigneurs  de  Montpellier  au 
X/7*  et  au  commencement  du  XUI'  siècle. —  IL  Section  d'archéologie  :  M.  Bra- 
quehaye,  La  Collection  d^ antiquités  de  Fhrinumd  de  Raymond  au  XV7«  siè- 
de;  Denis,  Les  Dolmens  de  Tunisie;  M.  Berthelé,  La  Date  de  f  église  Saùit-^- 
nérouxdans  les  Deux-Sèvres;  M.  Thiollier,  Restitution  du  tombeau  de  saint 
Lazare  à  la  cathédrale  d'Autun;  M.  Monméja,  Sarcophages  chrétiens  du 
Quercy;  M.  Gautier,  L'Orfèvrerie  du  moyen  âge  en  Franche-^omté;  M.  C. 
Ënlart,  L'Architecture  des  Cisterciens  en  Scandinavie;  M.  Ed.  Forestié,  In- 
ventaire du  château  de  Montbelon^  près  Montauban  en  4496,  —  III.  Section 
des  sciences  économiques  et  sociales  :  M.  Cacheux,  Charges  qui  grèvent  les 
petits  logements;  M.  Coutance,  Les  Femmes  journalistes  en  France  de  4789 
à  4889;  M.  Choquenet,  Râle  de  la  phonétique  dans  Renseignement  de  la 
langue  française;  M.  Guillois,  L'Influence  du  tabac  sur  rintelUgence  ;  M.  Ce- 
risier, La  Colonisation  et  réducatUm  coloniale  ;  M.  des  Cilleuls,  Le  Mouve- 
ment des  finances  parisiennes  de  4789  à  nos  jours;  M.  Rouîre,  De  la  popu- 
lation de  Vempire  allemand  au  point  de  vue  des  religions  ;  M.  Georges  Meu- 
nier, Tentatives  faites  en  France  pour  créer  un  enseignement  d^oû  les  langues 
anciennes  seraient  exclues.  —  IV.  Section  des  sciences  :  M.  Em.  Belloc, 
Moraine  quaternaire  et  monuments  mégalithiques  de  la  aïoiil^^iie  if  E^ptavp 
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(Haute^Garonne);  M.  Croisier  de  Lacvivier,  Faune  et  géologie  des  lacs^  de 
l'Ariège  et  des  Pyrénées-Orientales;  M.  Perrier  du  Carne,  Age  du  creusement 
de  la  vallée  de  la  Seine,  — V.  Section  de  géographie  :  M.  Casionnet  des  Fosses, 
Jean  thévenot  ;  M.  Martel,  Grottes  préhistoriques  de  la  région  des  Causses,. 

— C'est  du  23  mai  au  4  juin  que  s'est  tenu,  à  Thôtel  de  la  Société  de  géogra- 
phie pour  les  séances  générales,  et  èi  la  Bibliothèque  de  la  Société  d'éco- 
nomie sociale  pour  les  réunions  de  travail,  le  douzième  congrès  annuel 
de  la  Société  d'économie  sociale  et  des  Unions  de  la  paix  sociale.  Le  Congrès 
a  été  présidé  par  M.  Glasson.  Parmi  les  communications  marquées  au 
programme,  nous  notons  les  suivantes  :  De  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État  aux  États-Unis  et  en  France^  par  M.  le  vicomte  de  Meaux  ;  —  La  Vie 
oîivrière  à  Berlin,  par  M.  Ed.  Fuster;  —  Les  Associations  professionnelles  et 
les  économistes  au  XVIII*  siècle^  par  M.  des  Cilleuls  ;  —  La  Philosophie 
morale  et  la  réforme  sociale^  par  M.  J.  Gardair  ;  —  Les  Récents  Progrès  du 
socialisme  en  Allemagne ,  par  M.  G.  Blondel;  —  Une  Famille  rurale  du  Poitou 
sous  rancien  régime,  par  M.  André  Tandonnet;  —  Une  Imitation  anglaise  de 
Vorganisation  familiale  chinoùie  :  le  major  Poore  et  les  villages  du  Wiltshire, 
par  M.  Eug.  Simon  ;  —  V Organisation  de  Vassistance  et  de  la  charité  en  Hol- 
lande, par  M.  Léon  Lallemand. 

—  La  soixantième  session  du  congrès  archéologique  de  France,  tenue  par 
la  Société  française  d'archéologie,  s'ouvrira  le  27  juin  à  Abbeville.  Le  pro- 
gramme des  excursions  du  congrès  comporte  la  visite  des  monuments  reli- 
gieux et  civils  d'Abbeville,  de  Rambures,  d'Airaines,  d'Eu,  du  Tréport,  de 
Rue,  du  Crotoy,  de  Saint-Valens-sur-Somme,  des  gisements  préhistoriques 
de  Menchicourt  et  de  Moulin-Quignon,  de  Fontaine-sur-Somme,  de  Berteau- 
court,  de  Naours,  de  Saint-Riquier,  et  du  sud  de  TAnglcterre.  Étude  des 
monuments  préhistoriques  et  des  ruines  romaines,  recherches  des  traces 
des  invasions  normandes,  examen  des  monuments  religieux  et  civils,  des- 
cription des  œuvres  des  artistes  picards  et  de  l'influence  exercée  sar  eux 
par  les  Anglais  et  les  Flamands,  étude  de  l'archéologie  navale  et  des  indus 
tries  picardes,  tels  sont  les  principaux  sujets  qui  seront  discutés  dans  les 
séances  du  congrès. 

Concours  et  prix.  —  L'Institut  lombard  de  Milan  met  au  concours  une 
histoire  du  régime  parlementaire  en  Italie,  une  étude  de  ses  défauts  et  des 
remèdes  à  y  apporter.  Le  terme  lixé  pour  la  remise  des  manuscrits  est  le 
31  décembre  1895;  le  prix,  de  5,600  fr.  La  langue  italienne  est  seule  admise. 

—  La  Société  italienne  d'anthropologie  met  au  concours  une  étude  sur  la 
propriété  collective  en  Italie,  étude  qui  pourra  porter  soit  sur  l'ensemble 
du  pays,  soit  sur  une  région,  soit  même  sur  une  simple  localité.  Terme  du 
concours  :  31  décembre  1894.  Valeur  du  prix  :  900  fr.  Les  mémoires  doivent 
être  rédigés  en  italien  ou  en  français. 

—  L'Académie  Pontanianade  Naples  décernera  en  1894 (terme  du  concours: 
31  mars  1894)  un  prix  de  553  fr.  35  à  la  meilleure  biographie  du  poète 
Jacques  Sannazar. 

—  Un  généreux  donateur,  M.  Louis  Cavens,  a  mis  à  la  disposition  de  la 
Société  d'archéologie  de  Bruxelles  une  somme  de  1,500  fr.,  destinée  à  être 
répartie  en  trois  prix  de  500  fr.  chacun,  aux  auteurs  :  1^  de  la  iqeilleure 
carte  préhistorique  de  la  Belgique  ;  2^  de  la  meilleure  carte  de  la  Belgique 
à  l'époque  romaine;  3?  de  la  meilleure  carte  de  la  Belgique  à  l'époque 
franque.  Le.concours  est  ouvert  à  tous  les  Belges,  et  aux  étrangers  domiciliés 
dans  le  royaume  de  Belgique  ou  faisant  partie  de  la  Société  d'archéologie 
de  Bruxelles.  Les  cartes  et  mémoires  ^devront  être  adressés  à  cette  Société 
au  plus  tard  le  31  décembre  1894. 

Juin  1893.  T.  LXVll.  35. 


J 
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IicsTiTUT.  —  Acadchnicdcs  beaux^arts,  —  L'Académie  à  procédé,  lo  13  mai, 
à  l*élection  d'un  membre  de  la  section  de  peinture  en  remplacement  de 
M.  Gabat,  décédé.  Premier  toor  de  scrutin  :  MM.  Bei\jamin  GoneUnt, 
10  voix;  Aimiô  Morot,  6;  Roybet,  5;  J.  Blanc,  5;  de  Curson,  5;  Harpignies,  2. 
Deoxième  tour  :  MM.  fi.  Constant,  14  voix;  Aimé  Morot,  6;  Roybet,  6; 
J.  BlanOy  3;  de  Curzoa,  4.  Troisième  tour  :  MM.  B.  Constant,  16  voix; 
Aimé  Morot,  8  ;  Roybet,  7  ;  de  Curzon,  2.  Quatrième  tour  :  MM.  B.  Cons- 
tant, 16  vTÛx;  A.  Morot,  9;  Roybet,  8.  Cinquième  tour  :  MM.  B.  Gonfitaat, 
16  voix  ;  A.  Morot  ;  8,  Roybet,  9.  Au  sixième  tour,  M.  B.  Constaat  est  élu 
par  19  voix  contre  7  à  M,  Aimé  Morot  et  7  à  M.  Roybei. 

Lex:ture8  FArrss  à  l^Acadêmic  des  sgiengbs  morales  et  poutiqces.  -- 
Le  6  mai,  M.  Himly  a  lu  un  mémoire  de  M.  A.  Waddingion  sur  la  fiépu- 
hliqw  des  Pf^vinees-Ume»  en  4€S0.  •*»  Dans  la  séance  du  âû  mat,  M.  Leroy- 
Beaulieu  a  communic[ué  à  ses  confrères  un  travail  intitulé  :  Du  Prg^  de 
l'enirepreRemr,  dans  lequel  il  chercbe  à  établir  la  légitimité  des  bénéfices  du 
directeur  d'une  entreprise  industrielle^  -*-  Dans  la  séance  du  27  mai,  M.  Bar- 
doux  a  lu  des  extraits  de  Touvrage  qu'il  \&  faire  paraître  sur  M.  Guiaot 
dans  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  France. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  bt  bblles^letthes.  — 
Dans  la  séance  du  5  mai,  après  que  M.  Foucart  eut  comnMUiiqué  une  note 
sur  Xéûoclès  de  Lindos,  ridie  Aàiénien  qui,  vers  Tan  3i8  avant  J.-C.,  ût 
construire  un  pont  en  marbre  sur  le  Céphise,  M.  Ravatsson  a  commencé  la 
lecture  sur  un  portrait  par  Pisanelio  entré  récemment  et  dans  lequel  M*  Ra. 
vaîfison  croit  reconnaître  un  portrait  de  Cécile  de  Gonngue.  «^  Le  12  mal, 
M.  de  Barthélémy  a  fait  uAe  commun icatàon  sur  le  classement  des  monnaies 
carolingiennes,  et  M.  Ulysse  Robert  a  lu  une  notice  sur  un  manuaorit  des 
fables  de  Phèdre  récemment  découvert  et  datant  du  ix*  siècle.  —  Dans  la 
séance  du  19  mai,  après  .luie  oomoaunieatioa  de  M.  Maspero  sur  \t  catalogue 
des  monuments  de  TÉgypte  rédigé  par  M.  de  Morgan,  M.  Clermont-Ganneau 
a  signalé,  dans  le  récit  du  voyage  à  Jérusalem'  d'un  évéque  de  Saintes  au 
XV*  siècle,  le  texte  intégral  de  Tinscription  de  l'église  de  Bethléem,  aujour- 
d'hui disparue.  —  Dans  celle  du  26  mai,  M.  le  marquis  de  Vogué  a  commu- 
niqué «ne  lettre  du  P.  Delattre  relative  aux  fouilles  de  Carthage  ;  M.  le 
comte  de  Charencey  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  l'ancien  pays  appelé  Chi- 
comosfaoo  par  les  historiens  du  Mexique. 

Paris.  •—  Le  P.  Ingold  publie  les  Trois  SMues  du  cardinal  de  BémUe.  Étude 
arckiologique  suivie  à^une  autobibiiçgTt^hie  (P&ris,  Poussielgue,  in-fol.  de 
96  p.,  tiré  à  100  exemplaires  numérdtés).  Le  grand  et  saint  cardinal  a  Inspiré 
plusieurs  de  nos  premiers  peintres*,  Ph.  de  Champi^ne  (portrait  au  stoi- 
naire  de  Saint-Sulpice),  Simon  Vouet  (portrait  placé  au-dessns  de  l'autel  de 
la  petite  église  deCérilly,  lieu  de  naissance  du  Pénéré  fondateur  de rOratoire), 
Le  Nain  (pastel  retrouvé  par  le  P.  Ingold).  Pour  la  sculpture,  bods  nous 
trouvons  en  présence  d'<»uvre8  plus  remarquables  encore;  car  on  peut 
ranger  parmi  les  plus  belles  créations  du  génie  humain  les  statues  du  cardinal 
de  Bérulie  conser\'ées  au  grand  couvent  et  à  Juilly.  Ces  statues,  fN»  plus  que 
la  troisième,  malheureusement  iaoompiète,  n'ont  jamais  été  fixées  par  la 
gravure.  Le  P.  Ingold  en  donne  trois  excellentes  reproductions  par  Théliogra- 
vure,  en  les  accompagnant  de  di\'ers  curieux  renseignements,  lesquels 
complètent  et  rectifient  VHisUrire  de  JuUiy  de  M.  Hamel,  l'ouvrage  de 
Tabbé  Houâsaye,  etc. 

—  M.  Léon-G.  Pélissier  fait  paraître  [OefuilV,  Bemgars  etStr^sboierg^  Pa- 
ri^«  derger-Lrvnin}t,gr.  in-8  de  ôO  p.  Extrait  de  la  Jt^iiie  a^cicniitf  "^  un  résaroé 
très  habile  de  l'important  travail  de  M.  L.  Anquez  sur  Henri  tV  et  VAll^- 
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magne  d'après  les  Mémoires  et  la  correspondance  de  Jacques  B<mgai*s.  Le  Jeune 
profefiseur  ne  «e  contente  pas  d'analyser  un  travail  qu'il  appelle  «  livre  fon- 
daiiDvi]^  sur  ^a  matière,  qu'il  renouvefïle  tout  entière  et  iixe  pour  loi^- 
temps;  »  il  ajotfte  d'irtiles  observations  Si  ceTles  âe  son  devancier,  soit  pour 
oe  qm  regarde  les  grandes  lignes  de  fa  politique  française  en  Allemagne 
B0U8  Henri  IV,  Boit  pour  ce  qui  regarde  les  épîfiodcs  alsaciens  de  la  vie  de 
Bongars.  Les  substantielles  cinquante  pages  de  M.  Léon-ti.  Pélissier  rem- 
placent très  liieUf  pour  la  plupart  des  lecteurs,  Ton vrage  même  de  M.  Anquez. 
Ajoutons  qu'on  trou've  à  VAppenâiee  les  înstrucftîons  (m  eaitenso)  données 
par  B«Bpi  ÎV  h,  Bongare,  le  2  i^rier  1599,  drvers  documents  relatifs  2l  l'am- 
bassade de  M.  ée  Bots-Dauphin,  trois  lettres  de  Henri  IV  à.  Bongars  (avril, 
septembre  1602  et  janvier  l'605)  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale, 
et  -qui  n'orrt  pas  "été  publiées  dans  le  recueil  où  M.  Berger  de  Xîvrey  en  a 
d'ailleurs  inséré  tant  d'autres  moins  im|>OTtantes,  enfin  plusieurs  lettres 
de  !9ongars  conservées  aussi  à  !a  Bibliothèque  nationale  et  qui  font  con- 
nsîttre  à  la  fois  Phomm-e  «t  son  sty'le.  Un  portrait  de  Bongars  ame  la  "bro- 
chure. 

—  Avis  afix  fureteurs  :les  quais  de  Paris  contiennent  encore  des  trouvailles 
à  faine.  Nous  n'en  voulons  pour  exemple  que  le  Jixtmaîée  voyage  à  Jérusalem 
de  Louis  de  Hochechouart,  étyêque  de  Saintes  (1461),  découvert  et  acquis  pour 
un  prix  dérisoire  par  M.  'Camille  Couderc,  «ou8-î)iblîotbécaTre  au  .départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  en  a  fait  don  à 
cet  établissement.  Le  curieux  ouvrage,  complètement  inconnu  jusqu'ici, 
vîeirt  ^d'être  livré  au  public  par  M.  Camille  Couderc  {Bévue  de  TOrieni 
kfiin,  t,  !««•.  Tirage  à  part.  Paris,  Leroux,  Tn-6  de  lOT  p.).  Ce  n'est  pas 
seulement  le  texte  du  voyage  fait  îi  Jérusalem  dans  l'été  de  1461,  par  le 
nouvel  élu  de  Saintes,  qui -est  intéressant  par  les  nonibreux  renseignements 
qu'il  fournit;  mais  l'éditeur  a  fart  précéder  ce  Journal  d'une  biogra- 
phie de  Louis  de  Rodhecbouart-;  de  nombreux  actes  du  Parlement  lui  ont 
surbout  servi  ^  mettre  dans  son  jour  cette  triste  figure.  On  y  trouvera  de 
précieux  détails  sur  l'état  du  clergé  français  à  la  fin  du  xv«  siècle.  Quelques 
pièces  justificatives  bien  choisies,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  l'épi- 
taphe  <ie  Charles  VU  par  Louis  de  Rocliechouart,  terminent  l'introduction 
biographique.  Nous  ne  comprenons  pas  comme  M.  Couderc  le  passage 
(p.  d©  et  n.  2),  dans  lequel  févéque  ne  veut  pas  qu''on  appelle  Syrîani  les 
habitants  de  la  Syrie.  H  nous  semWe  que  Louis  de  Hochechouart  voudrait 
que  Ton  -écrivît  'Siriani  et  non  Sttriani. 

—  Le  tome  LUI  des  Builetins  et  mémoires  de  îa  Sociëté  nationale  des  anti- 
quaires de  France  (Paris,  Kîincksieck,  gr.  in-6  de  351  p-)  renferme  les  com- 
Bmtncalions  suivantes  :  Socques  et  charnière  de  Vantiquité  grecque  et  étrusque 
parTtt.'Cb.  Bavaisson-Molîien;  —  Les  Travaux  consacrés  au  groupe  de  fan- 
gwipèâe  et  du  cavalier  jmqu*  en  189i,  étude  rétrospective  par  M,  Aug.  Prost; 
—  Recherches  sur  la  sculpture  hr abandonne,  par  M.  J.Destrée;  —  Tiotes  sur 
quelques  enceintes  anciennes  des  départements  de  la  Somme  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure, par  M.  0.  Vauvillé;  —  Be  la  tradition  de  l'art  grec  dans  les  manus- 
crits latins  des  Évangiles,  par  M,  Samuel  Berger;  —  La  Frimatie  (f  Arles, par 
M.  Tabbé  Duchesne  (le  morceau  capital  du  volume,  en  huit  lâiapîtres  qui 
embrassent  une  centaine  de  pages  et  qui  sont  intitulés  :  Les  Origines,  Pa- 
trocle,  Stttnt'fStilaire,  RavenrnuSj  Léonce,  Stnnt  Césaire^  les  Temps  mérovingiens^ 
Aries  et  îc  droit  canonique);  —  La  Mosaïque  chrétienne  pendant  tes  premiers 
9ièdes,  par  M.  E.  MQntz;  —  Inscriptions  latines  de  Doukla,  au  Monténégro, 
par  W.€agnat;  —  Nouveaux  exemples  de  sandales  articulées  à  semelles  en  Inronzc 
garnies  de  bois,  par  M.  E.  Michon. 
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—  M.  Maurice  Tourneux  publie  une  plaquette  intéressante  :  Augmte 
Poukt-Malassis,  Notes  et  souvenirs  intimes  (Paris,  aux  bureaux  de  VArtiste^ 
gr.  in-8  de  31  p.  avec  un  portrait  du  célèbre  éditeur).  M.  Tourneux  a  beau- 
coup connu  Poulet-Malassis.  Aux  détails  biographiques  il  joint  d*abondants 
et  minutieux  détails  bibliographiques  qui  rendront  son  travail  précieux 
aux  chercheurs.  Ajoutons  que  le  récit  est  semé  de  nombreuses  anecdotes 
très  spirituellement  racontées. 

—  M^  Armand  Gasté  nous  donne  un  petit  recueil  :  Bossuet.  Lettres  et  pièces 
inédites  ou  peu  connues  (Caen,  Henri  Delesques,  gr.  in-8  de  61  p.  Extrait 
des  Mémoires  de  V Académie  nationale  des  sciences^  arts  et  belles-lettres  de 
Caen).  Lors  de  la  dispersion  des  papiers  de  feu  A.  Floquet  (1890),  M.  Gasté 
a  racheté  du  principal  acquéreur  un  certain  nombre  d'autographes  de  Bos- 
suet et  beaucoup  de  copies  de  lettres  et  de  pièces  inédites*  ou  peu  connues 
du  grand  évéque  de  Meaux,  copies  faites  par  Floquet  lui-même  sur  les 
autographes  qu'on  avait  bien  voulu  lui  communiquer.  Il  y  a  joint  quelques 
documents  qu'il  a  eu  le  plaisir  de  rencontrer  lui-même.  Tout  cela  forme 
un  ensemble  fort  bien  annoté. 

—  Nous  croyons  utile  de  signaler  le  Catalogue  général  annuel  des  produits 
chimiques,  de  la  droguerie,  pharmacie,  spécialités,  distillerie,  savonnerie,  par- 
fumerie, sucrerie,  raffinerie,  engrais,  couleun,  vernis,  huiles,  graisse,  etc,  et 
des  industries  qui  s'y  rattachent,  dont  la  troisième  année  vient  de  paraître 
(Paris,  Léon  Parly,  gr.  in-8  de  288  p.).  Le  titre  indique  suffisamment 
l'objet  de  cette  publication,  qui  comprend  :  lo  la  liste  des  professeurs 
de  physique  et  de  chimie  et  des  directeurs  des  laboratoires;  2®  la  liste 
des  fabricants  des  différents  produits  chimiques  classés  dans  l'ordre  alpha- 
bétique de  ces  produits,  et  sous  chaque  rubrique  dans  l'ordre  alphabétique 
des  départements,  des  villes  et  des  pays  étrangers  ;  3^  une  liste  spéciale 
des  pharmaciens;  4®  un  catalogue  alphabétique  des  spécialités  pharmaceu- 
tiques, précédé  des  noms  et  adresses  des  auteurs,  fabricants  et  dépositaires 
de  ces .  spécialités  ;  5^  les  spécialités  de  la  parfumerie;  6^  les  eaux  miné- 
rales. Une  table  alphabétique  des  chapitres  et  une  table  des  annonces  per- 
mettent de  se  retrouver  facilement  dans  cet  utile  répertoire  que  terminent 
le  nouveau  tarif  des  douanes  et  une  statistique  du  commerce  de  la  France, 
avec  une  table  spéciale  des  matières. 

—  M.  le  baron  d*Hamonville  publie  les  considérations  fort  judicieuses  par 
lesquelles  il  a  obtenu  du  conseil  général  de  Meurthe-etrMoselle  un  vœu  ten- 
dant à  prendre  des  mesures  contre  la  Chasse  aux  petits  oiseaux  (Extrait  de 
la  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées.  Paris,  41,  rue  de  Lille,  in-^  de  11  p.). 

—  La  Plume  et  Vèpée  (Paris,  12,  rue  de  la  Grange-Batelière,  12  francs 
par  an)  est  un  recueil  mensuel,  publié  sous  la  direction  de  M.  le  général 
Jung,  par  une  société  de  soldats-écrivains,  et  dont  l'objet  est  précisément 
de  faire  connaître  les  soldats  français  qui  se  sont  distingués  p^  la  plume, 
d'en  dresser  le  «  livre  d'or.  » 

—  Vient  de  paraître  chez  L.  Joly,  19,  quai  Saint-Michel  :  Plan-Commode, 
Paris-Banlieue,  indiquant  les  tramways,  les  chemins  de  fer,  les  bateaux,  les 
routes  nationales  et  départementales,  chemins  de  communication,  avec  les  ren- 
seignements nécessaires  pour  MM,  les  vélocipédistes,  dressé  par  A.  Guibal 
(Prix  :  1  fr.  75).  Ce  nouveau  plan,  renfermé  dans  un  cartonnage  pouvant  très 
facilement  être  placé  dans  la  poche,  donne  :  les  lignes  d^omnibus  et  de 
tramways  ordinaires  et  à  vapeur,  les  lignes  de  chemins  de  fer,  les  noms 
des  voies,  des  rues,  les  distaînces  kilométriques  des  communes  en  partant 
de  Paris,  les  mairies,  les  écoles,  les  églises,  les  gendarmeries,  les  marchés; 
les  stations  de  bateaux  dans  Paris  et  hors  Paris,  les  stations  de  ^pêche,  les 
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lieux  intéressants  à  visiter,  les  routes  pavées  praticables,  impraticables 
et  bonnes,  avec  Tindication  des  pentes  et  des  rampes. 

—  Là  même  maison  Joly  met  en  vente,  au  prix  de  1  fr.  25,  un  Pkai-^ommode 
de  PaiHSf  avec  les  lignes  d^omnibus  et  de  tramwaySy  lequel  ne  ment  point  à  son 
titre.  A  ce  plan  est  joint  un  dictionnaire  des  rues  et  des  monuments  public» 
de  la  capitale.  Au  verso  de  ce  plan  Ton  trouvera  une  Carte  des  environs  de 
Paris  avec  les  chemins  de  fer.  C'est  assurément  Tune  des  plus  claires  et  dès 
plus  nettes  publications  de  Tespèco  que  nous  connaissions. 

Auvergne.  —  M.  Félix  RibejTe  vient  de  faire  paraître  une  notice  bio- 
bibKographique  intitulée  :  Ambroise  Tardieu,  historiographe  de  V Auvergne 
(Mâcon,  imp.  Protat,  in-fol.  de  12p.).  La  notice  contient  la  liste  des  36  prin- 
cipales publications  de  M.  Tardieu  (la  première  en  date  étant  de  1862,  la 

.dernière  étant  de  1893),  et  est  enrichie  de  son  portrait.  La  biographie  de 
M.  Tardieu  (né  à  Clermont-Ferrand-  le  3  avril  1840)  est  celle  d'un  des  plus 
intrépides  travailleurs  qui  aient  jamais  existé. 

fiouRBONNAis. — M.  dcs  Gozis  a  publié  dans  les  Annales  bourbonnaises  d'in- 
téressantes recherches  généalogiques  qu'il  a  réunies  en  un  Volume  :Les  Mont- 
luçonnais  de,  4470-4477,  étude  sur  les  familles  qui  habitaient  Montluçon  à  la 

,fin  du  XV*  sièck  (Moulins,  imp.  Etienne  Auclaire,  in-8  de  174  p.).  C'est  un 
ancien  terrier  qui  a  fourni  les  éléments  de  cet  ouvrage.  Il  esta'  regretter  que 
M.  des  Gozis  n'ait  pas  étendu  ses  recherches  en  dehors  de  ce  terrier,  il  aurait 
pu  mentionne^*  avec  détails  des  familles  dont  les  noms  ne  figurent  qu'acces- 
soirement dans  son  livre,  qui,  dès  te  quinzième  siècle,  «occupèrent  des 
positions  élevées  à  Montluçon,  qui  depuis  se  sont  distinguées  dan^  di- 
verses carrières  et  qui  existent  encore  aujourd'hui.  Une  petite  visite  au 

:cabinet  des  titres  de  notre  Bibliothèque  nationale  eût  fourni  k  l'auteur 
tous  les  documents*  nécessaires  e(  eût  modifié  cette  pïirase  :  «  L'on  remar- 
quera que  \fi.  plupart  des  familles  citées  sont  aujourd'hui  éteintes  ou 
ont  si  bien  quitté  le  pays  qu'il  m'a  été  ijnpossible  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  ce  qu'elles  ont  pu  devenir.  J'ai  indiqué  pour  toutes  celles  où  j'ai 
pu  le  connaître  leur  état  actuel  ou  la'date  de  leur  extinction.  »  Espérons  que 
M.  des  Gozis  nous  donnera  une  nouvelle  édition  augmentée  de  son  travail 
^lors  appelé  h  prendre  place  à  côté  du  Nobiliaire  du  diocèse  de  Limoges 
de  Nadaud  et  Pierrefitcet  du  Nobiliaire  d'Auvergne,  de  Douillet. 

Bretagne.  —  Les  Comptes  de  la  corporation  des  gantiers  à  Rennes  en  4642, 
dopt  Mgr  Barbier  de  Montault  nous  donne  une  analyse  minutieuse  (Rennes, 
imp.  Catel,  in-8  de  10  p.),  nous  font  connaître  la  façon  dont  s'alimentait  la 
caisse  de  la  corporation,  les  dépenses  (surtout  en  messes  et  services  reli- 
gieux); enfin  le  mobilier  de  la  sacristie. 

Flandre.  —  Mgr  Hautcœur,  ^e  savant  recteur  honoraire  de  l'Univer»ité 
catholique  de  Lille,  met  en'  ce  moment  la  dernière  main  à  une  publication 
très  importante.  Il  s'agit  du  recueil  des  chartes  de  la  célèbre  collégiale  de 
Saint-Pierre  de  Lille.  Mgr  Hautcœur  y  travaille  depuis  plusieurs  annéçs,  et 
se  propose  d'ep  faire  le  digne  pendant  de  son  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Flines. 
Franche-Comté.  —  M.  le  docteur  Briot  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'émulation  du  Jura  (année  1882)  un  travail  intitulé  :  Annales  de 
Chaussin  depuis  les  origines  jusqu'à  4790,  pour  servir  d'introduction  à  Vinven- 
taire  des  délibérations  de  la  chambre  de  viile.  C'est  ce  travail  qu'il  a  repris  en 
ces  derniers  temps  et  qu'il  publie,  sans  dépasser  ladite  année  1790  (ce  qui 
^t  un  tort),  sous  le  titre  :  Annales  de  Chaussin,  deuxième  édition  dédiée  aux 
élèves  des  écoles  municipales  de  Chaussin  (Dole,  typ.  Ch.  Blind,  ih'-18  de 
127  p.).  L'œuvre  première  comportait  une  carte  qu'il  est  regrettable  de  ne 
pas  retrouver  dans  cette  deuxième  édition  remaniée.  Telle  qu'elle  est,  ce- 
t 
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Lorraine.  •»-  A  propos  d'une  erreur  de  date  commiBe  en  lisant  une  ins- 
cription gravée  sur  la  Cloche  de  SarlMzan  (Landes)  157 S  (Nancy,  Sidot,  in-8 
de  15  p.),  M.  Léon  Crermain  a  publié  un  excellent  opuscule  sur  les  inscrip- 
tions campanaireSy  résumant  beaucoup  d'antres  travaux  d^  écrits  sur  ce 
siyet  et  donnant  nombre  de  renseignements  nouveaux  et  bien  présentés. 

—  M.  Tabbé  Chapelier  est  un  infatigable  chercheur,  et  déjà,  bien  souvent, 
nous  avons  eu  à  signaler  ses  opuscules  sur  les  Vosges.  A  leur  liste  nom* 
breuse  il  vient  d'ajouter  :  Jm^enlutre^  ecûksioêtiquet^  Collégiale  de  Samt- 
IHé.  iJhapUres  noblëi  d€$  Vû€ge$,  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  philontut- 
thique  vosffierme,  année  4892-93  (Saint-ûié,.Humbertf  in*8  de  26  p.).  Tous 

•  ces  inventaires  ne  sont  pas  do  même  date,  les  uns  remontent  &  1690,  les 
autres  à  1790;  mais  tous  sont  intéressants.  A  la  fin  il  décrit  le  manuscrit 
latin  10514  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  est  un  magnifique  évangéliairo 
du  vn*  ou  du  vui"  siècle  ayant  appartenu,  avant  la  Révolution,  h  Tabbaye 
des  chanoinesses  de  Poussay. 

'  —  Le  même  auteur,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Établissements  dans  la 
cure  de  Champs  (Nancy,  G.  Crépin-^Leblond,  ift-8  de  8  p.),  qu'il  a  extraite  du 
Journal  de  la  Société  d^arehéologie  lorrame^  publie  un  document  curieux  re- 
latif à  Jean*C]aude  Sommier,  archevêque  de  Gésarée.  Il  donne  ainsi  un 
aperçu  des  efforts  de  ce  prélat  pour  améliorer  le  sort  de  la  paroisse  de 
Cbamp-le-Duc,  village  du  canton  de  Bruyères,  dont  il  était  le  titulaire. 

Normandie.  —  A  signaler  aux  enrieux  des  dialectes  patois  la  Fetite 
Ghrammaire  du  patois  de  V arrondissement  d'Alençony  par  M.  Charles  Vérel, 
que  le  bien  connu  M.  Gustave  Le  Va,vas9eur  a  augmentée  d'une  préface  et 
de  uotes  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  airhéologique  de 
rOme»  AlcnçoR,  E.  Renaut-de  Broise,  in*8  de  32  p.). 

—  La  lecture  faite  à  la  séance  publique  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  le  10  décembre  1891,  par  notre  collaborateur  M.  le  comte  de 
Marsy,  et  qui  paraît  seulement  en  tirage  à  part  du  Bulletin  de  ladite  So- 
ciét*},  tome  XVI,  a  pour  titre  :  L'Abbé  Lebeufet  la  Normandie  (Gaen,  H.  De- 
lesques,  in-8  de  36  p.},  et  pour  objet  de  résumer  à  grands  traits  ce  que  le 
savant  auteur  do  VHist<rirc  de  la  ville  et  de  tont  le  diocèse  de  Faris  a  écrit 
sur  la  Normandie.  La  liste  des  papiers  imprimés  qu'il  a  donnés  sur  cette 
prorince  termine  Topuseule. 

—  M.  Tabbé  Tougard  a  extrait  des  Mémoires  de  TAcadéniie  de  Rouen 
(1892)  quelques  pages  intéressantes  :  D'une  vu^fication  de  la  pronmiciation 
française  (in-8,  8  p.).  On  trouvera  là  des  rectifications  nombreuses  qui 
s'adressent  au  DieUannaire  de  VAcadétnie  françaiscy  au  Dictionnaire  de  Lat- 
trt-,  etc.  L'auteur  emptninte  diverses  particularités  aux  héfiexions  sur  Vusage 
présent  de  ht  langue  firançaise,  par  Andry  de  Bois-Regard  (1689)  et  h  VArt  de 
prononcer  parfaitement  la  langue  française j'IOlt  Hindret(1696).  Indiquons,  en 
courant,  quelques  remarques  de  l'auteur  :  Littré  n'avait  jamais  rencontré  le 
eubsisntït  réglementairej  si  commun  dans  la  langue  des  séminaires.  -^L'ac- 
cent cireonflexe  était  une  nouveauté  en  1666,  et  l'accent  grave  n'était  pas  en- 
core en  usage.  «^  On  ne  savait  ce  que  c'était  que  l'accent  ni  dans  l'é^iture, 
ni  dans  Timpression,  avant  1570.  *-  L'Académie  persiste  à  donner  deux  é 
fermés  au  mot  :  évéttement^  que  Littré  et  l'usage  prononcent  événement  (Voir 
encore  les  remarques  sur  les  mots  revision,  désir,  quérir,  desabuser,  sur  les 
noms Fenelon,  Moreri^  Niccron,  etc.).  Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  seulement  delà 
philologie  dans  la  brochure  de  M.  l'abbé  Tougard,  mais  aussi  des  notes  sup- 
plémentaires aux  tra>:aux  de  Monteil,  de  Quicherat  sur  VHisîoire  du  costume 
en  France  (à  propos  des  manuterges  et  d&Bolbec),  et  une  note  réfutant  cette 
erreur  de  M.  Franklin  :  «  L*Église  n'a  jamais  entendu  faire  de  la  propreté 
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même  une  demi-vertu,  »  laquelle  note  est  à  rapprocher  de  Tarticle  sur  la 
Propreté  au  moyen  âQe,  jadis  publié  par  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  la 
Bévue  des  questions  historiques  et  où,  à  Taidé  de  textes  décisifs,  était  com- 
battue une  semblable  erreiir  commise  par  M.  Taine. 

^-  MM.  Jadart  et  Demaison  ont  fait  tirer  à  part  du  Bulletin  monumentai 
leur  notice  sur  les  Reliquaires  de  l'église  de  Murtin  {Ardennes)  (Caen,  imp. 
H.  Delesques,  in-8  de  18  p.  avec  planche!  hors  texte). 

Orléanais.  -^  La  notice  sur  M,  VaknlinSmitk^  conseiller  honoraire  à  la 
cour  â^appel  de  PanSy  notice  lue  en  séance  de  la  Société  ai'ôhéologique  et  histo- 
rique de  VOrléanais,  le  42  juin  J 894  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  7  p.),  pu- 
bliée par  MM.  Francis  Pérot  et  Boucher  de  Molandon,  est  un  excellent  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien  qui  consacra  sa  longue  vie 
à  la  science. 

Provence.  —  A.  de  la  Roque,  bien  connu*  pour  ses  travaux  d'histoire 
nobiliaire,  vient  de  faire  paraître 'le  quatrième  volume  de  sa  Biographie 
montpelliéimne  :  Les  Évêques  de  Maguelone  et  de  Montpellier  (Montpellier* 
Calas,  et  Paris,  Champion,  in-8  de'XLV-3i2  p.).  Après  une  introduction  sur 
nie  de  Maguelone,  qui  fut  le  siège  de  Tévéchéde  Montpellier  jusqu'en  1536, 
et  sur  sa  cathédrale,  Tune  des  belles  œuvres  de  Tarchiteeture  roàiane  du 
Midi,  M.  de  la  Roque  donne  la  biographie  de  tous  les  évéqucs  qui  se  sont 
succédé  du  vP  au  xix*'  siècle.  L'auteur  se  borne'  surtout  dans  ces  pages  à 
résumer  les  travaux  des  érudits  qui  l'ont  précédé.  La  nouveauté  du  livre  est 
localisée  dans  l'appendice.  Sous  ce  titre  :  Le  Patriarcat  de  Jérusalem  et  la 
Mission  de  Mgr  Thibault  auprès  du  roi  Louis-Philippe  (octobre  4847}^  M.  de 
la  Roque  publie  une  œuyre  inédite  de  Mgr  Thibault,  qui  est  réellement 
une  page  d'histoire  d'intérêt  général  :  on  trouvera  «là  sur  un  épisode  de 
l'histoire  de  la  France  Contemporaine  et  .sur  un  côté  du  caractère  der  Louis- 
Philippe  des  détails  inattendus. 

Saintonge.  —  M.  Louis  Audiat  publie  une  curieuse  notice  sur  Un  Créogra^ 
phe  saintongeais  au  XVJ*  siècle  (Rochefort,  imp.  Ch.  Thèze,  in«8  de  11  p. 
Extrait  du  Compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  de  géographie  tenu  à  Roche- 
fort)  :  Nicolas  Alain,  auteur  du  :  De  Sauïtonum  regione  et  illustrioribus  fami- 
liis  (1598,  réimprimé  et  traduit  par  M.  L.  Audiat  en  1889  à  Bordeaux). 
L'éditeur  de  ce  traité  généalogicô-géographique  avait  certes  qualité  pour 
raconter  la  vie  et  pour  analyser  l'œuvre  de  son  ancien  protégé.  Il  a  rempli  sa 
double  tâche  d'une  façon  charmante  et  on  aura  autant  de  plaisir  à  lire  sa 
conférence  qu'on  a  eu  de  plaisir  à  l'écouter. 

Allemagne.  —  Sous  le  titre  de  :  Elcktrotechnische  Bibliographie ^  M.  Georg 
Maas  entreprend,  sous  les  auspices  de  la  Société  électrôtechnique  de  Leipzig, 
de  nous  donner  chaque*mois  la  liste,  dressée  méthodiquement,  des  ou\*ragcs 
et  articles  de  revue  parus  dans  tous  les  pays,  sur  Télectrotechnique.  Le  prix 
de  l'abonnement  est  de  6  fr.  25  par  an  (Leipzig,  A.  Mcincr). 

—  Die  Neueren  Sprachen,  Zeitschrift  fur  den  neU'Spt*achlichen  Vnterricht, 
mit  dem  Beiblatt:  Phonetisçhe  Studten(Marburg  i.  Hessen,  N.  G.  Ëlwert.  Prix  : 
15  francs  par  an),  dont  le  premier  numéro  a  paru  en  avril  dernier,  est  une 
revue  qui  a  surtout  pour  objet  de  faciliter  aux  Allemands  la  connaissance 
des  langues  et  littératures  française  et  anglaise.  Elle  paraît  tous  les  mois» 
sauf  en  août  et  septembre.  La  direction  est  partagée  entre  MM.  Wilhelm 
Victor  (phonétique),  Franz  Dôrr  (langue  anglaise),  Karl  Kûhn  (langue  fran- 
çaise). 

—  M.  Ernst  Wein  a  entrepris  la  publication  d'une  revue  trimestrielle 
dont  l'objet  est  de  tenir  les  lecteuns  au  courant  des  recherches  pratiques  et 
scientifiques  dans  le  domaine  de  la  brasserie  et  industries  analogues^  Voici 
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le.  titre  exact  de  cet  organe,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  et  qui 
intéresse  Tindustrie  française  :  Zymotechrmches  Centralblatt^  refanrendes 
Organ  (Vierteljahrschrift)  ûber  die  neuesten  wissenschaftlichen  Forschungen 
und  praktischen  Erfahrungen  aufdem  Gesammtgebiete  der  Bierbrauerei,  Spiri- 
iushrennereiy  Malz-  und  Hefe-fabrikation  (Munich,  Killinger,  11  fr.  25  par  an). 
Angleterre.  —  Le  nouvel  ouvrage  du  professeur  Dicey  sur  le  Home 
Ruie,  qui  va  paraître  chez  M.  John  Murray,  aura  pour  titre  :  A  Leap  in  the 
Darky  et  sera  une  critique  documentée  du  projet  de  loi  actuellement  soumis 
ai}  Parlement  par  M.  Gladstone. 

—  Miss  Jane  Barlovsr,  dont  les  Jrish  Idylls  ont  été  si  appréciées  du  publie 
lettré,  a  donné,  dans  la  livraison  de  juin  du  Sylvia*s  Journal,  un  charmant 
poème  intit^ulé  :  Mushrooming. 

—  La  reine  Victoria  a  collaboré  par  une  notice  sur  le  tartan  de  Balmoral 
à  Old  and  Rare  Scottisk  Tartans,  qui  vient  d^étre  édité  par  M.  D.  W.  Stewart, 
chez  M.  6.  P.  Johnston,à  Edimbourg.  L'ouvrage  renferme  une  curieuse  cor- 
respondance inédite  échangé^  sur  les  tartans  entre  sir  Walter  Scott  et  sir 
Thomas  Dick  Landei^.  C'est  une  histoire  très  savamment  documentée  du 
costume  des  Highlanders  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

—  Le  treizième  rapport  publié  par  la  commission  des  manuscrits  histo- 
riques contient-  l'analyse  de  plusieurs  collections  particulières,  qui  présen- 
tent un  réel  intérêt,  notamment  :  les  manuscrits  du  comte  d'Ancaster  avec 

.des  lettres  écrites  par  lord  Willoughby  de  Eresby  pendant  la  campagne  de 
Zutphen;  la  collection  du  château  de  Lowther  (comté  de.Lonsdale)  avec  les 
comptes  rendus  des  séances  du  Parlement  pendant  les  années  1626,  1627, 
1628;  et  divers  papiers  appartenant  à  sir  William  Fitz  Herbert,  de  Tissing- 
ton,  qui  renferment  des  lettres  et  notes  du  général  Monk,  de  Pévôque  Bur- 
net,  de  Titus  Oates,  William  Penn  et  John  Locke. 

— M.  Walter  Low  vi/ent;  d'être  choisi  par  le  conseil  du  collège  des  précep- 
teurs, comme  rédacteur  en  chef  de  VEducational  Times.  M.  Low  est  le  frère 
du  sympathique  directeur  de  la  St-James  Gazette, 

—  L'éditeur  El liot  Stock  annonce  là  prochaine  publication  d'une  nouvelle 
traduction  en  prose  de  Dante,  due  à  sir  Edward  Sullivan. 

.  Belgique.  —  Sous  le  titre  de  «  Répertoire  méthodique  décennal  des  tra- 
vaux bibliographiques  parus  en  Belgique  (1881-1890),  n  M.  Paul  Bergmans, 
de  la  Bibliothèque  de  l'Uni veraâté  de  Gand,^  a  imprimé  dans  le  tome  I"  du 
Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de  bibliographie,  et  tiré  à  part  (Liège,  in-8 
de  76  p.)  un  travail  très  consciencieux  et  très  bien  coni\)ris  qui  ne  peut 
qu'être  loué.  Ce  n'est  qu'une  nomenclature,  avec  quelques  observations  in- 
dispensables ;  ce  p'est  pas  un  travail  critique.  Les  omissions  nous  ont  paru 
fort  rares;  les  transcriptions  sont  excellentes  et  la  disposition  typographique 
est  claire.  M.  Paul  Bergmans  a,  paratt-il,  Tintention  de  continuer  sa  publi- 
cation à  rebours,  c'est-à-dire  en  remontant  le  cours  des  années,  et  de  nous 
donner  un  répertoire  méthodique  semblable  pour  les  années  antérieures  à 
1881.  Nous  ne  pouvons  que  l'encourager  dans  cette  voie  et  souhaiter  la 
prompte  réalisation  de  cette  promesse,  qui  aboutira  à  un  excellent  manuel 
de  bibliographie  belge  pour  le  xix«  siècle. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'une  Bibliographie  de  l*histoirc 
de  Belgique,  qui  serait  l'œuvre  de  M.  Henri  Pirenne,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Grand.  Elle  est  destinée  à  faire  pendant  au  Dahlmann  et  au  Monod. 

Espagne.  —  La  publication  de  M.  Anselmo  Salva  :  Cosas  de  la  Vieja  Bur- 
gos  (BurgoSy  Arhaiz,  in-8  de  208  p.),  n'olTre  pas  un  intérêt  considérable  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  TEspagne  :  mais  il  en  est  tout  autre- 
merit  sous  le  rapport  de  Fhistoire  locale.  Les  documents  réiïhis  avec  tant 
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de  soin  par  le  savant  Burg&lèse  ont  trait  à  ce  qu*ofi  peut  appeler  Tàge  d^or 
de  rancîenne  capitale  de  la  Castitle,  et  jettent  un  grand  jour  sur  Tes  Traies  il- 
lustrations de  cette  cité,  autrefot»  siège  d^wne  r^j'auté. 

—  Sons  ce  titre  :  Musa  iaîina  in  Montsenaty  M.  Tabbé  ColleD,  e&aooine  de 
réglîse  cathédrale  de  Vich,  roetau  jour  une  eolleetion  de  poésies  latines  des 
xyi«  et  xvii*  siècles  qui  méritaient  à  plus  d^un  titre  d^échapperà  Toubli.  Ces 
pot;sies  ont  pour  auteurs  divers  religieux  âe  k  célèbre  abbaye  de  Montserrat. 
Ûédrîteur  a  eu  soin  de  recomposer  au  pro6t  du  lecteur  la  biographie  de  eha* 
eu  il  de  ces  auteurs.  Il  a  même  mis  en  tête  une  ]ettre:ia^ite  de  Philippe  JI 
h.  l'abbé  du  Montserrat.  Cette  lettre  est  antérieure  h.  labdicatioa  de  Qaêiries- 
Quint.  L'ouvrage- se  x^nà  avmoiiastère  du  Montserrat  Prix  :  2fr. 

—  Le  7  mai,  l'Académie  des<  Jeux  floraux  de  fiavce^oœ  a  fêté  .le  cinq^cen- 
.  tième  anniversaire  de  sa  fondation  par  le  roi  d'Aragon  Juan  !«'.  CTest  à  la 

demande  de  ce  roi  que  don  Enrique  dç  Villena  créa  ces  Jeax  floraus^  en 
j)renant  pour  modèle  le  Consistoire  de  la  Gaie  scienoo  de  Toulouse.  Dans 
une  lettre  au  marquis  de  SantiUana,  sorT^rf^  de  trobar  o  ffmga  eiemia,  Vil- 
leua  a*  donné  de  curieux  détails  sur  le  consistoire  de  ^Barcelone  (V.  la  Cour 
littéraire  de  Juan  II,  par  M.  le  eomte  de  Puymaigre,  t,  I,  p.  iSl),  On  se  rap- 
pellera que  sous  les  auspices  des  Joe»  florah  de  Barcelone  a  paru  ce  poème  de  * 
VAtlantidequi  a  placé  Verdaguera»  noœbfre  des  grands  poètes  de  ncrfare  époque. 
Italie.  —  On  vient  de  publier  le  tome  XXX  des  M»ceii«n<ft  di  steria 
italiantt  édita  per  eura  diila  tegia  deputaxione  ai  sioria  pairia  (Turin^. 
Bocca,  gr.  in-8  de  xxxi-547  p.).  Voiei  la  Mste  des  mémoires  et  notices  qui 
y  sont  contenus  :  les .  rois  de  Savoie  considérés  comme  protecteurs  des 
arts.  Contribution  à  Thistaire  artistique  du  Piémont  an  xyiir*  siède,  par 
Gaudenzio  Claretta  (ee  très  important  mémoire,  qui  est  accomp^igaé  d'un 
index  analytique,  remplit  près  des  deux  tiers  du  volume,  soit  908  pages)  ; 
notice  biographique  sur  le  commandeur  Camille  BriimbHIa,  par  Carlo  deir 
:  Acqua  ;  documents  qui  regardent  la  guerre  on  Piémont  et  quelques  événer 
mcnts  d'autres  pays  à  la  fin  de  Tannée  1642  publiés  par  Âlbino  Gaffaro;  le 
ministre  Vallesa  et  Tambassaxleur  Dalberg  en.  1817,  notice  historique,  par 
Paolo  Boselli  ;  notice  sur  lé  chanoine  Carlo  Vassatlo,  par  le  baron  Antonio 
Mannov  etc; 

—  La  grande  édition  crtUque  des  Opère  mmeri  in  veni  du  Tasse,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  paru  chez  Zamcbelli  à  Bblogne»  ea  1890^  va. 
s'enrichir  d*un  troisième  volunre  contenant  le  théâtre  eomplet  du  grand 
poète  et  précédé  d'une  préface  de  M.  Carducoi.  EIn  même  temps,  Tédîteur^ 
M.  Angelo  Sderti,  a  mis  sous  presse  à  Turin  sa  grande  biographie  du 
Tasse,  d'après  de  nombreux  documents  nouveaux,  qui  était  depuis  longtemps 
en  préparation. 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  an  début  de  1894,  chev  Sansooi,  à 
Florence,  une  édition  des  Rime  de  Pétrarque,  avec  un  eommeotaôre  entière- 
ment nouveau  de  MM.  Carducci  et  Scverino  Ferrari,  et  une  Fcvissen  com- 
plète du  texte  sur  les  manuscrits,  notamment  sur  le  précieux  autographe 
partiel  du  poète  retrouvé  ea  1886  par  M.  Pierre  de  Nolhac,  dans  la  Biblio- 
thèque Vaticane. 

—  Un  prélat  des  plus  lettrés  de  la  Renai&sance  italienne,  Tami  et  le  bio- 
graphe de  Pie  II ,  vient  d'être  Tobjet  d'une  étude  très  eoooplète  de  M.  Glu- 
seppe  Lesca  {Giovûnnantonio  €mnpmu>dett^  l'Spmop^ts  Ap^utàmm.  Pt)ato* 
dera,  Ristori,  in^  de  xii-2i0  p.).  Ce  travail,  biogc^^ique  et  littéraire, 
intéresse  non  seulement  Fhistoire  de  Thumanisme,  mais  encore  celle  des 
débuts  de  Timprimerie  à  Romi»,  auxquels  Campano,  mort  en  1477,  fut  ac- 
tivement mêlé. 
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Publications  nouvelles.  —  Les  Mù'acle»  de  Notre-Seifjfneur  Jésus^Christ  au 
point  de  vue  topôgraphique^  exégétique  et  mystique,  par  Fabbé  Caindellier 
(in-18,  Téqul).  —  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jém$^  yur  lo  IL  P.  J.-R  T&s- 
rien  {iib-18,  Letbîelleux).  —  Le  Cçiur  de  Notre-Seigneur  Jésus-€kri$t  dans 
rÈvangile^  ou  Leeture^  évangéliques  pour  le  mois  du  Saci^é^Cœur^  par  le 
R.  P.  D.-A.  Mortier  (petit  iA-16,  Deâclée  et  àe  Brouwcr),  —  Ainonr^  paix  et 
joie.  Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus^  daprès  sainte  Gertriule,  par  le  P.  Â.  Prévôt 
(petit  in-t6,  Castermao).  —  A  Course  of  lenten  Sermons  oa.  thcsacred  Paseûm^ 
by  the  Rev.  P.  Sabela  (petit  ii^iô,  carU.,  Borns  et  Oates,  Lonëoa).  —  His- 
toire des  tnlyunaux  de  Uinquisition  en  France^  par  L^  Tanon  (in-8,  Larose  et 
Foreel).  —  Établissemenf  et  révision  des  constitutions  eA  Amé^^ue  et  en  Ewope^ 
par  G.  Borgeaud  (ia-8,  Tboria).  —  LesMinisêres  dam  les priaiieipmxpa^  d'Eu- 
rope et  d^Aniériç^ue^  par  L.  Ûuprlez  {2  vol.  iBr8,  Rothschild).  —  Commentaire 
théorique  et  pratique  du  code  civil,  par  T.  Hue.  T.  V  {Art,  Hié  8â%)  (iji-8,  Pi- 
chûn). —  Code  du  divorce  et  de  la  séparatUm  de  corps ^  par  A.  Curet  (inhl8,Pe- 
dofie-Lauiiel).  —  Des  droits  de  U époux  surviv€mt  dam  la  succession  de  son  ton- 
Joint  décédé,  par  J.  Brugairolles  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Du  contrat  d^  édition 
en  matière  Httéraireypax  Cr^Laj:ée\LV  (La-S,  Rousseau},  *-  C<M!i^inaizii«2  de  droit 
industriel^  par  M.  Dufourinante}le  I.  Législation  out3rièreeà,  France  et  à  Irétran- 
ger  (in-18,  Giard  et  Brière),  —  Moralpkilosophic^  voa  V.  Cathrcin  (2  voi.  in-S, 
Frfbourg  en  Brîsgau,  Herder).  — Dos  Gef&Jd^  eineps^chologische  Untersuckung, 
von  E.  I^e^er  (in-S^  Stuttgart,  Goschen).  — StUroduetioA  é  f  étude  de  la^scieme 
politique^  par  F.  Pollock,.  traduction  (in-8,  Thorin).  -^  De  la  vie  9impley,étude 
sociale^  par  J.-E.  Ivanouel  (in-18^  Giard  et  Èrière)'.  —  Leçons  sitr  les  origines 
de  la  science  grecque  y,  par  G.  Milbaud.  (in-8,  Akan).  -^  Écu^ie^^s  et  ^tiyéres, 
par  le  baron  dé  Vaux  (io-S^  Rothschild).  —  Le  Matériel  agricole  moderne,  T.  I, 
par  A.  Tresca  (ia-8,  Firmin-Didot).—  Semer  et  plimtei\  par  D.  Caniion  {inr8, 
Bûthfichild).*  —  La  Protection  des  oiseaux,  par  E.  Ousta]et  (in^  Jouvet).  —^ 
Mes  trucs,  par  Di.ckâami  (in-1 8^  Jouvet),  —  Impressions-  de  Hollande,  Petits 
maîtres^  par  Ë,  Estaunié  (in-iS,  Perrin).  —  Voix  de  lapèaine,  des  monts  et 
de  la  mer,  poésies  par  P.  de  Toumefort  (in-lS,  L.  Vaaier). —  L'Afoe  vibraxUe, 
par  A.  IV^nîér  (in-I8,  Lemerre)^  —  A  propos  de  t&é^lre,  par  J.-J.  Weiss 
(rn-i8,  CalKiana  Lévy).  —  Euripide  et  F  esprit  de  son  théâtre^  par  P.  Deeharme 
(in-8')  Garnier]^  —  Don  Juan  et  la  eritique  espagnok,  trad.  de  Teeps^nol  par 
J.-G.  Ma^abal  (in-18,  Leroux).  —  Le  Drame  norvégien.  Henri  Ibsen,  Biôms- 
tieme  Biâmsony,  par  £.  Tissot  (,in>i8,  Perrin).  —  La  Littérature  française  au 
XVW  siècle^  par  J.-B.  Stiemet  (in-S»  Paris,  LAinuUe  et  Poisson  ;  BxnaxfiUes, 
Kîessling).  —  Tolstoï  et  la  Phihsopbie  da  Vamoury  par  G.  Dumas  (in-i8y  Ha- 
<;hette).  —  L'^xUée^  par  P.  Loti  (in~18,  Cahnann  Lévy).  —  La  BMsserie  de 
la  reine  Pédauque,  par  A.  France  (în-l8,  Calmann  Léyy).  -^  Jf"*  Volonté,  par 

F.  Calmette»  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Prodigue,  par  P.-A.  de  Alatrcon, 
trad.  par  M.  Deleyne  (in-i8.  Hachette!.  —  Les  FiUes  du  pape  (popes  et  popa- 
dias),  par  M^  Poradowska  (îd-18,  Hachette).  —  Miss  M^kûtophélès^  par 
F.-W.  Hume^  trad.  de  Tanglai^  par  Hephell  (inrl8^  Hachette).  —  Bxise  dUa- 
tra,  par  J.  Dieulafoy  (iv-18,  A.   Colin).  —  Le  Château  des   Airelles^  par 

G.  Franay  (in-i8»  A.  Cof in).  —  Contes  à  Mademoiselle,,  par  J.  de  la  Bretonr 
niêre  (in-18,  Firmin-Dîdot).  —  Aventures  ^nn  ourson  russe,  par  A-SIîrvitaky, 
trad.  du  russe  par  L.  Golschmann  et  E.  Jaubert(in-8,  Jouvet).  —  Les  Enfants 
de  Paris f  esquisses  d'après  nature ,  par  Je  marquis  de  Ségur  (in-18,  Retaux). . 

—  La  Mouche,  par  P.  Margueritte  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  La  Passion  ca- 
tholique. Une  âme  princessCy  par  P.  Demade  (in-8,  Gand,  Siffer).  —  Autour 
de  Chicago,  notes  sur  les  Étals-Unis,  par  G.  Sauvin  (in-i8,  Pion  et  Nourrit). 

—  Documents  relatifs  aux  rapports  du  clergé  avec  la  roijauté,  de  4682  à  4705, 
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publiés  parL.  Mention  (in-8,  Picard).  —  Histoi*y  of  theChurch  in  England^hy 
M.  H.  Allies  (in-8cart.,  Burnset  Oates,  London).  — VÉglise  catholique  et  la 
liberté  aux  États-Unis^  par  le  vicomte  de  Meaux  (in-18,  Lecoffre).  —  Vie  de 
saint  Martin,  par  P.  Sévère,  trad,  du  latin  par  R.  Viot  (in-8,  Tours,  Cattier). 

—  Vie  de  sainte  Claire  de  la  Croix,  par  L.  Tardi,  trad.  de  Titaiien  (in-18,  Té- 
qui).  -—  Les  Bienheureux  martyrs  de  Salsette,  Rodolphe.  d^Acquaviva  et  m 
compagnons,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Suau  (tn-8,  Desclée,  de 
Brquwer).  —  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  par  G.  Hanotaux.  T.  I  (in-8, 
Firmin-Didot).  —  Le  Cardinal  Fesch,  archevêque  de  Lyon,  4763-4839,  par 
Mgr  Ricard  (in-18,  Dentu).  —  La  Papauté  en  droit  international,  par  J.  Im- 
bart-Latour  (in-8,  Pedone-LAuriel).  —  VÉglise  et  l'État,  ou  les,  Deux  Puisr 
sances  au  XVJil»  siècle  1^/7/5-^755),  par  P.  de  Crouzat-Crétet  (in-18,  Retaux). 

—  Pressant  appel  du  clergé  à  Vépiscopat  sur  la  situation  religieuse  (in-8,  Lyon, 
Alricy  et  Fauque).  —  Histoire  de  la  population  française,   par  L.  Schône 
(in-18,  Rousseau),  —  Les  Juifs  et  l'antisémitisme.  Israël  chez  les  hâtions,  par 
A.  Leroy-Beaulieu  (in-18,  Galmann-Lévy).  —  Histoire  contemporaine,  4789- 
4890,  par  R.  Suérus  et  E.  Guillot  (in-18,  Delagrave).  —  Les  Causes  fmn- 
cières  de  la  Ré:ûolution  française,  les  Derniers  Contrôleurs  généraux,  par  C.  Go- 
mel  (in-8,  Guillau'ïnin).  —  Le  Serment  du  Jeu  de  paume,  par  A.  Brette  (gr. 
in-8.  Société  de  Thistoire  de  la  Révolution  française).  —  Les  Régicides,  par 
E.  Belhomme  (in-8,  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française).  —  Re- 
cueil des  actes  du  Comité  du  salut  public  avec  la  correspondance  officielle  des 
représentants  en  mission  et  le  registre  du  conseil  exécutif  provisoire,  publié  par 
F.-A.  Aulard.  T.  IV  et  V  (2  vol.  gr.  in-8,  Hachette).  —  Mémoires  de  Michclot 
Moulin  sur  la  chouannerie  normande,  publiés  pour  la  Société.d'hîatoire  con- 
teInporai^e  (in-8,  A.  Picard).  —  Pnncesses  byzantines,  par  P.  Adam  (in-S, 
Firmin-Didot).  —  La  Diplomatie  au  temps  de  Machiavel,  par  M.  de  Mauldela 
Clavière.  T.  I.  (in-8,  Leroux).  —  Tfie  Wars  of  York  and  Lancaster,' 4450-4488, 
bj'  E.  Thompson  (in-16;  London,  David  Nutt).  —  Philippe -le  Bel  et  les  Tour- 
naisiens,  par  A.  d'Herbomez  (in-8,  Bruxelles,  Hayez).  —  Histoire  de  la  Prus^ 
depuis  la  mort  de  Fréd^c  JI  jusqu'à  la  bataille  de  Sadowa,  ,par  E.  Véron 
(in-18,  Alcan).  —  La  Prusse  et  son  roi  pendant  la  guerre  de  Crimée,  par 
G.  Rothan  (in-18,  Galmann  Lévy),  —  Souvenirs  de  guerre  4870-4874,  par  le 
colonel  H.  de  Ponchalon  (in-18,  Charles-Lavauzelle).  —  La  Finance  et  Vltalie 
devant  V histoire,  par  J.  Reinach  (in-8,  Alcan).  —  J.  Locke,  sa  vie  et  son  œuvre^ 
par  H.  Marion  (in-18,.  Alcan).  —  Descartes^  par  A.  Fouillée  (in-18.  Hachette). 

—  Aurelius  Ambrosius,  von  G.-M.  Dreves  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder). 

—  Joseph  de  Maistre  avant  la  Révolution,  souvenirs  de  la  société  é^autrefois 
(4753-4793),  par  F.  Descottes  (2vol.  in-8,  A.  Picard).  —  Les  Généraux  morts 
pour  la  patrie,  4792-4874,  par  J.  Charavay  (in-8,  Société  de  Vhistoire  de  la 
Révolution' française).  —  Alfred  de  Musset,  par  A.  Barine  (în-18.  Hachette). 

—  Élie  Sorin,  souvenirs  d'un  ami,  par  G.  Rogeron  (in-18.  Picard).  —  Paul 
Lamache,  4840-4892,  par  P.  Allard  (in-18,  Lecoffre).  —  Lécfn  Ducoudray, 
directeur  de  Vécole  Sainte-Geneviève,  martyr  delà  Commune  (4827-4874),  par 
les  PP.  Daniel  et  Mercier  .(in-18,  Retaux).  —  Histoire  généalogique  des 
Tardieu,  par  A.  Tardieu  (gr.  in-4,  chez  Tauteur,  à  Herment,  Puy-de-Dôme). 

—  ta  Biblioteca  Bertoliana  di  Vicenza,  da  D.  Bortolan  S.  Rumor  (in-18, 
Vicenza,  tip.  S.  Giuseppe). 
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The  Tzegiha  language  (James^Owen  Dorsey) 240 

>J^^«lklorc*  Miti,  leggendê  e  supers tiziani  del  Medio  Evo  {Arhiro  Graf). 
11  mi to  del  Paradiso  terrestre.  Il  Riposo  dei  dannati.  Le  Credenze 

neila  fatalità.  T.  î *  63 

Traditions  populaires  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura  (CA.  nurieC)  .    .  33*2 

Folklore  du  Poitou  (Léon  Pineau) 425 

Les  Chants  oraux  du  peuple  russe  (Achille  Millien) 539 

JËI#qiieiiee*    Discours  parlementaires  et  écrits  politiques  (Cobden) .    .  MO 


t 


—  363  — 

ff^oésle.  Les  Plus  anciens  Chansonniers    français   (xii*  siècle)   {Jules 
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Das  Faustbuch  des  christlich  Meynenden,  d'après  l'édition  de  17^^, 
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La  Dame  de  la  mer.  Un  ennemi  du  peuple,  trad^  de  Ad-  Chenevièrc^X 

H.  Johansen ,.    ^    ......    ,  166 

Bamaiis,  contes  et  noii  velles* Là  Terre  proipise(Pau2BcmraeQ.  13 

L'Histoire  d'Angèle'Valoy  {Edmond  Tarbéj .  15 

Peau  de    satin  {Paul  Ponsolle) 16 

.Une  Race  {Georges  Beaume) *  .    , 17 

Montorçueîl  {le  comte  Léonce  de  Larmanàié),. 18 

Souvenirs  d'un  grenadieV  (Étapes  du  Berjry  en  Alsaee}  {A.  Laisnel  de 

la  Salle) 19 

Les  Combats  {Eugène  Oranger) 20 

Le  Cuirassier  blanc  {Paul  Margueritté) ^ 20 

•     Au  Pays  des  étapes,  notes  d'un  légionnaire  (Châties  des  ficorres)  .    .  21 

L'Argentier  de  Milan   {Pierre  Sales).    .    , 21 

Périnaïk  (/.  Çanteji).    .    .    .    , 22 

Pou gatcheff,  d'après  le  roman  russe  du  comte  Palhit^s  de  Tourtf.emine 

{Candiani) , 23 

La  Comédie  des  champs  {Charles  d'fféricauU) ^    .    .    ,    .    .  2ék 

L'Élu  du  çeuple,  mœurs  d'à  présent  (Joseph  ^(lurain).    .    .    .    ,    .  25 
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Mbbcusr  (le  R.  P.) 415 

MORILLON  (Daniel)    .......  51 

Mburin  (Mgr  Léon)  .    ^    ^    ;    .    ..  507 

MiALUER  (M*^  Mane) 11 

Michel  (Ernest) 194,  195 

Michel  (F.-J.) 128,  129 

Michel  (le  P.  L.) 406 

MiCHBLIV'TbQNS^N  S»U  X20VQKA¥    .     .  223 

MiLUEN  (AchiUe) 5M 

M»  (Miguel) 300 

Moeller  (Charles)   .....    «i  518 

Mqlard(J.) 50 

Morceaux  (Paul) . ^07 

MoNET  (le  capitaine) 45 

MwiQUET  (le  R.  p.)  ......  403 

MoKTAuuis  H'abbé  Gusta/v») .    .    ^  340 . 

MoRTEiL  (Edgar) 10 

Morisson-Lacombb  (M**)    .    .    .    ^  30 

MûLLER  (Ernest) ......    ^  2<12 

Nadaillac  (M"  DX)    ......    *  428 

Naddet  (rabbé) 417 

Nboville  (le  baron  Hyde  »e\.    .    «  il58 

NiooLAS  (le  P.  J.-B.) 228 

Nicolas  (Victor) ,308 

Noamand  (Ch.).    .    .    .    1.    .    .    .  191 

OoET  (Maxime)    .    .    ^    .    .    .    .  308 

GntéAMs  (le  prince  JieitriD').    ..    .  214 

Ott(A.) .  Ift4 

OiTiNO  (Giuseppe)    .    .    .    ^    '.    .  ^62 

Pai»b  (Henri) Jfi5 

Paoani  (rabbé  L.) 318 

Pailler  (l'abbé  J.) 126 

Palustre  (Léon) 199 

Pabpait  (Noël) 41 

Obtus  (le  colonel) 40 

Pabcal  (André)    ........  315 

Paulhan  (Fr.) 531 

Peiresc ' 432 

Pbladar  (Joséphin) 294 

Pelayo  (Marcelino  Menehd^  y).    .  384 

Pellisson  (Maurice) 428 

Pébey  (Lucien) .,  â^l 

Pesch  (Tilmann) .    ..*....  500 

PcTiET  (Raynald) 354 

PBf  IT  (rabbé  J.-A.) 74 

Pétrarque  (François)  .....  139 

PSTREMOL  f L.) A3 

PnsTER  (Ch.) *.    .    .  4ûi4 

Philippe  (le  D') 76 

PlERLINO  ^e  P.) 451 


Pierre  (l'abbé) 

PlERRBT  (G.) 

PlERRET  (H.) 

Ff&RHOK  (le  général) 

Pdsau  (Léon) 

PciGAUb  (Léonce) 

PiOLUï  (Dom  Paul) 

P18AN  (Christine  de) 

PiTRAY     (V**""*    SiMARD    DE),    née   DE 
■       SiODR 

PizARD  (Alfred) 

Pladys  (le  P.  Eug.) • 

Poirier  de  Beauvais  (Bertrand)  . 
Poitiers  (Louis  de)  .    .    -    .    .    . 

PoLAK  (Frédéric) 

PoLsrro  (D.  Gîacomo) 

POLEVOÏ  ...««..... 
POLORSKT  CM-*) 

PoNsoixE,  (Paul) 

Portai*  (Edouard) 

POETBBUITT  (le  COHltC  A.  DE)  .      .      . 

Prétal  (Jehan) 

Prozor.(M.)-    •    • 

Prodhomue  (Henri) 

Pu^AOE  (Jules) 

Ptfferoik  (Oscar) 

QoesNOT  (le  DO 

QuETRAT  (Fréd.) 

QoiixoT  Maurice)- 

IUgel  (Charles]  .    • 

Uahbaod  (Alfred). 

ÏUwBOTEAV  (la  €*•-•  de)  ...  - 
IIahce-Bourbey  (l'abbé  A..-J.).  .  . 
IIakft  (Richard) 

IlAfiTOtJL  (A.) 

ÏIatoui8(P.) 

IIau(S.) 

llÉBUFFAT  fl'abbé  Aag.) 

Kbglus  (Elisée)   .    .    «    ^    .    .    . 

IIeichardt  (J--F.) 

Ueig  y  Vilabdbl  (il.) 

1Ve2UJULT  (C.)    .    "' 

REfCESSE  (le  oomte 'Théodore  de)    . 

Ricard  (Mgr) 117, 

BicBABD  (Gaston).    ...... 

UlCIlTER  (E.) 

RoBiKBT  DIS  €!léry  (A.)  ^    .    .    .    . 

ROCHBBLAVE  (S.) 203, 

RoD  (Edouard) '. 

ROGER-MILÈS  (L.) .      .      .      .  *  .      .      . 

RoMAxnrY  (Ch.) 46, 
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110 

11 

S6 

429 

25« 

64 

147 

363* 
58 
121 
522 
500 
26 
137. 


SAUVI5  (G.)  .     .     . 

SCR.VFER  (H.-R.)     . 
SCBNEIDER  (Philipp) 


^ 


R0SSEI£T   (A.) 

Rousseau  (aL-L.] 

Roussel  (Alfred) 

RoessBT  (le  R.  P.  Matthieu-Joseph) 
RouviER  (le  R.  P.  Fréd.)  .... 
RovERié  DE  Cabri  ÈRES  (Mgr  de)  .  . 
Rdbio  y  Bellvé  (>iariano).    .   '.    . 

ROmelin  (Guslav) 

Sabatier  (François) 

Sabatibr  de  Castres  (G.)  .... 
Saikt-Julien  (Henri  de  Surrbl  de). 

Saint-Simon 167, 

Sales  f saint  François  de).    .    .    . 

Sales  (Pierre) * 

Salvioli  (G.) 

Samson  (M""  Jules) 

Sauvé  (Mgr  H.)  * 


32 

16 
345 
311 
107 
106 
492 
3â2 
496 

11 
386 
294 
4«9 
209 
408 
457 
299 
261 
•315 

52 
122 
246 
342 
168 
491 
529 
402 
482 
107 

41 
204 
428 
199 

47 

26 

27 

533 

129 

7 

421 

55 
449 
333 
504 
415 
442 
113 

21 

230 

9 

209 


ScHULTz  (Jeanne) 
Schuster  (D'  F.) 
ScirvvENDixoER  (rabbé) 
Sdbalek  (Max). 


Séailles  Gabriel). 
Séaume  (rabbé  J.) 


Begrétan  (Gh.) 

Sée  (Henri) 

Sepet  (Marius) 

SiCA  (le  R  P.) 

SiCASD  (l'abbé) 

Silya  (Carmen) 

StMARD  DE  PiTRAY,  née  DE  SÉOCR  (la 

Simon  (J.-P.'-V.)   *.    *.    '.    '    1    !    '. 

SiMûKBFELD  (Henry) 

SuîOLY  (G.  de) 

Sommer voGEL  {le  R.  P.  Carlos)  .    . 

SouRcaiEs  (M**  de) 

SouRiAU  (Paul)    .* 

Stahl  -(P.-J.) 

Strauss  (Paul) 

SUCHEBR  (H.)  ....'.... 
Surrel  de  SaikisIwjek  (Henri  de}. 

Sur  VILLE  (André) 

SzAMATo^sKZ  (Siegfried)  .... 
Talleyrand  (te  prince  de)  .  .  . 
Tamizey  de  Larboque  (Philippe)    . 

Tarbe  (Edmond) 

Tarde  (G.) 

Tarmeu  (Ambroise).    .    .    .'    .    . 

Tarsot  (L.) 

Tastevin  (Alfred) 

Terrien  (le  P.  Jacques)    .... 

Tesson  (Alfred  de) 

Tuaddeus  (Fr.) 

Théo-Cbitt 

TiiEVENOT  CArsiëne) 

Thoemes  (Nlkolaus) 

Thomas  (ral)bé) 

TnoMiN  (Lucien)  ....... 

Thorold  Rooers  (J.) 

Torreilles  (rabbé  Ph.)  .... 
TiiouMAS  (le  général]'   ...     47, 

TauRiET  (ChO 

Toobin  (Charles) 

TouRKEMiNE  (le  combe  Palhias  de)  . 

Trioer  (Robert) 

Typaldo-Bassia  (A.) 

UzANNE  (Octave)  ....... 

Vachbrot  (E.) 

Vachon  (Mariu£) 

Vadibr 

Valabbêoue  (Antony) 

Valbrun  (L.) 

Van  den  Heuvel  (J.).     .    .     .    .    . 

VARBILLBe-SOMMlî»ES  (Ic  COmtC  DE). 

Vault  (F-.E.  de) ;  . 

Vedel  (Léon) 

Verdun  (Paul) 

Verdy  du  Vernois  (le  général  von). 

Verne  (Jules) 

Vernois  (le  général  von  Vei\dy  du). 

Verny  (M'»*  Isabelle) 

Vienne  (de) 
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57 
306 
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119 
251 
200 
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395. 
312 
255 
414 
552 
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345 
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218 
415 
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242 
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320 
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320 
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303 
368 
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28 
100 
.528 

48 
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23 
358 
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360 
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202 
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496 
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302 
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45 
503 

45 
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